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Rien  n*est  plus  propre  à  enrichir  une  langue  que  la  distinction 
.    des  mots  synonymes.  On  dit:  i' ordre  agra/ndit  i*  espace:  cette 
vérité  peut  s'appliquer  ici. 

Si  une  bonne  administration  ^  une  grande  régularité  dans  la 
destination  et  dans  l'emploi  des  fonds ,  augmentent  réellement 
la  richesse  des  individus ,  il  eo  est  de  même  de  la  richesse  des 
langues^ 
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NOUVEAU 

DICTIONNAIRE 

UNIVERSEL 

DES    SYNONYMES 

'     DE 

LA   LANGUE   FRANÇAISE, 

GoNTEKAN*^  les  Sytiùnymts  de  Girard ,  Beauzée  ,  Rovbaud  , 
d'Alesbert  ,  etc. ,  et  généralemeDt  tout  Tancien  Dictionnaire  , 
inis  en  meilleur  ordre ,  corrigé ,  augmenté  d'un  grand  nombre 
de  nouveaux  Strontmes  y  et  précédé  dMne  Introduction , 

Par  m.  F.'gUIZOT.      ' 
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rittribus  autem  nominibus  in  eddem  rt  vulgb  utimuTt  ijum 
tamtn ,  ti  deducof,  stuun  propriam  quamdam  vim  ostenJcnt. 

QuiKT.  Inst.  Or.  6,  3,  17. 

BËUXlliHE    ÉDITION  ,    REVUE    ET    CORRIGÉE    AVEC   SOIN. 
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CHEZ  AIME  PAYEN,  LIBRAIRE, 
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AVERTISSEMENT 

DE    L'ÉDITEUR. 

iL  N  offrant  au  public  un  nouveau  Dictionnaire  uni^ 
versel  des  Synonymes  de  la  langue  française  ,  je  ne  pré- 
tends pas  nier  le  mérite  de  Tancien  :  deux  éditions 
attestent  son  utilité.  Je  n'ai  eu  pour  but  que  de  per- 
fectionner le  travail  de  mes  prédécesseurs ,  en  y  ap- 
portant plus  de  soin  et  en  y  faisant  des  additions 
considérables. 

Quels  qu'aient  été  mes  efforts  ,  je  suis  loin  de  re- 
garder  ce  nouvel  ouvrage  comme  complet  ;  je  ne 
crois  pas  qu'un  Dictionnaire  des  Synonymes  puisse 
jamais  l'être  ;  mais  il  fallait  se  borner.  De  plus  de 
cent  cinquante  articles  ajoutés  à  ceux  que  contient 
'  Tancien  recueil  ,  quelques  -  uns  avaient  déjà  été 
publiés  ailleurs  ;  les  autres  sont  de  moi  :  j'ai  choisi 
les  mots  qui  m'ont  paru  le  plus  véritablement 
synonymes  ,  ceux  dont  il  est  plus  aisé  de  confon- 
dre, et  par  conséquent  plus  utile  de  distinguer  les 
Duanccs. 

Quelque  justesse  que  je  me  sois  appliqué  à  mettre 
dans  ces  nouveaux  synonymes ,  ce  n'est  assurément 
pas  sur  cette  partie  de  mon  travail  que  je  fonde 
l'opinion  que  je  puis  avoir  des  avantages  du  Diction- 
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naire  que  je  publie  ;  mais  je  crois  qu'il  peut  m  être 
permis  d'insister  yr  Te  soin  et  l'exactitude  que  j'ai 
apportés  dans  sa  composition  générale. 

Parmi  les  articles  dont  il  est  formé ,  ceux  de  Rou- 
baud  exigeaiient  cjles  retr^uchemens  considérables  : 
développés  ^vec  uqe  sorte  de  diffqsion  et  de  pro- 
lixité ,  surchargés  d'étymoJlogies ,  la  plupart  hasar- 
dées et  inutiles,  ils  enveloppent  trop  souvent  d'une 
abondance  superflue  les  idées  heureuses  qui  en  font 
la  base. 

Les  éd^ti^urs  de  l'ancien  Dictionnaire  avaient  senti 
la  nécessité  d'élaguer  ce  luxé  embarrassant  <l'explica- 
tions  et  d'exemples  ;  jpaais  il  fallait  un  choix  ,  et 
c'est  ce  choix  qui  ne  m'a  pas  paru  dicté  par  le  goût 
convenable-  J'ai  donc  refait  en  totalité  et  sur  un 
nouveau  plan  cette  partie  du  Dictionnaire.  J'ai  re-^ 
gretté  de  ne  pouvoir  conserver  les  étymologies  ,  dont 
quelques-unes  au  moins  pouvaient  présenter  une 
utilité  grammaticale  ;  mais  d^ns  un  ouvrage  de  ce 
genre  ,  ce  qui  n'est  pas  d'un  intérêt  général  est 
déplacé  ;  je  n'ai  donc  inséré  d'entre  les  étym^ologics 
de  Roubaud  que  celles  qui  étaient  absolument  né- 
cessaires au  développement  de  ses  idées  ;  et  quant 
à  ses  recherches  ,  souvent  ingénieuses  ,  quelquefois 
hasardées  ,  sur  les  terminaisons  des  mots  ,  Tlntro- 
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duction  f  ou  je  leB  ai  f  éuntes  ,  «upplééra  àU)c  tèUtan- 
chemens  que  j'ai  été  obligé  de  faire  dàôs  le  Ooips  dfe 
l'ourtùge. 

Quant  aux  synônyin^  dé  ra^bé  Gî^t^  1 4êi  édi- 
teurs de  raûekû  Dictioûnâîr^  en  avaient  supprimé 
quelquçs-uns  ;  j'ai  cru  devoir  iM  inséiret  toUfi.  l'ti 
rétabli  presque  tous  les  passages  qui  avaient  été 
omis  :  si  j'ai  laissé  subsister  quelques-uns  des  an- 
ciens retranchemens  ,  c'est  dans  un  très-petit  nombre 
d'articles. 

Il  ne  me  reste  qu'un  mot  à  ajouter  sur  ce  Recueil  : 

quelque  mérite  qu'aient  à  mes  yeux  les  auteurs  dont 

les  travaux  sont  ici  rassemblés  ,  je  ne  partage  pas 

toutes  leurs  opinions  ;  les  distinctions  qu'ils  assignent 

entre   les  mots  me  paraissent  quelquefois  inutiles , 

hasardées  ou  même  fausses.  Mais  j'ai  prétendu  faire 

un  Dictionnaire  des  synonymes ,  et  non  pas  un  ou- 

vrage  sur  les  synonymes  ;  chaque  auteur  répond  ici 

de  son  travail,  et  chacun  est  désigné  par  la  majuscule 

initiative   de  son   nom  :    ainsi 

La  lettre  G.  désigne  Girard. 

À.  lloubaud. 

B.  Beauzée. 

d'Al.  d'Alembert. 

F.  G.  F.  Guizot,  éditeur. 

Anon.  Anonyme ,  etc. 


a* 


ÎT  AVERTISSEMENT  DE  L^ÉDITEUR. 

L'Introduction  dont  j'aî  fait  précéder  le  Diction- 
naire n'est  qu'un  Essai  fort  couft,  ou  j'ai  essayé  de 
développer  rapidement  la  théorie  des  synonymes  : 
s'il  peut  offrir  quelque  utilité  à  ceux  qui  s'occupent 
de  cette  intéressante  partie  de  la  langue,  mon  but 
sera  entièrement  rempli. 

L'ÉDITEUR. 


INTRODUCTION. 

CiE  n'est  pas  d'après  le  nombre  des  mots  qu'il  iaut  calculer 
la  richesse  d'une  langue  ;  mais  d'après  celui  de  leurs  valeurs 
et  des  idées  qu'ils  expriment.  Cette  vérité  vulgaire  suffit 
pour  faire  sentir  l'importance  de  l'étude  des  synonjrmes. 

Le  caractère  de  la  langue  française  donne  encore  pour 
nous  un  degré  de  plus  à  cette  importance.  Peu  riche  par 
le  nombre  des  mots ,  notre  Dictionoaire  doit  suppléer  à  cette 
indigence  par  la  variété  des  significations.  Un  mot  suscep- 
tible de  trois  acceptions  est^  l'équivalent  de  trois  n^ots  ;  il 
ne  s'agit  que  de  déterminer  positivement  la  différence  de 
ces  acceptions  ;  cette  détermination  ajoute  aux  ressources 
de  la  langue  par  des  distinctions  fines ,  mais  toujours  vraies. 

Les  synonymes  »  d'après  une  étymologie  rigoureuse ,  sont 
des  termes  qui  ont  le  même  sens  :  on  a  modifié  cette  accep- 
tion ,  et  on  appelle  synonymes  les  termes  dont  le  sens  a  do 
grands  rapports ,  et  des  diflérences  légères ,  mais  réelles. 

Les  rapports  frappent  au  premier  coup-d'œil;  c'est  à 
saisir  les  différences  qu'il  faut  s'appliquer. 

Le  premier  pas  à  faire  vers  ce  but ,  est  de  fixer  avec 
exactitude  le  sens  propre  de  chaque  mot ,  considéré  d'une 
manière  absolue  et  indépendante  :  il  sera  facile  ensuite 
d'assigner  les  modifications  que  ce  sens  peut  recevoir  ;  il 
ne  restera  plus  alors  qu'à  comparer  le  sens  propre  des  mots 
et  leurs  modifications  pour  découvrir  clairement  la  diversité 
de  leurs  significations  primitives  et  accessoires. 

Pour  déterminer  le  sens  propre  d'un  mot,  il  faut  le 
considérer  sous  deux  points  de  vue;  l'un  logique,  l'autre 

fammatical  :  quant  au  premier ,  l'analyse  des  idées  dont 
sens  du  mot  se  compose  est  le  guide  qu'il  faut  suivre  ; 
pour  le  second ,  l'examen  de  son  étymologie  est  le  principal 
moyen  à  employer. 

L'analyse  des  idées  constitutives  d'un  mot  a  pour  résultat 
une  bonne  définition;  c'est  donc  par  cette  définition  que 
doivent  commencer  tous  les  synonymes  :  elle  se  fait  en 
rassemblant  les  diverses  acceptions  dont  le  mot  ost  suscep- 
tible dans  la  langue,  en  Voyant  ce  qu'elles  ont  entre  elles 
de  confimun ,  et  en  prenant  l'idée  qui  se  retrouve  dans  toutes 
pour  le  sens  propre  du  mot. 
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a  Définissons  les  termes  ,  dit  Tabbé  Roubaud  ,  tirons  de 
leurs  définitions  leurs  différences,  et  justifions -les  par 
l'usage.  9 

L'étymologîe  apprend  aussi  à  connaître  le  sens  primitif, 
et  par  conséquent  le  sens  propre  des  termes.  Je  ne  répé- 
terai pas  que  si  les  erreurs  où  sont  tombés  quelques  savans 
en  &  occupant  de  ce  genre  de  recherches  ,  si  les  vains  sys- 
tèmes qu'ils  ont  rêvés ,  ont  pa  décrier  Tétymologie  auprès 
de  ceux  qui  sont  plu»  frappés  d'un  tour  de  force  ridicule 
que  de  cent  vérités  découvertes^ ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elle  est  le  seul  flambeau  à  la  lumière  duquel  on<  puisse 
étudier  les  langues,  et  surtout  les  rapport»  de  synonymie 
qui  existent  entre  les  mots.  Si  Tabbé  Roubaud ,  qui  en  avait 
senti  l'importance ,  s'est  laissé  aller  quelquefois  à  des  hypo- 
thèises  sans  fondemens ,  c'est  qu'il  voulait ,  comme  plusieurs 
Philologues ,  trouver  tout  dans  les  débris  du  Gelte  ,  et  tirer 
d!u  langage  d'une  peuplade  toutes  le$  langues  modernes  : 
son  exemple  montrç  un  écueil  tk  éviter,  et  ne  fait  aucun 
V>rt  à  l'étymologie  en  général ,  dont  il  a  d'ailleurs  profité 
souvent  avec  finesse  et  vérité» 

Il  est  une  espèce  d'étymologie  plus  claire  et  moins  in- 
certaine que  les  autres ,  dont  on  se  sert  avec  succès  dans 
l'étude  des  synonymes  ;  je  veux  parler  de  celle  des  ono- 
matopées. 

Les  onomSatopées  sont  des  mots  qui  rappellent  par  leurs 
sons  l'objet  ou  l'action  qu'ils  désignent.  Las  langues,  dans 
leur»  origine,  n'ont  dû  être  composées  que  d'onomalo- 
pées,  et  il  en  reste  encore  plus  qu'on  ne  le  croit  vulgai- 
rement. Cette  qualité  seule  \  reconnue  dans  un  mot ,  ne 
laisse  aucun,  doute  sur  son  sens  propre;  elle  lui  donne  , 
pour  ainsi  dire ,  un  corps ,  en  l'unissant  d'une  manière 
inséparable  avec  son  objet  :  le  signe  devient  l'image  fidèle 
du  signifié,  et  se  trouve  distingué  par  lui-même  de  ses 
synonymes. 

Parmi  les  autres  moyens  que  1  on  peut  employer  pour 
reconnaître  la  signification  primitive  des  mots  ,  le  plus 
remarquable  est  celui  que  fournit  leur  terminaison. 

Comàie  les  langues  se  sont  formée»  avec  plus  de  régu- 
larité qu'on  n'est  d'abord  tenté  de  le  croire,  il  est  aisé, de 
voir  que  les  mots  (les  noms,  par  exemple)  sont  suscep- 
tibles d'être  rangés ,  d'après  leur  terminaison ,  sous  diverses 
classes  essentieUemcnt  distinctes  ;  ainsi  la  terminaison  eur 
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désigne  en  général  celui  qui  agit  ,  compétiteur  ,  agricul- 
teur ,  etc.  ;  la  terminaison  ion  indique  Taction  de  faire  , 
suspension  ,  sédition ,  etc.  r  la  ternDMim^on  té  marque  Fétat 
où  se  troutc  celui  qui  agit.  Uiiutàti&n  »  par  exemple  ,  est 
l'acte  de  ne  rien  faire  ,  de  fèster  iniaetif  »  tandis  qut)  Yoiài" 
veté  est  Tétat  de  celui  qui  ne  fait  rien.  Ces  distinctions  une 
fois  établies  ,  déterminent  sur  le  champ  ^  du  moins  sous 
certains  rapports»  le  sens  propre  des  mots,  (i) 

La  comparaison  de  notre  langue  ayec  le  latin  dont  elle 
dérÎTe ,  et  avec  les  langues  vivantes ,  sùi^tout  avec  celleè 
qui ,  nées  de  la»  même  source  »  ont  suivi  à  peu  près  la  môme 
marche  dans  leurs  progrès  »  peut  encore  ne  pas  être  inutile. 
Comme  il  arrive  souvent  que  de  deux  mots  synonymes  » 
le  premier  est  emprunté  à  une  langue  ,  le  second  à  une 
autre  ,  il  importe  de  connattre  leur  seAs  daAfs  la  langue  ori-^ 
ginaire  ,  afin  de  savoir  quelle  est  leur  acception  propre  dans 
la  nôtre  :  je  prendrai  pour  exemple  les  synonymes  bannir , 
exiler.  Le  premier  vient  de  Fancien  mot  allemand  bann, 
qui  signifia  d'abord  ce  qui  gênait  la  liberté  d'un  homme  , 
désigna  dans  la  suite  l'acte  de  l'autorité  judiciaire  par  lequel 
un  homme  était  privé  de  sa  liberté  ,  exclu  d'une  communauté 
civile  ou  religieuse  »  et  s'appliqua  enfin  à  cette  exclusion 
même  qui  était  toujours  le  résultat  d'une  condamnation  juri* 
dique  (2).  Exiler  vient  du  latin  eonsiUunè  {  exsilire,  qui  Yeui 
dire  simplement  sauter  dehors).  EoMiliuin,  dit  Cicéron^  non 
mpplicium  est,  sed  perfugium  portusque  supplicii  :  «  L'exil 
n'est  pas  une  condamnation  ,  mais  un  refuge ,  un  port  contré 
elle.  »  (  Orat,  pro  Cœcina ,  1 00.  34.  )  A  la  vérité ,  les  Latins 
connaissaient  aussi  i'exil  judiciaire;  mais,  dans  son  sens 
primitif ,  Vexilé  était  simplement  celui  qui  se  trouvait  con- 
traint ,  par  un  motif  quelconque  ,  de  vivre  loin  de  sa  patrie  ; 
tel  est  aussi  le  sens  dans  lequel  nous  avons  emprunté  ce 
mot  du  latin  ,  et  c'est  sur  cette  rtifTérence  d'origine  que  reposé 
la  distinction  établie  par  l'abbé  Koubaud  entre  exiler  et 
bannir,  «  Le  bannissemenS  »  dit-il ,  est  la  peine  infamante 
d'un  délit  jugé  par  les  tribunaux  ;  Vexil  est  une  disgrâce 
encourue   sans  déshonneur,  pour  avoir  déplu  :  Vexil  vous 


(i)  Je  ne  fais  ici  qu'indiquer  l'utilité  de  ce  travail  ,  dont  on 
trouvera  plus  loin  ïc  dévcloppcuient. 
(2)  Voyez  le  Dictionnaire  d'Adelung. 
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éloigne  de  voire  patrie  ,  de  votre  domicile  ;  le  bannissement 
vous  en  chasse  ignominieusement....  Ainsi  on  ne  se  bannit 
pas ,  on  s*exile  soi-même ,  fstc.  » 

Cet  exemple  suffit  pour  montrer  que  l'on  peutf ,  souvent 
avec  fruit  ,  appeler  à  son  secours  la  connaissance  des  langues 
étrangères  ;  mais  c'est  un  moyen  dont  il  ne  faut  user 
qu'avec  circonspection.  En  passant  d'une  langue  à  une 
autre  ,  les  mots  changent,  pour  ainsi  dire  ,  de  patrie  ;  leur 
ancienne  figure  ,  leur  pi'emière  signification  s'altèrent  et 
se  décomposent  :  ce  serait  donc  à  tort  qu'on  voudrait  tirer 
de  leur  origine  des  inductions  positives  ;  c'est  un  guide 
qu'on  peut  consulter  ,  mais  qu'on  ne  doit  pas  toujours 
suivre. 

Ajouterai-je  enfin  que  pour  déterminer  avec  justesse 
le  sens  propre  des  termes  ,  il  faut  connaître  l'histoire  des 
mœurs  ,  des  usages  de  la  nation  qui  les  emploie  »  et  de 
celle  à  qui  ils  ont  été  empruntés  ?  La  langue  est  intime- 
ment liée  avec  les  habitudes  ,  les  principes  de  ceux  qui  la 
parlent;  elle  en  dépend  comme  l'image  dépend  de  l'objet, 
comme  le  signe  dépend  du  signifié  :  cette  liaison,  moins 
sensible  lorsque  la  grammaire  formée  et  perfectionnée  s'est 
mise  en  quelque  sorte  à  l'abri  de  la  variation  des  opinions  , 
ne  laisse  pas  d'avoir  toujours  une  influence  réelle.  Que  l'on 
suive  l'histoire  de  la  langue  française  depuis  François  I" 
jusqu'à  nos  jours ,  en  la  comparant  avec  celte  de  nos  mœurs 
et  de  nos  coutumes  , ,  on  sera  frappé  de  leur  conformité  : 
nous  verrons  notre  langue  ,  revêtue  d'abord  d'un  caractère 
de  franchise  et  de  naïveté  chevaleresque  ,  perdre  de  sa 
simplicité  à  mesure  que  disparaissait  celle  de  nos  idées  , 
pour  gagner  en  urbanité  et  en  sagesse  proportîonnément 
aux  progrès  de  la  civilisation.  Hérissée  ,  sous  Louis  XIII , 
des  pointes  et  des  jeux  d'esprit  qui  faisaient  les  délices  de 
ce  temps ,  elle  prit  une  tournure  pleine  de  prétention  et  de 
subtilité ,  qu'elle  échangea  bientôt ,  sous  Louis  XIV  ,  contre 
un  caractère  de  noblesse  ,  d'élégance  et  d'ostentation  con- 
forme à  celui  de  ce  siècle.  Le  siècle  suivant  lui  donna  plus 
de  clarté  :  elle  était  formée ,  il  la  fixa  ,  mais  en  laissant 
encore  sur  elle  l'empreinte  de  l'esprit  qui  régnait  alors.  «  Ce 
serait ,  a-t-on  dit,  une  chose  assez  curieuse  à  savoir  ,  pour 
l'histoire  des  mœurs ,  que  l'hisloire  des  mots  »  :  il  n'est  pas 
^noins  curieux  pour  l'histoire  des  mots  de  connaître  celle 
dçs  inopur^.    Cette  influence  réciproque  des  usages  et  des 


INTRODUCTION.  îx 

opinions  sur  le  langage ,  et  du  langage  sur  la  direction  et 
le  progrès  des  connaissances ,  s*étend  plus  loin  qu'on  ne  le 
suppose  au  premier  coup-d'œil. 

Elle  n'est  donc  pas  à  dédaigner  pour  la  détermination 
du  sens  propre  des  synonymes  ;  mille  exemples  le  prouvent. 
Ainsi  le  mot  libertin  fie  désigna  probablement  d'abord  que 
ceux  qui  faisaient  usage  de  leur  liberté.  Pendant  le  siècle 
de  Louis  XIV ,  on  l'appliqua  aux  hommes  trop  fibres  dans 
leurs  opinions  politiques  et  religieuses.  M"»^.  de  Molteville  , 
dans  ses  Mémoires,  se  plaint  des  esprits  libertins  qui  dé- 
crient le  gouvernement.  Orgon ,  dans  le  Tartuffe ,  dit  en 
parlant  de  Valère  : 

Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  iihertin  ; 
Je  ne  remarque  pas  qu'il  hante  les  églises. 

il  était  donc  à  peu  près  synonyme  A^  esprit  fort,  incrédule, 
noms  d'invention  plus  récente. 

Lorsque ,  sous  la  régence  »  la  corruption  des  mœurs  fut 
devenue  le  caractère  de  la  société  ,  on  n'appela  plus  liber  - 
tins  que  ceux  qui  se  piquaient  de  penser  librement  sur  les 
devoirs  à  observer  dans  le  commerce  des  femmes ,  et  ce 
mot  devînt  synonyme  de  licencieux,  débauché^  etc.  Ce 
dernier  sens  lui  reste  aujourd'hui ,  mais  on  voit  quels  chan- 
gemens  lui  a  fait  subir  l'altération  progressive  des  principes. 
Le  mot  preude  a  éprouvé  le  même  sort  :  preude  femme  signi- 
fiait autrefois  une  femme  vertueuse  et  prudente ,  couinic 
fvtud' homme  signifiait  un  homme  sage  et  vertueux.  Quand 
les  mœurs  se  relâchent ,  la  vertu  est  souvent  traitée  d'hy- 
pocrisie :  aussi ,  dans  les  temps  modernes ,  le  mot  prude 
n'a-t-il  plus  désigné  qu'une  sagesse ,  une  vertu  affectée  ;  il 
a  cessé  d'être  un  titre  honorable  et  s'est  trouvé  lié  par  des 
rapports  de  synonymie  avec  des  termes  dont  jadis  il  était 
[  bien  éloigné. 

On  voit,  d'après  cela ,  quelles  ressources  peut  fournir  la 
connaissance  des  mœurs  et  des  habitudes  de  la  nation  aux 
diverses  époques  de  son  histoire  :  on  en  profilera  d'abord 
pour  établir  le  sens  propre  des  mots,  et  ensuite  pour  dé- 
couvrir les  modifications  qu'ils  ont  subies.  Ce  second  travail 
D  est  pas  le  moins  essentiel  :  chaque  modification  met  un 
mbt  en  contact  avec  de  nouveaux  synonymes ,  et  lors  même 
qu'elle  tombe  en  désuétude  ,  le  mot  en  conserve  l'empreinte  ; 
fjuelquc'  positif  que  soit  le  sens  qui  lui  est  définitivement 
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assigne ,  il  lui  reste  toujours  quelque  chose  des  diverses 
acceptions  qu'il, a  reçues;  ce  spnt  des  nuances  que  Ton  ne 
doit  jamais  négliger  :  on  apprendra  à  les  connaître  dans 
deux  source  principales ,  l'usage  écrit  et  l'usage  parlé. 

L'usage  écrit  se  détermine  d'après  l'emploi  qu'ont  fait 
des  termes  les  auteurs  classiques  de  la  langue.  On  n'a  pas 
assez  fait  sentir  encore  la  nécessité  d'appuyer  les  distinc- 
tions établies  entre  les  mots  synonymes  sur  des  exemples 
tirés  des  grands  écrivains  ;  c'est  le  seul  moyen  d'assurer 
une  autorité  reconnue  à  des  distinctions  précaires  tant 
qu'elles  ne  sont  fondées  que  sur  un  avis  isolé.  Non  seule- 
ment celui  qui  suivra  cette  marbhe  donnera  de  Ta  so- 
lidité à  son  travail ,  il  découvrira  de  plus  une  infinité  de 
modincations  à  travers  lesquelles  ont  passé  les  termes  dans 
les  ouvrages  de  différens  genres  et  de  divers  temps.  Les  bons 
auteurs  sont  les  témoins  irrécusables  des  variations  de  la 
langue  ;  ils  lui  en  font  subir  eux  -  mêmes  que  leur  nom 
seul  fait  adopter  ;  eux  seuls  peuvent  nous  apprendre  à  les 
connaître. 

Celte  étude  est  d'autant  plus  importante  ,  que  nous  voyons 
quelquefois  le  même  mot  employé  par  certains  auteurs  dans 
une  acception  différente  de  celle  qui  lui  a  été  donnée  par 
d'autres  ^  et  lié  ainsi  à  diverses  familles  de  synonymes  : 
cela  est  arrivé  .surtout  à  l'époque  où  la  langue  s'est  fixée. 
L'expression  d'honnête  homme  nous  en  offrira  un  exemple 
frappant  :  dans  Saint-Ëvremond ,  elle  est  constamment  syno- 
nyme de  celle  à\homme  de  bon  ton  ,  de  bonne  compagnie  : 
dans  ce  sens  ,  il  appelle  Pétrone  un  des  plus  honnêtes  hom- 
mes du  mon.d>e  ;  c'était  même  ainsi  qu  on  l'entendait  dans 
la  société.  Cependant  Boileau  a  pris  honnête  homme  pour 
synonyme  à'/unnine  vertueux ,  lorsqu'il  a  dit  que  Lucifiùs , 
dans  ses  satires  : 

Vengea  l'humble  vertu  de  la  richesse  altière  , 
£t  Vhonnéte  honmie  à  pied  du  faquin  en  litière. 

Aujourd'hui  l'expression  d'honnête  homms  n'est  suscep- 
tible que  de  l'acception  adoptée  par  Boileau  ;  celle  A^ homme 
honnête  ne  semble  pas  éloignée  du  sens  que  Saint-Ëvremond 
donnait  à  la  première;  et  cependant  celle-ci  doit  avoir  con- 
servé quelque  chose  de  son  ancienne  signification ,  puisque 
l'abbé  lloubaud  a  considéré  honnête  homm>e  et  hotnme  hon- 
nête comme  étant  encore  synonymes. 
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J'ai  insisté  sur  cet  exemple ,  pour  montrer  la  nécessilé  d'é- 
tudier chez  nos  auteurs  eux-mêmes  ,  seuls  régulateurs  et 
seuls  juges  de  l'usage  écrit,  les  modifications  »  soit  simulta- 
nées ,  soit  successives ,  que  le  sens  propre  des  mots  a  pu  ou 
peut  encore  admettre. 

Quant  à  riisaee  parlé ,  on  yient  de  voir  qu'il  n'est  pas 
toujours  d'accord  avec  l'usage  écrit;  c'est  une  raison  de 
plus  pour  ne  pas  le  négliger.  Il  est  d'ailleurs  une  infinité 
de  mots  qui  sont  plutôt  du  ressort  de  la  conversation  que  de 
celui  du  stvle ,  et  dont  les  modifications  nous  sont  connues 
ooiquement  par  la  tradition  ,  de  quelque  manière  qu  elle 
arrive  jusqu'à  nous.  Cet  usage ,  plus  arbitraire  et  plus  pas- 
sager que  l'usage  écrit ,  parce  que  celui-ci  devient  une  règle 
dès  qu'il  est  consacré  dans  les  livres  classiques,  est  plus  dilfl- 
cile  à  reconnaître;  il  faut  en  chercher  les  traces  chez  les 
poètes  comiques ,  dans  les  correspondances  et  dans  les  mé- 
moires des  contemporains. 

On  observera  que  je  n'ai  encore  parlé  que  de  l'usage  des 
temps  antérieurs  au  nôtre  ;  celui-ci  cependant  ne  parait  pas 
devoir  être  oublié  ;  peut-on  s'en  servir  avec  fruit  dans  l'étude 
des  synonymes  ? 

Il  est  aisé  de  sentir  que  nous  ne  pouvons  avoir  d'usage  écrit 
moderne;  il  n'appartient  qu'aux  auteurs  classiques  de  le 
former  »  et  les  auteurs  ne  deviennent  classiques  dans  la  langue 
que  lorsque  la  postérité  les  a  honorés  de  ce  titre  ;  elle  a  le 
droit  de  juger  ceux  dont  les  exemples  doivent  faire  règle 
pour  elle.  Quel  que  soit  donc  le  mérite  de  nos  contempo- 
rains y  il  ne  faut  user  de  leur  autorité  qu'avec  une  grande 
circonspection  ,  dussions  -  nous  d'ailleurs  les  prendre  pour 
modèles  dans  nos  propres  ouvrages. 

Il  n'en  est  pa«  ainsi  de  l'usage  parlé  :  incertain  et  fugitif, 
il  n'a  sur  la  postérité  aucune  influence  positive  ;  l'histoire  de 
la  langue  est  le  seul  rapport  sous  lequel  il  puisse  l'inlércsser. 
Formé  presque  au  hasard ,  fondé  souvent  sur  des  motifs 
de  peu  de  valeur,  il  n'oblige  que  les  contemporains,  qui 
eux-mêmes  en  sont  plutôt  les  témoins  que  les  juges  ;  c'est 
à  eux  de  transmettre  aux  générations  à  venir  les  modi-* 
fications  qu'il  fait  subir  aux  mots ,  puisqu'elles  sont  dos 
règles  pour  eux,  et  ne  seront  peut-être  pour  elles  que  des 
faits  isolés  et  sans  pouvoir.  Celui  qui  s'occupe  de  la  syno- 
nymie des  mots  doit  donc  y  avoir  égard  ;  et  cette  précau- 
tion est  d'autant  plus  nécessaire  ,  que ,  ne  pouvant  prévoir 
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les  variations  que  subira  la  langue,  il  écrit  essentiellement 
pour  ses  contemporains. 

Tels  sont  les  principaux  moyens  à  prenWre  pour  détermi- 
ner la  signification  propre  des  mots  et  les  modifications  dont 
elle  est  susceptible,  en  examinant  chacun  d'eux  d'une  ma- 
nière indépendante  ,  abstraction  faite  de  tout  synonyme 
et  de  toute  comparaison.  C'est  par-là  que  doit  commencer 
noire  travail.  Après  l'avoir  considéré  sous  ce  premier  point 
de  vue  ,  j'arrive  au  moment  où  finissent  ces  opérations  préli- 
minaires ;  le  sens  propre  des  divers  synonymes  est  fixé  ;  leur 
histoire  ,  leurs  alternative»  sont  connues ,  il  ne  reste  plus  qu'à 
les  rapprocher ,  à  Içs  comparer ,  à  les  adapter ,  pour  ainsi 
dire  ,  les  uns  aux  autres ,  afin  de  voir  par  quels  points  ils 
ne  se  touchent  pas,  quelles  nuances  les  distinguent  ,  et 
quelles  conséquences  en  résultent  pour  l'emploi  qu'on  peut 
en  faire. 

La  question  la  plus  importante  qui  se  présente  dans  l'exa- 
men des  principes  généraux  qui  doivent  présider  à  ce  travail, 
est  celle  de  savoir  quelles  sont  les  cxmditions  nécessaires 
pour  que  des  mots  soient  synonymes  ?  La  plupart  de  nos  au- 
teurs ont  attaché  à  ces  conditions  peu  d'importance  ;  ils  les 
ont  laissées  dans  le  vague  ;  l'usage  seul  leur  a  servi  de  guide 
et  souvent  même  iU  l'ont  abandonné  pour  établir  des  rapports 
de  synonymie  et  des  distinctions  entre  des  mots  si  différens , 
que  personne  ne  se  serait  avisé  de  les  confondre.  Les  uns 
n'ont  cherché  qu'à  faire  briller  leur  esprit,  les  autres  ont 
voulu  développer  des  étymologies  favorites.  Le  moindre  in- 
convénient qui  résulte  de  là  est  la  perte  d'un  travail  sans  fruit , 
puisqu'il  est  sans  nécessité. 

Nous  avons  appelé  synonymes  les  termes  dont  le  sens  a  de 
grands  rapports  et  des  différences  légères  mais  réelles.  Les  sy- 
nonymes les  plus  parfaits  seront  ceux  qui  auront  entre  eux  les 
rapports  les  plus  grands  et  les  différences  les  plus  légères.  CV.sl 
d'après  ceux-là  que  nous  devons  raisonner  pour  résoudre  d'une 
manière  rigoureuse  la  question  que  nous  nous  sommes  pro- 
posée :  il  faut  donc  tracer  la  liiiiite  qui  sépare  la  plus  grande 
ressemblance  possible  d'une  parfaite  similitude  ;  tous  les  mots 
qui  se  trouveront  sur  celte  limite  seront  synonymes. 

Les  idées  exprimées  par  des  mots  synonymes  ,  sont  ou 
subordonnées  ou  coordonnées.  Les  idées  subordonnées  à 
une  autre  idée  sont  celles  qui  reproduisent  cette  idée  mère  , 
avec  de  certaines  modifications.  Ainsi  les  idées  de  reproche , 
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blâme,  censure,  etc.  sont  des  idées  eubordonnck^s  à  celle 
de  désapprobation  ,  parce  que  celle-ci  se  trouve  dans  cha- 
cune d'elles  »  quoique  diversement  modifiée.  J'appelle  idées 
coordonnées  celles  qui  contiennent  la  même  idée  nicre  avec 
des  modifications  différentes  ;  ainsi  les  idées  de  reproche  , 
blâme  ,  censure ,  etc.  ,  sont  des  idées  coordonnées  entre  elles. 
Les  termes  qui  expriment  les  idées  subordonnées  ou  des 
idées  coordonnées  peuvent  seuls  être  considérés  comme 
synonymes. 

La  synonymie  des  premiers  c'est-à-dire  celle  des  mots  qui 
expriment  les   idées   subordonnées    avec  celui  qui   exprime 
fidée    mère  ,  a  été  révoquée  en  doute   par  quelques  philo- 
logues ,  entre  autres    par  l'allemand  Fischer ,  mais  à  tort. 
Examinons,  en  effet  »  quel  est  le  vrai  caractère  des  synonymes. 
Les  synonymes  ne  peuvent  être  des  noms  propres  :  (  pro- 
pria  )  ils  doivent  être  des  noms  génériques  (  appeUattva  ) . 
H  n'y  a  point   de  synonymie  entre  les  mots  qui  désignent 
des  choses  individuelles;  ils  sont  distincts  par   leur  nature 
même  ;    ils  n'offrent  aucune    nuance  à   saisir ,  car  du  mo- 
ntent  où  il  en  y   aurait   une  ,  ils   n'exprimeraient   plus    le 
même  objet  individueT.  Pour   que   des    mots    puissent  êlre 
synonymes ,  il  faut  donc  qu'ils  expriment  des  choses  généralt^s. 
Il  suit  de    là  qu'une  idée  générique  commune  est  néces- 
saire aux   mots  synonymes  :  plus  cette  idée   générique   qui 
iàit  leur  rapport  sera  voisine   de  l'idée  particulière   qui  lait 
leur    différence  ,  plus  la  synonymie  sera  grande  :  si  les  mots 
n'ont  en  commun  qu'un   idée  générique  très-éloignée  ,    ils 
ne    seront   pas    vraiment  synonymes  ,  car   alors   leur  sens 
propre  et  leurs  caractères  distinctifs  seront  aisés  à  assigner. 
Ainsi  les  mots  mer  et  fleuve  ne  sont  pas  synonymes  ,  parce 
qu'ils  n'ont  en  commun  que  l'idée  générique  éloignée  aeau  , 
tandis  que   les  mots  fleuve  et  rivière  peuvent  lître  considé- 
rés comme  tels ,  parce  qu'ils  ont  en  commun   l'idée   géné- 
rique très-rapprochée  d'eau  courante. 

Or  »  les  mots  qui  expriment  les  idées  subordonnées  ont 
ea  commun  avec  celui  qui  exprime  l'idée  mère ,  cette  idée 
elle-même,  et  ils  peuvent  en  être  peu  éloignés;  rien  ne 
s'oppose«donc  à  leur  synonymie.  Les  mots  déserteur  et  trans- 
fuse me  serviront  d'exemple.  Déserteur  contient  l'idée  mère  ; 
il  désire  un  soldat  qui  abandonne ,  sans  congé,  le  service 
auquel  il  est  engagé  :  transfuge  exprime  une  idée  subor- 
donnée ,  car  il   ajoute  au   sens  propre  de  déserteur  l'idée 
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On  voit ,  par  ce  seul  exemple ,  à  conibien  de  synonymes 
un  mot  peut  se  trouver  associé  par  des  rapports  éloignés  sans 
doute  ,  mais  réels ,  quoique  incapables  d'établir  entre  ce  mot 
et  les  derniers  de  ceux  qui  s'y  attachent  une  synonymie  pro- 
prement dite.  Il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  ce  tableau  pour 
reconnaître  la  nécessité  des  deux  conditions  sans  lesquelles , 
comme  nous  l'avons  dit  ^  les  mots  ne  sauraient  être  syno- 
nymes. 1°.  Ils  doivent  être  liés  par  une  idée  générique  com- 
mune; 2^  et  difTérenciés  par  des  idées  particulières  assez  peu 
distantes ,  soit  de  l'idée  générique ,  soit  entre  elles ,  pour 
qu'une  analyse  fine  puisse  seule  les  distinguer. 

Gardons-nous  de  croire  cependant  que  tous  les  mots  où  ces 
conditions  sont  réunies  soient  synonymes  :  ils  peuvent  avoir  des 
propriétés  qui  s'y  opposent.  Je  vais  en  indiquer  quelques-unes. 

1°.  Les  termes  dont  le  sens  propre  peut  être  saisi  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  c'est-à-dire  dont  la  composition  est  telle 
qu'elle  indique  clairement  ce  qu'il  y  a  de  commun  et  de  par- 
^  ticulier  dans  les  idées  qu'ils  expriment ,  ne  sauraieni  être  sy- 
nonymes. C'est  à  tort  que  MM.  Piozzi  ont  fait  entrer  dans 
leur  synonymie  anglaise  ,  les  expressions  chien  de  chasse, 
chien  couchant ,  chien  basset ,  etc.  elles  ont ,  à  la.  vérité  , 
une  idée  générique  commune  et  une  idée  particulière  qui  les 
différencie  ;  mais  cette  dernière ,  énoncée  d'une  manière  po- 
sitive ,  les  distingue  trop  spécialement  pour  qu'une  analyse 
quelconque  soit  nécessaire. 

2°.  Les  mots  qui  expriment  des  objets  physiques ,  suscep- 
tibles de  tomber  individuellement  sous  les  sens  ,  ne  peuvent 
être  traités  comme  synonymes ,  parce  que  la  seule  inspection 
de  l'objet  suffît  pour  faire  connaître  leurs  caractères  distinc- 
tifs  ;  tels  sont  un  grand  nombre  de  mots  qui  désignent  des 
ouvrages  de  l'art  ou  des  productions  de  la  nature,  lin  client,, 
un  tilleul ,  sont  de  grands  arbres  ;  une  tasse  ,  un  verre  sont 
des  vases  à  boire  ;  un  palais  et  une  cabane  sont  des  habita- 
tions ,  et  cependant  ces  mots  ne  seront  jamais  dits  synony- 
mes ,  car  la  simple  représentation  de  l'objet  les  distingue 
clairement. 

Il  y  a  ici  une  exception  à  faire.  Les  objets  qui  sont  du  do- . 
maine  des  sens  appartiennent  quelquefois  à  diverses  classes  ' 
de  choses  ;  ils  sont  liés  avec  chacune  de  ces  classes  par 
différens  rapports,   et  diversement  modifi(^s  par  chacun..de 
ces  rapports jf  lis  tirent   souvent  leur  nom  de  ces  modifi-  . 
cations  mêiûès.  Ainsi  lu*  copie  faite  par  un   peintre  de  la 
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tête  d[*une  personne  quelconque  s'appelle  une  image  et  un 
portrait;  elle  est  Image  en  tant  qu'elle  offre  la  ressem- 
blance de  l'original  ,  et  portrait  en  tant  qu'elle  est  peinte  ; 
image  peinte.  En  voyant  cette  copie  ,  je  vois  en  même- 
temps  une  image  et  un  portrait;  mais  celte  vue  ne  m'ap- 
prend rien  de  ce  qui  distingue  le  portrait  de  V image;  elle 
ne  me  découvre  pas  leurs  caractères  particuliers  ;  il  faut 
donc  avoir  recours  à  l'analyse  des  synonymes. 

Ce  cas  se  présente  toutes  les  fois  que  les  mots  repré- 
sentatifs des  objets  physiques  ne  les  désignent  pas  d'une 
manière  positive  et  spéciale. 

5°  Enfin  ,  les  termes  techniques  ou  scientifiques  dont  la 
signification  propre  est  fixée  dans  la  science  ou  dans  l'art 
auquel  ils  appartiennent  et  hors  duquel  il  ne  se  présentent 
pas  ordinairement ,  ne  sauraient  être  synonymes  ;  ainsi  une 
houe  n'est  pas  synonyme  d'un  koyauy  quoiqu'on  les  con- 
fonde souvent ,  parce  qu'en  agriculture  un  noyau  est  une 
houe  à  deux  tranchans» 

Il  est  des  mots  qui ,  bien  qu'appartenant  à  une  science  , 
se  reproduisent  fréquemment  hors  de  rou  domaine ,  et  sont 
d'un  grand  usage  ,  soit  dans  la  prose ,  soit  dans  la  poésie  ; 
sous  ce  dernier  point  de  vue ,  on  peut  ,  je  pense  ,  les  con- 
sidérer comme  synonymes  ,  bien  qu'ils  ne  le  soient  pas 
dans  la  science  à  laquelle  ils  appartiennent  ;  ainsi  les  mots 
fleuve  et  rivière  ne  soat  pas  synonymes  pour  un  géographe , 
qui  n'appelle  fleuve  que  la  rivière  qui  a  son  embouchure 
dans  la  mer ,  mais  ils  peuvent  l'être  pour  le  poète  qui ,  sans 
doute,  n'est  pas  obligé  à  une  exactitude  plus  minutieuse 
que  celle  du  Dictionnaire  de  l'Académie ,  où  l'on  ne  met  entre 
fleuve  et  rivière  d'autre  différence  que  celle  de  la  grandeur. 

Je  range  dans  la  classe  des  termes  techniques  les  noms 
des  jeux ,  des  danses ,  etc.' ,  qui  sont  distincts  par  leur  na- 
ture même ,  et  ne  sauraient  être  confondus  par  ceux  qui 
les  connaissent  ,  quelques  rapports  qu'ils  aient  d'ailleurs 
entre  eux.  Maintenant  que  les  conditions  nécessaires  pour 
rendre  des  mots  vrain^ent  synonymes  sont  assignées,  nous 
n'aurons  plus  qu'à  voir  si  elles  se  trouvent  dans  ceux  qui 
font  l'objet  de  notre  travail  :  nous  connaissons  leur  sens 
propre  et  leurs  modifications  ;  la  comparaison  qui  reste 
k  faire  est  facile  ,  et  doit  avoir  pour  résultat  la  détermination 
des  caractères  dis tinc tifs  de  chaque  mot. 

Pour  donner  à  ce  résultat  plus  d'évidence ,  il  est  essçn- 
I.  b 
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tiel  de  placer  les  synonymes ,  chacun  d'après  son  sens  par- 
ticulier ,  dans  des  phrases  qui  fassent  ressortir  les  nuances 
qui  les  séparent.  J'ai  déjà  dit  qu'il  y  avait  de  grands  avan- 
tages à  citer  h  cet  effet  les  écrivains  dont  le  nom  seul  est 
une  autorité.  Au  défaut  de  ces  citations  ,  des  exemples  sont 
nécessaires  ,  mais  il  faut  prendre  garde  surtout  à  ne  pas 
choquer  l'usage  ou  la  langue ,  en  s'efforçant  de  les  ramener 
aux  distinctions  que  Ton  a  établies  d'avance. 

Comme  rien  n'est  plus  propre  à  répandre  du  jour  sur 
une  théorie  que  son  application»  je  vais  développer  ici  un 
synonyme  d'après  les  principes  que  je  viens  d'exposer  ;  et , 
pour  ne  pas  nuire  à  la  simplicité  par  un  trop  grand  nombre 
de  teroies  ,  je  me  bornerai  aux  deux  mots  peuple ,  nation. 

PEVPLB  ,    NATION. 

Définitions. 

Un  peuple  est  une  multitude  d'hommes,  vivant  dans  le 
même  pays  et  sous  les  mêmes  lois. 

Une  nation  est  une  multitude  d'hommes  ,  ayant  la  même 
origiae  ,  vivant  dans  le  même  Etat  et  sous  les  mêmes  lois. 

Idée  générique  commune. 

Assemblage  d'hommes  vivant  dans  le  même  pays  et  sous 
les  mêmes  lois. 

Idées  particulières  qui  formant  la  différence. 

Peuple  vient  du  latin  populus  y  qui  vient  lui-même  du 
grec  -^ùXvs  plusieurs ,  par  réduplication  populus  ,  comme 
OQ  le  trouve  dans  la  loi  des  Douze  Tables  ,  et  dans  la  suite 
populus.  Il  rappelle  donc  essentiellement  l'idée  de  nombre , 
de  multitude. 

Nation  vient  du  latin  natio  (de  nascor,  natus)  naissance , 
origine;  il  rappelle  donc  d'abord  l'idée  d'origine  commune. 

Nationem C indus genus  luyminum  qui  non  aliundè  vene^ 

runt  sed  ibi  nati  sunt,  significare  ait  :  «  Cincius  dit  que  na- 
tion signifie  une  race  d'hommes  qui  ne  spnt  pas  venus  d'ailleurs , 
mais  sont  nés  dans  le  pays  même.   >    Fid.   S.   P.  Fest.   de, 
verb.  signif. 

Ainsi ,  être  de  la  même  nation  ne    désignait  pas  seule-, 
ment  chez  les  Romains  être  de  la  mém^e  origine,  mais  encore 
être  nés  dans  le  même.  lieu.  C'est  dans  ce  sens  que  Cicé-* 
ix)n  a  dit  :  «  Soeietas  propior  est  ejusdem,  gentis,    natio^ 
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nis  9  lingûœ  ;  une  alliance  plus  intime  est  celle  qui  unit  les 
hommes  de  la  même 'race,  de  la  même  nation  ^  parlant- 
la  même  langue ,  etc.  Nous  avons  n^ligé  ce  dernier  sens  ,  et 
nous  traduisons  indifféremment  par  le  mot  de  nation ,  celui 
de  gens  et  celui  de  natio ,  quoique  les  Latins  lussent  loin  de  les 
confondre. 

De  cette  diversité  d'étymologie  proviennent  toutes  les 
nuances  que  Ton  peut  établir  entre  peuple  et  nation.  Comme 
on  trouvera  dans  ce  Dictionnaire  le  synonyme  de  Fabbé 
Roubaud  sur  ce  sujet  »  je  ne  donnerai  ici  que  peu  d'exemples 
des  caractères  distiucti&  de  ces  deux  mots. 

La  nation  fait  corps  ;  le  peuple  fait  nombre  ;  aussi  dit-on 
le  droit  des  nations  ,  lémigradon  des  peuples* 

La  nation  est  la  masse  des  citoyens;  le  peuple  est  celle 
des  habitans.  De  peuple  on  a  fait  populace  ,  parce  qu'une 
multitude  peut  inspirer  le  mépris  ;  on  ne  tirerait  pas  de  nation 
un  mot  avilissant ,  parce  qu'une  société  organisée  est  toujours 
respectable. 

Un  se  sert  du  mot  peuple  lorsqu'on  veut  porter  les  idées 
sur  les  individus  eux-mêmes  ,  leur  nombre,  etc.  C'est  ainsi 
que  Racine ,  en  parlant  de  l'apparition  de  Dieu  sur  le  mont 
oinaï,  a  dit  :  (  F  oyez  Athalie  ,act.  i  ,  scène  4*  ) 

Il  venait  à  ce  peuple  heureux 
Ordonner  de  l'aimer  d'une  amour  éteroelle. 

Il  n'eût  pu  employer  le  mot  à**,-^  nation  ;  tandis  que 
Bossuet,  voulant  peindre  la  rapidité  de  l'existence  d'un  corps 
social ,  a  dit  :  «  La  vie  des  nations  s'écoule  comme  celle  des 
individus.  »  ' 

J'aurais  pu  donner  beaucoup  d'étendue  au  développe- 
ment de  cet  exemple ,  en  faisant  suivre  pas  à  pas  Tapplica- 
tioa  de  la  théorie ,  mais  les  lecteurs  feront  aisément  eux-mêmes 
un  travail  aussi  simple;  je  passe  aux  autres  questions  que 
pfésente  mon  sujet. 

Les  philologues  se  sont  demandé  souvent  s'il  pouvait 
exister  des  synonymes  parfaits?  D'après  la  définition  que  nous 
avons  adoptée  du  mot  synonyme ,  celte  question  nous  est 
étrangère,  puisque  nqus  avons  donné  ce  nom  aux  termes  qui 
[    ont  entre  eux  de  grands  rapports  et  des  différences  légères  : 

Itenx  -  là  seulement  peuvent  faire  l'objet  de  notre  étude  , 
'  putsqu'eiix  seuls  offrent  des  nuances   à  assigner  ;   mais  en 
r  rendant  au  mot  son  acception  rigoureuse ,  l'abbé  Girard , 
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Dumarsals  et  autres,  ont  répondu  qu*U  n'y  avait  point  de 
Trais  synonymes ,  «  Parce  que ,  dit  le  dernier  ,  s'il  y  avait 
des  synonymes  parfaits  ,  il  y  aurait  deux  langues  dans  une 
même  langue.  Quand  on  a  trouvé  le  signe  exact  d'une  idée  » 
on  n'en  cherche  pas  un  autre.  »  (  Voytz  D  u  m.  Traité  des 
Tropes  ,  5^  fSiTt   art.    12.) 

Si    la  langue  s'était  formée  d'après  une    délibération  ré- 
fléchie ,  une  convention   reconnue    de    tous   ceux  qui   de- 
vaient la  parler,  ces    philologues  affirmeraient  avec   raison 
qu'elle  ne    peut  contenir  de  vrais  synonymes;    les    inven- 
teurs auraient  évité  tout   double  emploi,    c  Mais  la  signifi- 
cation des   mots  ^  dit  Dumarsais  lui-même  ,  ne  leur  a  pas 
été  donnée  dans  une  assemblée  générale  de  chaque  peuple  , 
dont  le  résultat  ait  été  signifié  à   chaque  particulier  qui  est 
venu  au  monde.  »  La  langue  est  un  composé  des  divers  langages 
des  hordes  éparses  qui ,  dans  l'origine ,  constituaient  la  nation  : 
ces*  hordes  ayant  très-peu  de  rap|>orts  entre  elles  ,  les  mots 
n'étaient  connqs    d'abord  que  dans   un    cercle  fort  étroit  ; 
dans  un  autre  cercle   on    en  inventait   d'autres   pour  dési- 
gner  les   mêmes  choses  ,  faute  de  savoir    qu'il  en  existait 
déjà   :  il  se  trouva  donc  nécessairement ,  lors  de  la  réunion 
des  hordes   et   des  langages ,   plusieurs    mots  représentatifs 
des  mêmes  objets ,  c'est-à-dire  parfaitement  synonymes.  C'est 
sur  les  mots  représentatifs  des  objets  physiques  ,  des  premiers 
besoins  de  l'homme ,  des  productions  les  plus  communes  de 
la  nature ,  que  cette  synonymie  dut  sur-tout  tomber  :  aussi  a-t-il   1 
faÛu  que  les  naturalistes  créassent  une  langue  scientifique  en    ; 
défmisssant  soigneusement  les  mots  ,  et  qu'us  indiquassent  1rs 
dénominations  synonymes  des  divers  dialectes.  La  Botanique   j 
en  offre  un  exemple  frappant.  ■ 

A  la  vérité ,  ces  mots  ,  par  leur  nature  même  ,  n'ont  pour  ! 
nous  aucun  intérêt  ;  mais  ils  n'en  font  pas  moins  partie  de  la 
langue ,  et  c'est  pour  avoir  trop  généralisé  une  vérité  particu- 
lière ,  pour  avoir  négligé  l'analyse  exact  et  complète  du  lan- 
gage ,  que  nos  philologues  ont  nié  l'existence  des  synony- 
mes parfaits. 

Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'à  l'époque  où  les  progrès 
de  la  civilisation  ont  rapproché  les  peuplades  et  formé  de 
leurs  dialectes  particuliers  une  langue  commune,  on,  a  dû 
s'apercevoir  de  l'inutilité  des  synonymes,  et  ne  conserver 
qu  un  seul  mot  pour  chaque  objet.  Plus  les  langues  se  sont 
perfectionnées  ,    plus     le    double     emploi   a    dû    devenir 
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rare  ,  et  l'on  a  faison  d'affirmer  qu'une  langue  parfaite 
n'aurait  point  de  vrais  synonymes;  c'est  le  seul  cas  où 
l'on  puisse  répondre  affirmativement  ainsi  que  Dumarsaiis 
et  l'abbé  Girard  :  mais  comme  aucune  langue  ne  peut 
se  glorifier  d'avoir  atteint  une  perfection  qui  probable- 
ment ne  sera  jamais  que  théorique  ,  gardons  -  nous  de 
croire  qu'il  ne  peut  exister  des  synonymes  parfaits  :  bor- 
nons- nous  à  dire  que  ceux  qui  existent  n'ont  aucun  intérêt 
pour  nousj  et  que  ce  sont  d'ailleurs  presque  toujours  des 
mots  représentatifs  d'objets  physiques  et  individuels.  Quant 
aux  autres  mots  qui ,  dans  l'origine  ,  ont  pu  être  vraiment 
synonymes,  l'usage  établit  graduellement  entre  eux  des 
nuances  qu'il  faut  saisir ,  auxquelles  on  peut  même  ajouter  , 
et  qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus  nombreuses  ou  plus 
firappantes. 

Dumarsais  lui-même  parait  avoir  le  sentiment  de  cette 
vérité  lorsqu'il  ajoute  :  «  Les  mots  anciens  et  les  mots  nou- 
veaux d'une  langue  sont  synonymes  :  maints  est  synonyme 
de  plusieurs,  mais  le  premier  n'est  plus  en  usage.  C'est  la 
grande  ressemblance  de  signification  qui  est  cause  que 
1  usage  n'a  conservé  que  l'un  de  ces  termes  et  qu'il  a  rejeté 
l'autre  comme  inutile.  >  Ce  n'est  donc  qu'en  considérant  la 
langue  française  comme  parfaite ,  comme  arrivée  à  ce 
point  cil  les  langues  peuvent  mourir ,  mais  ne  vieillissent 
plus ,  qu'il  a  pu  dire  qu'elle  ne  contenait  point  de  vrais 
synonymes. 

Maintenant,  dira-t-on  ,  comment  les  synonymes  (  nous 
revenons  au  sens  que  notre  définition  donne  à  ce  mot  )  se 
sont-ils  introduits  dans  la  langue?  les  causes  de  leur  ori- 
gine sont  si  multipliées  que  )e  me  bornerai  à  indiquer  W 
principales. 

1®  La  diversité  des  dialectes.  Toutes  les  peuplades  d'une 
grande  nation ,  presque  indépendantes  les  unes  des  autres  , 
avaient  chacune  leur  dialecte  particulier.  Lorsque  le  dia- 
lecte de  l'une  d'elles  a  prévalu  et  est  devenu  la  langue  com- 
mune ,  il  a  été  contraint  de  s'associer  en  quelque  sorte  les 
autres  dialectes;  de  là  une  infinité  de  synonymes  qui  se 
sont  distingués  insensiblement ,  s'ils  ne  l'étaient  pas  déjà 
à  cause  de  la  marche  difiërente  qu'avaient  suivie  les  ^diverses 
peuplades  dans  la  formation  des  mots. 

2"  La  variété  des  sources  étymologiques»  Ce  n'est  pas  du 
latin    seulement  que  Je   firançais    dérive  ;   plusieurs    autres 


xxi\  INTRODUCTION. 

langues  ont  concouru  à  sa  formation  ;  les  Phéniciens  et  les 
Grecs  ayant  formé  des  colonies  le  long  des  côtes  de  la  mer 
Méditerranée ,  y  laissèrent  des  traces  de  leur  langage  et  de 
leurs  mœurs.  Les  Francs  ,  lors  de  leur  inrasion  dans  les 
Gaules  y  apportèrent  le  Teutonique  ,  qui  s*associa  bientôt  au 
Gaulois  ;  on  en  trouve  des  exemples  dans  la  Préface  que 
Borel  a  mise  en  léte  de  son  Dictionnaire  du  vieux  français. 
Avant  les  Francs  étaient  venus  les  Romains,  dont  la  do- 
mination s'était  établie  dans  une  partie  des  Gaules,  et 
dont  la  langue  constituait  l'ancien  Bornant  qui  a  servi  de 
base  au  français  actuel.  Les  irruptions  des  Anglais  en 
Bretagne  ,  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume ,  don- 
nèrent lieu  à  de  nouveaux  mélanges  ,  et  cette  multiplicité 
de  langues  qui  se  réunirent  pour  former  le  français  ,  a  été 
la  source  d'un  grand  nombre  de  synonymes.  On  en  a  déjà 
vu  une  preuve  dans  les  mots  bannir  ,  éœiler.  Je  pourrais 
en  citer  beaucoup  d'autres  ;  je  me  bornerai  à  une  seule  , 
tirée    des  mots  guerincr ,  belliqueux. 

Belliqueux  a  été  formé   du  latin    bellutn  :  guerrier   est 

l'adjectif  du  substantif  gtcerre,  dérivé  du  vieux  mottiois(i) 

,tverra ,  qui  signifiait  sédition  ,  guerre  ifUe^tine  ,  -et  qui  se 

retrouve     dans    les     Capitulaires    de    Charles    le    Chauve 

(tit.   23,   chap.  i5),  ainsi  que  dans  l'Épitre  de  l'empereur 

Henri.   (  Foyez  les   Annalks  du  moine  Geoffroy ,  sur  l'an 

iigS.  )  C'est  originairement  le/ teutonique  woAren^  garder  ^ 

garantir  ;  sick  bewahren,  se  défendre,  se  tenir  sur  ses  gardées , 

d'où  les  Anglais  ont  tiré  les  mbts  war ,  guerre  ;  ta  ward , 

garder,    etc.    La   filiation    de   ce  mot  est   susceptible    de 

grands    développemens ,    mais   il  me   suffît  de  montrer  par 

cet  exemple   quelle  infinité  de  synonymes  ont  dû  naître  de 

la  variété  des  langues   qui  ont  concouru   à  la  formation  de 

la  nôtre.  ■ 

5^  La  facilité  que  les  savans  avaient ,  dans  l'origine  ,  pour 
former  de  nouveaux  mots  par  des  alliances  étymologiques , 
souvent  obscures  et  bizarres  ,  fut  une  nouvelle  source  de 
sjTionymes  ;  elle  y  contribua  encore  indirectement  en  ré- 
pandant sur   le   sens  propre    des  mots  une  indétermination 


(i)  On  appelle  langue  tioise  celle  qui  s^  forma  du  mélange 
de  l'allemand  et  du  gaulois,  lors  de  rétablissement  des  Francs 
dans  les  Gaules  :  on  Tappelle aussi  theuth- franc  ou  franc-theiUh, 
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que  le  petit  nombre  des  gens  lettrés  et  des  lirres  était  peu 
propre  à  dissiper.  Nous  savons  que  l'orthographe  a  demeuré 
long- temps  incertaine;  sous  Louis  XIV  même  la  plupart 
des  gens  de  la  cour  en  ignoraieat  les  règles  ;  c  est  le  siècle 
de  Louis  XV  qui  Ta  rendue  yuiçaire  ,  et  cependant  une^  in- 
correction qui  blesse  à  la  fois  i  œil  et  rentendcment  devait 
être  plus  facile  à  écarter  »  que  Tindécision  du  sens  des  mots , 
dont  l'entendement  seul  est  offensé.  Or ,  cette  indécision ,  est 
comme  nous  Tayons  vu ,  ce  qui  s'oppose  le  plus  à  la  distinc- 
tion des  synonymes. 

4**.  Le  passage  des  mots  de  leur  sens  propre  h  un  sens 
figuré  n'a  pas  peu  contribué  à  augmenter  le  nombre  des 
synonymes,  c  Les  langues  les  plus  riches ,  dit  Dumarsais  » 
n'ont  point  un  assez  grand  nombre  de  mots  pour  expri- 
mer chaque  idée  particulière  par  un  terme  qui  ne  soit  que 
le  signe  propre  de  cette  idée  ;  ainsi  l'on  est  souvent  obligé 
d'emprunter  le  mot  propre  de  quelque  autre  idée  qui  a  lo 

f>lus  de  rapport  à  celle  qu'on  veut  exprimer.  »  De  nouveaux 
iens  de  synonymie  ont  ainsi  associé  des  mots  jusque  là 
éloignés  les  uns  des  autres.  L'influence  de*  tous  los  tropes 
s'est  fait  plus  ou  moins  sentir.  La  métaphore,  en  trans- 
portant la  signification  propre  des  mots  à  une  significa- 
tion qui  ne  peut  leur  convenir  qu'en  vertu  d'une  compa- 
raison que  l'esprit  a  conçue  ;  la  métonymie ,  en  prenant 
le  signe  pour  le,  signifié  ,  l'effet  pour  la  cause ,  le  contenant 
pour  le  contenu  ;  la  synecdoche ,  en  généralisant  ou  particu- 
larisant le  sens  propre  des  mots;  plusieurs  autres  trop«s 
enfin  ont  fait  naître  de  nouveaux  rapports  de  synonymie. 
Aussi  c'est  par  métaphore  que  le  mot  lumière,  qui  ne  dési- 
gnait d'abord  que  la  clarté,  le  jour,  est  devenu  au  pluriel 
synonyme  des  mots  connaissances ^  sciences,  etc.  C'est 
par  synecdoche  que  l'expression  les  mortels,  qui  comprend 
à  la  rigueur  tous  les  animaux  sujets  à  la  mort  comme  nous  , 
est  sjmonyme  des  expressions  les  humains,  les  hommes , 
etc.  La  fécondité  de  cette  cause  est  trop  évidente  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans  de  plus  longs  développe- 
mens. 

5^  Les  termes,  en  passant  de  l'une  des  parties  du  dis- 
cours à  une  autre ,  n'ont  pas  toujours  gardé  le  même  sens. 
Les  verbes  formés  d'un  substantif  se  sont  écartés  de  leur 
origine  i  les  adverbes  ,  les  adjectifs ,  ont  suivi  une  marche 
aussi   irrégulière.    Voltaire   a   même    remarqué  que   t  les 
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mots  en  passant  du  substantif  au  verbe  ont  rarement  la  même 
signification.  »  Ainsi  le  substantif  félicité  est  synonyme  de 
bonheur  ;  le  verbe  féliciter  qui,  en  dérive  est  synonyme  de 
congratuler  ;  Tadjectif  p^f^an^  s'est  formé  du  verbe  plaire , 
et  a. désigné  d'abord  ce  qui  plaît ^  ce  qui  charme;  ce  sens 
s'est  altéré  dans  la  suite  ,  il  est  devenu  synonyme  de  comi- 
que ^  facétieux,  ridicule;  «enfin  il  a  lormé  lui-même  le 
verbe  plaisanter ,  tandis  que  son  contraire  déplaisant  a  gardé 
sa  première  signification  ;  nouvelle  source  d'une  infinité  de 
synonymes. 

Telles  sont  les  principales  causes  qui  ont  étendu  la  synony- 
^  mie  des  mots  ;  je  n'en  indiquerai  pas  un  plus  grand  nombre  ; 
ceux  qui  s'appliqueront  avec  soin  è  cette  partie  de  la  gram- 
maire pourront  s'occuper  à  les  rechercher  ;  ils  verront  bientôt 
que  cette  recherche  répand  un  grand  jour,  non  seulement 
sur  l'histoire  des  synonymes  ,  mais  encore  sur  celle  de  la  lan- 
gue ,  et  que  cette  branche  des  travaux  du  philologue  ,  quelque 
particulière  qu'elle  paraisse  d'abord  ,  porte  des  fruits  qui  ne 
sont  pas  à  dédaigner. 

Cette    utilité  gagnera   autant   en   étendue  qu'en   impor-  . 
tance ,    si   l'on   considère   l'étude   des   synonymes   sous   un 
point  de  vue  plus  général  :  elle  exerce  la  sagacité  de  l'es* 
prit  en  l'accoutumant  à    distinguer  ce  qu!il  serait  aisé  de 
confondre  ;  en  déterminant  le  sens  propre  des  termes  ,  elle 
prévient  les  disputes  de  mots  dont  une  équivoque ,  un  mal- 
entendu ,  sont  presque  toujours  la  cause  ;  elle  fixe  l'usage 
dont  elle,  devient  le  témoin  et  l'interprète  ;  elle  recueille , 
pour  ainsi  dire ,  les  feuilles  éparses  où  sont  contenus  les 
oracles  de  cette  impérieuse  Sibylle  ;  elle  peut  même  les  sup- 
pléer en  s'aidant  des  ressources  que  l'analyse  logique  et  gram-> 
maticale  lui  fournit  ;  elle  fait  acquérir  au  style  cette  propriété 
d'expression,    cette  précision ,  pierre  de  touche  des  grands  écri- 
vains ;  enfin  elle  enrichit  la  langue  de  tous  les  termes  qu'elle 
distingue  d'une  manière  positive  :  ce  n'est  pas  la  répétition 
des    mêmes    sons,   mais  celle  des  mêmes  idées  qui  fatigue 
le   lecteur  ;  l'esprit  se  lasse  plus  aisément  que  l'oreille  ;  la 
preuve  en  est  dans  cette  multitude  de  particules ,  de  con- 
jonctions  ,  etc.  ,  dont  le  retour  continuel  n'est  pas  pénible 
à   l'entendement ,  parce  qu'elles  amènent  ou  remplacent  de 
nouvelles  idées  :   la  variété  des  idées  est  donc  plus  essen- 
tielle  à  la  richesse  de  la  langue  que  celle  des  sons;  rien 
yie  contribue  ausri  elficacement  à  l'augmenter,  que  l'étude 
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des  synonymes  ;  elle  rend  anx  divers  mois  d'une  môme 
Emilie  leur  physionomie  propre  et  leur  caractère  original  ; 
elle  sépare ,  en  quelque  sorte,  les  rameaux  d'un  même  tronc, 
et  l'influence  qu'elle  exerce  sur  la  clarté  des  expressions ,  s'é- 
tend aux  idées  même  qui  acquièrent  par  elle  une  netteté 
plus  grande. 

L'importance  de  cette  étude  est  donc  incontestable  ;  aussi 
a-t-elle  été  sentie  dans  les  temps  anciens  comme  de  nos  jours. 
Cicéron   et   Quintilien  ,    peut-être   les   deux  juges   les  plus 
compétens  que  l'antiquité  puisse  offrir  sur   cette  matière , 
ont  parlé  positivement  de  la  nécessité  de  distinguer  les  sy- 
nonymes :   «  Quamquam  enim  vocabula,   dit  le  premier, 
propè  idem  valere  videantur ,  tamen  quia  res  differebant , 
nomina  rerum  distare  voluerunt.  Car  ,  bien  que  les  mots 
paraissent  avoir  à  peu  près  le  même  sens  ,  il  existe  tou- 
jours entre  eux  une  différence  due  à  celle  qui  existe  entre 
les  objets  qu'ils  sont  destinés  à  représenter  »    (  Fid,  Cic. 
Top.  c.  8 ,  §  34.  )  Quintilien  dit  aussi  :  «  Pluribus  autem 
nominibus  in  eâdem  re  vulgô  utimuTy  qui  tamen  y  si  de- 
ducas,  suam,  propriam,  quamdam,   vtm.  ostendent,    Inst. 
or.  VI ,  3  ,  1 7.  Nous  nous  servons  souvent  de  plusieurs  mots 
pour  exprimer-  la  même  chose  ;  mais  si  vous  les  analysez 
avec  soin,  vous  verrez  qu'ils  ont  chacun  leur  propriété  par- 
ticulière. » 

Les  anciens  ont  dû  par  conséquent  s'occuper  de  celte 
étude  :  l'histoire  de  leurs  travaux  et  de  ceux  des  grammai- 
riens modernes  ,  tant  nationaux  qu'étrangers ,  est  assez  peu 
connue  pour  que  les  lecteurs  attentifs  y  trouvent  de  l'intérêt  : 
j  entrerai  dans  quelques  détails  sur  les  ouvrages  les  plus  im- 
portans  par  leur  réputation  ou  par  leur  mérite. 

Le  plus  ancien  des  auteurs  connus  sur  cette  matièi^e ,  est 
le  grammairien  Âmmonius ,  qui  florissait  au  commen- 
cement du  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  et  qui  a 
écrit  en  grec  lùi  traité  sur  la  différence  des  m^ots  syno- 
nymes^ vspt  ofioluf  Kett  Atxpopatf  Ag|e«y.  On  uo  Connaissait 
père  ni  l'ouvrage  ni  l'auteur  avant  l'édition  que  le  cé- 
lèbre Valckenaer  en  donna  à  Leyde  en  1 789  ;  le  nom  même 
d' Ammonius ,  l'époque  où  il  vivait ,  le  texte  de  son  livre  , 
étaient  des  sujets  de  discussion  et  de  doute.  Les  ims  attri- 
buaient ce  Traité  h  un  certain  Herennius  Philo  ,  prédé- 
cesseur d' Ammonius  ;  les  autres  lui,  donnaient  pour  auteur  un 
Ammonius  plus  moderne;  dont  l'historien  Socrale  lait  men- 
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lion  ,  et  qui  se  réfugia  à  Alexandrie  »  Tao  de  Christ  389  ,  lor^* 
que  l'empereur  Tbéodose  fit  renverser  les  temples  des  idolâ- 
tres. Valckenaer ,  après  avoir  réfuté  ces  diverses  opinions  et 
solidement  établi  la  sienne ,  a  défendu  l'ouvrage  même  con- 
tre Henri  Etienne  ,  qui  »  tout  en  en  £siisant  un  appendix  à  son 
Trésor  de  la  langue  grecque ,  s'était  exprimé  défavorablement 
sur  le  compte  de  l'auteur;  il  a  montré  que»  précieux  par  son 
antiquité  et  par  la  nature  de  son  sujet,  le  livre  d'Ammonius 
avait  en  outre  le  mérite  de  nous  conserver  plusieurs  passages 
des  auteurs  anciens  ,  qui  seraient  perdus  sans  lui  ;  enfin , 
il  s'est  appuvé  de  l'autorité  de  Jos.  Scaligeret  de  Tib.  Hems- 
terhuis,  qui  nomment  Ammonius  un  des  écrivains  les  plus 
utiles  et  des  grammairiens  les  plus  sa  vans  :  scriptorem  utilis- 

slmum eruditlssimnm  gramrncuicurn,  Valckenacra  ajouté 

au  texte  d'Ammonius  un  commentaire  aussi  instructif  que 
détaillé. 

Nous  avons  sur  la  synonymie  latine  un  plus  grand  nombre 
d'ouvrages,  quoiqu'il  ne  nous  reste  des  Lalii^s  eux-mêmes 
aucun  traité  classique  ,  comme  l'est ,  dans  la  littérature  grec- 
que, celui  d'Ammonius.  On  rencontre  des  synonymes  épars 
dans  Cicéron  et  dans  Quîntilien ,  même  dans  Sénèque.  D'A- 
lembert  a  cité  celui  à*œ^itudo  ,  angor  ,  mœror ,  luctus  , 
etc.  ,  tiré  du  4*-  livre  des' Tusculanes ,  ch.  7. 

Varron  ,  Feslus ,  Aulu  -  Celle ,  s'étaient  occupés  de  ce 
genre  de  recherches  ;  ceux  de  leurs  écrits  qui  nous  sont 
parvenus  en  contiennent  des  fragmens  ;  mais  nous  ne  trou- 
vons des  recueils  de  synonymes  que  chez  les  latinistes 
modernes.  En  joignant  ici  la  liste  des  principaux,  je  ne 
m'arrêterai  qu'à  ceux  sur  lesquels  je  puis  donner  quelques 
détails. 

1  **.  De  fomtulis  et  solemnibus  Populi  romani  ver  bis.  Lib.  8. 
De  verborum  quœ  ad  jus  pertinent  signi/icatione.  Lib.  19, 
JJalœ,  lySi  et  i'j/^5,  Auctore  Bamauâ  Brissanio. 

Des  formules  et  des  mots  solennels  du  Peuple  romain. 
Du  sens  des  Termes  de  droit,  à  Halle  ,  1731  et  i743,  par 
Barnabas    Brisson,    né   en  1 53 1    à    Fonlenai    en    Poitou, 

{président  du  parlement  de  Paris ,  et  envoyé  à  Londres  sous 
lenri  IIL  Ces  deux  ouvrages  ,  quoique  spécialement  des- 
tinés à  l'étude  du  droit,  conliennent  un  grand  nombre 
de  synonymes  et  sont  nécessaires  pour  l'intclUgence  des  clas- 
siques. 

2".  Auctores  linguœ  latinœ  in  unum  redacti  corpus ,  a^i- 
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jeetis,  noti$  Dicnysii  Gothofrtdi  ^  jur,  c,  stL  Edttio  postre- 
ma  emendatior  et  nonnuUis  auctior,  Colaniœ  Allobroguni , 

Les  grammairieDS  latins,  réunis  en  un  recueil,  avec  des 
notes  de  Denis  Godefroi  ,  jurisconsulte.  Dernière  édition , 
revue  et  augmentée.  A  Genève ,  1622 ,  4**« 

5*.  Ausonii  Papinœ  y  Frisii ,  de  dîfferentiis  verborum , 
libri  4«  Item  de  usu  antiquœ  locutlonis  libri  ,  2  ,  jam  de" 
nuè,  insigniter  aucti  ab  Adam  Daniel  Bichtero.  Lipsiœ  et 
Dresdœ  ,  1781,  în-8. 

Traité  des  diflërences  qui  existent  entre  les  mots  ,  en  4  livres  ; 
Traité  des  anciennes  locutions  latines ,  en  2  livres ,  réaugmen- 
tés par  Ad.  Dan.  Rîchter.  A  Leîpsic  et  à  Dresde ,  1 781 ,  in-8^ 

Ausone  Popma  ,  né  à  Alst ,  en  Frise ,  d'une  fiimille  noble , 
florissait  vers  Tan  1610  ;  c'était  un  jurisconsulte  distingué.  Son 
ouvrage  est  devenu  classique  pour  les  latinistes  modernes. 

4^*  Les  synonymes  latins  et  leurs  différentes  significations , 
avec  des  exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs,  par  Gardin 
Dumesnil ,  professeur  de  rhétorique  en  l'université  de  Paris. 
A  Paris,  1777» 

Cet  ouvrage ,  plus  répandu  que  les  précédens  ,  est  aussi 
plus  spécial  et  plus  complet ,  mais  l'auteur  qui  s'était  proposé 
de  faire  en  latin  ce  que  l'abbé  Girard  avait  fait  en  français , 
s'est  souvent  laissé  guider  par  la  synonymie  française  plutôt 
que  par  une  pure  latinité. 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  ouvrages  des  philologues  al- 
lemands sur  la  même  matière,  tels  que  celui  de  Ueinricli 
Braun  et  autres. 

Quelles  que  soient  les  recherches  des  sa  vans  sur  la  syno- 
nymie des  langues  mortes ,  on  deviné  aisément  qu'elles  laissent 
après  elles  beaucoup  d'incertitude  et  de  lacunes.  La  synony- 
mie des  langues  modernes  peut  seule  être  traitée  avec  justesse 
et  exactitude;  encore  faut-il  qu'elle  le  soit  par  des  éciî vains 
nationaux. 

Ce  sont  les  grammairiens  français  qui  ont  commencé  à  s'en 
occuper;  mais  comme  l'analyse  de  leurs  travaux  est  celle  à 
laquelle  je  donnerai  le  plus  d'étendue,  je  crois  devoir  placer 
d'abord  ici  quelques  renseignemens  sur  les  Allemands  et  les 
Anglais. 

Les  premiers  sont  en  grand  nombre  :  le  plus  complet  et 
le  plus  récent  est  J.  Aug.  Eberbard  ,  professeur  à  Malle  , 
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qui  a  publié  un  DtctionTuiire  erittqfie  des  Synonymes ,  pré-' 
cédé  d'un  Essai  sur  la  théorie  de  la  synonymie  allemande. 
Un  étranger  peut  difficilement  juger  par  lui-même  du  mé- 
rite de  cet  ouvrage  ;  mais  l'auteur ,  aussi  distingué  par  sa 
profondeur  philosophique  que  par  la  pureté  et  l'élégance  de 
son  sty?e  ,  est  mis  en  Allemagne  au  nombre  de  ces  écriTain» 
classiques  qui  ont  le  mérite  d'avoir  fixé  et  même  dréé  la  lan-  . 
gue  :  ce  titre  seul  est,  pour  son  Dictionnaire  des  Synonymes, 
le  plus  bel  éloge  et  la  plus  puissante  recommandation.  Quant 
à.  l'essai ,  malgré  un  peu  de  prolixit<^  et  de  diffiisîon  ,  il  con- 
tient d'excellentes  choses ,  et  j'en  ai  emprunté  presque  litté- 
ralement tout  ce  qui  m'a  paru  d^une  vérité  indépendante  des 
applications  particulières  ;  je  dois  entre  autres  à  M.  Eber- 
hard  plusieurs  des  idées  qui  concourent  à  la  solution  de  cette 
question  :  Quelles  conditwns  sont  nécessaires  pour  que  des 
mots  soient  synonymes?  Les  Allemands  ,  nation  éminem- 
ment douée  de  l'esprit  philosophique ,  se  font  reconnaître  par- 
tout à  la  sagacité  et  à  la  profondeur  de  leurs  vues  ;  ils  ont 
porté  spécialement  dans  leurs  recherches  philologiques  une  ' 
solidité  ,  une  sagesse ,  une  étendue  dans  les  idées  ,  qui  font 
de  leurs  livres  des  mines  inépuisables ,  je  n'ai  que  le  regret  de 
n'en  avoir  pas  tiré  tout  ce  qu'ils  auraient  pu  me  fournir.  Le 
célèbre  Adelung  entre  autres  a  écrit  sur  la  théorie  des  syno- 
nymes plusieurs  morceaux  oii  l'on  retrouve  son  érudition  et 
son  génie. 

Stosch ,  Fischer ,  Teller ,  Schliiter ,  etc. ,  occupent  un  rang 
distingué  parmi  les  Ecrivains  de  leur  nation  qui  se  sont  occu- 
pés de  l'étude  des  synonymes. 

Les  Anglais  ne  semblent  pas  s'être  autant  appliqués  à  ce 
genre  d'étude  que  les  Allemands  et  les  Français  :  du  moins 
je  ne  connais  sur  cette  matière ,  dans  leur  littérature ,  que 
les  Essais  du  docteur  Hugh  Blair ,  dans  son  Cours  de  Rhé- 
torique et  de  Belles  Lettres;  la  Synonym,ie  anglaise ^  pu- 
bliée à  Londres  par  MM.  Piozzi ,  et  un  recueil  en  2  volumes , 
intitulé  :  Synonym,es  anglais  y  ou  différences  entre  les  m>ots 
réputés  synonymies  dans  la  langue  anglaise,  traduit  en 
français  en  1 8o3 ,  par  M.  P.  L.  Ce  dernier  ouvrage  m'a 
paru  incomplet  et  souvent  inexact  :  celui  de  MM.  Piozzi  est 
peu  estimé. 

Venons-en  aux  auteurs  français;  les  seuls  dont  les  tra- 
vaux nous  appartiennent  en  propre  et  dont  nous  puissions 
juger  le  mérite^   L'abbé  Girard  est  le  premier  qui  ait  fait 
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des  synonymes  '  une  étude  particulière  ,  quoiqu'avant  lui 
Ménage  et  le  Père  Bouhours  s'en  fussent  occupés.  Les 
observations  de  l'un  sur  la  langue  française ,  et  les  remar- 
ques critiques  de  l'autre,  contiennent  un  grand  nombre 
de  synonymes  ;  mais  les  changemens  qu'a  subis  la  lahgue , 
les  variations  qu'a  essuyées  le  sens  des  mots  ,  rendent  la 
plupart  des  observations  de  ces  deux  savans  plus  curieuses 
qu'utiles.  Ce  qui  m'en  a  le  plus  frajipé  ,  ce  qui  doit  servir 
de  leçon  et  d'exemple  aux  grammairiens  modernes  ,  c'est 
la  scrupuleuse  exactitude  avec  laquelle  Ménage  étaie  tou- 
jours son  opinion  de  l'autorité  des  écrivains  célèbres  de 
^n  temps. 

«  Dès  que  l'ouvrage  de  l'abbé  Girard  parut ,  dit  Beauzée , 
irfixa  l'attention  des  savans  et  les  sufiragcs  du  public.  La- 
motte  jugea  d'après  cet  écrit ,  et  sans  en  connailre  l'auteur , 
que  l'Académie  française  ne  pourrait  se  dispenser  de  l'ad- 
mettre dans  son  sanctuaire  ,  s'il  s'y  présentait  avec  un  tel 
ouvrage.' Il  subsistera  ,  dit  M.  de  Voltaire,  autant  que  la  lan- 
gue ,  et  il  servira  même  à  la  liaire  subsister.  » 

Je  n'ajouterai  rien  à  ces  éloges  ;  je  me  bornerai  à  faire  ob- 
server que  l'abbé  Girard  n'a  presque  jamais  consulté  en  écri- 
?ant  que  l'usage  et  sa  sagacité  naturelle  :  il  a  bien  connu 
l'un  et  a  été  heureusement  servi  par  l'autre  ;  mais  Tabsence 
de  toute  étymologie  ,  de  toute  citation ,  de  toute  analyse 
grammaticale  et  rigoureu)»e ,  prive  souvent  son  ouyrage  de  ce 
caractère  de  solidité  si  essentiel  dans  les  recherches  sur  la 
synonymie  des  mots  ,  où  la  finesse  peut  si  aisément  séduire , 
où  l'agrément  des  détails  ipit  oublier  tant  de  fois  la  fajblesse 
des  raisonnemens.  L'abbé  Girard  ne  manque  ni  de  sagacité 
pi  de,  justesse  ;  il  possède  surtout  le  talent  d'encadrer  les  sy- 
nooymes  dans  des  exemples  propres  à  en  faire  ressortir  les 
nuances  ;  mais  le  désir  de  briller  l'engage  parfois  dans  des 
dissertations  sans  intérêt  et  sans  but.  Plusieurs  de  ses  syno- 
nymes servent  moins  à  distinguer  les  termes  qu'à  amener  des 
phrases  spirituelles  :  on  peut  voir  entre  autres  le  long  syno- 
nyme qu'il  a  fait  sur  amour  et  galanterie  ;  ces  deux  mots 
sont  trop  différens  pour  avoir  besoin  d'être  distingués ,  et  il  a 
rçmpli  cinq  pages  de  nuances  souvent  recherchées,  et  tout 
au  moins  déplacées. 

C'est  là  peut-être  ce  qui  rend  son  ouvrage  plus  agréable 

Four  les  gens   du  monde  qu'utile  pour,  ceux  qui  étudient 
9rt  4'^^'"'^  •   i'  paraii  même  ,   d'après  la   préiace  ,   que 
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c'était  là  le  dessein  de  Tauteur.  Malgré  ces  défauts ,  ce  rien 
est  pas  moins  un  ouvrage  classique ,  digne ,  à  plusieurs  égards , 
de  la  réputation  qu'il  a  obtenue ,  et  des  éloges  que  Voltaire 
lui  a  donnés. 

Après  Girard ,  Beauzée  s'occupa  avec  soin  de  l'étude  des 
synonymes.  Logicien  plus  sûr  que  son  prédécesseur ,  mais 
dqué  de  moins  de  finesse ,  Beauzée  était  plus  capable  de  clas- 
ser dans  une  grammaire  les  principes  de  la  langue ,  que  d'assi- 
gner les  nuances  distinctives  des  mots  :  les  synonymes  qu'il 
a  ajoutés  à  ceux  de  Girard,  quoique  pleins  de  solidité. et  de 
justesse ,  ont  rarement  tout  le  développement  dont  ils  sont 
susceptibles.  Il  ne  possède  ni  la  précision  nécessaire  ,  ni  l'art 
de  choisir  ses  applications  :  en  revanche ,  il  cite  à  propos  ; 
et  l'usage  qu'il  fait  des  classiques  anciens  et  modernes  » 
prouve  que  dans  ce  genre  de  recherches,  comme  par -tout 
ailleurs ,  les  connaissances  positives  sont  d'un  puissant  se- 
cours. 

D'Alembert,  Diderot  et  plusieurs  autres,  ont  parcouru 
la  même  carrière  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Quelque 
mérite  qu'aient  leurs  travaux,  comme  ils  ne  forment  pas 
un  corps  d'ouvrage ,  je  ne  fais  que  les  indiquer  ,  afin 
de  donner  plus  d'étendue  à  l'analyse  de  ceux  d'un  Ecri- 
vain aussi  laborieux  que  distingué  ;  je  veux  parler  de  l'abbé 
Roubaud. 

Frappé  de  l'irrégularité  de  la  marche  qu'avaient  suivie 
ses  prédécesseurs  ,  et  de  la  légèreté  avec  laquelle  ils  négli- 
geaient la  preuve  de  leurs  assertions  ,  l'abbé  Roubaud 
sentit .  la  nécessité  de  donner  à  cette  marche  moins  d'in- 
certitude., à  cette  preuve  plus  de  solidité  et  de  développe- 
ment. «  Nos  synouymîstes ,  dit-il  lui-même  ,  en  déployant 
dans  ce  travail  leur  génie  et  leur  sagacité ,  n'ont  presque  rien 
fait  pour  l'instruction  du  public  et  pour  les  progrès  de  la 
langue.  Ils  ont  assigné  aux  termes  synonymes  des  différences 
distinctives,  mais  les  ont-ils  justifiées?  Et  pourquoi  ne  pas 
les  justifier,  s'ils  avaient  des  motifs  capables  de  dissiper 
nos  doutes  et  nos  craintes  ?  Destituées  de  preuves ,  leurs 
décisions  ne  sont  que  djs  opinions  qui ,  par  l'autorité  seule, 
de   ces   écrivains,    forment    bien   des  préjugés    dans    mon 

esprit,  mais   n'y   portent  point   la   lumière Voilà  ce 

dont  j'ai  voulu  me  défendre  :  au  lieu  de  deviner ,  j'ai 
voulu  découvrir  ;  convaincu  qu'on  ne  sait  pas  la  vérité 
tant  qu'on  ne  se  la  prouve  pas  à  soi-même  »  et  qu'on  croit 


INTRODUCTION-  xxxj 

i  en  Tain  la  tenir  »  si  Ton  n'a  fait  que  Tembrasser  comme  on 
I  embrasse  si  souvent  Terreur  ;  j*aî  donc  cherché  les  diflërences 
,  des  mois  synonymes  dans  leur  Toleur  matérielle  ou  dans  leurs 
éiémens  constitutifs  ,  par  l'analyse ,  par  Tétymologie  et  par  les 
rapports  sensibles ,  tant  de  son  que  de  sens ,  qu'ils  ont  avec 
d^  mots  de  diflTérentes  langues.  » 

Composé  d'après  cette  méthode  ,  l'ouvrage  de  l'abbé  Rou- 
baud  doit  être  considéré  sous  trois  points  de  vue  principaux  : 
l^  l'étymologie  ;  2\  la  classification  d'un  grand  nombre  de 
mots  d  après  leur  terminaison  ;  3^  la  synonymie  proprement 
dite. 

Cfest  à  ses  recherches  étymologiques  que  l'abbé  Rou- 
baud  paraît  avoir  mis  le  plus  d'importance  ;  on  peut 
même  dire  qu'il  leur  doit  presque  enlièrement  ses  succès  : 
son  érudition ,  la  nouveauté  de  l'application  qu'il  en  sut 
iaire ,  d'heureuses  rencontres  ,  ont  fait  regarder  cette  partie 
comme  la  meilleure,  la  plus  solide  de  son  ouvrase  :  je 
ne  crains  pas  de  dire  que  c'est  la  plus  faible,  la  plus 
hasardée,  et  qu'elle  aurait  obtenu  moins  d'éloges,  si  le 
public  avait  été  un  peu  plus  familiarisé  avec  les  connais- 
sances philologiques.  Elève  de  Court  de  Gébelin ,  l'abbé 
Roubaud,  grand  admirateur  des  idées  et  des  travaux  de 
son  maître,  avait  adopté  sa  méthode,  la  plupart  de  ses 
principes ,  et  entre  autres  cette  hypothèse  ,  si  souvent  re- 
Dôaveiée  depuis ,  qui  fait  du  Celtique  la  source  de  toutes  les 
langues  européennes ,  anciennes  ou  modernes ,  et  même  de 
plusieurs  langues  de  l'Asie  occidentale.  C'est  là  la  base, 
rame  ,  pour  ainsi  dire ,  de  toutes  ses  recherches  étymologi- 
ques. Il  serait  inutile  de  donner  ici  à  la  discussion  de  ce 
système  un  gtand  développement;  je  me  bornerai  à  quelques 
observations  qui  en  feront  sentif  la  faiblesse  et  l'inconsé- 
({uence. 

Rien  n'est  plus  dangereux  que  de  confondre  les  langues 
dont  la  grammaire  est  entièrement  différente  :  c'est  vou- 
loir 6ter  à  la  philologie  le  seul  guide  sûr  qu'elle  puisse 
avmr ,  c'est  éteindre  le  seul  flambeau  qui  puisse  l'éclairer 
dans  sa  marche  :  c'est  cependant  ce  qu'ont  fait  les  parti- 
sans de  Court  de  Gébelin,  et  parmi  eux  l'abbé  Roubaud. 
Avec  de  l'adresse  ,  des  tours  de  force  et  des  assertions ,  on 
i  établit  lin  système  ;  mais  si ,  au  lieu  de  contribuer  aux 
progrès  de  la  science ,  il  ne  tend  qu'à  la  plonger  dans  Fin- 
.  certitude  et  dans   le  vague  ,  s'il  ne  $'appuie  que  sur  des 
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conjectures  et  sur  des  suppositions  ,  quelle  autorité  peut-Il 
avoir  aux  yeux  de  ceux  qui  pensent  avec  raison  que  la  phi- 
lologie ,  comme  l'histoire ,  ne  doit  avancer  qu'à  la  lumière 
des  laits? 

L'erreur  de  ces  étymologistes  a  sa  source  dans  une  mé- 
prise de  mots.  «  Les  Grecs ,  dit  Schlozer  dans  son  Histoire 
universelle  du  Nord  ,  divisaient  tout  le  genre  humain  en 
Grecs  et  Barbares ,  et  ces  derniers  en  quatre  grands  corps  ; 
les  Celtes ,  les  Scythes ,  les  Indiens  et  les  Ethiopiens.  La 
Celtique  comprenait  ainsi  toute  l'Europe  septentrionale  et 
occidentale  ;  mais  il  est  ridicule  de  prendre ,  comme  l'avaient 
déjà  fait  quelques  auteurs  anciens ,  ce  nom  purement  géo- 
graphique de  Celtique  pour  un  nom  historique  ^  et  d'inven- 
ter ,  d'après  cela  ,  les  migrations  de  peuples  les  plus  extraor- 
dinaires   C'est  raisonner  comme  le  ferait  un  Turc  (  dans 

la  langue  duquel  tous  les  Européens  se  nomment  Francs)  , 
qui  dirait  que  ,  dans  le  seizième  siècle ,  les  Francs  de  là  race 
de  Clovis  ont  envoyé  des  colonies  à  Sumatra;  dans  le  dix- 
septième,  aux  rives  de  l'Orénoque  ,  etc.  Le  fait  est  que  des 
Francs ,  c'est-à-dire  des  Européens ,  ont  fondé  ces  colonies  ; 
mais  ce  ne  sont  pas  des  Francs  de  la  race  de  Clovis  :  c'est  - 
là  cependant  ce  qui  est  arrivé  pour  la  plupart  des  prétendues 
colonies  ce. tiques  ,  etc.  » 

L'histoire  des  langues  a  été  sujette  à  la  même  méprise 
que  celle  des  faits  ;  de  là  tant  d'étymologîes  prétendues , 
de  raisonnemens  spécieux  ,  d'hypothèses  hasardées"^  aux- 
quelles se  sont  livrés  Court  de  Gébeliri  et  ses  sectateurs* 
Les  philologues  les  plus  distingués ,  tels  qu'Adelung ,  Gat- 
terer  ,  Whiter  ,  etc. ,  ont  signalé  cet  écueil ,  en  rejetant  tout 
ce  qui  pouvait  y  conduire.  Gatterer  ,  dans  sa  classification 
des  langues  européennes  ,  ne  reconnaît  que  le  hisçaïen , 
la  langue  erse ,  le  finnois  et  le  dialecte  do  la  Bretagne  et  / 
du  pays  de  Galles  ,  que  l'on  puisse  considérer  comme 
sortant  du  niême  tronc.  Adelung  restreint  encore  plus  les  ra- 
mifications du  celtique.  De  pareilles  autorités  sont  décisives  ; 
et  pour  mettre  dans  une  plus  grande  évidence  le  peu  de  soli- 
dité du  système  étymologique  de  l'abbé  Roubaud  ,  je  citerai 
quelques-unes  des  applications  qu'il  en  a  faites. 

i*».  €  Adoucir,  dit-il,  vient  du  latin  edulcare  fde  dulcis), 
rendre  doux;  racine  celte,  doi,  toi,  qui  signifie  raboter, 
aplanir,  polir,  adoucir,  »  Je  me  contenterai  d'opposer  à 
cette  prétendue  élymologîe  celle   que   Vossius ,    dans   son 


INTRODUCTION.  xxxîij 

Etjfnoloaicùn  Knguœ  hainœ,  donne  du  moi  dulcls.  •Duleis, 
dit-il ,  vient  de  aelicere,  charmer,  attirer.  On  dut  dire  d'a- 
bord delicis,  par  syncope  delcU;  de  delds  on  ik  ensuite 
dolcis,  comme  à*kenio  on  avait  fait  komo,  etc. ,  et  enfin 
dulcis.  Ce  mot  peut  venir  aussi  du  grec  yXvxisj  dont  on  tira 
gulcts  j  par  métathëse ,  et  enfin  dulcis,  » 

s"".  Selon  l'abbé  Roubaud ,  c  le  mot  'garant  est  le  celte  où 
tudesque  wahren ,  war ,  garder.  »  Pourquoi  confondre  le 
celte  et  le  tudesque,  qui  n'ont  aucun  rapport?  le  mot 
wahren  est  d'origine  teutonique  ;  pn  en  retrouve  la  racine 
dans  Otfried ,  le  plus  ancien  traducteur  des  Evangiles  ;  on 
peut  en  voir  la  filiation  dans  les  Racines  germaniques  de 
Fulda. 

Il  serait  inutile  de  relever  un  plus  grand  nombre  des 
eilreurs  où  l'abbé  Roubaud  a  été  entraîné  par  son  système  ; 
il  me  suffit  d'en  avoir  fait  sentir  l'importance.  La  partie 
étymologique  de  son  ouvrage,  fondée  sur  de  pareils  prin- 
cipes, est  très -souvent  fausse  ou  hypothétique  :  l'auteur 
n'est  même  guère  plus  heureux  lorsqu'il  se  borne  à  des 
origines  plus  simples  et  moins  reculées  ;  on  sent  alors  que 
l'attention  particulière  qu'il  a  donnée  à  tout  ce  qui  pouvait 
étayer  ses  idées  favorites  ,  lui  a  fait  négliger  la  connais- 
sance positive  des  autres  langues.  Ainsi  ,  en  faisant  venir 
le  latin  austerus ,  austère,  du  grec  »v^npoç ,  qui  a  le  même 
sens,  il  donne  pour  racine  de  ce  dernier  mot  ster,  a-riflùs , 
qui  désigne  la  fermeté,  la  dureté,  etc.  »  tandis  qu'en  consul- 
tant Vossius ,  il  eût  trouvé  que  avT^^ts  s'est  formé  A\ùç\i  , 
qui  vient  d'«tf« ,  sicco,  je  sèche,  comme  severus  s'est  formé 
de  sœvus,  etc!  (  Voyez  encore  l'étymologie  de  populus,  t.  3  , 
pag.  260.  ) 

Si  j'ai  insisté  sur  cette  partie  des  travaux  de  notre  écri- 
vain, c'est  qu'il  était  d'autant  plus  important  d'en  montrer 
la  faiblesse ,  qu'elle  a  été  louée  par  beaucoup  de  gens  de 
lettres  ,  dont  les  uns  partageaient  les  opinions  de  l'auteur , 
tandis  que  les  autres  ne  les  avaient  point  examinées. 

H  est  un  autre  genre  d'observations  plus  claires ,  plus 
sûres  ,  qui  donnent  à  l'ouvrage  de  l'abbé  Roubaud  un  intérêt 
et  un  mérite  très-réels  ;  je  veux  parler  de  celles  qu'il  a  faites 
sur  la  terminaison  des  mots  et  les  classifications  distinctives 
que  Ton  en  pouvait  déduire.  J'ai  déjà  indiqué  l'utilité  de 
ce.  travail ,  quelques  exemples  mettront  le  lecteur  h  portée 
d'en  juger. 

I.  e 
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l^  Explication  des  terminaisons substantives  ment  et  ion, 
(  Voyez  synonymes  de  Roubâud  ,  édition  de   1 796 ,  t.  I. 

p.  145.  ) 

<  La  terminaison  sabstantive  m^nt  signifie  la  chose ,  c^ 

Îui  &it ,  la  cause ,  ou  ce  qui  fait  qu'une  chose  est  ou  est 
e  là  sorte;  m^onument  veut  dire  la  chose,  le  signe  qui 
avertit,  ce  par  quoi  on  est  averti;  ornement,  ce  qui  orne, 
ce  par  quoi  on  est  orné  ;  instrmnent ,  ce  qui  sert  à  faire , 

à  former  ; raisonnement ,  le  discours  qui  établit  une 

raison ,  etc. 

c  La  terminaison  substantive  ion  annonce  Faction  et  son 
effet  ou  son  habitude ,  Faction  qu'on  imprime  et  celle  qu'on 
reçoit ,  l'actif  et  le  passif  :  ainsi ,  confession  c'est  l'acte  ou 
l'action  de  confesser;  destruction ,  c'est  l'action  de  détruire, 
profanation  ,  l'action  de  profaner  ,  etc. 

«  En  appliquant  ce  principe  aux  synonymes  assujettisse- 
ment,  sujétion ,  le  mot  assujettissement  se  distingue  par  un 
rapport  particulier  à  la  cause ,  à  la  puissance  qui  nous  assujet- 
tit dans  un  tel  état , et  celui  de  sujétion  ,  par  un  rap- 

Îort  spécial ,  ^  l'action ,  à  la  gêne  , à  la  soumission  dans 
iquefle  nous  sommes  tenus,  etc.  » 

2^  Explication  des  terminaisons  adjectives  al,  eux,  ier, 
(  Voyez  Synonymes  de  Roubaud ,  même  édit.  ,  t.  III , 
p.  182.) 

La  terminaison  al  indique  les  appartenances ,  les  dépen- 
dances ,  les  circonstances  de  la  chose ,  comme  on  le  voit 
dans  locale  ce  qui  est  propre  au  lieu;  am^ical ,  ce  qui  est 
propre  à  l'amitié;  conjectural ,  ce  qui  n'est  que  conjec- 
ture ,  etc. 

c  La  terminaison  eux  désigne  l'abondance  ,  la  propriété , 
la  plénitude ,  la  force  :  . .  .  .  ainsi ,  radieux ,  abondant  en 
rayons  ;  vertueux ,  plein  de  vertu  ,  etc.  »  (  F  oyez  tome  IV , 
pag:  16.) 

«  La  terminaison  ter  indique  très-communément  l'habi-t 
tude  ,  l'attachement,  le  métier  même;  comme  AdXks ouvrier , 
jardinier,  cordier,  etc. 

«  Ainsi ,  l'adjectif  matinal  signifie  ce  qui  est  du  matin , 
propre  au  matin  ,  comme  l'aube  matinale  ,  la  rosée  m,a- 
finale.  Cette  épithète  est  propre  aux  choses  ;  les  per- 
sonnes ne  sont  pas  des  circonstances  du  matin.  Matineux 
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défiiçne  Tacte  de  se,  lever  de  grand  matin.  Virgile  applique  à 
son  héros  Tépithète  de  matuiinus  ,  matineux, 

Nec  minus  jEneat  se  matutinus  ngebat, 

Mn.,  lib.  Vlll,v.  465. 

Aa-devant  de  ses  pas,  du  lieu  de  son  repos , 
Ayec  la  même  ardeur  s*arancc  le  héros. 

Trad.  de  M.  Delille. 

«  Matinier^  enfin ,  exprime  Tliabitude  de  se  lever  de  grand 
matin.  L'homme  matlnier  a  l'habitude  ,  fait  profession  de  se 
lever  matin  ,  etc.  »  (i) 

L'abbé  Roubeau  a  fait  le  même  travail  sur  un  grand  nom- 
bre de  terminaisons  substantives  ,  adjectives  et  autres  :  il  serait 
trop  long  de  développer  ici  les  résultats  de  ses  recherches  ;  )e 
me  contenterai  d'en  joindre  un  tableau  abrégé  aux  exemples 
détaillés  que  je  viens  de  citer. 

TERMINAISONS    SUBSTANTIVES. 

La  terminaison  ode  désigne  l'action  de  faire  telle  chose 

marquée ,  ou  telle  genre  d'ac- 
tion ,  ou  un  concours  ,  im  en- 
semble', une  suite  d'actions 
ou  de  choses  d'un  tel  genre  : 
bravade ,  Faction  de  faire  le 
brave  ;  canonnade ,  l'action  de 
canOoiner ,  etc. 
oir,  ou  cire*  •  .la  destination  propre  des  cho- 
ses ,  le  lieu  disposé ,  un  moyen 
préparé  pour  tel  dessein  ,  tel 
objet  :  dortoir^  lieu  où  l'on  se 
retire  pour  dormir  ;  observa- 
toire ,  lieu  élevé ,  pour  obser- 
ver; mouchoir,  linge  pour  se 
moucher  ,  etc. 


(1)  L'usage 9  plus  impérieux  que  Les  règles,  semble  avoir  fait 
passer  Tépithëte  de  m>atinai  aux  personnes ,  et  borné  celle  de 
tnatinîer  à  l'expression  d'étoile  matinière.  C'est  ainsi  du  moins 
que  le  prononce  le  Dictionnaire  de  T Académie. 
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La  termin.  âge  désigne  les  actions ,  les  choses  d'un  tel  genre , 

ou  le  résultat ,  le  produit  de  ces  ac- 
tions ou  de  ces  choses ,  ou  leur  en- 
semble ,  leur  tout  :  ouvrage,  l'action 
faite  ou  le  travail  fait  :  passage  , 
l'action  de  passer ,  etc. 
crie,  ...  un  genre  ou  une  espèce  particulière 
de  choses ,  d'action ,  de  destination, 
ou  les  choses  d'un  tel  genre ,  d'une 
telle  espèce.  Ainsi  nous  appelons 
dijQTérentes  sortes  d'arts ,  imprime-- 
rie  ,  orfèvrerie ,  etc. 

p     (  LaînaTO.  "i  5ywon. ,  t.  III,  p.  9 ,  p.  Foyez  aussi  t.  IV, 
\  Lainerie.  )     p.  96  et  97. 

aille,»  •  la  grandeur, la  force , l'assemblage, 
la  multitude ,  la  collection  :  bataille^ 
grand  combat;  volaille,  canaille, 
mots  collectifs ,  etc. 

^*-  {  M^iiiUe.  î  ^J'"^"  *•  "'•  P-  ^^^' 

atl .  .   1  **.  un  office ,  consulat  ;  2**  une  per- 
sonne pourvue  d'un  office  ,  prélat  ; 
3*  une  espèce  particulière  d'action 
ou  son  résultat.  Attentat ,  etc. 
Exemple  :  Aérostat.  (  Voyez  t.  I ,  pag.  44<>  >  ^  1^  note.) 

ée,  .  .  l'assemblage ,  la  réunion ,  un  corps. 
Armée ,  réunion  de  troupes  ;  nuée. 
amas  de  nuages ,  etc. 
f  Nom.  1 

Ex.  <  Renom.        >  Synon»  ,  t.  III,  p.  291. 
(  Renommée.) 
ence ,  ance.  •  .  l'existence  ,  la  durée ,  la  possession 

d'être  ,  l'état  de  subsister  ,  du  mot 
ens,  être ,  qui  est  :  espérance,  dis- 
position habituelle  de  l'ame  à  l!es- 
£oir  ;  concurrence ,  état  libre  et  ha- 
ituel ,  de  concours  ,  etc. 
{Contrition*  \ 
Rep^ntence.  [  ^y"^"'  '  »•  I .  P-  38i. 
Remords.     •' 
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La  termin.  ille  désigne  la  ([uanlité  de  petites  choses  d'une 

même  espèce  :  charmille ,  de  petits 
charmes  »  etc. 

ùé,  té.  é  .  la  qualité  j  l'état  des  choses  ou  des 
personnes  :  proximité ,  état  de  rap- 

Erochement;  habileté,  qualité  d'un 
omme  habile  »  etc. 

^'''  {  Connexîté.'  ]  ^^^^^  •*•''?•  ^^^- 

oie  ,  oye;  aie  »  aye.     En  matière  de  plantations^  ces 

terminaisons  désignent  le  lieu ,  le  ter- 
rain planté ,  couvert  de  telle  ou  telle 
espèce  d'arbres  :  saussaye  ,  lieu 
planté  de  saules  ;  cerisaie ,  lieu  planté 
de  cerisiers  »  etc. 

ude.  •  •  l'existence  »  l'état»  la  manière  propre 
d'être  ;  habitude  ,  existence  habi- 
tuelle ;  sollicitude ,  état  d'un  homme 
inquiet,  etc. 
ure.  .  .  reflet,  le  résultat  de  l'action  ou  du 
travail  ;  créature  »  effet  de  la  créa- 
tion; rancissure  ,  efiet  éprouvé  par 
un  corps  ranci ,  etc. 

yau.  •  .  .  Terminaison  diminutive  :  noyau , 
petite  noix  ;  joyaU ,  petit  ornement 
précieux  »  etc. 

TERMINAISONS   ADJECTIVES. 

La  termin.  ain  désigne  des  relations  extérieures  ou  appa- 
rentes de  lieu,  de  temps  ,d'oiIice ,  etc. 
Romain ,  né  à  Rome  ;  franciscain , 
qui  est  de  l'ordre  de  S»  rrançois  ,etc. 


xxxvilj  INTRODUCTION. 

La  termin.  Ur  désigne  la  force ,  la  valeur ,  la  puissance ,  ou 

l'action  de  cette  puissance  ,   l'habi- 
tude ,  etc. 

^"^^  1  AWer!^  j^jnon. ,  t.  II ,  p.  3o6, 

«f. .  •  ce  qui  concerne  ou  regarde  ,  ce  qui 
appartient  ou  convient  à  :  niaral ,  ce 
qui  regarde  les  mœurs  ;   brutal ,  ce 
qui  convient  à  une  brute ,  etc. 
imc  .  .  .  très  ,   entièrement ,  j^arfaitement ,  à 
fond  :  unanime ,  ce  qui  est  d'un  par- 
fait accord  :  sublimô ,  fort  élevé ,  etc.  ' 
(du latin  imus), 
î^ ...  le  participe  passé  du  verbe  ,  ^  ce  qui 
est  déjà ,  ce  qui  est  fait  y  devenu  :  j 
maudit  s  tnauditù ,   ce  qui  est  ou  a 
été  maudit ,  etc. 
C  Légal.      ï 
Ex.  \  Légitime.)  Synon.  »  t.  III ,  p.  4i- 
f  Licite.      ) 
ants  cnt.  . .  terminaison    du    participe  présent ,  ^ 

sisnifie  ce  qui  est  actuel ,  ce  qui  se  îh 

fait,  ce  qiTÎ  arrive  ,  etc.  ^ 

eux.  .  ,  la  propriété ,   l'abondance ,  la  pléni-  j 

,  tude ,  la  force  »  etc.  £ 

i^- (£&""■!  *^:'-"':p- "S-  ,     ^ 

,  ]  la  plénitude  du  défaut ,  l'excès  do 

^^    ?  ...    ?  grossièreté   :  badaud  ,  nigaud, 
^^^  )  rustre  ,  etc. 

if.  •  .  ce  qui  est  actif,   qui  fait ,  qui  réduit 
en  acte  :  oppressif,  qui  opprime;  né-  . 
gatif ,  qui  nie ,  etc. 

eur.  •  •  .  celui  qui  a  coutume  de  faire  ,  qui  • 
fait  métier  ou  profession  d'une  chose  :  ) 
voleur ,  qui  vole  ;  séducteur ,  qui  se-  '^ 
duit  y  etc.  [  ' 
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rmîn.  ard,   désigne  l'ardeur ,   la  passion  immodérée, 

Texcès  :  babillard  ,  qui  a  la  fureur 
du  babil;  hagard,  tout  égaré  ,  etc. 

I  Patelin.        1 
Patelineur.  \  Sjrnon.  ,  L  III ,  p.    44o* 
Papelard,     j 

otre  ...  la  cause  ,  Tefficacité ,  ce  qui  fait 
qu'une  chose  a  tel  ou  tel  effet  :  illu- 
soire ,  qui  est  fait  pour  faire  illusion  ; 
péremptoire ,  qui  décide  ,  etc. 

{Manifeste.  \ 
Notoire.     SSynon. ,  t.  III ,  p.  i4i* 
Public.      3 

TERMINAISON   DES   VERBES. 

In  général ,  les  verbes  composés  tirent  leur  terminaison 
uelque  simple ,  dont  ils  prennent  le  sens  ;  tels  quV^re  ,    ' 

[habere)  ,  faire  ou  agir  {facere  ou  agere)  ,  aller 
,  etc.  :  ainsi ,  d^être  on  tait  connaître  ou  être  connais- 
paraître  ou  être  apparent ,  etc.  DVrc  ,  ir,  aller,  on  fait 
',  aller  dehors;  secourir,  aller  au  secours,  etc.  «  Cette 
idée  peut  donner  la  clef  de  la  composition  et  du  sens 

grand  nombre  de  verbes.  (  Voyez  Synonymes  de 
aud  ,  t.  IV ,  p.  l\']0.  ) 

TERMINAISONS    ADVERBIALES.  , 

term.  ment  désigne  la  qualité  d'une  action  :  prudem- 

ment ,  avec  prudence ,  etc.  C'est 
selon  Court  de  Gébelin  ,le  vieux  mot 
mant,  beaucoup,  qui  fit  l'italien  et 
le  provençal  >  manto ,  l'italien  ta^ 
mento,  si  grand,  et  notre  mot  matn^, 
par  lequel  noiis  désignons  un  grand 
nombre.  *(  Ployez  la  préface  de 
l'abbé  Roubaud  ,  p.  49*  ) 

:  grand  nombre  de  ces  explicadons  sont  hasardées  , 
is,  particulières,  susceptibles  d'exceptions  nombreuses, 
elles  offrent  dans  leur  ensemble  un  travail  utile  ,  dont 
i  Roubaud  doit  avoir  l'honneur  comme  il  en  a  le  mérite. 


r\  INTKODDCTION. 

J'ai  dît  que  la  synonymie  proprement  dite  faisait  la  iroi^    j 
sième  partie  de  son  ouvrage  ;  eHe  en  est  peut-être  la  meil-    i 
leure.   Logicien  sûr ,   habile    dialecticien ,    Tabbé  Roubaud 
n'écrit  ni  pour  plaire  ni  pour  amuser  ,  mais  pour  trouver  la 
vérité  et  pour  instruire  ;  il  choisit ,  non  les  applications  les 
plus  propres  à  le  faire  briller  ,  mais  celles  qui  présentent  les 
principes  avec  le  plus  de  clarté  et  d'évidence;  il  ne   perd 
jamais  de  vue  cette  analyse  rigoureuse  qui  doit  servir  de  fil 
conducteur  dans  la  découverte  des  nuances  distinctives  du  . 
sens  des  mots  ;  il  sait  mettre  dans  ses  dissertations  de  la  va- 
riété Qt  de  la  chaleur;  enfin  ,  on  voit  en  lui  un  homme  nourri 
de  la  lecture  des   classiques  anciens  et  modernes,  qui  sait 
puiser  chez  eux  ses  exemples ,   et  qui  cherche   toujours  à 
donner  au  développement  de  ses   idées  un   intérêt  propre, 
tiré  du  sujet  même.  (  Voyez  entre  autres  le  développement 
des  synonymes  balancer^  hésiter,  Syn.  de  Roubaud,  t.  I, 
p.  216.  ) 

Ces  qualités  assurent  à  l'abbé  Roubaud  un  rang  distingué 

Sarmi  ceux  qui  se  sont  appliqués  à  l'étude  des  synonymes  : 
est,  dans  mon  opinion,  supérieur  à  tous  ses  rivaux, 
quoique  son  ouvrage  ne  soit  ni  aussi  agréable  à  lire  ,  ni  aussi 
facile  à  juger  que  celui  de  l'abbé  Girard. 

Je  terminerai, ici  cet  Essai  sur  la  théorie  des  synonymes  ; 
il   aurait  été  susceptible   de  plus   grands    développemens , 
mais  j'ai  dû  me  borner   aux  principes  les  plus  essentiels  ,   . 
.   et  je  n'ai  eu  d'autre  ambition  que  celle  d'indiquer  la  route.  '^ 
.En  général ,  on  cherche  peu ,  en   France ,   à   donner  aux 
études  une  direction  philosophique  :  les  théories  générales 
nous  sont  peu  familières;  on  dirait  que  la  contention  d'es- 
prit  et  l'examen  qu'elles   nécessitent  nous  font   peui*  ;   elles  - 
seules    cependant  peuvent  contenir  de  grandes  vues  et  de$  '-^ 
règles  positives;  elles  seules  peuvent  mettre  de  l'ensemble  * 
dans  nos  idées  et  dans  nos  opinions;  je  vois  entre  ces  théo-.' 
ries   et   les    recherches    particulières    la   même;  diiTéreûce 
qu'entre  les  livres  faits  pour  des  hommes  et  les  livres  fait» 
pour  des  enfans  ;    ceux-ci   doivent   précéder  les  autres  ,  iU  '^ 
doivent  être  placés  à  l'entrée  de  notre  carrière  d'instructioD  ; 
et  de   travail;  mais   ne  pas  aller  au-delà,  ne  pas  s'avancer 
jusqu'aux  principes    généraux   dont    ils     contiennent    l'ap- 
plication ,  c'est  perdre  le  fruit  des  lumières  acquises  et  de», 
matériaux  amassés. 
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1.    ABAISSEMENT»   BASSESSE. 

TJhe  idée  de  dégradation ,  commune  à  ces  deux  termes, 
en  fonde  la  synonymie  ;  mais  ils  ont  des  différences  bien 
marquées. 

Si  on  les  applique  à  Tâme,  Vahaissement  volontaire  où  elle 
se  tient  est  un  acte  de  vertu  ;  VabaissemcfU  où  on  la  tient  est 
une  humiliation  passagère  qu'on  oppose  à  sa  fierté,  afin  de  la 
réprimer  ;  mais  la  hasscsse  est  une  disposition  ou  une  action 
incompatible  avec  Thonneur  «  et  qui  entraîne  le  mépris. 

Si  on  applique  ces  termes  à  la  fortune ,  à  la  condition  des 
hommes  9  Vabaissemtnt  est  Teffet  d*un  événement  qui  a  dégradé 
le  premier  état  ;  la  bassesse  est  le  degré  le  plus  bas ,  le  plus 
élpigné  de  toute  considéralion.  Rabaissement  de  la  fortune 
n'ôte  pas  pour  cela  la  considération  qui  peut  (^tre  due  à  la 
personne  ;  mais  la  bassesse  l'exclut  entièrement  :  ainsi  les 
mendians  sont  au-dessous  des  esclaves  ;  car  ceux-ci  ne  sont  que 
dans  V abaissement  ^  et  ceux-là  sont  dans  la  bassesse. 

On  peut  encore  appliquer  ces  deux  termes  à  la  manière  de 
l'exprimer,  et  la  même  nuance  les  différencie  toujours.  Vabais^ 
êement  du  ton  le  rend  moins  élevé,  moins  vif ^ plus  soumis  ;  la 
bassesse  du  style  le  rend  populaire,  trivial,  ignoble.  *  (B.) 

2.  ABAISSEE,  RABAISSER,  RAVALER,  AVILIR,  HUMILIER. 

Abaisser  yïeni  de  bas ,  mot  celtique,  opposé  à  ftoiif,  tant 
au  physique  qu'au  moral  :  il  signifie,  à  la  lettre,  pousser  en 

I.  1 


a  A  B  A 

fias,  mettre  plus  bas ,  au-dessous  )  diminuer  la  hauteur  d^une 
chose 9  et,  par  extKtision  ,  sa  valeur,  sou  prix,  sa  dignité,  son 
mérite,  Topinlon  qu'on  en  a.  Porsenna,  protecteur  de  Tarquin, 
abaisse  sa  hauteur  devant  le  sénat  de  Rome,  en  demandant, 
par  un  ambassadeur,  à  traiter  avec  lui ,  dit  Voltaire. 

Rabaisser ,  c'est  abaisser  encore  davantage  >  de  plus  en  plus , 
avec  effort  ou  redoublement  d'action.  L'envie,  dit  Boileau,  ne 
pouvant  s'élever  jusqu'au  mérite,  pour  s'égaler  à  lui ,  tâche  k 
le  rabaisser. 

Ravaler  est  formé  de  vai^  qui  descend,  par  opposition  khai^ 
qui  monte  :  aval  est  le  contraire  d^amont. 

Aviiir  est  également  tiré  du  celte  tvaëi,  vil,  abject,  mépri- 
sable^  opposé  à  éei,  grand,  noble,  beau  :  il  sîgniiîe  jeter  dans 
une  abjection  honteuse  ,  rendre  vil  et  méprisable  ,  couvrir 
de  honte ,  d'opprobre ,  d'infamie. 

Hutniiier  vient  du  latin  hunvuiy  terre  :  il  signifie  abaisser 
jusqu'à  terre,  prosterner,  jeter  dans  un  état  de  confusion. 

Le  sens  propre  de  ces  mots  est  assez  déterminé  par  les  expli- 
cations précédentes  :  nous  ne  les  considérons  ici  qu'au  figuré. 

Abaisser  exprime  une  action  modérée  :  il  convient  sur- 
tout pour  désigner  un  médiocre  abaissement.  Il  faut  bien  que 
vous  vous  abaissiez  jusqu'à  ceux  qui  ne  peuvent  s'élever  jus- 
qu'à vous. 

L'action  de  rabaisser  est  plus  forte  9  et  son  effet  plus  grand  : 
on  rabaisse  ce  qui  est  beaucoup  trop  élevé ,  ou  on  rabaisse 
ce  qu'on  abaisse  trop.  En  parlant  de  l'orgueil ,  de  l'arro- 
gance ,  de  la  présomption ,  des  vices  qui  prétendent  à  une 
hauteur  démesurée^  on  dît  plutôt  ^  par  cette  raison  ^  rabaisser 
qu'abaisser. 

L'action  de  ravaler  produit,  par  un  abaissement  profond,  un 
changement  ou  plutôt  une  opposition  de  situation,  d'état,  de 
condition  ;  elle  met  entre  la  hauteur  dont  l'objet  déchoit  et  h 
sorte  de  bassesse  dans  laquelle  il  tombe ,  un  grand  intervalle  : 
ce  qui  suppose  nécessairement  qu'il  était  dans  une  assez  grande 
élévation. 

L'action  (Tavilir  répand  le  mépris,  attire  la  honte,  imprime 
la  flétrissure;  elle  fait  plus  que  ravaler  et  humilier.  Le  grand 
homme  peut  être  hunuliéf  ravalé,  mais  non  pas  avili  :  sa  gloire 
le  suit  dans  V humiliation^  sa  grandeur  le  relève  quand  on  le 
ravale,  sa  yertu  le  défend  de  V avilissement.  De  grands  motifs 
nous  engagent  à  nous  humilier,  à  nous  ravaler  même ,  aucun 
à  nous  avilir. 

On  est  abaissé  par  la  dêtraction ,  rabçbissé  par  le  mépris , 
ravalé  par  la  dégradation^  avili  par  l'opprobre. 

L'homme  modeste  s^abaisse,  le  simple  se  rabaisse^  le  faible 
se  ravale,  le  lûche  b^ avilit,  le  pénitent  s'humilie.  (R.) 
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3.    ABANDORNEBIENT ,    ABDICATION,    RENONCIATION , 

DÉMISSION,   DÉSISTEMENT. 

Vaôandontwment y  Vahdication  et  la  renonciation-ie  font, 
le  désistement  se  doone ,  la  démission  se  fait  et  se  donne. 

On  fait  un  ahandonnement  de  ses  biens,  une  aédication  de 
sa  dignité  et  de  son  pouvoir,  une  renonciation  à  ses  droits  et  à 
ses  prétentions,  une  démission  de  ses  charges ,  emplois  et  bé- 
néfices ;  et  Ton  donne  un  désistement  de  ses  poursuites. 

Il  vaut  mieux  faire  un  aùandonnement  d*une  partie  de  ses 
reyenus  à  ses  créanciers ,  que  de  laisser  saisir  et  vendre  le  fond 
de  son  bien.  Quelques  politiques  regardent  Vahdication  d'une 
couronne  comme  un  effet  du  caprice  ou  de  la  faiblesse  de  Tesprit, 
plutôt  que  comme  une  grandeur  d'âme.  Les  lois  et  la  justice 
maintiennent  les  renonciations  des  particuliers  ;  mais  celles 
des  Princes  n*ont  lieu  qu'autant  que  leur  situation  et  leurs 
intérêts  les  empêchent  d'en  appeler  à  la  force  des  armes.  L'amour 
du  repos  n'est  pas  toujours  le  motif  des  démissions ,  le  mécon- 
tentement ou  le  soin  de  sa  famille  en  est  souvent  la  cause. 
Certains  plaideurs  de  profession  ne  se  mêlent  des  procès  et  n'y 
interviennent,  que  ponr  faire  acheter  leur  désistement. 

Il  ne  faut  abandonner  que  ce  qu'on  ne  saurait  retenir,  abdi» 
quer  que  lorsqu'on  n'est  plus  en  état  de  gouverner,  renoncer 
que  pour  avoir  quelque  chose  de  meilleur ,  se6^^me^^reque  quand 
il  n'est  plus  permis  de  remplir  ses  devoirs  avec  honneur,  et  se 
dé^ter  que  lorsque  ses  poursuites  sont  injustes  ou  inutiles,  ou 
plus  fatigantes  qu'avantageuses.  (G.) 

4*    ABANDONNER  ,    DÉLAISSER. 

Abandonner  se  dit  des  choses  et  des  personnes  ;  délaisser  ne 
se  dit  que  des  personnes. 

Nous  abandonnons  les  choses  dont  nous  n'avons  pas  soin  ;  nous 
déêaissons  les  malheureux  à  qui  nous  ne  donnons  aucun  secours. 
On  se  sert  plus  communément  du  mot  à*abandonner  que  de 
eekii  de  délaisser.  Le  premier  est  également  bien  employé  à 
l'actif  et  au  passif;  le  dernier  a  meilleure  grâce  au  participe  qu'à 
^ses  autres  modes,  et  il  a  par  lui  seul  une  énergie  d'universalité 
qu'on  ne  donne  au  premier  qu'en  y  joignant  quelque  terme  qui  la 
marque  précisément  :  ainsi  l'on  dit,  c'est  un  pauvre  délaissé,  il 
est  généralement  abandonné  de  tout  le  monde. 

(hi  est  abandonné  de  ceux  qui  doivent  être  dans  nos  intérêts  ; 
on  est  délaissé  de  tous  ceux  qui  peuvent  nous  secourir. 

Souvent  nos  parens  nous  abandonnent  plutôt  que  nos  amis , 
Dieu  permet  quelquefois  que  les  hommes  nous  délaissent  ^  pour 
iK)us  obHger  à  avoir  recours  k  lui. 
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Quand  00  a  été  a/bandonné  dans  l'infortune ,  on  ne  connaît 
plus  d'amis  dans  le  bonheur  ;  on  ne  compte  que  sur  sa  propre 
conduite ,  et  l'on  ne  congratule  que  soi-même  de  tous  les  ser- 
TÎces  que  l'on  reçoit  alors  <le  la  part  des  hommes.  Une  personne 
qui  se  voit  délaissée  dans  sa  misère ,  ne  regardé  la  charité  que 
comme  un  paradoxe  qui  occupe  inutilement  une  quantité  de 
yains  discoureurs. 

Il  a  été  heureux  pour  certaines  personnes  d'être  abandmi^ 
nées  de  leurs  proches  ;  c'est  par  là  qu'a  commencé  la  chaîne 
des  éyénemens  qui  les  ont  conduites  à  la  fortune.  Il  y  a  des 
gens  dont  le  mérite  et  le  courage  ont  besoin  d'être  soutenus, 
et  d'autres  qui  ne  les  font  yaloîr  que  lorsqu'ils  se  voient 
délaissés.  (G.) 

5.    ABATTUE  ,   DÉMOUR  ,    RENVERSER  ,    RUINER  ,    DÉTRUIRE. 

Abattre  veut  dire  mettre,  jeter  à  bas  ce  qui  était  élevé. 

Démolir  veut  dire  abattre  les  différentes  parties  d'un  édi- 
fice, jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus  rien  sur  pied,  ou  qu'il  ne 
reste  que  les  matériaux  de  la  masse  :  il  ne  se  dit  que  dans  ce 
sens-là. 

Renverser  est  le  composé  de  verser ,  pris  dans  le  sens  de  faire 
tomber  sur  lé  côté  une  charette,  un  carrosse ,  des  blés,  etc.  :  il 
veut  dire  jeter  par  terre,  changer  entièrement  la  situation  d'une 
chose ,  mettre  le  haut  en  bas. 

Ruiner,  Ce  verbe  signifie  à  la  lettre,  aller,  choir  enrou- 
lant, en  se  précipitant,  tomber  en  ruines,  en  pièces,  en  mor- 
ceaux. Uactif  ruiner  n'est  guère  employé  que  dans  le  sens  de 
désoler,  dévaster,  ravager,  ou  de  causer  la  perte  d'une  chose 
dans  un  sens  figuré. 

Détruire  veut  dire  rompre,  anéantir  les  rapports,  les  formes, 
arrangement  des  parties,  la  construction  d'une  chose >  jusqu'à 
la  ruine  totale  de  l'ouvrage  ou  à  la  perte  entière  de  la  chose. 

Résumons.  L'idée  propre  à' abattre  est  celle  de  jeter  à  bas  :  on 
aJbat  ce  qui  est  élevé,  haut.  Celle  de  démolir  est  de  rompre  la 
liaison  d'une  masse  construite  ;  on  ne  démolit  que  ce  qui  est 
bâti.  Celle  de  renverser  est  de  coucher  par  terre -ce  qui  était  sur 
pied  :  on  renverse  ce  qui  peut  changer  de  sens  ou  de  direction. 
Celle  de  rui^ier  est  de  faire  tomber  par  morceaux  :  on  ruine  ce 
qui  se  divise  et  se  dégrade.  Celle  de  détruire  est  de  dissiper 
entièrement  l'apparence  et  l'ordre  des  choses. 

L'action  à^abattre^  volontaire  ou  nécessaire,  est  plus  ou  moins 
vive  et  forte  ;  elle  se  réduit  quelquefois  à  un  seul  acte  :  vous 
abattez  un  arbre  à  coups  de  Hache,  et  un  oiseau  d'un  coup  de 
fusil.  L'action  de  démolir,  fondée  sur  des  convenances,  est  pro- 
portionnée à  la  résistance  et  successive  :  vous  démolissez  avec 
des  instrumens  les  étages  d'une  maison  l'un  après  l'autre,  et 
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eniin  ses  fondation^.  L'action  de  rtnverêer,  tantôt  volontaire, 
tantôt  inyolontaire ,  est  toujours  forte  et  Tiolenle  :  on  renvtrit 
une  table  sans  le  youloir ,  en  la  heurtant  rudement ,  et  un  rempart 
à  coups  de  canon.  L'action  de  détruire,  libre  ou  nécessaire ,  est 
puissante  et  opiniâtre.  Le  temps  détruit  tout;  mais  il  se  sert 
plutôt  de  la  lime  que  de  la  faulz.  (  R.  ) 

6.  ABDIQUEB^  S£  DÉMETTRE. 

C'est  en  généra!  quitter  un  emploi  »  une  charge.  Abdiquer  ne 
se  dit  guère  que  des  postes  considérables,  et  suppose  de  plus 
un  abandon  Tolontaire;  au  lieu  que  se  démettre  peut  être  forcé, 
et  peut  s'appliquer  plus  aux  petites  places  qu'aux  grandes. 

Christine,  reine  de  Suède,  a6c/tfua  la  couronne.  Edouard  II, 
roi  d'Angleterre,  fut  forcé  ksedémettrede  la  royauté.  PhilippeY , 
roi  d'Espagne,  s'en  démit  yolontairement  en  faveur  du  prince 
Louis,  son  fils.  (B.) 

7.    ABHORBEU,  DÉTESTER. 

Ces  deux  mots  ne  sont  guère  d'usage  qu'au  présent ,  et  marquent 
également  des  sentimens  d'ayersion,  dont  l'un  est  l'effet  du  goût 
naturel  ou  du  penchant  du  cœur,  et  l'autre,  l'effet  de  la  raison 
et  du  jugement. 

On  abtwrre  ce  qu'on  ne  peut  souffrir ,  et  tout  ce  qui  est  l'objet 
de  l'antipathie.  On  déteste  ce  qu'on  désaprouTC  et  ce  que  l'on 
condaume. 

Le  malade  abhorre  les  remèdes.  Le  malheureux  déteste  Iç 
jour  de  sa  naissance. 

Quelquefois  on  abhorre  ce  qu'il  serait  avantageux  d'aimer^ 
et  l'on  déteste  ce  qu'on  estimerait,  si  on  le  connaissait  mieux.  ^ 

Une  ame  bien  placée  abhorre  tout  ce  qui  est  bassesse  eP 
lâcheté.  Une  personne  vertueuse  déteste  tout  ce  qui  est  crime 
et  injustice.  (G.) 

8.   ABJECTION,   BASSESSE*. 

Vintjèetion  se  trouve  dans  l'obscurité  où  nous  nous  envelop- 
pons de  notre  propre  mouvement;  dans  le  peu  d'estime  qu'on 
a  pour  nous;  dans  le  rebut  qu'on  en  fait,  et  dans  les  situations 
humiliantes  où  l'on  nous  réduit.  La  bassesse  se  trouve  dans  le 
peu  de  naissance,  de  mérite,  de  fortune  et  de  condition. 

La  nature  a  placé  des  êtres  dans  l'élévation  et  d'autres  dans 
la  ba$stsse;mfiist\\^  ne  place  personne  dans  V abjection  :  l'homme 
s'y  jette- de  son  choix  ou  7  est  plongé  par  la  dureté  d'autrui. 

La  piété  diminue  les  amertumes  de  l'état  à^abjeciion,  La  stu- 
pidité empêche  de  sentir  tous  le»  dcsagrémens  de  la  bassesse  de 
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rétat.  Il  faut  tâc^r  de  se  retirer  de  ia  hcbêsuêe  :  Ton  n*en  Tient 
pas  à  bout  sans  travail  et  sans  boofaeur.  il  faut  prendre  ^rde 
de  ne  pas  tomber  dans  Vaâfjection.  Le  sage  usage  de  sa  fortune 
et  de  son  crédit  en  est  le  plus  sûr  moyen. 

Leè  secrets  ressorts  de  Tamour  propre  jonent  souvent  dans 
une  abjection  yolontaire  9  et  y  font  quelquefois  trouver  de  la 
satisfaction  :  mais  il  n'y  a  que  la  vertu  la  plus  pure  qui  puisse 
faire  goûtera  une  ame  noble  la  6a^«e«5e  de  l'état.  (G.) 

9.    ABOLIR,   ABB06ER. 

jibûUr  se  dit  ^^tôt  à  l'égard  des  coutumes ,  et  Abroger^  à 
l'égard  des  lois.  Le  non  nsage  suffit  pour  Vaholitiau  ;  mais  U 
faut  un  acte  positif  pour  Vtiir&gtUion. 

Le  changement  de  goût,  aidé  4e  la  politique^a  aboU  en  France 
les  joutes,  les  tournois  et  les  autres  diverXissemens  brillans.  De 
grandes  raisons  d'intérêt 9  et  peut-être  même  de  bonne  disci- 
pline, ont  été  cause  que  la  Pragmatique  Sanction  a  été  abrogée 
par  le  Concordat. 

Les  nouvelles  pratiques  font  que  les  anciennes  s*aboîissent.  La 
puissance  despotique  abroge  souvent  ce  que  l'équité  avait  établi. 

On  voit  l'intérêt  particulier  travailler  avec  ardeur  à  abolir 
la  mémoire  de  certains  faits  honteux;  mais  le  temps  seul  vient., 
à  bout  de  tout  abolir,  et  la  gloire  et  le  déshonneur.  Le  peuple 
romain  a  quelquefois  abrogé,  par  pure  haine  personnelle ^  ce 
que  ses  magistrats  avaient  ordonné  de  bon  et  d'avantageux  à 
la  république.  U abolition  d'une  religion  coûte  toujours  du  sang, 
et  la  victoire  peut  n'être  pas  attachée ,  en  cette  occasion,  à 
celui  qui  le  répand^  le  persécuté  y  triomphant  quelquefois  du  . 
persécuteur;  c'est  ainsi  que  le  Christianisme  a  triomphé  du  Pa- 
ganisme par  le  martyre  des  premiers  ûàhXes.V  abrogation  d'une 
loi  fondamentale  est  souvent  la  cause  de  la  ruine  du  prince  ou 
du  peuple ,  et  quelquefois  de  tous  les  deux.  (G.) 

10.    ABOMINABLE,    Dl&TESTABLE ,   EXÉCRABLE. 

L'idée  primitive  et  positive  de  ces  mots  est  une  qualification 
du  mauvais  au  suprême  degré.  Exprimant  par  eux-mêmes  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fort,  ils  excluent  tous  les  modificatffs  dont  on 
peut  faire  accompagner  la  plupart  des  autres  épîthètes. 

La  chose  (abominable  excite  l'aversion  :  la  chose  détestable, 
le  haine,  le  soulèvement:  la  chose  exécrable,  l'indignation, 
l'horreur. 

Ces  scntimens  s'expriment ,  contre  la  chose  abominoMe  ,  par 
des  cris  d'alarme,  des  conjurations;  contre  la  chose  détesUvbie, 
par  Tanimadversion ,  la  réprobation  ;  contre  la  chose  exécrable, 
par  des  imprécations,  des  anathèmes. 
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Ces  trois  mots  servent ^  dans  un  sens  moins  strict ,  à  marquer 
simplement  les  divers  degrés  d*«xcès  d*4ine  chose  très-mauvaise; 
de  façon  qu*  abominât  i^  dit  plus  quedétestatie,  escécraùieflus 
qn*aèùTn4naéle,  Cette  gradatioa  est  observée  dans  l'exemple 
suivant  : 

Denis  le  tyran ,  informé  qu'une  femme  très-âgée  priait  les 
Dieux  chaque  jour  de  conserver  ia  vie  à  son  prince ,  et  fort 
étonné  qu'un  de  ses  sufets  daignât  s'intéresser  à  son  salut  «  in- 
terrogea cette  lemme  sur  les  motifs  de  sa  bienveillance.  «  Dans 
mon  enfance 9  dit-elle,  j'ai  vu  régner  un  prince  détestable;  je 
souhaitais  sa  mori  ;  il  péiit  :  «aais  un  tyran  abouiÂ^nable,  pire 
que  lui,  lui  succéda;  }e  fis  contre  cekii-ci  les  mêmes  vœux; 
ils  furent  remplis  :  mais  nous  eâmes  un  tyran  pir<e  que  lui 
encor.e;  ce  monstre  exécrable,  c'est  toi.  S'il  est  possible  qu'il 
y  en  ait  un  plus  méchant ,  |e  craindrais  qu'il  ne  le  remplaçât , 
et  je  demande  au  ciel  de  ne  pas  te  survivre.  » 

L'exagération  emploie  assez  indifféremment  ces  termes  pour 
désigner  une  chose  très -mauvaise,  mais  en  enchérissant  sur 
une  de  ses  qualifications  par  l'autre ,  suivant  la  gradation 
précédente.  Ainsi  détestavle  sera  comme  le  superlatif  de 
mauvais;  abominable  celui  de  détestable;  exécroMe»  celui 
à^abominable. 

En  matière  de  goût,  d'art,  de  littérature,  on  se  sert  encore 
de  ces  termes,  mais  souvent  hors  de  sens,  et  par  une  exagé- 
ration ridicule.  Ce  langage  outré  et  boursouflé  semble  tem'r 
à  la  frivolité  de  nos  mœurs,  qui  se  fait  de  grandes  affaires 
des  petites  choses.  (E.) 

11.    ABRÉGÉ,    SOMMAIRE,    ÉPITOME. 

Vabrégé  est  un  ouvrage,  mais  la  réduction  d'un  plus  grand 
à  un  moindre  volume  :  s'il  est  bien  fait,  §on  original  court 
risque  d'être  négligé.  Le  som^maire  n'est  poidt  un  ouvrage  ;  il 
ne  fait  simplement  qu'indiquer  en  peu  de  mots  les  principales 
choses  contenues  dans  l'ouvrage  :  on  le  place  ordinairement  à 
la  tête  de  chaque  chapitre  ou  division,  comme  une  espèce  de 
préparatoire.  Vépitome  est^  ainsi  que  Vabrégé,  un  ouvrage , 
mais  plus  succinct  :  ce  mot  d'ailleurs  est  purement  grec,  et 
n'est  employé  que  par  les  gens  de  lettres  pour  le  titre  de  certains 
ouvrages. 

On  ne  doit  et  l'on  ne  peut  traiter  l'histoire  générale  qu'en 
abrégé.  J'ai  vu  des  livres  dont  beaucoup  de  chapitres  n'étaient 
pas  plus  longs  que  leurs  sommnaires.  Il  n'est  peut-être  pas 
à^épitome  mieuxf  ait  que  celui  de  l'histoire  romaine  par  £u* 
trope  (G.) 
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1^.   ABSOLU  f   mvÛMEVX. 

Un  homme  impMetuo  commande  ajec  empire;  un  homme 
oésotu  veut-  être  obéi  avec  exactitude.  L'un  p^at  n'exiger 
que  de  la  déférence  ;  l'autre  veut  de  la  soumission.  Le  carac* 
tëre  impérietMX  ne  se  manifeste  guère  que  lorsqu'il  est  irrité 
par  la  contradiction  :  ainsi  on  est  impérieux'  avec  emporte- 
ment ;  on  peut  êti-e  aésotu  en  conserrant  de  la  douceur  dans 
les  formes. 

•  • 

Un  monarque  impérieux  est  "celui  qui  commande  arec 
hauteur  à  ceux  qui  l'entourent  ;  un  monarque  absolu  est  celui 
qui  règne  en  despote  sur  tous  ses  sujets.  Etre  impérieux 
tient  à  l'orgueil;  être  absolu  tient  à  la  roideur  du  caractère. 
Aussi  on  peut  être  impérieux  et  faible  :  sans  fermeté  on  n'est 
pas  absolu. 

On  n'est  vmpérieiuD  que  par  moment  :  un  caractère  absolu 
.  se  fait  sentir  sans  interruption.  Aussi  une  femme  qui  a  un  mari 
im^périeux  n'a-t-elle  besoin  que  de  douceur  ;  s'il  est  absolu, 
il  lui  faut  de  la  docilité.  On  peut  se  soustraire  aux  volontés  d'un 
homme  impérieux,  il  n'y  a  qu'à  éluder.  Il  faut  suivre  celles 
d'un  homme  absolu,  elles  sont  immuables.  Une  femme  «m- 
périeuse  a  des  caprices;  une  femme  absolue  ne  permet  pas  aux 
autres  d'en  avoir. 

On  dit  la  voix  impérieuse  des  circonstances,  l'empire  absolu 
du  devoir.  Les  circonstances  n'ont  qu'une  influence  momeu* 
tanée;  le  devoir  ne  cesse  jamais  d'être  im^périeux;  c'est  là  ce 
qui  le  rend  absolu.  (F.  G.) 

'     l3.    ABSOLUTION,    PARDON»   BÉUISSION. 

Le  pardon  est  en  conséquence  de  l'offense  »  et  regarde  prin- 
cipalement la  personne  qui  l'a  faite  :  il  dépend  de  celle  qui  est 
offensée,  et  il  produit  la  réconciliation  quand  il  est  sincèrement 
accordé  et  sincèrement  demandé. 

La  rémission  est  en  conséquence  du  crime ,  et  a  un  rapport 
particulier  à  la  peine  dont  il  mérite  d'être  puni  :  elle  est  accordée 

Ï}Qt  le  prince  ou  par  le  magistrat  »  et  elle  arrête  l'exécution  de. 
a  justice. 

Vabsolution  est  en  conséquence  de  la  faute  ou  du  péché  , 
et  concerne  proprement  l'état  du  coupable  :  elle  est  prononcée 
par  le  juge  civil  ou  par  le  ministre  ecclésiastique  ;  elle  rétablit 
l'accusé  ou  le  pénitent  dans  les  droits  de  Tinnocence.  (G.) 
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l4*    ABSOKBEK  ,    ENGLOUTIR. 

Qai  connaît  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  totalité  et  l'inté- 
gralité 9^  doit  sentir  celle  qui  fit  trouve  ici.  Absorber  exprime  ^ 
ft  la  yéfité  ,  une  action  générale ,  mais  successive ,  qui ,  en  ne 
commençant  que  par  une  partie  du  sujet  5  continue  ensuite  9 
s'étend  sur  le  tout.  Engloutir  marque  une  action  dont  la  géné- 
ralité est  rapide  et  intégrale  5  saisissant  le  tout  à  la  fois ,  sans  le 
détailler  par  parties. 

Le  premier  a  un  rapport  particulier  à  la  consommation  et  à 
la  destruction.  Le  second  dit  proprement  quelque  chose  qui  en- 
veloppe,  emporte  et  fait  disparaître  tout  d'un  coup.  Ainsi  le  feu 
aésorbej  et  l'eau  engloutit. 

C'est  ,  selon  cette  même  analogie,  qu'on  dit  dans  un  sens fl- 
guré ,  Etre  absorbé  en  Dieu  9  ou  dans  la  contemplation  de  quel- 
que sujet,  lorsqu'on  j  livre  la  totalité  de  ses  pensées ,  sans  se  per- 
mettre la  moindre  distraction.  Je  ne  crois  pas  qu^Engioutir  soit 
d'usage  au  figuré.  (G). 

^  l5.    ABSTRAIT,    DISTRAIT. 

Ces  deux  mots  emportent  dans  leur  signification  ,  l'idée 
j  d'un  défaut  d'attention  ;  mais  avec  cette  différence  que  ce  sont 
1  DOS  propres  idées  intérieures  qui  nous  rendent  abstraits ,  en 
[  nous  occupant  si  fortement  qu'elles  nous  empêchent  d'être 
I  attentifs  à  autre  chose  qu'à  ce  qu'elles  nous  représentent  ;  au 
^  lieu  que  c'est  un  nouvel  objet  extérieur  qui  nous  rend  distraits 
en  attirant  notre  attention  de  façon  qu'il  la  détourne  de  celui  à 
I  qui  nous  l'avons  d'abord  donnée ,  ou  à  qui  nous  devons  la  don- 
'  ner.  Si  ces  défauts  sont  d'habitude ,  ils  sont' graves  dans  le  corn- 
\     merce  du  monde. 

On  est  abstrait ,  lorsqu'on  ne  pense  à  aucun  objet  présent , 
ni  à  rien  de  ce  qu'on  dit.  On  est  distrait,  lorsqu'on  regarde  un 
9utre  objet  que  celui  qu'on  nous  propose»  ou  qu'on  écoute  d'au- 
tres discours  que  ceux  qu'on  nous  adresse. 

Les  personnes  qui  font  dç)  profondes  études ,  et  celles  qui  ont 
de  grandes  affaires  ou  de  fortes  passions,  sont  plus  sujettes  que 
les  autres  à  avoir  des  abstractions\  leurs  idées  ou  leurs  desseins 
les  frappent  si  vivement ,  qu'ils  leur  sont  toujours  présens.  Les 
distractions  sont  le  partage  ordinaire  des  jeunes  gens  ;  un  rien 
i     les  détourne  et  les  amuse. 

[        La  rêverie  produit  des  abstractions ,  et  la  curiosité  cause  des 
distractions. 

Un  homme  abstrait  n'a  point  l'esprit  où  il  est  ;  rien  de  ce 
qui  l'environne  ne  le  frappe  :  il  est  souvent  à  Rome  au  milieu 
r    de  Paris  ;  et  quelquefois  il  pense  politique  ou  géométrie  ^  dans 
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le  temps  que  la  conversation  roule  sur  la  galanterie.  Un  homme 
distrait  veut  avoir  Tesprit  à  tout  ce  qui  lui  est  présent;  il  est 
frappé  de  tout  ce  qui  est  autour  de  lui  5  et  cesse  d*être  attentif  à 
une  chose  pour  le  vouloir  être  à  l'autre;  en  écoutant  tout  ce 
qu'on  dit  à  droite  et  à  gauche,  souvent  il  n'entend  rien,  ou 
n'entend  qu'à  denii  ,  et  se  met  au  hasard  de  prendre  les  choses 
de  travers. 

lAss  gens  abstraits  se  soucient  peu  de  la  conversation  :  les  dis-* 
traits  en  perdent  le  fruit.  Lorsqu'on  se  trouve  avec  les  premiers, 
il  faut  de  son  côté  se  livrer  à  soi-même  et  méditer;  avec  les  se- 
conds ,  il  faut  attendre  à  leur  parler,  que  tout  autre  objet  soit 
écarté  de  leur  présence. 

Une  nouvelle  passion ,  si  elle  est  forte  ne  manque  guère 
de  nous  rendre  abstraits.  Il  est  bien  difficile  de  n'être  pas 
distraits^  quand  on  nous  tient  des  discours  ennuyeux ,  et  que 
nous  entendons  dire  d'un  autre  côté  quelque  chose  d'intéres- 
sant. (G). 

16.    AGÂDIÈBIIGIEK  ,    ÂGADlÈMISTE. 

Ces  deux  personnages  sont  l'un  et  l'autre  membres  d'une 
société  qui  porte  le  nom  d^OfCadémic,  et  qui  a  pour  objet  des 
matières  qui  djemandent  de  l'étude  et  de  l'application.  Mais 
les  sciences  et  le  bel  esprit  sont  le  partage  de  V académicien  ; 
et  les  exercices  du  corps ,  soit  d'adresse  ou  de  talens ,  sont 
du  ressort  de  Vacadémtste  :  l'un  travaille  et  compose  des  ou- 
vrages pour  la  perfection  de  la  littérature  ;  l'autre  étudie  et 
s'exei^e  dans  la  science  du  cheval,  de  la  danse,  de  l'escrime  et 
des  autres  qualités  personnelles  :  on  peut  être  en  même  temps 
académicien  et  académiste.  (G). 

17.    ACCABLEMENT  y    ABATTEMENT,    DlicOURA  CEMENT. 

ji ccatiem^ent  vient  du  corps  et  de  l'esprit.  Va^cabiem^ént 
du  corps  vient  de  maladie  ou  de  fatigue  :  Vaccahiem^ent  de 
l'esprit  est  un  état  de  l'ame  qui  succombe  sous  le  poids  de 
ses  peines. 

Cet  état  dégrade  l'homme  ,  et  laisse  voir  sa  faiblesse.  Il 
n'est  point  de  maux  ni  de  situation  dans  la  vie  auxquels  il 
n'y  ait  du  remède  ;  et  quand  même  il  n'y  en  aurait  pas  ,  ce 
serait  toujours  une  folie  de  s'en  affliger  ,  puisque  cela  ne  ser- 
virait à  rien. 

It^ahattem^tf  qui  n'est  qu'une  langueur  que  l'ame  éprouve 
à  la  vue  d'un  mal  qui  lui  arrive  ,  nous  conduit  quelquefois- 
jusqu'à  VacçaMem^cntj  qui  produit  iou]o\xrsiedécûuragem,ent. 
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Le  décûwragem&nt  est  auMi  une  faiblesse  de  Tame ,  qui 
cède  aux  difficultés  »  et  qui  nous  fait  abandonner  une  entre- 
prise cotamencée  j  en  nous  ôtant  le  courage  nécessaire  pour  la 
jnir.  (  Dict.  Pfa.  ) 

18.    ACCABLER,    OPPBIMETl  ,    OPPRESSER. 

AceaMer  est  celui  des  trois  mots  qui  exprime  l'idée  la  plus 
générale  ;  il  reut  dire  simplement  ,  faire  succomber  sous  le 
poids  :  il  se  prend  en  bonne  et  en  mauyaise  part ,  occaMer  de 
<^agrins ,  oceaMer  de  bienfaits.  Opprimer  signifie  accaùier 
par  force  f  par  rlolenoe  ;  il  ne  se  prend  qu'en  niauTaise  part  : 
le  faible  est  toujours  opprimé.  O/ypre^sern'iiidique  qu'une  ac- 
tion phyMque  ;  il  Teut  dire  »  presser  fortement.  Une  respiration 
gênée  est  oppressée. 

Un  peuple  acoaMé  d'impôts  est  opprimé  par  son  souverain  ; 
OB  ne  dit  pas  que  Voppresseur  est  celui  qui  oppresse  j  c'est  ce- 
lui qm  opprime. 

Les  choses  aecaifient  aussi  bien  que  les  personnes;  il  n'y  a 
que  les  personnes  qui  oppriment  ;  quand  on  dit ,  la  douleur 
roi* oppresse j  c'est  pour  dire,  elle  me  suffoque,  elle  m'ôte  la 
respiration. 

Quand  aecohier  exprime  une  action  physique ,  la  cause  de 
raccablement  peat  être  visible  ,  apparente.  Tatius  et  les  Sabins 
oecaMèrent  Tarpéia  sous  le  poids  de  leurs  boucliers  :  on  peut 
Toir  les  boucliers.  Une  personne  oppressée  Test  sans  que  la 
cause  de  son  oppression  soit  Tisible ,  extérieure  ;  l'asthme 
oppresse ,  mais  on  ne  voit  pas  l'asthme ,  il  ne  se  manifeste  que 
par  ses  effets.  Opprimer  ne  désigne  jamais  une  action  phy- 
sique immédiate  ;  Voppressùm  des  peuples  est  le  résultat  du 
despotisme  du  souverain. 

Ce  qui  aceahle  ôte  les  forces;  celui  qui  opprime  écrase;  ce 
qui  oppresse  suffoque. 

Le  malheur  n^accabie  jamais  les  caractères  fermes;  Voppres^ 
iîon  avilît  les  âmes  faibles. 

L*a4:caMement  fhj^qaé  se  fait  sentir  dans  tous  les  membres; 
Voppression  ne  porte  que  sur  la  poitrine  ou  sur  l'cstotnac. 

On  peut  être  accablé  sans  que  personne  y  contribue  volon- 
tairement ;  des  chagrins  imaginaires  suffisent.  On  n'est  opprimé 
que.  par  des  causes  réelles  ,  nées  de  la  volonté  des  supérieurs. 
Il  faut,  distraire  un  homme  accabié  de  mélancolie.  On  doit 
prendre  la  défense  de  Vopprimé.   (  F.  G.  ) 

19.    AVOIR  AGCiS,   ABORDER,    APPROCHER. 

On  a  accès  où  l'on  entre.  On  aborde  les  personnes  à  qui 
l'en  veut  parler.  On  approche  celles  avec  .qui  Ton  est  souvent. 
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Les  princes  donnent  accès  ;  ils  se  laissent  ahorder ,  et  ils 
permettent  qu'on  les  approche.  L'accès  en  est  facile  ou  diffi- 
cile ;  Vabord  en  est  rude  ou  gracieux ,  Vapprochc  en  est  utile 
ou  dangereuse. 

Qui  a  beaucoup  de  connaissances  peut  avoir  accès  en  beau- 
coup d'endroits.  Qui  a  de  la  hardiesse  aborde  sans  peine  tout 
le  monde.  Qui  joint  à  la  hardiesse  un  esprit  souple  et  flat- 
teur ,  peut  approcher  les  grands  avec  plus  de  succès  que 
d'autres. 

Lorsqu'on  Teut  être  connu  des  gens,  on  cherche  les  moyens 
à^avoir  accès  auprès  d'eux  :  quand  on  a  quelque  chose  à  leur 
dire ,  on  tâche  de  les  aborder  :  lorsqu'on  à  dessein  de  s'insi« 
nuer  dans  leurs  bonnes  grâces,  on  essaie  de  les  approcher. 

Il  est  souyent  plus  difficile  d*avoir  accès  dans  les  maisons 
i)Ourgeoises  que  dans  les  palais  des  rois.  U  sied  bien  aux 
magistrats  et  à  toute  personne  constituée  en  dignité  d'avoir 
Vabord  graye  ,  pouryu  qu'il  n'y  ait  point  de  fierté  mêlée. 
Ceux  qui  a/pprochent  les  ministres  de  près  ,  sentent  bien  que 
le  public  ne  leur  rend  presque  jamais  justice  p  ni  sur  le  bien  , 
ni  sur  le  mal. 

Il  est  noble  de  donner  un  libre  accès  aux'  honnêtes  gens  ; 
mais  il  est  dangereux  de  le  donner  aux  étourdis.  La  belle 
éducation  fait  qu'on  n* aborde  jamais  les  dames  qu'ayec  un  air 
de  respect ,  et  qu'on  en  approche  toujours  avec  une  sorte  de 
hardiesse  assaisonnée  d'égards.  (  G.  } 

20.    ACCIDENTELLEMENT  ,   FORTUITEMENT. 

AccidenteU^r^nt,  par  accident.  Fortuitement ^  par  fortune, 
ou  cas  fortuit.  Vainement  est  plus  malheureux  qu'heureux  ; 
accident  seul  j  signifie  malheureux  :  fortune  se  prend  plutôt 
dans  le  sens  contraire  ;  vous  direz^  quelquefois  fortune  pour 
bonheur  :  ainsi,  accidentellement  sera  plus  convenable  à  l'égard 
d*un  événement  fâcheux  :  fortuitement  à  l'égard  d'un  événe- 
ment favorable. 

Dans  tous  les  cas ,  ce  qui  arrive  accidentellement  est  un 
événement  qui  survient  contre  votre  attente.  Ce  qui  arrive 
fortuitement  est  un  événement  extraordinaire,  qui  paraît  être 
au-dessus  de  toute  prévoyance ,  parce  qu'il  tient  4  des  causer 
absolument  inconpues.  (  R.  ) 

21.    ACCOMPAGNER  ,    ESCORTER. 

On  accompagne  par  égard,  pour  faire  honneur,  ou  par  amitié, 
pour  le  plaisir  d'aller  ensemble.  On  escorte  par  précaution ,  pour 
empêcher  les  accidens  qui  pourraient  arriver,  ou  pour  mettre 
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ècduvert  de  Tinsolte  d'un  ennemi  qu'on  peut  rencontrer  dans 
w  marehe. 

C'est  le  désir  de  plaire  ou  de  se  procurer  quelque  a^ément, 
qui  fait  agir  dans  le  premier  cas  ;  et  c'est  la  crainte  du  danger , 
qui  détermine  dans  le  Second. 

On  dit,  avoir  ayec  soi  une  nombreuse  compagnie,  et  une 
forte  escorte. 

Escorte  s'entend  toujours  d'un  nombre  de  personnes.  Un 
homme  seul  accofnpagne ,  et  n'escorte  pas.  (G). 

ââ.    ACCOMPLI,    PARFAIT. 

Ces  épitfaèteSy  dit  l'abbé  Girard,  expriment  l'assemblage  et 
le  concours  de  toutes  les  qualités  convenables  au  sujet5  de  façon 
qu'elles  marquent  ses  qualifications  au  suprêti^e  degré ,  et  par 
conséquent  n'admettent  point  dans  leur  cortège  les  modifica- 
tions augmentatives.  Mais  accompli  ne  se  dit  qu'à  l'égard  des 
personnes  et  toujours  en  bonne  part,  pour  leur  attribuer  un 
mérite  distingué;  au  lieu  que  parfait  s'applique  non  seulement 
aux  personnes ,  mais  encore  aux  ouvrages ,  et  à  toutes  les  autres 
choses,  lorsque  l'occasion  le  requiert.  De  plus,  il  s'emploie  en 
mauvaise  part,  comme  modification  augmentativc,  pour  grossir 
une  qualité  désavantageuse. 

iToutes  ces  assertions  sont  fausses^  ainsi  que  M.  Beauzée  l'a 
fort  bien  observé,  c  Quoi  qu'en  dise  TA.  G. ,  accompli  se  dit 
également  des  personnes  et  des  choses  :  comme  on  dît  un  homme 
accom^piij  une  femme  accompiie^  on  dit  aussi  une  femme  d'une 
heantéaccompiiefnn  o\x\r  âge  accompli  :  ces  exemples  se  trouvent 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  édition  de  1762. 

Il  me  semble  aussi  que  l'auteur  n'a  pas  saisi  les  véritables 
dii^érences  des  deux  épilhètes.  Fixons  d'abord  la  valeur  précise 
des  deux  termes. 

Les  mots  complet,  complément,  plein ^  rem^plir,  etc. ,  nous 
indiquent  le  sens  d'accompli  ;  c'est  celui  d'une  cnose  complète, 
d'une  mesure  comble,  de  l'assemblage  entier ,  de  la  plénitudCf 
Ainsi  l'idée  d'assemblage  est  propre  au  mot  accompli;  et  l'as- 
semblage qu'il  annonce  est  complet,  plein,  entier. 

Parfait  est  le  participe  de  parfaire^  composé  du  verbe  faire 
et  de  la  préposition  pa^r,  signifiant  à  travers,  d'un  bout  à  l'autre, 
entièrement.  L'idée  de  ce  mot  est  donc  celle  d'une  chose  entiè- 
rement achevée,  bien  faite  d'un  bout  à  l'autre,  consommée. 
Nous  disons  qu'un  ouvrage  est  fait  et  parfait. 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  qui  est  accom,pli,  il  n'y  a  rien  à 
faire  à  ce  qui  est  parfait.  Un  tout  est  parfarlt,  lorsqu'il  a  toutes 
ses  parties,  toutes  régulières,  toutes  exactement  accordées  les 
unes  avec  les  autres.  Vn  tout  est  accompli,  lorsqu'il  est  non  scu* 
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lement  parfait,  mais  fini  et  trtfTdillé  arec  le  plu9  grand  soin 
jusque  dans  les  plusi  petits  détails,  si  plein  ou  si  complet,  qu'il   i'^' 
n'en  comporte  pas  davantage. 

L'ouvrage  parfait  est  donc  celui  qui  réunit  toutes  les  perfec- 
tions qu'il  doit  avoir  :  l'ouvrage  accamjdi  est  celui  qui  réunit  f 
toutes  celles.qu'il  peut  avoir,  parla  raison  que  le  mot a^ecompii  f 
exige  une  multitude j  un  assemblage  de  choses,  de  rapports,  t 
de  qualités  et  de  perfections.  (R). 

23.    ACCORDER,    CONCILIER. 

Accorder,  dit  l'abbé  Girard,  suppose  la  contestation  ou  la 
contrariété.  Conciiier  ne  suppose  que  l'éloignement  ou  la 
diversité. 

c  On  accorde  les  différcns ,  on  conciiie  les  esprits. 

«  Il  paraît  imposible  à*a^corder  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane avec  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  :  il  faut  néces- 
sairement que  tôt  ou  tard  les  unes  ruinent  les  autres  ;  car  il  sera 
toujours  très-difficile  de  concilier  les  maximes  de  nos  Parlemens 
avec  les  préjugés  du  Consistoire. 

«  On  emploie  le  mot  accorder  pour  les  opinions  qui  se  con- 
trarient, et  le  mot  coneHier  pour  les  passages  qui  semblent  se 
contredire. 

a  Le  défaut  de  justesse  dans  l'esprit  est  pour  l'ordinaire  ee 
qui  empêche  les  docteurs  de  l'école  de  i'accorder  dans  leurs 
disputes.  La  connaissance  exacte  de  la  valeur  de  chaque  mot, 
dans  toutes  les  circonstances  où  il  peut  être  employé  ,  sert 
beaucoup  à  conciiier  les  autres,  f 

Accorder  marque,  comme  son  effet  caractéristique,  l'union 
étroite,  des  rapports  intimes,  de  fortes  convenances,  une  con« 
formité  particulière  ,  la  correspondance ,  le  consentement , 
l'unanimité,  etc.  Conciiier  n'annonce  qu'une  simple  liaison, 
la  compatibilité,  le  rapprochement,  l'attrait  d'une  chose  verl 
l'autre ,  une  disposition  favorable ,  une  sorte  d'intelligence. 
Yous  avez  conciiie  deux  passages,  dès  que  vous  avez  prouvé 
qu'ils  iie  se  contredisent  pas  ;  mais  pour  accorder  deux  opinions, 
il  faut  au  moins  les  faire  rentrer,  pour  ainsi  dire ,  l'une  dans 
l'autre,  de  manière  qu'elles  semblent  tenir  au  même  principe, 
ou  aboutir  aux  mêmes  conséquences. 

Deux  choses  qui  s^accordent ,  vont  bien  ensemble ,  cadrent 
l'une  avec  l'autre ,  s'ajustent ,  s'assortissent ,  se  marient  fort  brèn. 
Deux  choses  qui  se  condiient  subsistent  seulement  ensemble, 
ne  se  repoussent  pas,  s'attirent  peut-être  l'une  l'autre,  s'allient 
même  ensemble  par  de  nouveaux  moyens.  L'accord  exclut 
toute  opposition  et  produit  l'harmonie  :  la  conciliation  exclut 
la  contradiction  ou  l'incompatibilité  ,  et  dispose  à  Vaccord  par 
des  moyens  doux  et  insinuans. 
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^  Coneiiiez  d'abord  les  esprits  y  $\  vous  voulez  qu'ils  s'uccordent 
dans  leurs  délibérations. 

On  se  eondHe  les  cœurs  par  des  paroles  et  des  manières  flat- 
teuses ;  l'uniforinité  de  sentiraens  les  accorde  :  dans  le  premier 
cas  y  ils  ne  sont  que  disposés  fayorablement;  dans  le  second^  ils 
9ont  étroitement  unis.    (R.) 

24-    ACCORDER  9    RACCOMMODER  9    RÉCONCILIER. 

On  accorde  les  personnes  qui  sont  en  dispute  pour  des  pré- 
tentions ou  pour  des  opinions.  On  raccoininode  les  gens  qui  .se 
querellent,  ou  qui  ont  des  dificrends  personnels.  On  récondiîc 
ceux  que  les  mauvais  services  ont  rendus  ennemis.  Ce  sont  trois 
actes  de  médiation.  Dans  l'un,  on  a  pour  but  de  faire  cesser  les 
[X)ntestations 9  et  pour  y  parvenir  on  a  recours  aux  règles  de 
l'équité  ou  aux  maximes  de  la  politesse  ;  dans  l'autre  ,  on  tra- 
raille  à  arrêter  l'emportement  et  à  appaiser  la  colère  ;  on  se 
»ert  pour  cela  de  tout  ce  qui  peut  faire  valoir  les  avantages  de  la 
paix  et  de  l'union  ;  dans  le  dernier,  on  a  en  vue  de  déraciner 
la  haine ,  et  d'empêcher  les  effets  de  la  vengeance.  On  est 
souvent  obligé  àe,  faire  jouer  les  autres  passions  pour  vaincre 
l'obstination  de  celle-oi. 

Accorder  et  raccommoder  peuvent  s'appliquer  aux  choses 
ainsi  qu'aux  personnes  ;  mais  ils  ne  sont  traités  ici  que  par  rapport 
à  cette  dernière  application,  qui  est  la  seule  que  puisse  avoir  le 
mot  de  récondiier.  Leur  signification  générale  et  commune 
consiste  donc  à  marquer  l'action  par  laquelle  on  tAche  de  remé- 
dier aux  brouilleries  qui  surviennent  dans  la  société. 

L'action  d'accorder  travaille  proprement  sur  les  manières , 
soit  celles  de  la  conduite,  soit  celles  du  discours,  pour  ramener 
des  esprits  aigris.  L'action  qu'exprime  le  mot  de  ra^comm>oder 
agit  directement  contre  la  passion  et,  l'animosité,  pour  calmer 
des  esprits  irrités.  L'action  de  récondiier  attaque  les  projets  de 
la  rancune  ,  pour  guérir  des  cœurs  ulcérés. 

Quoique  les  hommes  soient  plus  fortement  affectés  par  l'amour 
delà  fortune  que  par  celai  de  la  vérité,  Vcu)Cord  en  est  pour- 
tant plus  aisé  à  faire  dans  les  altercations  qui  proviennent  de 
l'intérêt,  que  dans  celles  qui  naissent  des  points  de  croyance.  Ce 
n'est  qu'après  que  le  premier  feu  est  passé,  qu'on  peut  opérer  un 
raceom^modevrwnt  entre  des  personnes  vivement  piquées.  La  pa- 
renté rend,  dans  les  inimitiés,  la  r(k;on<;t^iafion  plus  difficile.  (G.) 

25.    ACCUSATEUR,    DÉNONCIATEUR,    DÉLATEUR. 

V accusateur  y  intéressé  comme  partie ,  ou  comme  protecteur 
de  la  société  civile ,  poursuit  le  criminel  devant  le  tribunal  de  la 
justice  9  pour  le  faire  punir.  Le  dénonciateur  j  zélé  pour  la 
loi,  révèle  aux  supérieurs  la  faute  cachée >   et  leur  fait  con-- 
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naître  le  coupable  :  il  n^est  point  obligé  à  la  preuve,  c^est  1 
ceax-lâ  à  faire  ce  qu'ils  jugent  à  propos,  soit  pour  s'assurer  de  la 
Térité ,  soit  pour  remédier  au  mal.  Le  délateur ,  dangereux 
ennemi  des  particuliers ,  rapporte  tout  ce  qu'ils  laissent  échap- 
per, dans  leurs  discours  ou  dans  leurs  actions^  de  non  con-^ 
forme  aux  ordres  ou  à  l'esprit  du  ministère  public  :  il  se  masque 
souvent  d'un  faux  air  de  confiance. 

Il  faut ,  pour  se  porter  accusateur ,  être  très-assuré  du 
fait  9  en  avoir  des  preuves  suffisantes ,  et  prendre  un  grand 
intérêt  à  la  punition.  Dès  qu'on  a  la  moindre  connaissance 
d'une  conspiration  contre  l'Etat  ou  contre  le  prince ,  on  doit  en 
être  le  dénonciateur  ;  autrement  on  en  devient  le  complîce.- 
On  regarde  toujours  le  délateur  comme  un  odieux  personnage , 
sujet  à  donner  une  tournure  de  crime  aux  choses  innocentes  : 
les  gens  de  cette  espèce  ne  sont  guère  en  crédit  que  dans  les 
gouvernemens  soupçonneux  et  tjranniques. 

Un  sentiment  d'honneur,  ou  un  mouvement  raisonnable  de 
vengeance  ou  de  quelque  autre  passion ,  semble  être  le  motif 
de  Vaccusatùur  ;  l'attachement  sévère  à  la  loi ,  celui  du  dé-^ 
nanciateur  ;  un  dévouement  bas ,  mercenaire  et  seryile ,  ou 
une  méchanceté  qui  se  plaît  à  faire  le  mal  sans  qu'il  en  revienne 
aucun  bien ,  celui  du  délateur.  On  est  porté  à  croire  que  l'ai;- 
cusateur  est  un  homme  irrité  ;  le  dénonciateur ,  un  homme^ 
indigné  ;  le  délateur,  un  homme  vendu. 

Quoique  ces  trois  personnages  soient  également  odieux  aux 
yeux  du  peuple ,  il  est  des  occasions  où  le  philosophe  ne  peut 
s'empêcher  d'approuver  Vaccusateur  et  de  louer  le  dénon* 
dateur  ;  mais  le  délateur  lui  paraît  méprisable  dans  toutes. 

Il  faudrait  que  Vaccusateur  vainquît  sa  passion ,  et  quelque- 
fois le  préjugé,  pour  ne  point  accuser',  au  contraire,  il  a  fallu 
que  le  dénonciateur  surmontât  le  préjugé  pour  dénoncer.  Go 
n'est  point  délateur  tant  qu'on  a  dans  l'âme  une  ombre  d'élé« 
vation,  d'honnêteté,  de  dignité.  (G.) 

C'est  t\  la  justice  que  Vaccusateur  s'adresse  ;  c'est  une  juste  et 
légitime  vengeance  qu'il  sollicite ,  c'est  une  action  particulière* 
Délateur ,  du  latin  délator ,  qui  cherche ,  qui  découvre  et 
défère  ou  rapporte  secrètement  ce  qu'il  croit  avoir  vu,  et  sou- 
vent ce  qu'il  est  intéressé  à  faire  croire. 
•  Le  dénonciateur,  dq  latin  dénunciator,  est  celui  qui  an- 
nonce ,  qui  manifeste ,  qui  rend  un  fait  public  ;  c'est  celui  qui 
défère  à  la  justice,  à  la  société  un  crime,  un  complot,  qui  in- 
téresse la  sûreté  publique  ;  c'est  l'élan  sublime  de  Cîcéron 
contre  Verres  et  Gatilina  ;  c'est  l'action  du  ministère  public 
qui  veille  au  salut  de  la  patrie.  Le  délateur  épie  et  dépose - 
sourdement  ;  le  dénonciateur  se  découvre  :  le  pretnier  est  un 
lâche  assassin  qui  profite  de  son  crime;  le  second  est  un  cham- 
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pion  généreux,  qui  court  les  risques  d*uD  combat ,  à  la  suite 
duquel  est  la  peine  infligée  aux  calomniiUeurs. 

La  loi  qui  encouragerait  la  délation  par  des  .récompenses  est 
Immorale  ;  celle  qui  proscrirait  la  dénonciation  serait  impo- 
litique. (&).  / 

26.    ACHETER,    FINIR,   TERMINER. 

On  ax>hève  ce  qui  est  commencé,  en  continuant  à  y  travail- 
ler. On  finit  ce  qui  est  avancé,  en  y  mettant  la  dernière  main. 
On  terminées  qui  ne  doit  pas  durer,  en  le  faisant  discontinuer. 
De  sorte  que  l'idée  caractéristique  à*o>chever  est  la  conduite  de 
la  chose  jusqu'à  son  dernier  période  ;  celle  de  finir  est  l'arrivée 
de  ce  période  ;  et  celle  de  terminer  est  la  cessation  de  la  chose. 

Achever  n'a  proprement  rapport  qu'à  l'ouvrage  periiianent , 
soit  de  la  main,  soit  de  l'esprit.  On  désire  qu'ii^ soit  oc Aev^, 
par  la  curiosité  qu'on  a  de  le  voir  dans  son  entier.  Finir  se 
place  particulièrement  à  l'égard  de  l'occupation  passagère;  on 
souhaite  qu'elle  soit  finie,  par  l'envie  de  s'en  donner  une  autre, 
ou  par  l'ennui  d'être  toujours  appliqué  à  la  même.  Terminer 
ne  se  dit  guère  que  pour  les  discussipns ,  les  différends  et  les 
courses. 

Les  esprits  légers  commencent  beaucoup  de  choses  sans  en 
achever  aucune.  Les  personnes  extrêmement  prévenues  en  leur 
fareur  ne  donnent  guère  de  louanges  aux  autres  sans  finir  par 
un  correctif  satirique.  Ne  peut-on  pas  douter  de  la  sagesse  de 
ces  lois  qui,  au  lieu  de  terminer  les  procès,  ne  servent  qu'à 
les  prolonger  ?  (G). 

37.    A  COUVERT,    A   L*ABRI. 

A  couvert,  désigne  quelque  chose  qui  cache;  à  if  abri,  quel- 
que chose  qui  défend.  Voilà  pourquoi  l'on  dit,  être  à  couvert  du 
soleil,  à  l'airi  du  mauvais  temps;  être  à  couvert  des  pour- 
suites de  ses  créanciers,  à  €'a^ri  des  insultes  de  ses  eni)emi.«. 
On  a  beau  s'enfoncer  dans  l'obscurité^  rien  ne  met  à  couvert 
des  poursuites  de  la  méchanceté  ;  rien  ne  met  à  Vabri  des  traits 
de  l'envie.  (G). 

!î8.    ACQUITTÉ,    QUITTE. 

On  s'est  acquitté  quand  on  a  payé  tout  ce  que  l'on  doit  pour 
le  moment  ;  on  est  quitte  quand  on  ne  doit  plus  rien  du  tout. 
On  a  acquitté  différents  billets  à  terme,  mais  on  n'est  quitte 
que  quand  le  dernier  est  payé. 

C'est  ici  le  lieu  d'établir  une  distinction  entre  les  participes 
des  verbes  réciproques  et  les  adjectifs  correspondaiiir.  Les  pre- 
miers expriment  l'action  ou  la  rappellent;  les  seconds  expriment 
le  résultat   de  cette  actior     l'état  où   se  trouve  celui  qui  l'a 
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faîte.  Lorsqu'on  8*est  acquitté  de  tout  ce  que  l'on  dèyait,  on  e^f 
quitte.  On  s'est  acquitté  d'un  emploi  tant  qu'on  l'a  exercé }  on 
ti'en  est  quitte  que  quand  on  ne  l'exerce  pins.  On  s^est  acquitté 
d'une  commission ,  sans  être  quitte  de  celles  qii'on  pourra  atoiè 
à  faire  dans  la  suite.  On  s'acquitte  mal,  en  général  «  des  (^bof^éi 
dont  on  désire  être  bientôt  quitte.  On  a  beau  s'être  OrCquitté 
journellement  de  ses  devoirs,  on  n'en  est  jamais  quitjte. 

S'être  acquitté  d'une  dette,  c'est  l'avoir  payée;  en  être  quitte^ 
c'est  en  être  libéré  d'une  manière  quelconque,  par  un  écnange, 
par  lè  don  du  créancier,  etc.  S^acquttter  emporte,  en  général, 
l'idée  de  paiement;  être  quitte  ne  suppose  que  celle  délibé- 
ration. (F.  G.) 

2Q.    ACRE,    APRE. 

Ces  deux  termes  s'appliquent  aux  fruits,  ainsi  qu'à  d'dutlneft 
alimens  :  ils  marquent  dans  le  goût  une  sensation  désagréable, 
et  enchérissent  l'un  sur  l'atitre,  de  façon  que  le  paléis  de  U 
bouche  est  plus  virement  affecté  par  ce  qui  est  acre  que  pof 
te  qui  est  âpre.  Le  premier  fait  une  impression  piquante,  4^1 
peut  provenir  de  la  quantité  excessive  dès  sels;  lè  second  dit 
quelque  chose  de  rude  dans  sa  composition,  et  se  trouve  dans 
un  défaut  de  maturité. 

Apre  se  dit,  au  figuré,  pour  marquer  l'excès  d'ardeur  ou 
d'avidité  que  l'on  a  pour  certaines  choses.  On  dît  d'un  joueur , 
qu'il  est  âpre  au  gain ,  au  jeu. 

jipre  s'emploie  aussi  figurément,  en  parlant  d'une  pèrsoûtié 
dont  les  manières  sont  choquantes  et  rudes.  (G). 

30.    ÂCttlMONiE,    ACRETÉ. 

Acrimonie  est  un  terme  scientifique  exprimant  une  qualité 
-  active  et  mordicante  qui  ne  s'applique  guère  qu'aux  humeurè 
qui  circulent  dans  l'être  animé,  et  dont  la  nature  se  manifeste 
plutôt  par  les  effets  qu'elle  produit  dans  les  parties  qui  en  sont 
affectées,  que  par  aucune  sensation  bien  distinctive.  Acreté  est 
d'un  usage  commun ,  par  conséquent  plus  fréquent.  Il  convient 
aussi  à  plusieurs  sortes  de  choses  :  c'est  non  seulement  une  qua- 
lité piquante ,  capable  ,  ainsi  que  Vacrimonie,  d'être  une  cause 
active  d'altération  dans  les  parties  vivantes  du  corps  animal; 
c'est  encore  une  sorte  de  saveur  que  le  goût  distingue  et  démêle 
-des  autres  par  une  sensation  propre  et  particulière  que  produit 
le  sujet  affecté  de  cette  qualité.  (G). 

3l.    ACTE  ,    ACTION. 

Action^  dit  l'abbé  Girard,  se  dit  indifféremment  de  tout  ce 
qu'on  fait,  commun  ou  extraordinaire;  acte  se  dit  seulement 
de  ce  qui  est  remarquable. 
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.  «  C'est  plus  par  s«s  Mtions  quepar  ses  paroles  qu'on  déeouTre  les 
sentîmens  de  sou  cœur.  C'est  un  acte  héroïque  que  de  pardonner 
à  son  ennemi  lorsqu'on  est  en  état  de  s'en  venger.  • 

«Le  sage  se  propose ,  dans  toutes  ses  actions 9  une  fin  hon- 
nête. Les  princes  doivent  marquer  les  diverses  époques  de  leur 
vie  par  des  actes  de  vertu  et  de  grandeur.  On  dit  une  action 
vertueuse ,  et  une  bonne  ou  mauvaise  action  ;  mais  on  dit  ud  ^ 
acte  de  rertu  et  un  acte  de  bonté.  • 

«  On  fait  une  bonne  action  en  cachant  les  défauts  de  son  pro- 
chain ;  c'est  VorCte  de  charité  le  plus  rare  parmi  les  hommes,  b 

«Tout  le  mérite  de  nos  actions  vient  du  motif  qui  les  produit^ 
et  de  leur  conformité  à  la  loi  éternelle  ;  mais  toute  leur  gloire 
est  due  aux  circonstances  avantageuses  qui  les  accompagnent,  et 
â  la  faveur  qu'elles  tk*ouvent  dans  les  préventions  humaines. 
Quelques  empereurs  se  sont  imaginé  faire  des  actes  d'une  insigne 
piété  en  persécutant  ceux  de  leurs  sujets  qui  étaient  d'une  reli- 
gion différente  de  la  leur;  d'autres  ont  cru  faire  seulement  par  là 
des  actes  d'une  politique  indispensable  ;  mais  ils  ne  passent  tous 
que  pour  avoir  fait  en  cela  des  €u:tes  de  cruauté.  » 

«  Un  petit  accessoire  de  sens  physique  ou  historique  distingue 
encore  ces  deux  mots  ;  celui  à* action  ayant  plus  de  rapport  à  la 
puissance  qui  agit,  et  celui  d'acte  en  ayant  davantage  à  TefTet  pro- 
duit par  cette  puissance  ;  ce  qui  rend  l'un  propre  à  devenir  attribut 
de  l'autre  :  de  façon  qu'on  parlerait  avec  justesse  en  disant  que  nous 
devons  conserver  dans  nos  actionslsi  présence  d'esprit,  et  faire  ea 
sorte  qu'elles  soient  toutes  des  actes  de  bonté  ou  d'équité.  » 

Vaete  est  le  produit  de  V action  d'une  puissance.  C'est  par 
V action  qu'une  puissance  fait,  actue,  effectue. 

On  marque  les  degrés  de  V action  qui  annoncent  l'énergie  ;  on 
marque  le  nombre  des  actes 9  qui  forme  l'habitude.  On  dit  une  • 
dctioi»  vive,  véhémente,  impétueuse;  le  feu,  la  chaleur  de  l'ac- 
tion. Une  puissance  qui  reste  sans  influence,  sans  mouvement , 
a  perdu  son  action.  On  dit  un  acte,  divers  aci^e^  d'une  telle 
espèce,  ^a  répétition  des  actes  d'avarice  décèle  l'avare.  Nous 
appelons  fou  celui  qui  fait  plusieurs  actes  de  folie^. 

L'acte  émane  donc  de  la  puissance  :  ainsi  vous  dites  un  acte  de 
fertu ,  de  générosité  ,  d'équité ,  de  nâagnanimité.  L'action  est 
le  mode  de  la  puissance  :  ainsi  vous  dites  une  action  vertueuse  , 
généreuse ,  équitable ,  magnanime.  Vaction  vertueuse  a  telle 
qualité;  l'acle  de  vertu  appartient  à  telle  cause. 

Vaction  marque  mieux  l'intention,  le  dessein ,  et  reçoit  les 
qualifications  morales  plutôt  que  Va^cte.  Nous  faisons  des  actes 
de  foi,  d'espérance,  de  charité;  ces  actes  ne  sont  que  des  émis- 
sions, des  déclarations ,  des  aveux  de  nos  sentimens,  et  non  pas 
des  actions*  Nous  péchons  par  pensée ,  par  paroles ,  par  action. 
La  pensée  n'est  qu'un  acte,  et  Vaction  est  une  œuvre.  (R.) 

2* 
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3a.    ACTEUR,    COMiniEN. 

Dans  le  sens  propre,  on  nomme  ainsi  ceux  qui  jouen(  [a 
comédie  sur  un  théâtre  ;  mais  il  n'est  pas  vrai ,  comme  le  dit  le 
P.  Bouhours,  que,  dans  ce  sens ,  ces  deux  mots  aient  absolument 
la  même  signification. 

ActeuT  est  relatif  au  personnage  que  représente  celui  dont  on 
parle  :  comédien  est  relatif  à  sa  professioi).  Des  amis ,  rassem- 
blés pour  s'amuser  entre  eux^  jouent  sur  un  théâtre  domestique 
un  drame  dont  ils  se  partagent  les  rôles  :  ils  sont  acteurs,  puis- 
qu'ils ont  chacun  un  personnage  à  représenter;  mais  ils  ne  sont 
pas  comédiens,  puisque  ce  n'est  pour  eux  qu'un  amusement 
momentané ,  et  non  pas  une  profession  consacrée  à  l'amusement 
du  public.  Les  jeunes  gens  qu'une  institution  un  peu  plus  que 
gothique  fait  monter  sur  les  théâtres  de  collège ,  sont  acteurs,  et 
u6  sont  pas  comédiens  ;  mais  quelques-uns,  qui  sans  cela  seraient 
peut-être  devenus  d'habiles  avocats,  de  bons  médecins,  de  pieux 
ecclésiastiques  ,  sont  devenus  de  mauvais  comédiens  ,  pour 
avoir  été  au  collège  de  pitoyables  acteurs ,  encouragés  par  des 
applaudissemens  imbéciles. 

Dans  le  sens  figuré,  ces  deux  termes  conservent  encore  la 
même  distinction  à  beaucoup  d'égards. 

jicteurse  dit  de  celui  qui  a  part  dans  la  conduite,  dans  l'exé- 
cution d'une  affaire,  dans  une  partie  de  jeu  ou  de  plaisir  :  comé- 
dien, de  celui  qui  feint  bien  des  passions,  des  sentimens  qu'il  n'a 
point,  dont  la  conduite  est  dissimulée  et  artificicfuse.  Le  premier 
terme  se  prend  en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  selon  la  nature  de 
l'affaire  où  l'on  est  acteur  :  le  second  ne  se  prend  jamais  qu'en 
mauvaise  part,  parce  que  la  dissimulation,  qui  fait  le  comédien 9 
est  toujours  une  chose  odieuse.   (6.) 

33.    ADHÉRENT,    ATTACHÉ,    ANNEXÉ. 

Une  chose  est  adhérente  par  l'union  que  produit  la  nature , 
ou  par  celle  qui  vient  du  tissu  et  de  la  continuité  de  la  matière. 
Elle. est  attachée  par  des  liens  arbitraires,  mais  réels,  avec  les- 
quels on  la  fixe  dans  la  pface  ou  dans  la  situation  où  l'on  veut 
qu'elle  demeure.  £lle  est  annexée  par  une  simple  jonction  mo- 
rale, effet  de  la  volonté  et  de  l'instilution  humaines. 

Les  branches  sont  adhérentes  au  tronc^  et  la  statue  l'est  à 
son  piédestal ,  lorsque  le  tout  est  d'un  seul  morceau.  Les  voiles 
sont  attachées  au  mât ,  et  les  tapisseries  aux  murs.  Il  y  a  de5 
emplois  et  des  bénéfices  annexés  à  d'autres  pour  les  rendre  plus 
con:>idér:ibles. 

Ad-iUrent  est  du  ressort  de  la  physique,  par  conséquent  tou- 
jours pris  dans  le  senj  littéral,  uiftoc&é  est  totalement  de  l'usage 
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ordinaire  ;  il  s*emp)oie  assez  cominunéinent  et  fréctuemmcàt 
dans  le  sens  figuré.  Annexé  tient  un  peu  du  style  législatif,  et 
passe  quelquefois  du  littéral  au  figuré. 

Les  excroissances  qui  se  forment  sur  les  parties  du  corps 
animal  sont  plus  ou  moins  adhérentes  9  selon  la  profondeur  de 
leurs  racines.  Il  n*est  pas  encore  décidé  que  Ton  soit  plus  for- 
tement attaché  par  les  liens  de  Tamitié  que  par  ceux  de  Tin- 
térêt  ,  \hs  inconstans  n^étant  pas  moins  rares  que  les  ingrats.  Il 
semble  que  Fair  fanfaron  soit  annexé  k  la  fausse  bravoure,  et 
la  modestie  au  vrai  mérite.   (  B.  ) 

54.    4DMETTIE,    RECEVOIR. 

On  admet  quelqu'un  dans  une  société  particulière  :  on  le 
riçait  à  une  charge. 

Le  premier  est  une  faveur  accordée  parles  personnes  qui  com- 
posent la  société,  en  conséquence  de  ce  qu'elles  vous  jugent 
propre  à  participer  k  leurs  desseins ,  à  goûter  leurs  occupations 
et  à  augmenter  leur  amusement  et  leur  plaisir.  Le  second  est 
une  opération  par  laquelle  on  achèvede  vous  donacr  une  entière 
possession,  et  de  vous  installer  dans  la  place  que  vous  devez 
occuper  ,  en  conséquence  d'un  droit  acquis ,  soit  par  bienfaits  y 
soit  par  stipulation. 

Ces  deux  mots  ont  encore ,  dans  un  usage  plus  ordinaire,  une 
idée  commune  qui  les  rend  synonymes,  et  dont  la  différence 
consiste  alors  en  ce  qu'admettre  semble  supposer  un  objet  plus 
intime  et  plus  de  choix  ,  et  que  recevoir  paraît  exprimer  quel- 
que chose  de  plus  extérieur,  et  où  il  faut  moins  de  précaution. 

Ainsi  on  admet  dans  sa  familiarité  et  dans  sa  confidence  ceux 
qu'on  en  juge  dignes  :  on  reçoit  dans  les  maisons  et  dans  les 
cercles  ceux  qu'on  y  présente. 

Les  ministres  étrangers  sont  admis  à  l'audience  du  prince,  et 
reçus  à  sa  cour. 

Mieux  les  sociétés  sont  composées ,  plus  elles  doivent  avoir 
attention  à  lï'admettre  que  de  bons  sujets.  Quoique  la  probité  , 
la  sagesse  et  la  science  nous  fassent  estimer,  elles  ne  nous  font  pas 
néanmoins  recevoir  dans  le  monde  :  celte  prérogative  es»  de  • 
volue  aux  lalens  et  à  l'esprit  d'amusement.   (  6.  ) 

35.     ADORER  ,    HONORER  9    REVERER. 

Ces  trois  mots  s'emploient  également  pour  le  culte  de  religion 
et  pour  le  cuite  civil.  Dans  le  premier  emploi ,  on  adore  Dieu, 
on  honore  les  sainti,  on  révère  les  reliques  et  les  images.  Dans 
le  second^  on  adore  une  maîtresse,  onhonore  les  honnêtes  gens, 
on  révire  les  personnes  illustres  et  celles  d'un  mérite  distingué. 

En  fait  de  religion,  adorer^  c'est  rendre  à  l'Etre  suprême  mî 
culte  de  dépendance  et  d'obéissanc3  ;  honorer  ,  c'est  rendre  aux 
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êtres  subalternes,  mais  spirituels,  un  culte  d*inyocation;r^t;^rer, 
c^est  rendre  un  culte  extérieur  de  respect  et  de  soin  à  des  êtres 
matériels  ^  relativement  aux  êtres  spirituels  à  qui  ils  ont  appar- 
tenu. 

Dans  le  style  profane  ,  on  adore  en  se  dévouant  totalement 
au  service  de  ce  qu'on  aime,  et  en  admirant  jusqu'à  ses  défauts; 
on  ÀofU>repar  les  attentions,  les  égards  et  les  politesses  :  on  ré- 
vcre  en  donnant  des  marques  d'une  haute  estime ,  ou  d'une  con- 
sidération au-dessus  du  commun. 

La  manière  d'adorer  le  vrai  Dieu  ne  doit  jamais  s'écarter  de 
la  raison ,  parce  qu'il  en  est  l'auteur,  et  qu'elle  n'a  été  donnée  à 
l'homme  que  pour  qu'il  en  fasse  un  usage  continuel.  On  n*hofUh  , 
Tait  pas  les  saints,  ni  on  ne  révérait  leurs  images  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église,  parce  que  l'aversion  qu'on  avait  pour 
l'idolâtrie ,  alors  régnante  ,  rendait  circonspect  sur  un  culte 
dont  le  précepte  n'était  pas  assez  formel  pour  ne  point  éviter  le 
scandale  et  la  méprise  qu'il  pouvait  occasionner  dans  ces  temps* 
là.   (G.) 

36.    ADOUCIR,   MITI6ER,   MODÉRER,   TEMPERER. 

Le  propre  à*adoucir  est  de  corriger  toute  qualité  désagréable 
au  goût;  celui  de  mitiger,  est  de  corriger  l'austérité  ou  autre 
qualité  «analogue;  celui  de  modérer  9  est  de  corriger,  ou  plutôt 
de  supprimer  l'excès;  celui  de  tempérer ,  est  de  corriger  ou  de 
diminuer  la  force  pour  affaiblir  l'effet. 

Tous  les  moyens  contraires  à  la  qualité  vicieuse  adoucissent; 
les  modifications,  les  amendemens,  la  réforme  mifi^ent  ;  le 
frein ,  la  règle,  la  puissance,  le  temps,  modèrent  ;  les  contraires, 
leur  mélange,  les  contre-poids, les  contre-forces,  tempèrent. 

Vous  adoucissez  l'amertume  de  la  douleur  par  l'expression 
tialve  de  cette  sensibilité  vraie ,  que  le  cœur  du  malheureux 
préfère  au  secours  même.  Tous  mitigez  l'austérité  d'un  Institut 
par  des  dispenses  qui  le  mettent  plus  à^la  portée  4e  l'humanité* 
Vous  modérez  la  passion  d'un  homme  aveuglé  par  une  attention 
délicate  à  lui  montrer  l'objet  tel  qu'il  est,  tout  autre  qu'il  ne  le 
voit.  Vous  tempérez  l'éclat  de  la  gloire  par  la  modestie  qui  la  fait 
supporter. 

L'abbé  Girard  a  comparé  ensemble  adoucir  et  mitiger,  mais 
appliqués  seulement  aux  règles  religieuses^  et  sans  nous  en 
«^  donner  des  notions  générales  qui  cpnviennent  aux  différentes 
manières  de  les  employer. 

Selon  lui ,  adoucir,  c'est  diminuer  la  rigueur  de  la  r^gle,  par 
des  dispenses  ou  des  tolérances,  dans  des  choses  passagères  et 
particulières,  effet  de  la  bonté  et  de  la  facilité  du  supérieur  ; 
et  mitiger,  la  diminuer  par  la  réforme  des  points  rudes  ou  trop 
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diffiiciles ,  au  mojeo  d*uDe  constitution  constante ,  et  en  vertu 
d'une  conrention  de  tous  les  membres  du  Corps.  Ce  qui  e^ 
vraj ,  c'est  qu'une  règle  ^^adoiicU  par  toute  espèce  df  modéra^ 
tiQfi  ejt  de  tempiTament ,  quelle  qu'en  soit  la  cause  ;  et  qu'ells 
est  mitigéej  lorsqu'elle  est  adoucie,  suivant  les  formes  régulières, 
par  l'aiitorité  compétente.  Ainsi  Ton  appelle  ordres  mitigiSf 
ceux  dout  |a  règle  primitive  a  été  adoucie  par  une  règle  ûou« 
TjeUe.  (4.) 

37.     ADRESSE  ,    SOUPLESSE  ,    FINESSE  9    RUSE  ,    ARTIFICE. 

Jj^futresse  est  l'art  de  conduire  ses  entreprises  d'une  maçière 
propre  à  y  réussir.  La  êpuptesse  est  une  disposition  à  s'ac- 
commoder aux  conjonctures  et  aux  événemens  imprévus.  La 
finesse  e^  une  iaçou  d'agir  secrète  et  cachée.  La  ni^e  est  une 
jqifi^  déguisée  pour  aller  à  ses  fins.  Ja^artifice  est  un  moyen 
r,eiclierché  jet  peu  naturel  pour  l'exécution  de  ses  desseins.  Les 
tjnoi^  premiers  mots  se  prennent  plus  souvent  fin  bonne  part 
(|Uje  i^es  deux  autres. 

V adresse  emploie  les  moyens;  elle  demande  de  l'intelllgeDce. 
La  souplesse  évite  les  obstacles  ;  elle  veut  de  la  docilité.  La 
fifiesse  insinue  d'une  façon  insensible  ;  elle  suppose  de  la  péué-^ 
tration.  La  i^^se  tromp.e  ;  elle  a  besoin  d'une  imagination  ingé- 
nieuse. L'artifice  surprend  ;  il  se  sert  d'une  dissimulât]  p  pré- 
parée. 

Il  faut  qu'un  négociant  soit  adroit;  qu'un  courtisan  soit 
unsfde;  qu'un  politique  soit  fin;  qu'un  espion  ^o\i  rusé;  qu'un 
lientenant-criminel  soit  artificieux  dans  ses  interrogations. 

Les  affaires  difficiles  réussissent  rarement  y  si  elles  ne  sont 
traitées  avec  beaucoup  d'adresse.  Il  est  impossible  de  se  main- 
tenir long- temps  dans  la  faveur,  sans  être  doué  d'une  grande 
souplesse.  Si  l'on  n'est  pas  extrêmement  fin  9  l'on  est  bientôt 
pénétré  à  la  cour  jusqu'au  fond  de  l'ame.  Il  n'est  pas  d'un  galant 
homme  de  se  servir  de  ruse  ,  excepté  en  cas  de  représailles  (  4 
en  fait  de  guerre.  On  est  quelquefois  obligé  d'user  à^arlifice, 
pour -ménager  les  gens  épineux,  ou  pour  ramener  au  point  de 
la  vérité  des  personnes  fortement  prévenues.  (  Voyez  l'aiticle 
finessef  ruse.  )  (  G.  ) 

38.     ADROIT  ,     HABILE  ,    ENTENDU. 

Habite  se  dit  de  la  conduite;  entendu ^  des  lumières  de 
l'esprit;  et  adroit^  des  grâces  de  l'action.  Adroit^  dansledis- 
eoiirs  malin  ,  se  prend  quelquefois  pour  un  bonnête  fripon. 
(  Diot.  Ph.  ) 

39.     ADROIT  ,     INDUSTRIEUX  ,     INGÉNIEUX. 
Un  homme  ingénieux  imagine  ;  un  hoin;ne   industrieux 
trouve  les  moyens  d'exécuter  ;  un  homme  adroit  exécute.  Le 
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dernier  met  en  pratique  les  fnYentions  du  premier  et  les  théo- 
ries du  second. 

Etre  adroit  ne  désigne  qu'un  acte  des  mains.  Pourêtre  ingé* 
ni&ux  il  faut  de  l'imagination.  Etre  industrictix  ne  suppose 
que  de  la  fécondité  dans  les  ressources. 

Un  homme  ingénieux  est  original ,  ses  idées  sont  neuyes. 
Un  homme  indv^trieux  n'est  jamais  embarrassé  ;  il  découvre 
d'un  coup  d'œil  tous  les  moyens  de  se  tirer  d'affaire ,  mais  il 
ne  s'occupe  pas  de  leur  nouyeauté.  Un  homme  adroit  ne  gâte 
rien  de  ce  qu'il  fait,  ne  casse  rien  de  ce  qu'il  touche. 

On  peut  être  à  la  fois  ingénietix  et  indolent.  Pour  être  irt" 
dtistrteux  il  faut  être  actif.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  ex* 
jgéditif  pour  être  adroit. 

On  naît  ingénieux  et  adroit.  On  peut  devenir  industrieux;^ 
la  nécessité,  dil-on  ,  est  la  mère  de  l'industrie.  Le  mot  indui^ 
trieux  semble  indiquer  un  besoin ,  une  obligation  d'appliquer 
son  industrie  à  un  objet  quelconque.  Ingénieux  et  adroit  ne 
désignent  qu'une  disposition  naturelle  qui  se  manifeste  en  tout, 
mais  qui  peut  n'ayoîr  jamais  d'application  directe. 

Dédale  fut  ingénietix  en  inventant  les  aîles  pour  ^sortir  de  sa 
prison  ;  indtùstrieux ,  en  pensant  à  les  attacher  avec  de  la 
cire  ,  et  adroit  en  se  tenant  toujours  à  une  distance  convena- 
ble du  soleil.  (  F.  G.  ) 

4o.    AFFECTATION  ,   AFFÉTERIE. 

Elles  appartiennent  toutes  les  deux  à  la  manière  extérieure 
de  se  comporter,  et  consistent  également  dans  l'éloignement 
du  naturel  :  avec  cette  différence,  que  Vaffectation  a  pour  objet 
les  pensées ,  les  sentîmens  et  le  goût  dont  on  veut  faire  parade; 
et  que  Vafféterie  ne  regarde  que  les  petites  manières  par  les- 
quelles on  croît  plaire. 

"Vaffectation  est  souvent  contraire  à  la  sincérité  :  alors  elle 
travaille  à  décevoir;  et,  quand  elle  n'est  pas  hors  du  vrai ,  elle 
ne  déplaît  pas  moins  que  la  trop  grande  attention  à  faire  paraî- 
tre ou  remarquer  la  chose.  Vafféterie  est  toujours  opposée  au 
simple  et  au  naïf;  elle  a  quelque  chose  de  recherché  ,  qui  dé- 
plaît surtout  à  ceux  qui  aiment  l'air  de  la  franchise  :  on  lapasse 
plus  aisément  aux  femmes  qu'aux  hommes. 

*  On  tombe  dans  Vaffectation  ,  en  courant  après  l'esprit;  et 
dans  l'ayJ^^rcWe ,  en  recherchant  les  grâces.  V affectation  tiV a f-- 
fétcrie  sont  deux  défauts  que  certains  caractères  bien  tournés 
ne  peuvent  Jam»nîs  prendre,  et  que  ceux  qui  les  ont  pris  ne 
peuvent  presque  jamais  perdre.  Il  n'y  a  guères  de  petits- 
maîtres  sans  affectation  y  ni  de  petites-maîtresses  sans  afféterie. 
(  Encyci,  I.   157.  ) 
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4l«    AFFECTER,    SE    PIQUER. 

Selon  M.    Tabbé  Girard,  affecter  se  dit  des  habitudes  du 

pposel    corps,  telles  que  la  manière  de  parler,  de  marcher,  de  s*ha- 

/    biller  ,  le  ton ,  les  airs  et  les  façons  :  se  piquer  se   dit  des 

uYeu    qualités  de  l'âme,  soit  celles  de  1  esprit  ou  du  cœur,  ainsi  que 

uvnf     des  talens  naturels  ou  acquis,  tels  que  l'esprit,. le  goût,  l'équité  5 

l'adresse ,  la  beauté ,  le  chant. 

Dans  l'une  et  l'autre  acception,  affecter  n'est  point  le  syno- 
nyme de  se  piquer.  ÀToir  fort  sk  cœur  une  prétention  ,  c'est  se 
tft-  piquer  :  manifester  ou  déceler  la  prétention  par  des  maniérés 
ex.t  recherchées,  étudiées,  singulières^  habituelles,  choquantes, 
c'est  affecter.  On  se  piqtie  en  soi  ;  on  affecte  au  dehors.  Celui 
qui  se  pique  d'ayohr  une  qualité,  a  telle  opinion  de  lui-même  ; 
celui  qui  Vaffecté^  Teut  tous  donner  de  lui  telle  opioion.  Le 
preoiier  croît  être  tel  ;  le  second  veut  le  paraître. 

Il  arriTe  sans  doute  que  ces  deuxsentimens  se  trouyent  réunis , 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  différons. 

Vous  v<yus  piquez  d'être  homme  d'honneur ,  et  tous  ne 
Vaffectez-  pas ,  tous  ne  raffichez  pas ,  tous  n'en  faites  pas  gloire. 
L'hypocrite  affecte  les  Tertus  de  l'homme  de  bien  ;  et  certes  il 
né  se  pique  pas  de  les  avoir,  à  moins  qu'abusÎTement  on  ne 
Teuille  dire  qu'il  a  l'air  de  s* en  piquer  y  ou  qu'il  agit  comme  s'il 
i^en  piqttaiU 

On  Toit  et  on  dit  qu'un  homme  se  piqué  d'une  chose,  lors- 
qu'il est  si  sensible,  si  susceptible,  si  délicat  sur  cet  article, 
qu'il  se  pique  même  du  mot^  du  .trait,  le  plus  léger  qui  lui 
fait  soupçonner,  imaginer  qu'on  n'a  pas  de  lui  la  même  opi- 
nion, (R.) 


4a.    AFFECTION  ,    DÉVOUEMENT. 

Ce  deux  mots  présentent  l'idée  de  la  bienTeillance  et  de 
l'amitié. 

Affection ,  latin  affectio ,  action  d'aimer.  La  syllabe  affj 
dans  les  mots  français,  indique  ordinairement  un  redouble- 
ment de  l'action  du  simple  dont  il  est  dérivé  :  ainsi,  affamé, 
aToir  plus  de  faim  ;  affinité ,  plus  de  relation  ;  affiner ,  rendre 
plus  fin  ;  afficher f  rendre  plus  public;  affectation^  soin  plus 
particulier ,  etc. 

Affection  y  dérÎTé  à^afficere,  toucher,  faire  impression,  sert 
au  physique  et  au  moral.  C'est  une  sorte  d'action  continue, 
un  sentiment  profondément  gravé ,  qui  tous  rend  sujet ,  tous 
attache.  C'est  une  passion  douce,  toujours  en  activité;  sa  ter- 
minaison l'annonce. 

Dévouenunt  ^  latin  devotio,  est  une  sorte  de  consécration  , 
c'etl  l'oubli  de  soi-même,  * 
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L'affection  a  ses  degrés ,  le  dévouement  absolu  n'eq  a  pas, 
Vaffection  est  souyent  ardente  ,  impétueuse  ;  elle  prend  le' 
caractère  de  passion  ;  elle  ne  raisonne  pas,  3*est  Tamour. 

Le  dévouevnent  est  toujours  le  résultat  d'un  amour  ardent  9 
Biais  il  ne  faut  pas  conclure  de  là  qu'il  soit  toujours  uue  coosèr 
quence  nécessaire  de  cet  amour. 

En  abusant 9  si  l'on  reut,  de  l'expression,  )a  ffA\pi&^p  et 
l'usage  nous  comblent  d'assurances  ^affection  9  ^Qrs  que  jmw 
sommes  au  moins  indifférens.  On  nous  assure  d'un  dévouement 
absolu,  lors  même  qu'on  nous  refuse  une  cbose  qui  est  just^; 
mais  ne  proscrivons  pas  ces  formules ,  c'est  un  hommage  conti» 
Duel  qu'on  rend  au  sentiment  qui  doit  unir  les  hoqames..(A.) 

43.    AFFERUE^l  ,    IW^^' 

Ces  deu:^  mots  signifient  l'action  par  laquelle  I^e  propriétaire 
d'une  chose  en  cède  à  un  autre  la  jouissance  et  l'usufruit,  aç 
moyen  d'une  somme  par  an. 

Mais  affermer  ne  se  dit  qjÊt  des  biens  ruraux,  et  4ùU€T  est 
destiné  aux  logemens,  ustensiles,  animaux.  (G.) 

44*    AFFLICTION,   CJ^AGBIN,    PEINE. 

Vaffliction  est  au  chagrin  ce  que  l'habitude  est  à  l'acte.  La 
mort  d'un  père  nous  afflige  y  la  perte  d'un  procès  nous  donne  du 
chagrin  y  le  malh^M.r  d'une  personne  de  connaissance  nous 
cause  de  la  peine.  Vafflietion  abat ,  le  chagrin  donne  de  l'hu- 
meur, larpeine  attriste  pour  un  moment. 

Les  affligés  ont  besoin  d'amis  qui  les  consolent  en  s'affligeant 
arec  eux  ;  les  personnes  chagrines,  de  personnes  gaies  qui  leur 
donnent  des  distractions  ;  et  ceux  qui  ont  de  la  peine  ,  d'une 
occupation,  quelle  qu'elle  soit,  qui  détourne  leurs-yeux  de  ce 
qui  les  attriste,  sur  un  autre  objet.  {Encycl.  I.  16.  ) 

45.    AFFUGÉ  ,    FÂCHÉ  ,    ATTRISTÉ  ,    CONTRISTÉ  ,    MORÏIFIÉ. 

Leur  seryice  commun  étant  de  présenter  le  déplaisir  dont 
l'âme  est  affectée ,  ils  tirent  leurs  différences  de  celles  des  éré- 
nemens  qui  causent  ce  déplaisir. 

Les  deux  premiers  sont  l'effet  d'un  n^al  particulier,  ^o.U 
qu'il  nous  touche  directement,  soit  qu'il  ne  nous  regarde  qu'in-. 
directement  dans  la  personne  de  nos  amis  :  mais  le  terme 
d'affligé  exprime  plus  de  sensibilité ,  et  suppose  un  ipal  plu^ 
grand  que  ne  fait  celui  de  fâché.  Il  me  semble  aussi  Tpir  , 
dans  une  personne  affligée  ,  un  cœur  réellement  pénétré  de 
douleur,  ayant  un  motif  fort,  et  venant  d'une  chose  à  laquelle 
il  ne  paraît  point  y  avoir  de  remède  :  au  lieu  que  dans  une 
personne  YacAee,  il  n'y  a  souvent  que  du  simple  mécontente* 
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ment,  produit  par  quelque  chose  de  Yolontaire,  et  qu'on 
pouvait  empêcher.  On  est  affligé  de  la  perte  de  ce  qu*on  aime  y 
d'une  maladie  dangereuse,  d'un  bouleyersement  de  fortune: 
on  est  fâché  d'une  perte  au  jeu  ,  d'une  partie  manquèe,  d'un 
contre -temps  survenu,  d'une  indisposition.  Ce  qui  afflige, 
ruine  les  fondcmens  de  la  félicité,  en  attaquant  les  objets  de 
l'attachement  :  ce  qui  fâche,  ne  fait  que  troubler  un  peu  la 
satisfaction,  en  contrariant  le  goût  ou  le  système  qu'on  s'est  fait. 

Attristé  et  centriste  ont  leur  cause  dans  des  maux  plus  éloi- 
piés  et  moins  personnels,  que  ceux  qui  produisent  les  deux 
précédentes  situations.  Ils  paraissent  s'opposer  plutôt  à  la  gaieté 
et  à  la  joie,  qu*à  la  satisfaction  particulière  et  intérieure.  La 
différence  qu'il  y  a  entre  eux  ne  consiste  qu'en  ce  que  l'un 
enchérit  sur  l'autre.  Attristé  désigne  un  déplaisir  plus  apparent 
que  profond,  et  qui  ne  fait  qu'effleurer  le  cœur.  Contristé 
marque  une  personne  plus  touchée ,  et  des  maux  plus  grands 
ou  pins  prochains.  On  est  attristé  d'une  maladie  populaire , 
d'une  continuation  de  mauvais  temps,  des  accidens  qui  arrivent 
sous  nos  yeux,  quoiqu'à  des  personnes  indifferenles  :  on  est 
contristé  d'une  calatnité  générale,  des  ravages  que  fait  autour 
de  nous  une  maladie  contagieuse,  de  voir  ses  projets  manques, 
et  toutes  ses  espérances  évanouies. 

Mortifié  indique  un  déplaisir  qui  a  sa  source ,  ou  dans  les 
fautes  qu'on  fait,  ou  dans  les  mépris,  les  airs  de  hauteur  et 
les  ironies  qu'on  essuie ,  ou  dans  les  succès  d'un  concurrent  : 
l'amour  propre  y  est  directement  attaqué*  Un  auteur  est  tou- 
jours mortifié  de  iaoritique  qu'on  &it  de  son  ouvrage,  sur-tout 
quand  elle  est  juste. 

Les  personnes  sensibles  s'affligent  plus  facilement  que  les 
indifférentes.  Les  petits  esprits  sont  fâchés  de  peu  de  chose. 
Ceux  qui  ont  du  penchant  à  la  mélancolie  s'attristent  aîséaient. 
L'ardeur  de  la  passion  et  la  vivacité  du  désir,  font  qu'on  est 
contristé  quand  on  ne.  réussit  pas.  Plus  on  a  de  vanité  ,  plus 
on  a  occasion  d'être  mortifié.  (G). 

46.    AJPJFLU£NG£ ,    CONGOUKS,    FOULE,   MULTITUDE. 

Le  concours  d'une  grande  muititude  produit  une  afflucnce 
d'où  résulte  ordinairement  la  foule.  Le  concours  expnme  l'ac- 
tion simultanée  de  plusieurs  personnes  qui  se  rendent  au  même 
endroit  ;  concurrere ,  courir  cnsemh te.  La  tiiM/ii(u<ie  exprime 
la  quantité  de  ces  personnes.  Vafflucnce  désigne  le  nombreux 
rassemblement  qui  s'ensuit  ;  la  fouie  indique  la  gcnc  que  pro- 
duit leur  réunion  dans  un  même  lieu. 

Il  n'y  a  fouie  qu'à  l'endroit  où  l'on  est  pressé ,  foulé.  Vaf- 
flu^encc  c&t  par-tout  où  l'un  arrive  eu  grand  nombre ,  où  l'on 
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afflue.  Pour  le  concours ,  il  suffit  que  plusieurs  personnes  courent 
ensemble  au  même  endroit  :  la  muititude  peut  s^étcndre  sur 
tout  espace  capable  de  contenir  un  grand  nombre  d'individus  ^^ 
rapprochés  ou  séparés.  Ainsi  il  y  a  foute  à  la  porte  d'un  spec- 
tacle ;  une  yille  reçoit  une  grande  affluence  d'étrangers  ;  une 
foire  attire  un  grand  concours;  la  terre  est  çouyerte  d'une  mui- 
titudc  d'habitans. 

Multitude  n'exprimant  que  le  nombre  des  objets ,  n'a  point 
de  sens  figuré  et  s'emploie  toujours  au  propre ,  qu'il  s'applique 
soit  aux  personnes  soit  aux  chose?  :  ainsi  on  dit  également  et 
au  propre  9  une  mu/tî^ta/e  d'individus ,  une  mt^/titmi^  d'objets , 
une  muititude  de  sensations.  A  l'idée  de  la  quantité ,  /buie  joint 
celle  de  l'état;  aussi  s'emploie- 1- il  dans  le  sens  moral;  une 
fouie  de  sentimens  ;  dans  le  sens  physique ,  il  se  prend  byper- 
boliquement  pour  muititude;  l'Italie  renferme  une  fouie  dt 
monumens  antiques.  Concours  9  pris  même  figurément,  exprime 
l'action ,  et  il  s'applique  aussi  aux  choses  :  le  concours  des  mar- 
chandises ,  le  concours  des  lumières.  Affluence  dans  le  sens  où 
nous  l'employons  est  figuré  9  son  sens  propre  désignant  le  mou- 
Tement  et  l'abondance  des  fluides. 

Fouie  et  muttititde  ne  nécessitent  ni  l'idée  de  mouvement , 
ni  celle  de  repos;  affluence  et  concours  emportent  l'idée  de 
mouvement.  (F.  G.) 

47-    AFFRANCHIR   DELITRER. 

■ 

«  On  affranchit,  dit  l'abbé  Girard,  un  esclave  qui  est  à  soi  : 
on  délivre  un  esclave  qu'on  tire  des  mains  de  l'ennemi.  Dans 
le  sens  figuré ,  ajoute-t-il,  on  ^''affranchit  des  servitudes  du 
cérémonial,  des  craintes  puériles,  des  préjugés  populaires  ;  on 
se  déiivre  des  incommodes,  des  curieux,  des  censeurs.  » 

11  est  dit  dans  l'Encyclopédie,  qa^ affranchir  marque  plus 
d'efforts  que  d'adresse  ;  et  déiivrer,  plus  d'adresse  que  d'efforts. 
Sur  quel  fondement  ? 

Ne  nous  bornons  pas  à  de  simples  allégations,  qui  n'instruisent 
point  tant  qu'elles  ne  sont  pas  justifiées. 

Affranchir  est,  à  la  lettre,  donner  la  franchise;  et  déiivrer, 
rçndre  la  liberté. 

On  affranchit  une  terre  d'une  redevance  ,  d'une  charge,  de 
toute  servitude  dont  elle  était  grevée.  On  déiivre  un  pays  d'en- 
nemis ,  de  brigands ,  de  tout  ce  qui  lui  est  nuisible. 

On  affranchit  d'une  sujétion,  d'un  devoir,  d'un  droit,  d'un 
tribut,  d'un  engagement,  espèce  de  servitude  qui  nous  ôte  une 
liberté  :  on  déiivre  d'un  poids,  d'un  fard«au ,  d'une  charge,  d'un 
embarras,  d'une  entrave,  d'un  travail,  autant  de  gênes  qui 
nuiseut  à  la  liberté  naturelle. 
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Le  mot  à^affranehir  désigne  un  acte  d'autorjté ,  de  puis- 
sance, etc.  ;  car  il  faut  une  puissance  pour  briser  le  joug  que  la 
puissance  impose.  Délivrer  ne  demande  qu'une  voie  de  fait, 
on  acte  tel  quel,  sans  idée  accessoire;  car  on  £/^^ti;re  par  toutes 
sortes  de  moyens. 

C'est  pourquoi  vous  affranchissez  yotre  esclaye  ;  il  était  à 
tous;  tous  étiez  le  maître  de  retenir  sa  liberté  ou  de  la  lui  re- 
mettre :  et  c'est  pourquoi  tous  délivrez  Tesclaye  d'autrui  ;  il  a 
son  maître  ,  '  il  faut  l'enlever  ou  le  racheter. 

Le  baptême  nous  affranchit  du  premier  lien  du  péché  :  la 
grâce  nous  délivre  de  la  tentation.  Dans  le  premier  cas ,  il  y  a 
(Rangement  de  condition  ,  et  dans  le  second ,  changement  de 
situation.  (  K«  ) 

48.     AFFREUX  )    HORRIBLE  ,   EFFROYABLE  ,    EPOUVANTABLE. 

.1  Ces  épîthètcs  sont  du  nombre  de  celles  qui ,  portant  la  quali7 
fication  jusqu'à  l'excès,  ne  sont  guères  employées  avec  les  adver* 
bes  de  quantité  qui  forment  des  degrés  de  comparaison.  Elles 
qualifient  toutes  les  quatre  en  mal,  mais  en  mal  provenant  d'une 
conformation  laide,  ou  d'un  aspect  déplaisant 

Les  deux  premières  semblent  avoir  un  rapport  plus  précis  à  a 
difformité ,  et  les  deux  dernières  en  ont  plus  particulièrement  à 
Ténormîtê. 

Ce  qui  est  affreux  inspire  le  dégoût  ou  l'éloignement  ;  Ton  a 
peine  à  en  soutenir  la  vue.  Une  chose  ^orrié/e  excite  l'aversion  ; 
on  ne  peut  s'empêcher  de  la  condamner.  V effroyable  est  capa- 
ble de  faire  peur  ;  on  n'ose  l'approcher,  h^ épouvantable  cause 
l'étonnement  et  quelquefois  la  terreur  :  on  le  fuit  ;  et  si  on  le  re- 
garde ,  c'est  avec  surprise. 

Ces  mots ,  souvent  employés  au  figuré  en  ce  qui  regarde  les 
mœurs  et  la  conduite  ,  le  sont  aussi  à  l'égard  des  ouvrages  de 
l'esprit  dans  la  critique  qu'on  en  a  faite.   (  G.  ) 

49.     AFFRONT  ,    INSULTE  ,    OUTRAGE  ,    AVANIE. 

'V affront  est  un  trait  de  reproche  ou  de  mépris  lancé  en  face 
de  témoins  ;  il  pique  et  mortifie  ceux  qui  sont  sensibles  à' 
l'honneur.  Viiisulte  est  une  attaque  faite  avec  insolence  ;  on 
la  repousse  ordinairement  avec  vivacité.  "L'outrage  ajoute  à 
Vinsulte  un  excès  de  violence  qui  irrite.  Vavanie  est  un  trai- 
tement humiliant ,  qui  expose  au  mépris  et  à  la  moquerie  du 
public. 

Ce  n'est  pas  réparer  son  honneur  que  de  plaider  pour  un 
affront  reçu.  Les  honnêtes  gens  ne  font  jamais  d^insulte  à 
personne.  Il  est  difficile  de  décider  en  quelle  occasion  l'ow- 
trage  est  le  plus  grand,  ou  de  ravir  aux  damés  par  violence 
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ce  qu'elles  refusent,  ou  de  rejeter  arec  dédain  ce  (fu'ellos  of- 
frent. Quand  on  est  en  butte  au  peuple  9  il  faut  s'attendre  aux 
avanies  9  ou  ne  se  point  montrer.  (  G.  } 

5o.    AGITATION  ,    TOURMENT. 

Tourment ,  dans  un  sens  moral ,  est  un  malaise  dont  la  cause 
est  déterminée.  Agitation  est  une  inqui^ude  de  l'ame  qui  veut 
être  mieux  et  qui  n'est  jamais  bien.  La  yie  des  gens  du  monde 
est  agitée  par  la  recherche  des  plaisirs  ;  celle  de  l'homme  en- 
Tieux  est  tourmentée  des  plaisirs  d'autrui  :  il  n'y  a  pas  plus  de 
remède  à  l'un  qu'à  l'autre. 

On  n'est  qu^agité  par  la  crainte  ou  l'espérance  quand  l'objet 
n'en  est  pas  fort  important  :  on  est  véritablement  tourmenté  s'il 
intéresse  davantage.  En  général ,  l'incertitude  est  toujours  près 
du  tourment ,  et  V agitation  est  toujours  loin  du  bonheur. 

Le  mot  à*a>gitationesX  impropre,  lorsqu'on  parle  d'un  homme 
passionné  :  les  passions  ne  connaissent  guère  que  les  tourmem 
«t  les  transports.  Dire  d'un  amant  qui  attend  un  rendez- vous 
sans  savoir  si  l'on  viendra  ou  si  l'on  ne  viendra  pas  ^  qu'il  est 
dans  l'a^î^afion,  c'est  n'avoir  jamais  connu  le  tourmenta*  aimer. 

Les  âmes  faibles  ,  près  de  qui  tous  les  objets  passent  rapi- 
dement sans  laisser  de  traces  bien  distinctes  9  peuvent  être  dans 
Va^gitation  :  c'est  un  simple  ébranlement  qui  ne  ya  pas  jusqu'à 
la  secousse.  Les  âmes  fortes  sont  réservées  aux  tourmens  9 
comme  les  tempérament  robustes  sont  faits  pour  les  grandes 
maladies.  . 

Les  esprits  médiocres  sont  agités  d'idées  communes  qui  ne  | 
leur  coûtent  guère  que  la  peine  de  se  ressouvenir.  Le  génie  est  .! 
tourmenté  de  sa  pensée  jusqu'au  moment  où  ce  qu'il  produit  ^ 
lui  paraît  au  niveau  de  ce  qu'il  a  conçu.  (  Anon.  }  ' 

5l.     AGITE,    ÉMU,   TROUBLÉ. 

Être  émUf  c'est  éprouver  un  mouvement;  être  agité^  c*est  ; 
éprouver  une  succession  rapide  de  mouvemens  produits  en  dif-  j 
férens  sens  et  réagissant  les  uns  sur  les  autres.  Être  trouUéj  c'est  ^ 
être  mis  en  désordre  par  un  mouvement  quelconque. 

^agitation  est  le  résultat  de  Vémotion;  le  trouMe  esttelui 
de  Vojgitation. 

La  mer  est  émue  quand  le  vent  s'élève,  agitée  quand  la  tem- 
pête bouleyerse  ses  flots,  trouidée quand  le  mouvement  des  va- 
gues a  fait  remonter  le  limon  à  la  surface. 

L'ame  est  ém,ue  par  un  sentiment  isolé  ,  comme  la  colère , 
l'attendrissement ,  la  joie  ,  etc.  ;  elle  est  agitée  par  une  variété 
de  sentimens  différens  et  quelquefois  contraires ,  comme  l'espé- 
rance mêlée  de  crainte  ;  elle  est  troublée  par  le  désordre  que 
ces  sentimens  apportent  dans  ses  facultés. 
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Vémotion  est  doace  ou  pénible ,  selon  le  sentiment  qui  la 
produit  ;  V agitation  est  toujours  désagréable  ;  le  trouble,  quel- 
quefois cruel ,  peut  quelquefois  être  enchanteur. 

h^étnotiofh  n^ndique  qu^un  mouyement  de  Tame  ;  Vagitation 
entrsône  Pidée  d'incertitude,  de  déchirenient ;  le  trouHe  ex- 
prii^e  celle  de  désordre. 

On  dira  Vagitaiûni  d'Hippolyte  près  de  déclarer  sa  flamme 
à  Aricie  ;  Vémotion  d'Arici^  en  Técoutant  ;  le  trauéie  de  Phèdre^ 
à  la  tue  d'Hippoljte. 

Dans  le  doute  mortel  dont  je  suis  agité  ^ 
Je  commence  à  rougir  de  mon  oisiveté. 

HippoL.  à  Th^i.  ,  acte  i  j  seine  i. 

Un  ir&uiUe  s'éleTa  dans  mon  ame  éperdue. 

PsiDu  à  QBNom ,  aete  i  ^  tecne  3. 

La  raison  peut  èire  trouhiée;  le  cœur  peut  être  ému;  le  corps 
partage  quelquefois  Vagitation  de  Tame. 

Un  homme  ému  agit  et  s'exprime  avec  chaleur;  un  homme 
agité  parle  ou  agit  avec  rapidité  et  sans  but  :  un  homme  troublé 
ne  sait  ce  qu'il  dit  ni  ce  qu'il  fait. 

Vémotion  semble  n'exprimer  plus  souvent  que  le  mouve- 
tiient  d'une  partie  ;  Vagitation,  le  mouvement  de  plusieurs 
parties  :  le  trouble  ne  peut  être  jeté  que  dans  l'ensemble.  Ainsi , 
quand  les  hommes  sont  ém.us  de  passions ,  la  multitude  est 
agitée,  et  c'est  l'Etat  qui  est  troublé.  (  F.  G.  ) 

52.    AGRANDIR^    AUGMENTER. 

On  se  sert  éVagrandir  lorsqu'il  est  question  d'étendue  ;  et 
lorsqu'il  s'agît  de  nombre^  d'élévation  ou  d'abondance,  on  se 
sert  d'atf^metiter.  On  agrandit  une  ville,  une  cour,  un  jardin. 
On  augmente  le  nombre  des  citoyens,  la  dépense,  les  revenus. 
Le  premier  regarde  particulièrement  la  quantité  vaste  et  spa- 
cieuse :  le  second  a  plus  de  rapport  à  la  quantité  grosse  et 
multipliée.  Ainsi,  l'on  dit  qu'on  agrandit  la  maison  quand  on 
lui  donne  plus  d'étendue  par  la  jonction  de  quelques  bâtimens 
faits  sur  les  côtés  :  mais  on  dit  qu'on  Vaugmente  d'un  étage  ou 
de  plusieurs  bhambres.  ^ 

En  agrandissant  son  terrain ,  on  augmente  son  bien. 

Les  princes  s* agrandissent  en  reculant  les  bornes  de  leurs 
Ëlats,  et  croient  parla  augmenter  leur  puissance;  mais  souvent 
ils  se  trompent;  car  cet  agrandissement  ne  produit  qu'une  aiig- 
menUUion  de  soin,  et  quelquefois  même  c'est  la  première 
cause  de  la  décadence  d'une  Monarchie. 

Il  n'est  pas  de  plus  incommode  yoisin  que  celui  qui  ne  pense 
f{vi'is'agrandir.Vnrol  qui  s'occupe  plus  à  augmenter  son  auto- 
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rite  qu'à  faire  un  bon  us^ge  de  celle  que  les  lois  lui  ont  donnée^ 
est  un  maître  Cacheux  pour^es  sujets. 

Toutes  les  choses  de  ce  monde  se  font  aux  dépens  les  unes 
des  autres  :  le  riche  vCuQrandit  ses  domaines  qu'en  resserrant 
ceux  du  pauyre  ;  le  pouvoir  vCaugmente  jamais  que  par  la  di- 
minution de  la  liberté  ;  et  je  croirais  presque  que  la  nature  n*a 
fait  des  gens  d'esprit  qu'aux  dépens  des  sots. 

Le  désir  de  Vagro/ndissement  cause ,  dans  la  politique ,  la 
circulation  des  Etats  ;  dans  la  police ,  celle  de^  conditions; 
dans  la  morale,  celle  des  vertus  et  des  vices;  et  dans  la  phy- 
sique, celle  des  corps  :  c'est  le  ressort  qui  fait  jouer  la  machine 
universelle ,  et  qui  nous  en  représente  toutes  les  parties  dans 
une  vicissitude  perpétuelle,  ou  d^atPamentation^  ou  de  dimi- 
nution. Mais  il  y  a  pour  chaque  cnose,  de  quelque  espèce 
qu'elle  soit,  un  point  marqué  jusqu'où,  il  est  permis  de  s'a« 
grandir;  son  arrivée  à  ce  point  est  le  signal  fatal  qui  avertit 
ses  adversaires  de  redoubler  leurs  efforts  et  d*atLgrnenter  leurs 
forces  pour  se  mettre  en  état  de  profiter  de  ce  qu'elle  va 
perdre.  (  G.  ) 

55.    AGRÉABLE,    DÉLECTABLE. 

Agréable  convient^  non  seulement  pour  toutes  les  sensations 
dont  l'âme  est  susceptible,  mais  entore  pour  ce  qui  peut  satis- 
faire la  volonté,  ou  plaire  à  l'esprit;  au  lieu  que  déiectahlt 
ne  se  dit  proprement  que  de  ce  qui  regarde  la  sensation  du 
goût,  ou  de  ce  qui  flatte  la  mollesse  :  ce  dernier,  moins 
étendu  par  l'objet,  est  plus  énergique  pour  l'expression  da 
plaisir. 

L'art  du   philosophe  consiste  à  se    rendre    tous  les   objets 
ogréaMts ,  par  la  manière  de  les  considérer.  La  bonne  chère   : 
n*est délectame,  qu'autant  que  la  santé  fournit  de  rappétit.  (G.)  ^ 

54.    AGRICULTEUR ,    CULTIVATEUR  ,    COLON. 

Le  mot  agriculteur  a  un  sens  plus  étendu;  c'est  un  pro- 
priétaire qui  fait  valoir  par  lui-même  et  en  grand.  Celui  de' 
cultivateur  a  un  sens  plus  borné  ;  c'est  un  amateur  d'a- 
griculture qui  s'adonne  à  un  genre  de  culture  particulier , 
comme  les  arbres,  ou  les  fleurs,  ou  les  plantes  médicinales.  On 
appelle  colons  ceux  qui  vont  s'établir  dans  un  pays  étranger, 
et  y  fonder  une  colonie. 

Ainsi,  suivant  la  valeur  propre  des  termes,  Va^ricuUeur  cul- 
tive l'agriculture;  le  cultivateur  y  la  terre  ;  le  colon  ^  le  pays. 
Le  premier  professe  l'art  en  amateur,  c'est  son  goût  et  son  talent; 
le  second  l'exerce  en  entrepreneur,  c'est  son  travail  et  son  état; 
le  dernier  le  pratique  en  homme  de  la  glèbe,  c'est  sa  vie.  Vagrir 
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tuttùut  edt  attac)ié  à  l'art;  le  cuttiyaUiUr,  t\  uti  domaloe,  à  ua 
genre  de  culture  ;  le  coton ,  aux  champs. 

L'économie  politique  distingue  les  peuples  agriculteurs  des 
peuples  ou  chasseurs  ou  pasteurs.. 

L'économie  civile  distingue  la  classe  des  cultivateurs  de  celle 
des  propriétaires  et  de  la  classe  industrieuse»  Les  riches  culti^ 
valeurs  font  seuls  les  riches  états* 

L'économie  rurale  distingue  les  simples  colons  des  forts  culti^ 
vateurs  j  et  elle  les  yoîl  à  regret  fouhnîUer ,  dans  la  décadence 
des  empires  9  sur  les  ruines  de  ces  derniers.  Les  pauvres  cotons, 
sans  avances,  sans  lumières ,  sans  ressources^  font  les  états  pau>- 
vres  (R). 

55.    AIDE^   SECOURS^   AEPtt* 

Un  aide  nous  sert  dans  les  travaux  ;  un  secours,  contre  les 
dangers;  un  appui,  dans  tous  les  temps. 

Un  appui  est  ce  que  demande  l^être  trop  faible  pour  la  situation 
où  il  est  placé  ;  un  secours  f  ce  qu'imploi'e  l'être  trop  faible  contre 
Tennero!  qui  l'attaque  ;  un  aide,  ce  que  réclame  l'être  trop  faible  9 
relativement  à  la  tâche  dont  il  est  chargé.  L'homme  9  dans  sa 
faiblesse,  a  recours  à  la  religion  pour  lui  servir  d'appui  dans 
les  traverses  de  la  vie,  de  secours  contre  les  passions,  d'aide 
dans  ses  efforts  pour  parvenir  à  la  vertu. 

Le  besoin  d'un  appui  n'indique  que  la  faiblesse  ;  le  besoin  d'un 
mde  y  joint  l'idée  de  Taction  ;  le  besoin  d^un  secours  emporte 
celle  de  la  crainte.  Un  porte-faix  cherche  un  appui  lorsqu'il  ne 
peut  plus  soutenir  le  fardeau  dont  il  est  chargé  ;  il  a  besoin  d'un 
aide'pouT  le  déposer  au  lieu  où  il  doit  être;  mais  il  ne  demande 
du  secours  que  lorsqu'il  se  voit  en  danger  de  le  laisser  tomber. 
Vappui  ne  sert  pas  toujours,  mais  doit  toujours  être  prêt  au 
besoin;  Vaide  ne  doit  pas  se  relâcher  d'activité  tant  que  dure 
raclion  qui  le  nécessite  ;  le  secours  peut  n'être  que  momentané. 
Ainsi  Vappui  que  l'on  prête  au  faible  consiste  k  le  soutenir  dès 
que  l'occasion  se  présente  ;  on  aide  habituellement  le  malheu- 
reux à  qui  son  travail  ne  suffit  pas  pour  gagner  sa  vie  ;  on  secourt 
en  passant  l'indigent  près  de  mourir  de  faim 

là' appui  n'indiquant  que  la  faiblesse  9  soit  au  physique  9  soit 
au  moral 9  peut  s'appliquer  aux  choses  inanimées;  Vaide ^  né- 
cessitant l'action 9  ne  se  dit  que  des  êtres  agissans;  le  secours, 
qui  suppose  le  danger  9  s'applique  à  toutes  choses  susceptibles  d'y 
succomber.  Ainsi  l'on  vient  à  Vappui  d*une  assertion,  à  Vaide 
d'un  homme9  diVL  secours dvxn  empire.-(F.  G.) 

56.    ALMËR,    CHERIR. 

;      Nous  aimons  généralement  ce  qui  nous  plaît,  soit  personnes  « 
soit  toutes  les  autres  choses  ;  mais  nous  ne  chérissons  que  les 
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personnes,  ou  ce  qui  fait,  en  quelque  façon,  partie  de  la  nôtr^, 
comme  nos  idées,  nos  préjugés,  même  nos  erreurs  et  nos 
illusions.  '  . 

Chérir  exprime  plus  d^attachement,  de  tendresse  et  d'atten- 
tion. Aimer  suppose  plus  de  diversité  dans  la  manière.  L'un 
n'est  pas  l'objet  de  précepte  ni  de  prohibition  ;  l'autre  est  éga- 
lement ordonné  et  défendu  par  la  loi,  selon  l'objet  et  le  degré. 

L'éyangile  commande  d'aimer  le  prochain  comme  soi-même , 
cl  défend  d'aimer  la  créature  plus  que  le  Créateur. 

On  dit  des  coquettes  ,  qu'elles  bornent  leur  satisfaction  à  être 
aimées  ;  et  des  dévotes ,  qu'elles  chérissent  leur  directeur. 

L'enfant  chéri  est  souvent  celui  de  la  famille  qui  aim^  le 
moins  son  père  et  sa  mère.  (G). 

ft  67.    AIMER    MIEUX  ,    AIMER   PLUS. 

L'idée  de  comparaison  et  de  préférence  qui  est  commune  à 
ces  deux  phrases,  les  fait  quelquefois  confondre  comme  entiè- 
rement synonymes  ;  cependant  elles  ont  des  différences  naarquées. 

Aim>er  m,ieux  ne  marque  qu'une  préférence  d'option,  et  ne 
suppose  aucun  attachement;  aimer  pitis  marque  une  préférence 
de  choix  et  de  goût ,  et  désigne  un  attachement  plus  grand. 

De  deux  objets  dont  on  aime  mieux  l'un  que  l'autre,  on  pré- 
fère  le  premier  pour  rejeter  le  second;  mais  de  deux  objets  dont 
on  aime  ptus  l'un  que  l'autre^  on  n'en  rejette  aucun;  on  est 
attaché  à  l'un  et  à  l'autre ,  mais  plus  à  l'un  qu'à  l'autre 

Une  ame  honnête  et  juste  aimer  ait  m>ieux  être  déshonorée  par 
les  calomnies  les  plus  atroces ,  que  de  se  déshonorer  elle-même 
par  la  moindre  des  injustices,  parce  qu'ellç  aime  plvs  la  justice 
que  son  honneur  même.  (G). 

58.    AIR,   MANIERES. 

12 air  semble  être  né  avec  nous  ;  il  frappe  à  la  première  vue. 
Les  manières  viennent  de  l'éducation  ;  elles  se  développent  suc* 
cessivement  dans  le  commerce  de  la  vie. 

Il  y  a  à  toutes  choses  un  bon  air  qui  est  nécessaire  pour  plaire: 
ce  sont  les  belles  manières  qui  distinguent  l'honnête  homme. 

L'air  dit  quelque  chose  de  plus  fin;  il  prévient.  Les  manières 
disent  quelque  chose  de  plus  solide  ;  elles  engagent.   Tel  qui 
déplaît  d'abord  par  son  air ,  plaît  ensuite  par  ses  manières. 
'   On  se  donne  un  air.  On  affecte  des  matiières. 

Les  airs  de  grandeur  que  nous  nous  donnons  mal  à  propos, 
ne  servent  qu'à  faire  remarquer  notre  petitesse ,  dont  on  ne 
s'apercevrait  peut-être  pas  sans  cela.  Les  mêmes  ^manières  qui 
siéent  quand  elles  sont  naturelles,  rendent  ridicules  quand  elles 
sont  affectées. 
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tl  est  assez  ordinaire  de  se  Laisser  prévenir  par  Tatr  des  per* 
sonnes,  ou  en  leur  faveur 9  ou  à  leur  désavantage;  et  c'est 
presque  toujours  lestnamère^yplutôtque  les  qualités  essentielles^ 
qui  fontqu'op  est  goûté  dans  le  monde,  ou  qu'on  ne  Test  pas. 

L'air  prévenant  et  les  tnaniè/^  engageantes  sont  d'un  plus 
grand  secours  auprès  des  dames  9  que  le  mérite  du  cœur  et  de 
Tesprît* 

On  dît  composer  son  ait,  étudier  ses  manières^ 

Pour  être  bon  courtisan,  il  faut  savoir  composer  son  air^  selon 
les  différentes  o«curences,  et  si  bien  étudier  ses  nuMiières^ 
qu'elles  ne  découvrent  rien  des  véritables  sentimens.  (G). 

59^    AIR»   MINE,   PHYSIONOMIE. 

L'atf  dépend  non  seulement  du  visage ,  mais  encore  de  la 
taille^  du  maintien  et  de  l'action^  Ce  mot  est  plus  fréquemment 
employé  pour  ce  qui  regarde  le  corps,  que  pour  ce  qui  regarde 
l'âme.  L^ijbir  grave  a  beaucoup  perdu  deson  prix;  l'air  avantageux 
en  a  pris  la  place. 

La  mine  ne  dépend  quelquefois  que  dn  visage ,  et  d^autres  fois 
elle  dépend  aussi  de  la  taille,  selon  qu'on  applique  ce  terme ^  ou 
è  quelque  chose  d'intérieur,  ou  au  seul  extérieur.  L'humeur  aigre 
n'est  pas  incompatible  avec  la  mine  douce.  Un  homme  de  bonne 
mine  peut  être  un  homme  de  peu  de  valeur. 

La  physi(yn(mtie  se  considère  dans  le  seul  visage  ;  elle  a  plus 
de  rapport  à  ce  qui  concerne  l'esprit,  le  caractère  et  les  évcnc* 
mens  de  l'avenir.  Yotlà  pourquoi  Ton  dit  wne physiànotnielicxï' 
reuse ,  une  physionomie  spirituelle.  La  plupart  des  hommes  ont 
leur  ame  peinte  dans  leur  physionomie.  (Gj. 

60.    Aïs  ,    PtANGHE. 

«  Je  ne  connais  point  de  mots  plus  synonymes  que  ces  deux* 
là  ,  dit  l'abbé  Girard..  La  différence  de  genre  n'en  produit  aucune 
dans  le  sens  lîtiérat.  Tout  ce  que  j'aperçois  de  propre  à  en  dlstin* 
guer  le  caractère,  c'est,  dans  le  mot  planche  y  une  plus  grande 
éCoadue  de  signiiSeation ,  avec  un  certain  rapport  au  service ,  qui 
fait  qu'il  a  des  dérivés ,  et  qu'on  s'en  sert  dans  le  sens  figuré  ;  au 
lieu  que  celui  d'ais,  privé  de  tout  accessoire,  n'est  employé  que 
dans  un  sens  littéral ,  et  même  si  rarement,  qu'il  paraît  vieillir. 

«  On  fait  des  ais  de  toutes  sortes  de  bois.  On  passe  le  ruisseau 
sut  une  planche:  le  baptême  est  là  première  planche  qui  sauve 
l'homme  du  naufrage  général  causé  par  le  péché  d'Adam;  et  la 
pénitence  est  la  seconde  pianclie  pour  le  tirer  de  sa  chute  parti- 
culière, et  le  conduire  au  port  du  salut. 

c  II  me  semble,  dit  M.  Beauzée ,  que  le  mot  planche  désigne 
principalement  la  forme  longue  et  plane  d'un  corps  ;  de  là  vient 
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qu'il  y  a  des  pianchcs  de  cuivré,  et  qu'en  termes  de  jardînnge  , 
on  appelle  planche  un  espace  de  terre  plus  long  que  large,  e( 
déparé  d'un  espace  pareil  par  un  sentier.  Le  mot  ais  ne  peut  se 
dire  que  de  planches  de  bois,  et  il  renferme  en  outre  dans  la 
signification  Vidée  spéciale  d'une  destination  particulière,  n 

Je  remarque  que  les  relieurs,  les  imprimeurs,  les  fondeurs, 
les  vitriers,  appellent  quelquefois,  sans  addition,  ais  des  pièces 
de  bois  longues,  larges  et  peu  épaisses,  qui  leur'servent  à  divers 
usages,  ce  qui  sous-entend  l'idée  de  service. 

Ais  est  donc  plutôt  le  mot  propre  et  générique  :'  la  pîanche 
paraît  être  une  espèce  d^ais  d'une  certaine  largeur  et  d'une  cer- 
taine longueur;  sans  quoi  il  faut  modifier  ce  mot  par  un  dimi- 
nutif, et  dire  planchette  ou  petite  planche, 

Vais ,  considéré  dans  sa  largeur,  ou  employé  dans  ce  sens 
pour  servir  par  sa  surface  même ,  comme  dans  une  table ,  des 
tablettes,  un  plancher,  etc.  ,  est  proprement  une  planche;  s'il 
ne  sert  qu'à  serrer  ou  contenir,  s'il  est  placé  de  champ  ,  il  â,'est 
qu'un  ais.  Il  me  semble  que  c'est  là*  le  principal  office  des  ais 
dans  les  arts  que  nous  venons  de  nommer.  Boileau  dit  fort  bien 
que  des  ais  ^err^  forment  la  clôture  du  chantre  dans  le  chœur; 
on  dit  :  renfermé  entre  quatre  ads^  pour  dire,  dans  vm 
ifière.  (G), 

61.    AISE,    CONTENT,    RAYI. 

Ils  expriment  la  situation  agréable  de  l'ame  aveo  une  sorte  de 
gradation,  où  le  premier,  comme  plus  faible ,  se  fait  orditiaire- 
ment  appuyer  de  quelque  augmentatif.  Cette  gradation  me  paraît 
avoir  sa  cause  dans  le  plus  ou  moins  d'intimité  qu'ont  avec  Tauie 
les  choses  qui  lui  procurent  de  l'agrément. 

Nous  sommes  bien  aises  des  succès  qui  ne  nous  regardent 
qu'indirectement.  L'accomplissement  de  nos  propres  désirs , 
dans  ce  qui  nous  concerne  personnellement ,  nous  rend  cont&ns. 
La  forte  impression  du  plaisir  fait  que  nous  sommes  ravis.  Lors- 
qu'on est  affecté  de  basse  jalousie,  on  n'est  jamais  fort  aise  ^u 
bonheur  d'autrui.  Il  ne  suflit  pas  toujours ,  pour  être  content, 
d'avoir  obtenu  ce  qu'on  souhaitait,  il  faut  encore  voir  au-delà 
l'espérance  d'un  progrès  flatteur.  On  est  ravi  dans  un  temps  de 
ce  qui  ne  touche  pas  dans  un  autre.  (G). 

62.    AISÉ  ,     FACILE. 

tt  Ils  marquent  l'un  et  l'autre  ,  dit  l'abbé  Girard ,  ce  qui  se  fait 
sans  peine;  mais  le  premier  de  ces  mots  exclut  proprement  la 
peine  qui  naît  des  obstacles  et  des  oppositions  qu'on  met  à  la 
chose  ;  et  le  second  exclut  la  peine  qui  naît  de  l'état  même  de  la 
.chose.  Ainsi  l'on  dit  que  l'entrée  est  faciie^  lorsque  personne 
n'arrête  au  passage  ;  et  qu'elle  est  aisée ,  lorsqu'elle  est  large  et 
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commode  à  passer.  Par  la  raison  de  cette  même  énergie ,  on  dit 
d'une  femme  qui  ne  se  défend  pas,  qu'elle  est  facile,  et  d'un 
habit  qui  ne  gêne  pas,  qu'il  est  aisé. 

«Il  est  mieux,  ce  me  semble,  de'seservir  du  mot  facile,  en 
dénommant  l'action  ;  et  de  celui  d'aise,  en  exprimant  réyène- 
ment  de  cette  action  ;  de  sorte  que  je  dirai  d'un  port  commode  » 
que  Tabord  en  est  facile,  et  qu'il  est  aisé  d'y  aborder.  » 

Facile  suppose  donc  une  intelligence  ;  aisé  s'arrête  à  l'opéra- 
tion: celui-ci  n'apoînt  d'autres  rapports  ;  l'autre  a  un  rapport  par- 
ticulier avec  la  puissance.  Une  chose  est  donc  aisée  en  elle-même, 
quand  elle  nous  laisse  sans  gêne,  au  large  ,  à  l'aise ,  avec  liberté  , 
commodément.  Une  chose  est  facile  par  rapport  à  nous,  quand 
nous  pouvons  lu  faire,  quand  elle  est  faisable,  sans  peine,  sans 
effort ,  sans  beaucoup  de  travail. 

On  dît  qu'un  habit  est  aisé,  et  non  pas  facile,  lorqu'il  ne  gêne 

p«1S. 

Un  chemin  est  facile  lorsqu'on  le  trouve  sans  peine  ;  lorsqu'on 
yinarchesanspeine,ilcstai«é.  Faot/e  an  nonce,  dans  la  première 
•  phrase,  une  opération  de  l'esprit;  dans  la  seconde,  aisé  ne  mar- 
que que  l'exercice  du  corps. 

Une  chose  ne  vous  paraît  pas  facile,  quand  vous  croyez  y  voir 
des  difficultés  ;  quand  elle  a  des  difficultés,  elle  n'est  ^as  aisée. 

Les  manières,  les  airs,  une  taille  sont  aisés,  c'est-à-dire  que 
leurs  mouvemens  sont  libres, dégagés,  sans  contrainte  :  le  cœur, 
l'humeur,  le  caractère,  sont  faciles,  c'est-à-dire  disposés  à  faire 
des  actes  de  bonté,  d'indulgence. 

Tout  est /aeî/e  au  génie,  c'est  une  grande  puissance  ;  l'habitude 
rend  tout  aisé,  elle  exerce. 

Il  est  souvent  plus  facile  d'obtenir  une  grâce  de  qucIqu^un  , 
qu'il  n'est  aisé  de  parvenir  jusqu'à  lui.  (G.) 

65.    AISES,    COMMODITÉS. 

Les  aises  disent  quelque  chose  de  voluptueux 9  et  qui  tient 
de  la  mollesse.  Lés  commodités  expriment  quelque  chose  qui 
facilite  les  opérations  ou  la  satisfaction  des  besoins^  et  qui  tient 
de  l'opulence. 
Les  gens  délicats  et  valétudinaires  aimeixt  leurs  adses.  Les 
^  personnes  de  goOt,  et  qui  s'occupent,  rechëî'G'hent  leurs  corn- 
modités,  (G.)  ^  y     ' 

64.    AJOUTER,    AUGMENTER. 

On  ajoute  une  chose  à  une  autre.  On  augmente  la  même. 
Le  mot  ajouter  fait  entendre  (\\i*6n joint  des  choses  différentes, 
ou  que ,  si  elles  sont  de  la  même  espèce ,  on  les  joint  de  façon 
qu'elles  ite  sont  pas  confondues  ensemble ,  et  qu'on  les  dis- 
tingue encore  l'une  de  l'autre  après  qu'elles  sont  j'ofn^e^.  Le 
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mot  atcjmenter  marque  qu^on  rend  la  chose  ou  plus  grande , 
ou  plus  abondante,  par  une  addition  faite  de  fapon  que  ce  qu'on 
j  joint  se  confonde  et  ne  fesse  ayeo  elle  qu'une  seule  et  même 
chose ^  ou  que  du  moins  le  tout  ensemble  ne  soit  considéré,  après 
la  jonction,  que  sous  une  idée  identique.  Ainsi  Ton  ajoute  une 
seconde  mesure  à  la  première  ,  et  un  nouveau  corps  de  logis  à  | 
l'ancien  ;  mais  on  augmente  la  dose  et  la  maison. 

Bren  des  gens  ne  se  font  pas  scrupule,  pour  augmenter  leur 
bien  d'y  ajouter  celui  d'autrui. 

Ajouter  esttoujours  unyerbeactif;  mais  augmenter  ^si  d'usage 
dans  le  sens  neutre,  comme  dans  le  sens  actif. 

Notre  ambition  augmente  avec  notre  fortune  ;  nous  ne  som- 
mes pas  plutôt  revêtus  d*une  dignité ,  que  nous  pensons  à  y  en 
o/ou^^  une  autre.  (G.) 

65.    AJUSTEMENT,    PAIIURB. 

Ce  qui  appartient  k  l'habillement  complet ,  quel  qu'il  soit ,  ^ 
simple  ou  orné,  e^t  ajustement.  Ce  qu'on  ajoute  d'apparent  et 
de  superflu,  est  parure.  L'un  se  règle  par  la  décence  et  la  mode; 
l'autre  par  l'éclat  et  la  çnagnifîcence. 

Un  ajustement  de  goût  est  plus  avantageux  à  la  beauté  que  de 
riches  parures. 

41  faut  être  propre  et  régulier  dans  son  ajustement ^  sans  y 
paraître  trop  attentif.  L'amour  et  la  parure  font  l'occupation' du 
commun  des  femmes.  (G.) 

66.    ALARME  ,    TERREUR  ,    EFFROI  ,    FRAYEUR  ,    ÉPOUVANTE , 

CRAINTE,    PEUR,    APPRÉHENSION. 

Termes  qui  désignent  tous  les  mouvemens  de  l'ame ,  occa- 
sionnés par  l'apparence  ou  la  vue  du  danger. 

L'aforme  naît  de  rapproche  inattendue  d'un  danger  apparent 
ou  réel,  qu'on  croyait  d'abord  éloigné. 

La  terreur  naît  de  la  présence  d'un  événement,  ou  d'un  phé- 
nomène que  nous  regardons  comme  le  pronostic  et  l'avant-coureur 
d'une  grande  cai^^ophe  La  terreur  suppose  une  vue  moins 
distincte  du  danger  que  Vaiarmey  et  laisse  plus  de  jeu  ù  l'i- 
magination ,  dont  le  prestige  ordinaire  est  de  grossir  les  objets. 
Aussi  Vaiarme  fait-elle  courir  à  la  défense  ,  et  la  terreur  fait- 
elle  jeter  les  armes.,  Vaiarme  semble  encore  plus  intime  que 
la  terreur  :  les  cris  nous  alarment,  les  spectacles  nous  impri- 
ment de  la  terreur;  on  porte  la  terreur  dans  l'esprit,  et  Vaiarme 
au  cœur. 

Veffroi  et  la  terreur  naissent  l'un  et  l'autre  d'un  grand  dan- 
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ger;  mais  la  terreur  peut  être  panique,  et  Veffroi  ne  Test  ja- 
mais. Il  semble  que  Veffroi  soit  dans  les  organes  9  et  que  la 
terreur  soit  dans  Tame.  La  terreur  a  saisi  les  esprits  ;  les  sens 
sont  glacés  d'effroi:  un  prodige  répand  la  terreur  ^  la  tempête 
glaée  à^effroi. 

La  frayeur  naît  ordinairement  d'un  danger  apparent  et  subit  : 
Vous  ra*avez  fait  frayeur.  Mais  on  peut  être  alarmé  sur  le 
compte  d'un  autre  ;  et  la  frayeur  nous  regarde  toujours  en 
personne.  Si  l'on  a  dit  à  quelqu'un  :  le  danger  que  vous  alliez 
courir  m'effrayait^  on  s'est  mis  alors  à  sa  place.  La  frayeur 
suppose  un  danger  plus  subit  que  Veffroi  ;  plus  voisin  que  l'a- 
larme  j  moins  grand  que  la  terreur, 

Uépouvante  a  son  idée  particulière  ;  elle  naît ,  je  crois  9  de 
la  Yue  des  difficultés  à  surmonter  pour  réussir,  et  de  la  yud  des 
suites  terriblesd'un  mauvais  succès.  [EncycL  ,  I.  227.)  Le  projet 
de  la  fameuse  conjuration  contre  la  republique  de  Venise  aurait 
épouvanté  tout  autre  que  le  marquis  de  Bédemar,  dont  le  génie 
puissant  planait  au-dessus  de  toutes  les  difficultés. 

La  crainte  naît  de  ce  que  Ton  connaît  la  supériorité  de  la 
cause  qui  doit  décider  de  l'événement.  La  peur  vient  d'un 
amour  excessif  de  sa  propre  conservation ,  et  de  ce  que ,  con- 
naissant, ou  croyant  connaître  la  supériorité  de  la  cause  qui 
doit  décider  de  l'événement ,  on  est  convaincu  quelle  se  déci- 
dera pour  le  mal.  On  craint  un  méchant  homme;  on  a  peur 
d'une  bête  farouche.  Il  est  juste  de  craindre  Dieu,  parce  que 
c'est  reconnaître  sa  supériorité  inOnie  en  tout  genre ,  et  avouer 
fiotrc  faiblesse  ;  mais  avoir  peur  y  c'est  en  quelque  sorte  blas- 
phémer, parce  que  c'est  méconnaître  celui  de  ses  attributs  , 
dont  il  semble  lui-même  se  glorifier  le  plus,  sa  bonté  toujours 
miséricordieuse. 

U appréhension  est  une  inquiétude  qui  naît  simplement  de 
l'incertitude  de  l'avenir ,  et  qui  voit  le  même  degré  de  possibi- 
lité au  bien  et  au  mal.  (B.)  ^ 

L'alarme  naît  de  ce  qu'on  apprend  ;  Veffroi ,  de  ce  qu'on 
voit  ;  la*  terreur,  de* ce  qu'on  imagine  ;  la  frayeur,  de  ce  qui 
surprend;  V épouvante 9  de  ce  qu'on  présume  ;  la  crainte,  de  ce 
qu'on  sait  ;  la  peur,  de  l'opinion  qu'on  a  ;  et  V appréhension  , 
de  ce  qu'on  attend. 

La  présence  subite  de  l'ennemi  donne  Vaiarme  ;  la  vue  du 
combat  cause  Veffroi  ;  l'égalité  des  armes  tient  dans  Vappré- 
hension  ;  la  perte  de  la  bataille  répand  la  terreur  ;  Us  suites 
jettent  Vépouvante  parmi  les  peuples  et  dans  les  provinces  : 
chacun  craint  pour  soi  ;  la  vue  du  soldat  fait  frayeur  ;  on  a 
peur  de  son  ombre.  [EncycL  Ibid.)  \ 
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67.     ALARMÉ,   EFi?RAYÉ,    ÉPOUVANTE, 

Ces  mots  désignent  en  général  Tétat  actuel  d'une  personne  qui 
craint ,  et  qui  témoigne  sa  crainte  par  des  signes  extérieurs. 
ÉpouvanU  est  plus  fort  qu^efprayéf  et  celui-ci  qu'aiamié. 

On  est  aiarrtié  d'un  danger  qu'on  craint  ;  effrayé^  d'un  dan- 
ger passé  qu*on  a  couru  sans  s'en  apercevoir;  épouvanté  d'un 
danger  pressant. 

l/aiarme  produit  des  efforts  pour  éviter  le  mal  dont  on  est 
menacé  :  V effroi  se  borne  à  un  sentiment  vif  et  passager  :  V épou- 
vante est  plus  durable,  et  ôte  presque  toujours  la  réflexion. 
(Encyct  V,  412.  ) 

68.    ALLÉGIR,    AMENUISER  9    AIGUISER. 

Termes  communs  à  presque  tons  les  arts  mécaniques.  Allégir 
et  amenuiser  se  disent  généralement  de  la  diminution  qui  se 
fait  dans  tous  les  sens  au  volume  d'un  corps  ;  avec  cette  dififé" 
rence  ^  qxx'aiiégir  se  dit  des  grosses  pièces  comme  des  petites  y 
et  i\\x* amenuiser  ne  se  dit  guère  que  des  petites.  On  aiiégit  un 
arbre'  ou  une  planche,  en  ôtant  partout  de  son  épaisseur  ;  mais 
on  n^amenitise  que  la  planche ,  et  non  pas  Tarbre. 

Aiguiser  ne  se  dit  que  dès  bords  ou  du  bout  :  desl}ords,  quand 
on  les  met  à  tranchant  sur  une  meule  ;  du  bout,  quand  on  le  rend 
aigu  avec  la  lime,  le  marteau  et  le  tranchant,  selon  la  manière 
et  la  destination  du  corps.  On  aiguise  un  rasoir,  une  épingle,  un 
piou,  un  bâton. 

On  aUégit,  en  diùtiinuant  sur  toutes  les  faces  un  corps  consi- 
dérable :  on  en  am>enuise  un  petit,  en  le  diminuant  davantage 
par  une  seule  face  :  on  Vaiguise  par  les  extrémités.  Ainsi  on 
aiiégit  une  poutre  ;  on  amenuise  une  volîge  ;  on  aiguise  un 
couteau  par  Tun  de  ses  bords ,  un  grattoir  par  les  deux,  une 
épée  par  la  pointe,  un  bâton  par  le  bout  ou  par  les  deux  bouts. 
{Encyci,  II,  356.) 

6g.    ÊTRE    ALLÉ,    AVOIR   ÉTÉ. 

Ces  deux  expressions  font  enteiKire  un  transport  local  ;  inais 
,  la  seconde  le  double.  Qui  est  aiié,  à  quitté  un  lieu  pour  se 
rendre  dans  an  autre  ;  qui  a  été^  a  de  plus  quitté  cet  autre  lieu 
où  il  s'était  rendu. 

Tous  ceux  qui  sont  allés  à  la  guerre  n'en  reviendront  pas. 
Tous  ceux  qui  ont  été  à  Rome  n'en  sont  pas  meilleurs. 

Céphise  est  allée  à  l'église,  où  elle  sera  moins  occupée  de 
Dieu  que  de  son  amant.  Lucinde  a  été  au  sermon,  et  n'ei^est  pas 
Revenue  plus  charitable  pour  sa  voisine.  (G.) 

ïl  n'arrive  pas  qu'on  dise,  H  a  été^OMv  il  est  allé  y  mais 
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souvent  on  dit  ii  est  aîié  pour  ii  a  été,  ce  qui  est  une  faute  assez 
considérable.  Gombieh  de  gens  disent  :  je  suis  ailé  le  voir  , 
je  suis  aiié  lui  rendre  visite  9  pour  j*ai  été  le  voir  ^fai  été  lui 
rendre  visite.  La  règle  quMl  y  a  à  suivre  en  cela  ,  est  que  toutes 
les  fois  qu'on  suppose  le  retour  du  Heu  ,  il  faut  dire  :  il  a  été^ 
j'ai  été;  et  lorsqu'il  n'y  a  point  de  retpur,  il  faut  dire  :  iiest  ailé^ 
je  suis  aiié.  (  ândrt.  ) 

70.      ALLER  A  LA  RENCONTRE  ,    AU  DEVANT. 

On  va  àia rencontre  ou  au-devant  de  quelqu'un,  dans  l'in- 
tention d'être  plus  tôt  auprès  de  lui;  c'est  l'idée  commune  de 
ces  deux  expressions ,  et  yoîci  en  quoi  elles  diffèrent. 

On  va  à  ia  rencontre  de  quelqu'un,  uniquement  dans  l'in- 
tention de  le  joindre  plus  tôt ,  ou  pour  lui  épargner  une  partie 
du  chemin  :  le  premier  motif  est  de  pure  amitié  ou  de  curiosité, 
et  suppose  quelque  égalité;  le  second  motif  est  de  politesse. 

On  va  au-devant  de  quelqu'un ,  pour  l'honorer  par  cette 
marque  d'empressement  ;  c'est  dn  acte  de  déférence  et  de 
cérémonie,  qui  suppose  que  celui  pour  qui  on  le  fait  est  un 
grand.  (  R.  ) 

71.     ALLIANCE,    LIGUE,    CONFÉDÉRATION. 

c  Les  liens  de  la  parenté  ou  d'amitié,  dit  l'abbé  Girard,  les 
avantages  de  la  bonne  intelligence ,  et  l'assurance  des  secours 
dans  le  besoin ,  pour  se  maintenir ,  sonl  les  motifs  ordinaires 
des  aiiiances*  Les  iigues  ont  pour  but  d'abattre  un  ennemi 
commun ,  ou  de  se  défendre  contre  ses  attaques.  Les  confédé- 
rations se  terminent  à  quelque  exploit  particulier. 

«  G'est  entre  les  souverains  quele^  traités  d'aitiance  ont  lieu; 
on  y  stipule  sans  fixer  de  termes ,  dans  l'espérance  ou  dans  la 
supposition  que  le  temps  n'y  altérera  rien.  On  admet  également 
dans  les  iigues 9  des  souverains  et  des  particuliers;  elles  ne  sont 
pas  censées  devoir  durer  perpétuellement.  Il  semble  que  les  con^ 
fédératimis  se  forment  plus  souvent  entre  des  particuliers;  elles 
ne  subsistent  que  jusqu'à  l'entière  exécution  de  l'entreprise  , 
et  souvent  la  trahison  ou  l'indiscrétion  en  empêchent  les 
suites.  »  *(  R.  ) 

Définissons  les  termes  :  tirons  de  leurs  définitions  leurs  diffé- 
rences ,  et  justifions<les  par  l'usage. 

Vaiiya/ixce  est  une  union  d'amitié  et  de  convenance  établie 
par  des  traités  ^ennels  entre  deux  ou  plusieurs  souverains,  des 
nations  ,  des  états  ,  des  puissances. 
l  La  iigvs  est  une  union  de  desseins  et  de  forces  ,  ou  plutôt 
'  une  jonction  formée  entre  plusieurs  souverains ,  entre  des  partis, 
des  particuliers  puîssans  ,  par  des  traités  ou  des- conventions  , 
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pour  exécuter,  par  un  concours  d^opérations,  une  entreprise 
commune  ,  et  en  partager  le  fruit.  L^  confédération  est  une 
union  dMntérêt  et  d'appui,  contractée  avec  des  conventions  par- 
ticulières j  entre  des  corps  9  des  partis ,  des  Tilles ,  de  petits 
princes  ,  de  petits  états,  pour  faire  ensemble  cause  commune  , 
obtenir  le  redressement  de  leurs  ttorls ,  défendre  leur^  droits  par 
leur  intelligence  et  leurs  concours,  contre  l'usurpation  ou  l'op- 
pression. 

L^aitiance  est  une  union  â^amitié  et  de  convenance:  on  sti- 
pule dans  les  traites  Vamitié  comme  Vaillance  ^  et  elle  est 
fondée  sur  des  rapJ3orts  qui  forment  par  eux-mêmes  une  sorte 
de  liens.  La  ligue  est  une  union  de  desseins  et  de  forces  ;  on 
y  conyient  d'un  projet ,  et  on  y  règle  les  forces  que  chacun 
doit  apporter  à  l'exécution.  La  confédération  est  une  union 
d* intérêt  et  d^ appui  :  on  craint  alors  chacun  pour  soi ,  chacun 
ne  peut  pas  assezpour  soi  ;  on  fait  corps  pour  faire  force. 

C'est  pourquoi  confédération  ne  se  dit  proprement  que  dans 
îesens  politique  ,  tandis  que  les  deux  autres  se 'prennent  aussi 
dans  un  sens  moral.  Ainsi  aiiiance  signifie  mariage,  afiinité spi- 
rituelle, accord  ou  mc)ange  ;  /tgrtte  veut  dire  brigue,  complot, 
cabale ,  faction. 

Ligue  et  confédération  ne  s'appliquent  qu'aux  personnes  ; 
aiiiance  se  dit  des  choses.  Pascal  dit ,  Vaiiiance  des  maxi- 
mes du  m,onde  avec  celles  de  V Évangile  ;  et  Boileau  ,  que 
c'est  la  parfaite  alliance  de  la  nature  et  de  l'art,  qui  fait  la  sou- 
veraine perfection. 

Alliance  entre  les  gens  de  bien  ;  confédération  entre  les 
malheureux  ;  ligue  entre  les  méchans.  La  vertu  allie;  le  be- 
soin confédéré  ;  le  vice  liguée. 

On  s'allie  pour  jouir;  on  se  confédéré  pour  agir  ;  on  se  ligiÂô 
pour  triompher. 

Il  y  a  dans  Valîiance^  accord  ;  dans  la  confédération ,  con- 
cert; et  dams  la  ligue,  une  impulsion  commune. 

Vallio/nce  imit;  la  confédération  associe;  la  ft^tee  rassemble. 

L'amitié  fait  alliance  ;  le  patriotisme  ,  confédération  ;  le 
schisme  ligue. 

Les  sages  s'a^/^en^ensetnble;  les  gens  prudens  se  confédèrent; 
les  opprimé^  se  liguent.  (  R.  ) 

72.      ALLURES  ,    DÉMARCHES. 

Les  atlures  ont  pour  but  quelque  chose  d'habituef  :  et  les 
démarches  ,  quelque  chose  d'accidentel. 

On  a  des  allures ,  on  fait  des  démarches.  Celles-cî  visent  à 
quelques  avantages^  ou  à  quelque  satisfaction  qu'on  veut  se 
procurer  :  celles-là  servent  à'  conserver  ou  à  cacher  ses  plaisirs. 
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Nous  devons  régler  nos  allures  par  la  décence  et  la  circons- 
pection ;  celles  qu^on  cache  sont  suspectes  :  c'est  à  rhitérét  et  ;\ 
la  prudence  à  conduire  nos  démarches  "y  elles  aboutissent  plus 
»ouyent  ù  Tinutilité  qu'au  succès.  (  G.  ) 

73.     ALONGER  ,    PROLONGER  9    PROROGER. 

Alonger ,  c'est  ajouter  à  l'un  des  bouts  9  ou  étendre  la  ma- 
tière. Prolonger ^  c'est  reculer. le  terme  de  la  chose,  soit  par 
continuité,  par  délai,  ou  par  production  d'incidens.  Proroger^ 
c'est  maintenir  l'autorité  ,  l'exercice  9  ou  la  valeur  au-delà  de  la 
durée  prescrite. 

On  alonge  une  robe,  pne  tringle  ,  un  discours.  On  prolonge 
une  avenue 9  une  afl&ire  ,  un  travail.  On  proroge  une  loi,  une 
assemblée,  une  permission ,   un  congé.  (G.) 

74-     AMANT  9     AMOUREUX. 

Il  suffit  d'aimer  pour  être  amouretix.  Il  faut  témoigner  qu'on 
aime  pour  être  ama/nt. 

:  On  devient  amoureux  d'une  femme  dont  la  beauté  touche  le 
cœur.  >  On  se  fait  amant  d'une  femme  dont  on  veut  se  faire  ai- 
mer; les  tendres  sentimeps  naissent  en  foule  dans  un  homme 
aanoureuXi  les  airs  passionnésparaissentavec  ménagement  dans 
les  manières  d'un  amant. 

On  est  souvent  très  -  amoureux  sans  oser  paraître  amant. 
Quelquefois  on  se  déclare  amant  sans  être  amoureux. 

C'est  toujours  la  passion  qui  rend  amoUreux  ;  alors  la  pos- 
session de  l'objet  est  l'unique  fin  qu'on  se  propose.  La  raison  ou 
l'intérêt  peut  rendre  amant;  alors  un  établissement  honnête  ou 
quelque  avantage  particulier  est  le  but  où  Pon  tend. 

Il  est  difficile  d'être  am^oureux  de  deux  personnes  en  même- 
temps;  il  n'y  a  que  la  Philis  de  Scire  qui  se  soit  trouvée  dans 
le  cas  d'être  amoureuse  de  deux  hommes^ ,  jusqu'à  ne  pouvoir 
donner  ni  de  préférence  ,  ni  de  compagnon  à  l'un  des  deux. 
Mais  il  n'est  pas  rare  de  voir  un  amant  servir  tout-à~la  fois 
plusieurs  maîtresses  ;  on  en  a  même  vu  qui  ont  poussé  le  goût 
de  la  pluralité  jusque  dans  le  mariage.  On  peut  aussi  être 
amoureux  d'une  personne  et  amant  de  l'autre  ;'  on  parle  à 
celle  que  l'intérêt  engage  à  rechercher ,  tandis  qu'on  soupire 
pour  celle  qu'on  ne  peut  avoir,  ou  qu'il  ne  convient  pas 
d'épouser. 

L'assiduité  détermine  l'occasion  à  favoriser  les  desseins  d'un 
homme  amoureux.  Les  richesses  donnent  à  Vantant  de  grands 
avantages  sur  ses  rivaux. 

Amoureux  désigne  encore  une  qualité  relative  au  tempéra- 
ment ;  un  penchant  dout  le  terme  amant  ne  réveille  point 
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ridée.    On  ne  peut  empêcher  un  homme  d'être  amoureux': 
il  ne  prend  guère  le  titre  iVamant  qu^on  né  le  lui  permette. 

J'ajoute 9  au  hasard  de  rougir  de  la  remarque  ,  que  le  mot 
à*amant  est  substantif,  que  celui  d'amoureux  est  adjectif,  et 
qu'il  n'y  a  que  le  bas  peuple  qui  dise  mon  amoureux  j  pour 
dire  mon  amant.  Mais  je  dois  cette  déférence  k  un  célèbre 
académicien,  qui  a  observé  que  le  rang  de  s^'nonjmes  pour- 
rait faire  croire  qu'on  les  met  dans  la  même  classe  grammati- 
cale ,  dont  l'instruction,  n'ayant  aucun  rapport  à  la  délicatesse 
du  sens ,  et  à  la  précision  des  idées,  n'est  nullement  de  mon 
district.  (  G.  ) 

75.     AMANT  ,    GALANT. 

Il  me  semble  que  le  mot  galant ,  dans  le  sens  où  il  est 
synonyme  avec  amant  ^  n'est  plus  si  en  usage  qu'il  Tétait  autre- 
fois ,  et  que  celui-ci  s'est  seul  emparé  de  la  place.  Je  ne  doute 
pas  que  la  préférence  ne  viennent  des  idées  accessoires  qui  les 
caractérisent ,  et  qui  représentent  un  amant  comme  quelque 
chose  de  plus  permis  et  de  plus  honnête  que  n'est  un  galant: 
car  le  premier  parle  au  cœur,  et  ne  demande  que  d'être  aimé  ; 
le  second  s'adresse  au  corps  et  veut  être  favorisé.  On  peut  être 
l'un  et  l'autre  sans  aimer  véritablement ,  et  uniquement  par 
des  vues  d'intérêt.  Une  laide  fille  qui  est  riche,  est  sujette  à 
trouver  de  tels  amans  ;  et  une  vieille  femme  qui  paie  ^  peut 
avoir  de  pareils  gaians. 

Un  homme  se  fait  amant  d'une  personne  qui  lui  plaît  :  il  de- 
vient le  galant  de  celle  à  qui  il  pluît  :  dans  le  premier  cas  ,  il 
peut  n'avoir  aucun  retour;  dans  le  second,  il  en  a  toujours. 

Les  amans  font  honneur  aux  dames ,-  et  flattent  leur  amour- 
propre  ;  elles  ne  les  souffrent  souvent  que  par  vanité ,  et  demao- 
dent  en  eux  de  la  constance.  Les  gaians  leur  font  plaisir ,  et 
fournissent  matière  à  la  chronique  scandaleuse  ;  elles  se  les 
donnent  par  choix  ,  et  veulent  qu'ils  soient  discrets. 

Une  fille  bien  élevée  ne  «doit  jamais  souffrir  auprès  d'elle 
d^iutres  amans  que  ceux  que  ses  parens  agréent.  Une  femme 
adroite  et  prudente  sait  mettre  son  galant  au  rang  des  amis  de 
son  mari,  (  G.  ) 

76.     AMASSER,   ENTASSER,  ACCUMULER,    AMONCELER. 

On  commence  par  am^isser  ,  ensuite  on  accumule  ;  c'est 
pourquoi  l'on  dit  amasser  du  bien  ,  accumuler  des  richesses. 
Autant  qu'il  est  sage  à^amaJsser  t)Our  jouir  ,  autant  y  a-t-il  de 
sottise  à  se  priver  de  la  jouissance  pour  accum^uler. 

Vamas  est  l'assemblage  d'une  certaine  quantité  de  chose?  de 
même  nature;  on  amasse  du  fruit,  de  l'argeut,  desprovii;ions,etc. 
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Le  tas  est  un  amas  élevé  et  serré  de  certaînes  choses  mises  les 
unes  sur  les  autres  ;  on  entasse  sous  sur  sous ,  des  livres ,  des 
marchandises ,  avec  ordre  ou  en  désordre.  V accumulation  SL]euie 
à  V entassement  Vidée  de  plénitude,  d'abondance  toujours  crois- 
sante ;  on  accum^uie  des  richesses,  des  héritages,  des  arrérages , 
crime  sur  crime.  Le  monceau  ajoute  à  ces  idées  celle  de  volume, 
de  grandeur,  de  désordre,  de  confusion;  on  anwncèie  louies 
sortes  de  choses  mêlées,  des  ruines,  des  cadavres. 

Au  figuré,  la  prévoyance  amasse,  Tavarice en^o^^e^  Tavidité 

insatiable  accumule  y  et  après  avoir  accum^uié ,  elle  amoncelé. 
Qui  n^amasse  pas,  s^expose  à  manquer  de  la  chose;  qui  Teii- 

tasse ;,  s'en  prive;  qui  Vaccun^uie ,  la  dérobe;  qui  ViMnoncèie , 

la  détruit, 
^ma^^on^ des  connaissances,  ^entassons  pas  Térmlilion.  Ac- 

cumulons  tous  les  genres  de  preuves ,  si  nous  parlons  ù  tous  lés 

genres  d'esprits.  Amoncelez  les  richesses,  si  vous  voulez  être 

toujours  pauvres  et  malheureux.  (R). 

77,  AMBASSADEUR,  ENVOYÉ,  DÉPUTÉ. 

he^  ambassadeurs  et  les  eni;ot/^9  parlent  et  agissent  au  nom 
de  leurs  souverains ,  avec  celte  différence  que  les  premiers  ont  une 
qualité  représentative  attachée  à  leur  titre ,  et  que  les  seconds  ne 
paraissent  que  comme  simples  ministres  autorisés,  et  non  repré- 
sentans.  Les  députés  peuvent  être  adressés  à  des  souverains  ;  mais 
ils  n^ont  de  pouvoir  et  ne  parlent  qu'au  nom  de  quelque  société 
subalterne  ou  corps  particuliers. 

Les  fonctions  d'atnÀa^^a//etir  et  d'eni;o^<^  tiennent  au  ministre; 
celles  de  député  sont  dans  Tordre  d'agent. 

La  magnificence  convient  à  V ambassadeur.  L'habileté  dans  la 
négociation  fait  le  mérite  de  Venvoyé,  Le  talent  semble  devoir 
être  le 'partage  du  député,  (G). 

78.    AMBIGUÏTÉ,    DOUBLE    SENS,    ÉQUIVOQUE. 

UamUguité  a  un  sens  général  susceptible  de  diverses  inter- 
prétations ;  ce  qui  fait  qu'on  a  peine  à  démêler  la  pensée  de 
l'auteur  5  et  qu'il  est  même  quelquefois  impossible  de  la  péné- 
trer au  juste.  Le  double  sens  a  deuxfsignifications  naturelles 
et  convenables  :  par  l'une,  il  se  présente  littérafement ,  pour 
être  compris  de  tout  le  monde;  et  par  l'autre,  il  fait  une  fine 
allusion,  pour  n'être  entendu  que  de  certaines  personnes.  Vé- 
(juivoqtie  a  deux  sens  :  l'un  naturel,  qui  paraît  être  celui  qu'on 
veut  faire  entendre ,  et  qui  est  effectivement  entendu  de  ceux 
qui  écoutent;  l'autre  détourné,  qui  n'est  entendu  que  de  la 
personne  qui  parle ,  et  qu'on  ne  soupçonne  pas  même  pouvoir 
être  celui  qu'elle  a  intention  de  faire  entendre. 

Ces  trois   façons  de  parler  sont,   dans  l'occasion,  des  sub- 
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terfuges ' adroitd  pour  cacher  sa  \érita]il«  pensée;  mais  otl  se 
sert  de  Véqtiivçque  pour  tromper ,  de  Vamiiffuité  pour  ne  pas 
trop  instruire,  et  du  tifou^/e  «en^  pour  instruire  avec  précaution^ 
li  est  bas  et  indigne  d'un  honnête  homme  d'user  d^é^fui^ 
voqtie  :  il  n'y  a  que  la  subtilité  d'une  éducation  scoiastique 
qui  puisse  persuader  qu'elle  soit  un  moyen  de  sauver  du  nau-* 
frage  sa  sincérité  ;  car  dans  le  monde  elle  n'empêche  pas  de 
passer  pour  menteur  ou  pour  malhonnête  homme  9  et  elle  y 
donne  de  plus  un  ridicule  d'esprit  très-méprisable.  UamùigtUté 
est  peut-être  plus  souvent  l'effet  d'une  confusion  d'idées ,  que 
d'un  dessein  prémédité  de  ne  point  éclairer  ceux  qui  écoutent  : 
on  ne  doit  en  faire  usage  que  dans  les  occasions  où  il  est  dan- 
gereux de  trop  instruire.  Le  double  sens  est  d'un  esprit  fin  î 
la  malignité  et  la  politesse  en  ont  introduit  l'usage  ;  il  fau- 
drait seulement  que  ce  ne  fût  jamais  aux  dépens  de  la  repu-» 
tàtion  du  prochain.  (G). 

•jg.    AME    FAIBLE  ,    COEUR   FAIBLE,    ESPRIT   FAIBLE. 

.  Le  faible  du  c(But  n'est  point  celui  de  Vesvrit;\t  faîbie  de 
Vame  n'est  point  celui  du  canir.  Une  amefaivie  est  sans  ressort 
et  sans  actioil  ;  elle  se  laisse  aller  à  -ceux  qui  la  gouvernent.  Un 
cœur  faible  s'amollit  aisément ,  change  facilement  d'inclina-. 
tionS;  ne  résiste  pçint  k  la  séduction,  à  l'ascendant  qu'on  veut 
prendre  sur  lui ,  et  peut  subsister  avec  un  esprit  fort  ;  car  on  peut 
penser  fortement,  et  agir  faiblement.  \J esprit  faible  reçoit  les 
impressions  sans  les  combattre ,  embrasse  les  opinions  sans 
examen ,  s'effraie  sans  cause ,  tombe  naturellement  dans  la  supers-* 
titîon.  {Encyclopédie,  VII,  27). 

80.    AMENDEMENT,    CORRECTION,    RÉFORME. 

Le  mot  de  correction  désigne  l'action  par  laquelle  on  s'attache 
à  détruire,  à  redresser  une  défectuosité  quelconque,  à  remener  à 
l'ordre  ce  qui  s'en  était  écarté.  Amendement,  (changement  en 
bien  opéré  dans  un  ordr^:  de  choses  vicieux.  Réforme,  état  d'une 
chose  rétablie  dans  l'ordre  où  elle  doit  être. 

Ainsi  on  s'appHque  à  la  correction  de  ses  défauts  ou  de  ceux 
d'un  autre  ;  il  en  résulte  quelquefois  un  amendement  dans  le 
caractère  qui  peut  conduire  à  la  réforme.  £n  travaillant  k  la 
correction  ài:^  abus ,  on  obtient  un  amendement  dans  la  situation 
des  peuples,  et  on  peut  parvenir  à  la  réforme  de  l'état. 

La  correction  peut  être  complète ,  pu  insuffisante ,  ou  même 
inutile 9  selon  que  l'action  a  produit  plus  ou  moins  d'effet,  ou 
n'en  a  produit  aucun.  Uam^ndement  peut  être  complet  ou  in- 
complet, selon  que  le  changement  aura  été  plus  ou  moins  consi- 
dérable. La  réforme  est  nécessairement  absolue.  Ainsi  un  enfant 
peut  avoir  reçu  une  correction ,  et  n'être  pas  corrigé,  parce  que 
l'effet  de  la  correction  dépend  de  celui  qui  la  reçoit  autant  que  de 
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celui  qui  rapplique.  Un  libertin  peut  faire  remarquer  de  Vamefi'' 
detnent  d'diis  ssl  conduite,  sans  que  sa  conduite  soit  encore  bonne , 
parce  qu^elle  n'a  subi  qu'une  partie  des  cbangemens  nécessaires, 
mais  une  fois  dans  la  réforme,  il  est  tout  à  fait  changé. 

La  correction^  lorsqu'elle  s'applique  aux  choses  ^  emporte  ordi- 
nairement l'idée  de  réforme  9  parceque  la  chose  étant  purement 
passive^  reçoit  de  l'action  tout  l'efTct qu'elle  peut  produire.  Ainsi 
un  passage  auquel  on  a  fait  une  correction  ]uste ,  est  un  passage 
corrigé.  Dans  ce  cas,  le  résultat  nécessaire  de  l'action  se  confond 
avec  l'action  elle-mêrne ,  et  s'attribue  même  souvent  par  exten- 
sion à  l'objet  auquel  l'action  s'applique  :  ainsi  on  dit  la  correction 
d\i  style,  pour  exprimer  la  qualité  d'un  style  corrigé,  châtié, 
c'est-à-dire  qui  a  reçu  tonte  la  correction  dont  il  est  susceptible. 
Réforme ,  dans  le  sens  naturel  du  mot ,  ne  devrait  s'appliquer  qu'à 
l'objet  dans  lequel  on  a  rétabli  l'ordre ,  auquel  on  a  donné  une 
forme  plus  régulière  ;  mais  on  l'a  appliqué  par  extension  à  tous 
les  objets  déplacés  par  cet  ordre  nouveau  :  ainsi  la  réforme  d'un 
domestique  est  la  suite  de  la  réforme  établie  dans  la  maison  dont 
il  faisait  partie.  Un  officier  reçoit  sa  réforme^  c'est-à-dire  sa 
part  de  la  réforme  établie  dans  son  corps. 

En  appliquant  ces  mots  à  l'homme  lui-même,  correction  ne 
s'emploie  qu'en  parlant  des  défauts  ;  Vamcfulem^ent  peut  avoir 
lieu  sur  tout  ce  qui  constitue  son  être  moral  ;  la  réforme  ne 
se  dit  que  du  caractère  ou  de  la  conduite.  (  F.  G*.  ) 

81.    AMITIÉ,    AMOUR,     TENDRESSE,    AFFECTION, 

INCLINATION. 

Ce  sont  des  mouvemens  du  cœur  favorables  à  l'objet  vers 
lequel  ils  se  portent,  et  distingués  entre  eux,  ou  par  le  principe 
qui  les  produit,  ou  par  le  but  qu'ils  se  proposent,  ou  par  le  degré 
de  fbrce  qu'ils  ont. 

Les  deux  premiers  l'emportent  sur  les  autres  par  la  véhémence 
du  sentiment,  ce  qui  leur  donne  plus  d'action;  avec  cette  diffe-' 
rence  que  Vam^our  agit  avec  plus  de  vivacité  ,  et  V amitié  avec 
plus  de  fermeté  et  de  constance.  Celle-ci  triomphe  quelquefois 
dans  la  concurrence,  mais  bien  plus  rarement  que  l'autre,  qui 
prend  toujours  le  dessus  chez  les  âmes  vulgaires,  et  ne  souffre 
d'être  dominé  i^ùrV  amitié  que  chez  les  personnes  essentiellement 
raisonnables  et  vertueuses. 

h*am4>tié  se  forme  avec  le  temps,  par  l'eslime ,  par  la  conve- 
nance des  mœurs  et  par  la  sympathie  de  l'humeur.  Elle  se  propose 
cette  douceur  delà  vie,  qui  se  trouve  dans  un  commerce  sûr, 
dans  une  confiance  bien  placée,  et  dans  une  ressource  assurée  de 
consolation  et  d'appui  au-  besoin.  Sa  conduite  n'a  rien  dont  on 
puisse  rougir  ;  ses  liens  sont  gracieux  ;  sa  manifestation  est  hé- 
roïque 
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Vamour  se  forme  sans  examen  et  sans  réflexion;  il  est,  potif 
Pordinaire  relTet  d*nn  coup  d*œil,  et  surprend  le  cœur  ad 
moment  qu'on  s*y  attend  le  moins;  il  se  nourrit  des  espéraaces 
flatteuses  d'une  parfaite  satisfaction  et  d'une  suprême  yoluplé^ 
suggérées  par  les  sens.  Cherchant  à  se  cacher ,  il  se  montre  invo- 
lontairement; ses  mouYemens  sont  quelquefois  conyulsifs,  et 
paraissent,  aux  yeux  des  indiiférens,  tantôt  extravagans  ,  tantôt  * 
ridicules.  C'est  une  cause  assez  fréquente  de  sottises  pour  soi- 
même,  et  d'injustice  envers  les  fiutres. 

L'ami  souffre  l'amani^  ;  il  n'en  est  point  scandalisé  9  lorsque  la 
conduite  en  est  sage.  Biais  Vamant  est  toujours  inquiet  surVànii; 
il  le  craint,  il  lâche  de  le  ruiner;  et  les  novices,  donnant  dans 
le  piège,  perdent  de  solides  amis  pour  se  trop  livrer  à  un  amant 
jaloux  qui  les  abandonne  ensuite  ;  de  sorte  qu*au  bout  du  temps, 
elles  se  trouvent  privées  et  de  l'un  et  de  Tautre. 

La  tendresse  est  moins  une  action  qu'une  situation  du  cœur. 
Elle  en  rabat  la  fierté,  en  amollit  le  courage,  et  va  quelquefois 
jusqu'à  la  faiblesse  :  les  femmes  en  sont  plus  susceptibles  que 
les  hommes.  Son  but  paraît  très-désintéressé,  toute  l'attention 
s'y  portant  vers  l'objet,  sans  retour  sur  soi-même.  La  sensibilité 
en  fait  le  caractère;  la  joie ,  les  larmes,  en  sont  des  suites  assez 
fréquentes,  et  même  les  défaillances,  selon  les  cas  et  l'état  ou 
se  trouve  ce  qui  excite  ces  mouvemens  de  tendresse. 

Laffectionresi  moins  forte  et  moins  active  que  Vamitié,  et 
plus  tranquille  que  l'amour  ;  elle  est  la  suite  assez  ordinaire  de 
la  parenté  et  de  l'habitude  ;  elle  rend  la  société  gracieuse  pour 
le  goût  qu'elle  y  fait  prendre,  et  en  bannit  la  gêne  du  pur 
cérémonial. 

LHnciination  n'est  pas  dans  le  cœur  une  situation  décidée  ni 
bien  formée;  c'est  plutôt  une  disposition  à  aimer  qui  vient  de 
quelque  chose  qui  plaît  dans  l'objet  vers  lequel  elle  se  porte,  et 
ce  quelque  chose  est  toujours  à  nos  yeux  un  agrément,  ou  du 
corps,  ou  du  caractère.  Cultivée,  elle  peut  devenir,  ou  amour, 
ou  amitié,  selon  le  goût  des  personnes  et  des  circonstances  de 
leur  état  et  de  leurs  mœurs. 

Le  temps,  qui  ruine  tout,  fortifie  Vamitié.  Elle  n'a  guère 
d'autre  terme  que  le  tombeau ,  qui  n'empêche  pas  même  que  la 
personne  qui  ne  peut  plus  la  sentir  ne  puisse  continuer  d'en  être 
l'objet,  tant  que  son  ami  lui  survit. 

Vamour  s'use  en  vieillissant.  Il  est  périodique,  parce  qu'il  est 
tout  au  goût,  que  l'habitude  émousse,  et  que  la  variété  des  objets 
rend  le  jouet  du  caprice. 

La  tendresse  n'existe  qu'autant  que  L'<imoui -propre  se  néglige. 
L'âge  en  rappelant  les  vieillards  entièrement  à  eux-mêmes, 
leur  fait  perdre  la  sensibilité  pour  les  autres. 
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Le  commerce  habituel  f  outlent  Va  fiction  /  l*absenoe  oontî*  * 
nuée  la  réduit  à  rieo  «  ou  à  bieo  peu  de  chose. 

VincUnation  est  une  impreisiou  si  légère ,  qu'elle  passe  près* 
que  au  moment  qu'on  cesse  de  voir;  et  si  le  mérite  de  Tobjet,  ou 
la  découyerte  de  quelque  chose  de  flatteur,  la  soutient,  elle  ne 
reste  pas  long-temps  à  se  transformer  en  quelqu'un  de  ces  autres 
sentlmens  que  je  Tiens  de  définir.  (G.)  i 

82.  AHOUR,   AMOURETTE. 

La  différence  qu'il  y  a  du  sérieux  au  badin,  A  l'égard  d'un  même 
objet,  fait  celle  de  Vatnour  et  de  Vamaurette.  Celle-ci  amiwe 
simplement ,  et  celui-là  occupe. 

Vamaur  fait  tout  l'esprit  q.u  toute  la  sottise  de  la  plupart  des 
femmes  ;  les  hommes  d'un  grand  génie  s'y  livrent  rarement ^  mais 
ils  donnent  souyent  leur  loisir  aux  amourett&ê.  (G.)    . 

83.  AMOUR,   GALANTERIE. 

L'anuner  est  plus  yif  que  lai  galanterie  ;  il  a  pour  objet  la  per* 
sonne  ;  il  fait  qu'on  cherche  à  lui  plaire ,  dans  la  vue  de  la  pos-* 
séder,  et  qu'on  l'aime  autant  pour  elle-même  que  pour  soi  ;  il 
s'empare  brusquement  du  cœur,  et  doit  sa  naissance  à  un  je  ne 
sais  quoi  d'indéfinissable  qui  entraîne. les  sentimens,  et  arrache 
Testime  ayant  tout  examen  et  sans  aucune  information.  LaLgaian* 
terief  est  une  passion  plus  yoluptueuse  que  ram<mr,'elie  a  pour 
objet  le  sexe  ;  elle  fait  qu*on  noue  des  intrigues,  dans  le  dessein 
de  jouir,  et  qu'on  aime  plus  pour  sa  propre  satisfaction  que  pour 
celle  de  sa  maîtresse  ;  elle  attaque  moins  le  cœur  que  lés  sens,  :et 
doit  plus  au  tempérament  et  à  la  complexion  qu'au  pouvoir  de 
la  beauté ,  dont  elle  démêle  pourtant  le  détail ,  et  observe  le  mé- 
rite avec  des  yeux  plus  connaisseurs  ou  moins  prévenus  que  ceux 
de  Vamaur. 

L'un  a  le  pouvoir  de  rendre  agréables  à  nos  yeux  les  personnes 
qui  plaisent  à  celle  que  nous  aimons,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
pas  du  nombre  de  celles  qui  peuvent  exciter  notre  jalousie  ;  l'autre 
«nous  engage  à  ménager  toutes  les  personnes  qui  sont  capables 
de  seryir  ou  de  nuire  à  nos  desseins,  jusqu'à  notre  riyal  même, 
si  nous  voyons  jour  à  pouvoir  en  tirer  avantage. 

Le  premier  ne  laisse  pas  la  liberté  du  choix  ;  il  commande 
d* abord  en  maître,  et  règne  ensuite  en  tyran,  jusqu'à  ce  que  ses 
chaînes  soient  usées  par  la  longueur  du  temps ,  ou  qu'elles  soient 
brisées  par  l'effort  d'une  raison  puissante ,  ou  par  le  caprice  d'un 
dépit  soutenu.  La  seconde  permet  quelquefois  qu'une  autre  passion 
décide  de  la  préférence  :  la  raison  et  l'intérêt  lui  servent  souvent 
de  frein,  et  elle  s'accommode  aisément  à  notre  situation  et  à  nos 
a£&iires. 

Vanumr  nous  attache  uniquement  à  une  personne,  et  lut 
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livre  notre  cœur  5an<;  aucune  rèserre  ;  en  sorte  qu'elle  le  rem- 
plit entièrement,  et  qu'il  ne  nous  reste  que  de  rindifférence 
pour  toutes  les  autres ,  quelque  beauté  et  quelque  mérite  qu^eiles 
aient.  La  gaianterie  nous  entraîne  généralement  vers  toute»  les 
personnes  qui  ont  de  la  beauté  ou  de  l'agrément,  et  nous  unit  à 
celles  qui  répondent  à  nos  empressemens  et  ù  nos  désirs  ;  de  façon 
cependant  quUl  nous  reste  encore  du  goût  pour  les  autres. 

II  semble  que  Va/mour  se  plaise  dans  les  difficultés  :  bien  loin 
que  les  obstacles  TalTaiblissent,  ils  ne  servent  d'ordinaire  qu'à 
l'augmenter  :  on  en  fait  toujours  une  de  ses  plus  sérieuses  occu- 
pations» Pour  la  aadcmterie^  elle  ne  veut  qu'abréger  les  for- 
malités :  le  facile  1  emporte  souvent  chez  elle  sur  le  difficile.  Elle 
nd'Sfert  quelquefois  que  d'amusement.  C'est  peut-être  par  cette 
raison  qu'il  sctrouve  dans  l'homme  un  fonds  plus  inépuisable  pour 
la  gaiantetie  que  pour  V amour  ;  car  il  est  rare  de  voir  un 
premier  amour  suivi  d'un  second,  et  je  doute  qu'on  ait  jamais 
poussé  jusqu'à  un  troisième  ;  il  en  coûte  trop  au  cœur  pour  faire 
souvent  de  pareilles  dépenses  :  mais  les  galanteries  sont  quel- 
quefois sans  nombre,  et  se  succèdent  jusqu'à  ce  que  l'âge  vienne 
en  tarir  la  source. 

Il  y  a  toujours  de  la  bonne  foi  dani  Vam,our  ;  mais  il  est  gê- 
DAnt  et  capricieux  :  on  le  regarde  aujourd'hui  comme  une  ma- 
ladie, ou  comme  un  faible  d'esprit.  Il  entre  quelquefoie  un  peu 
de  firiponneiie  darfs  la  gaianterie  ;  mais  elle  est  libre  et  enjouée  : 
c^'est  le  goût  de  notre  siècle. 

,  Vamour  grave  dans  l'imagination  l'idée  flatteuse  du  bonheur 
dans  l'entière  et  constante  possession  de  Tobjet  qu'on  aime  ;  la 
gaianterie  ne  manque  pas  d'y  peindre  l'image  agréable  d'un 
plaisir  singulier  dans  la  jouissance  de  l'objet  qu'on  poursuit  :  mais 
si  l'un  ni  Tautre  ne  peignent  alors  d'après  nature  ;  et  l'expé- 
rience fait  voir  que  leurs  couleurs ,  quoique  gracieuses ,  sont 
également  trompeuses.  Toute  la  différence  qu'il  y  a,  c'est  que 
Vamour  étant  plus  sérieux,  on  est  plus  piqué  de  rinfidélité  de 
son  pinceau,  et  que  le  souvenir  des  peines  qu'il  a  données ,  sert , 
en  les  voyant  si  mal  récompensées ,  à  nous  dégoûter  entièrement 
de  lui  :  au  lieu  que  la  gaianterie  étant  plus  badine ,  on  est  moins 
sensible  à  la  tricherie  de  ses  peintures;  et  la  vanité  qu'on  a  d'ôtrc 
venu  à  bout  de  ses  projets,  console  de  n'avoir  pas  trouvé  le 
plaisir  qu'on  s'était  figuré» 

En  jamour.f  c'est  le  cœur  qui  goûte  principalement  le  plaisir; 
Veaprèt  l'y  sert  en  esclave ,  sans  se  regarder  luî-mênae  ;  et  la  sa- 
tisfaction des- sens  y  contribue  moins  à  la  douceur  delajouis- 
sancc,  qfu'un  certain  contentement  dans  l'intérieur  de  l^atne., 
que  produit  la  douce  idée  d'être  en  possession  de  ce  qu'on  aimé, 
et  d'avoir  les  plus  sensibles  preuves  d'un  tendre  retour.  En 
galûnteriCf  le  cœur  moins  vivement  frappé  de  l'objet,  l'esprit 
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plus  libre  pour  se  replier  sur  lui-même ,  et  les  sens  plus  atten- 
tifs à  se  satisfaire  9  y  partagent  le  plaisir  avec  plus  d*égalité  :  la 
joui§sance  y  est  plus  agréable  par  la  volupté  que  par  la  délica- 
tesse des  sendmens. 

Lorsqu'on  est  trop  tourmenté  par  les  caprices  de  Vamaur , 
on  trayaiile  à  se  détacher,  et  Ton  devient  indifférent.  Quand  on 
est  trop  fatigué  par  les  exercices  de  la  gaianteric  ,  on  prend  le 
parti  de  se  reposer ,  et  Ton  devient  sobre. 

L'excès  fait  dégénérer  Vamour  en  jalousie ,  et  la  galanterie 
en  libertinage.  Dans  le  premier  cas ,  on  est  sujet  à  se  troubler  la 
cervelle  ;  dans  le  second  9  on  est  en  danger  de  perdre  la  santé. 

'Vamaur  ne  messied  pas  aux  filles  ;  mais  la  galanterie  ne 
leur  convient  nullement ,.  parce  que  le  monde  ne  leur  permet 
que  de  s'attacher  et  non  de  se  satisfaire.  Il  n'en  est  pas  ainsi  à 
l'égard  des  femmes,  on  leur  passe  \2i galanterie;  mais  Vaniour 
leur  donne  du  ridicule.  Il  est  à  sa  place  qu'un  jeune  aeur  se 
laisse  prendre-d'une  belle  passion  :  le  spectateur ,  naturellement 
touché  ,  s'intéresse  assez  volontiers  à  ce  spectacle ,  et  par  con-- 
séquent  n'y  trouve  point  à  blâmer  ;  au  lieu  qu'un  cœur  soumis 
au  joug  du  jnariageto,  qui  cherche  encore  à  se  livrer  à  une 
passion  aussi  tyraunique  qu'aveugle  ,  lui  paraît  faire  un  écart 
digne  de  censure  ou  de  risée.  C'est  peut-être  par  cette  raison 
qu'une  fille  peut,  avec  Vamour  le  plus  fort ,  se  conserver  encore 
la  tendre  amitié  de  ceux  de  ses  amis  qui  se  bornent  aux  sen- 
tiraens  que  produisent  l'estime  et  le  respect  ;  et  qu'il  est  bien 
difficile  qu'une  femme  mariée  ,  qui  s'avise  d'aimer  quelqu'un 
de  ce  tendre  et  parfait  amour ,  n'éloigne  ses  autres  amis ,  ou 
qu'elle  ne  perde  beaucoup  de  l'estime  et  de  l'attachement  qu'ils 
avaient  pour  elle.  Cela  vient  de  ce  que ,  dans  la  première  cir- 
constance ,  Vamour  parle  toujours  son  ton  ,  et  jamais  ne  prend 
celui  de  la  simple  amitié  :  ainsi  les  amis ,  ne  perdant  rien  de 
ce  qui  leur  est  dû  ,  ne  sont  pas  alarmés  de  ce  qu'on  donne  à 
Famant.  Mais,  dans  la  seconde  circoustance ,  Vamour  parle  «t 
se  conduit  sur  l'un  et  l'autre  ton;  l'amant  fait  l'ami:  de  façon 
que  les  autres  ^  s'ils  ne  sont  écartés  ,  sentent  du  moins  diminuer 
la  confiance  ,  voient  changer  les  manières  ,'  et  ont  leur  part  de 
TindiiTérence  universelle  qui  naît  de  ce  nouvel  -attachement  ;  ce 
qui  sufGt  pour  leur  donner  de  justes  alarmes  ;  et  plus  leur  ami- 
tié est  délicate  ,  noble  et  fondée  sur  l'estime  ,  plus  ils  sont  tou^ 
chés  de  se  .  voir  ôter  ce  qu'ils  méritent ,  pour  être  accordé  le 
plus  souvent  à  un  étourdi  que  Vamour  peint  comme  sage  aux 
yeux  d'une  folle. 

Le  mystère  est  ,  pour  une  femme  mariée  ,  encore  plus  néces- 
saire dans  le  cas  de  l'amour  que  dans  celui  de  la  galanterie  ^ 
parce  que  dans  celui-ci  elle  risque  seulement  la  réputation  de 
sa  vertu  ;  et  dans  l'autre  elle  risque  également  colle  do  sa  vertu 
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et  de  êoû  esprit  ;  car  on  dit  alors  qu'elle  n'est  pas  f\us  %i 
qu'une  autre ,  mais  qu'elle  est  plus  novice. 

On  a  dit  que  V amour  était  propre  à  conserver  les  bonnes 
,  qualités  du  cœur ,  mais  qu'il  pouvait  gâter  l'esprit  ;  et  que  la 
galanterie  était  propre  à  former  l'esprit  ^  mais  qu'elle  pouvait 
gâter  le  cœur.  L'usage  du  monde  justifie  cet  axiome  en  ce  qui 
regarde  l'esprit  ;  Vanumr  lui  ôte  et  la  liberté  et  le  discerne- 
ment ,  au  lieu  que  la  gaianterie  en  fait  jouer  les  ressorts.  Pour 
le  cœur  ,  c'est  toujours  le  caractère  personnel  qui  en  décide  ;  ces 
deux  passions  s'y  conforment  dans  les  divers  sujets  qui  en  sont 
atteints  :  si  Tune  avait  du  désavantage  à  cet  égard  ^  ce  serait  sans 
doute  Vamour ,  parce  qu'étant  plus  violent  que  la  gaiante- 
rie^ il  excite  plus  la  haine  contre  ceux  qui  le  barrent  ou  qui 
lui  occasionnent  du  mécontentement  ;  et  qu'étant  aussi  plus  per- 
sonnel ,  il  fait  agir  avec  plus  d'indifférence  envers  tous  ceux  qui 
n'en  sont  point  l'objet,  ou  qui  ne  le  flattent  pas.  La  preuve  en 
est  dans  l'expérience  :  on  voit  assez  ordinairement  une  femme 
galante  caresser  son  mari  de  bonne  grâce,  et  ménager  ses 
amis  ;  au  lieu  que  ceux-ci  deviennent  insipides  ,  et  le  mari  un 
objet  d'aversion  ,  à  une  femme  prise  dans  les  filets  de  Vamour. 
On  voit  ayssi  plus  de  choix  dans  la  gaianterie  ;  c'est  toujours , 
ou  la  figure,  ou  l'esprit ,  ou  l'intérêt ,  ou  les  services,  ou  la  com- 
modité du  commerce ,  qui  déterminent  :  mais  dans  Vamour  tou- 
tes ces  choses  manquent  quelquefois  à  l'objet  auquel  on  s'attache, 
et  ses  liens  sont  alors  comme  des  miracles ,  dont  la  cause  est  éga- 
lement invisible  et  impénétrable.  (  G.  ) 

M.  l'abbé  Girard  a  traité  ces  deux  mots  comme  synonymes  ; 
et  il  est  certain  que  tous  deux  supposent  la  différence  des  sexes 
et  l'inolination  de  l'un  pour  l'autre.  Mais  ils  ont  des  différences/ 
si  grandes  et  si  marquées,  que  voici  un  écrivain  qui  prononce 
qu'ils  ne  sont  pas  synonymes.  Sans  adopter  cette  décision  et 
sans  l'approuTer ,  je  me  contenterai  de  rapporter  ici  les  distinc- 
tions sur  lesquelles  on  l'a  fondée.  (B.) 

La  gaianterie  est  l'enfant  du  désir  déplaire  ,  sans  un  attache- 
ment ûxe  qui  ait  sa  source  dans  le  cœur.  L*amour  est  le  charme 
d'aimer  et  d'être  aimé. 

La  gaio/nterie  est  l'usage  de  certains  plaisirs  qu'on  cherche 
par  intervalle  ,  qu'on  varie  par  dégoût  et  par  inconstance.  Dans 
Vamour  ,  la  continuité  du  sentiment  en  augmente  la  volupté  , 
et  souvent  son  plaisir  s'éteint  dans  les  plaisirs  mêmes. 

La  gaianterie  ,  devant  son  origine  au  tempérament  et  à  la 
complexion ,  finit  seulement  quand  l'âge  vient  en  tarir  la  source. 
Vamour  brise  en  tout  temps  ses  chaînes  par  l'effort  d'une  raison 

fuissante,  par  le  caprice  d'un  dépit  soutenu,  ou  bien  encore  par 
absence  ;  alors  il  s'évanouit ,  comme  on  voit  le  feu  matériel 
éteînflre. 
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La  gaianterie  entraine  vers  toutes  les  personne»  qui  ont  de  la 
beauté  ou  de  l'agrément,  nous  unit  à  celles  qui  répondent  à 
oos  desirs>  et  nous  laisse  du  goût  pour  les  autres.  V<itmaur 
livre  notre  cœur  sans  réserve  ù  une  seule  personne,  qui  le  rem- 
plit tout  entier  ;  en  sorte  qu'il  ne  nous  reste  que  de  rindifférence- 
pour  toutes  les  autres  beautés  de  Funivers. 

La  gaianterie  est  jointe  à  Tidée  de  conquête ,  par  faux  bon- 
neur  ou  par  yanité.  Ucmumr  consiste  dans  le  sentiment  tendre^ 
délicat  et  respectueux  ;  sentiment  qu'il  faut  mettre  au  rang  des 
Tcrtus. 

La  galanterie  n'est  pas  diflicile  A  démêler  ;\elle  ne  laisse  en- 
treroir,  dans  toutes  sortes  de  caractères^  qu'un  goût  fondé  sur 
les  sens.,  h^a/mour  se  diversifie ,  selon  les  différentes  âmes  sur 
lesquelles  il  agit;  il  règne  avec  fureur  dans  Médée,  au  lieu  qu'il 
allume,  dans  Iqs  naturels  doux,  un  feu  semblable  à  celui  de^ 
Tenceus  qui  brûle  sur  l'autel. 

Ovide  tient  les  propos  de  la  gaianterie,  et  Tibulle  soupire 
Vamaur^ 

L'amour  est  souvent  te  frein  du  vice ,  et  s'allie  d'ordinaire 
avec  les  vertus.  La  gaianterie  est  un  vice;  car  c'est  le  liber- 
tinage de  l'esprit,  de  Pimagination  et  des  sens  :  c'est  pourquoi, 
suivant  la  remarque  de  l'auteur  de  VEsprit  des  Lois,  les  bons 
législateurs  ont  toujours  banni  le  commerce  de  gaianterie  que 
produit  l'oisiveté,  et  qui  est  cause  que  les  femmes  corrompent 
avant  même  que  d'être  corrompues  ,  qui  donne  un  prix  à 
tous  les  riens,  rabaisse  ce  qui  est  important ,  et  fait  que  l'on 
ne  se  conduit  que  sur  les  maximes  du  ridicule  que  les  femmes 
s^entendent  si  bien  à  établir.  {Encyci.  XVII,  754). 

On  a  prétendu  que  la  galanterie  était  le  léger,  le  délicat , 
le  perpétuel  mensonge  de  Vamour.  Mais  peut-être  Vamour  ne 
dure-t-il  que  par  les  secours  que  la  gaiamterie  lui  prête  :  ne 
serait-ce  pas,  parce  qu'elle  n'a  pas  lieu  entre  les  époux  quie 
Vcmtour  cesse  ? 

Vamour  malheureux  exclut  la  ^galanterie  ;  les  idées  qu'elle 
inspire  demandent  de  la  liberté  d'esprit,  et  c'est  le  bonheur 
qui  la  donne. 

Les  bommes  téritablement  gaians  sont  devenus  rares  :  ils 
semblent  avoir  été  remplacés  par  une  espèce  d'hommes  avan- 
tageux, qui,  ne  mettant  que  de  l'affectation  dans  ce  qu'ils  fopt, 
parce  qu'ils  n'ont  point  de  grâce,  et  que  du  jargon  dans  ce 
qu'ils  disent,  jparce  qu'ils  n'ont  point  d'esprit,  ont  substitué 
l'ennui  de  la  fadeur  aux  charmes  de  la  galanterie.  (  Encyci^ 
VU,  4--*8  ). 
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84-    AMPOULÉ,  EMPHATIQUE,  BOURSOUFLÉ. 

Trois  qualités  défectueuses  d'un  style  qui  cherche  à  s'élerer 
plus  haut  que  ne  comporte  le  sujet  auquel  il  s'applique,  le  style 
emphatique,  en  donnant  une  importance  exagérée  à  des  choses 
médiocres;  le  style  ifoursoufléy  en  traitant  avec  line  magnifi- 
cence outrée  des  choses  simples  ;  le  style  ampoulé,  en  se  tenant 
à  une  éléyation  ridicule  pour  traiter  des  choses  communes. 

Le  style  em^phatique  tient  plus  à  la  nature  des  pensées;  le 
style  boursouflé  à  la  tournure  des  phrases  ;  le  style  ampoulé 
au  choix  des  expressions. 

Quelques  grands  écrivains  ont  eu  de  Vemphase;  les  esprits 
médiocres  sont  aisément  ioursouflés  et  am>pouiéê* 

Le  s^tyle  em^phati^ue  abonde  en  exclamations  sententîeuses; 
le  style  boursouflé  en  images  pompeuses  ;  le  style  am^potUé  ne 
se  compose  que  de  grands  mots. 

On  peut  avoir  dans  le  geste  et  la  voix  quelque  chose  d'em- 
phatîque;  le  ton  de  la  déclamation  peut  être  boursouflé  ; 
y  ampoulé  ne  s'applique  qu'au  discours.  (F.  G.) 

85.    AMUSCR  ,  DIVERTIR. 

Am,user  ,  c'est  s'occuper  légèrement  l'esprit,  de  manière  qu'on 
ne  sente  pas  le  poids  du  temps  ou  du  travail  :  divertir  ,  c'est 
occuper  agréablement  et  plus  fortement  l'esprit ,  de  manière 
qu'on  ne  sente,  en  quelque  sorte,  le  temps,  que  par  une  suc- 
cession de  plaisirs  soutenus.  Le  temps  passe ,  quand  on  s^amuse; 
quand  on  se  divertit ^  on  jouit  du  temps.  Le  plaisir  qui  nous 
am,use  est  léger  et  frivole;  le  plaisir  qui  nous  divertit  est  plus 
vif,  plus  fort,  plus  senti. 

M.  d'AIeinbert  a ,  selon  Sa  coutume  ,  parfaitement  distingué 
les  nuances  qui  séparent  ces  deux  termes.  «  Divertir^  dans  la 
signification  propre  du  latin ,  ne  signifie  autre  chose  que  dé- 
tourner son  attention. d'un  objet,  en  la  portant  sur  un  autre; 
mais  l'usage  présent  a  de  plus  attaché  *à  ce  mot  une  idée  de 
plaisir  qu'on  prend  à  l'objet  qui  nous  occupe.  Amuser,  au 
contraire,  n'emporte  pas  toujours  l'idée  du  plaisir;  et  quand 
cette  idée  s'y  trouve  jointe,  elle  exprime  un  plaisir  plus  faible 
que  le  moi  divertir.  Celui  quis'amt^^e  peut  n'avoir  d'autre  sen- 
timent que  l'absence  de  l'ennui^  c'est  là  même  tout  ce  qu'em- 
porte le  mot  am^user  pris  dans  sa  signification  rigoureuse  :  on 
va  à  la  promenade  pour  »^am,user,  à  la  comédie  pour  se  divertir. 
On  dira  une  chose  que  Ton  sait  pour  tuer  le  temps,  cela  n'est 
pas  fort  divertissant,  mais  cela  amuse:  on  dira  aussi,  cette 
pièce  m'a  assez  am^usé  ;  mais  cette  autre  m'a  fort  divetti. 
«  On  ne  peut  pas  dire  d'une  tragédie ,  qu'elle  am^use^  parce 
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que  le  genre  de  plaisir  qu'elle  fait  est  sérieux  el  pénétrant,  et 
qu'amuser  emporte  une  idée  de  frivolité  dans  Tobjet,  et  d'im- 
pression légère  dans  Teffet  qu'elle  produit  :  on  peut  dire  que  le 
jeu  amuse^  que  la  tragédie  occupa,  et  que  la  cotnéôiedivettU.É 
Ce  qui  amuge  Tun ,  divertit  l'autre ,  selon  la  manière  dont  Ils 
sont  l'un  et  l'autre  aEectés. 

Cn  lecteur  sage  fuit  un  vftln  amusem^U  5 

Et  sait  mettre  à  profit  son  divertissemetU,    Boilsau. 

Avec  des  contes  on  TOUS  amti^e;  avec  des  fêtes  ouvousc/ti/er/i^. 
On  s'xEmu^e  de  tout,  mais  on  ne  se  divertit  pas  de  tout.  Il  faut 
ou  bien  peu  d'esprit  ou  bien  de  l'esprit,  pour  %' amuser  de  tout  : 
il  faut  être  bien  malade  d'esprit  ou  de  corps ,  pour  que  rien  ne 
nous  divertisse, 

A  force  de  ^e  divertir ,  on  devient  incapable  de  %*atmLser, 
Les  gros  joueurs  s*ehnuient  à  jouer  petit  jeu;  les  liqueurs  fortes 
ôtent  le  goût  de  toute  autre  boisson  ;  Phabiti^de  des  grands  plai- 
sirs rend  fe  plaisir  insipide. 

Le  divertissement ,  s'il  n'est  pas  assaisonné,  dégénère  en 
simple  amiLsemenU 

«  C'eet  une  chose  étrange,  dît  Pnscal ,  que  de  considérer  ce 
qui  plaît  aux  hommes  dans  les  jeux  et  les  divertissemens.  Il 
est  vrai  qu'occupant  l'esprit,  ils  le  détournent  du  sentiment 
de  ses  maux  ;  ce  qui  est  réel  :  mais  ils  ne  l'oecupent  que  parce 
que  ^'esprit  s'y  forme  un  objet  imaginaire  de  passion  auquel 

il  s'attache Qu'on  fasse,  ajoute-t-tl ,  jouer  pour  rien,  tel 

homme  qui  passe  sa  vie  sans  ennui ,  en  jouant  tous  les  jours 
peu  de  chose ,  il  ne  s'j  échauffera  pas  et.  s'y  ennuiera  ;  ce  n'est 
donc  pas  V amusement  seul  qu'il  cherche;  un  am^usement  lan- 
guissant et  sans  passioh  l'ennuiera.  Il  faut  qu'il  s'échau£Ee  ,  qu'il 

se  pique qu'il  se  forme  un  objet  de  passion  qui  excite  son 

désir,  sa  colère,  sa  crainte  ,  son  espérance»  » 

Notre  esprit,  malgré  nous,  se  répand  au  dehprs. 

Et  sur  d'autres  objets  aime  à  porter  sa  vue. 

De  là  viennent  ces  jeux ,  ces  divertissemens 

Que  tout  le  monde  cherche  avec  des  soins  extrêmes , 

£t  qui  ne  sont  au  fond  que  des  »musemens 

Dont  tous  les  divers  changemens 
Savent  nous  empêcher  de  penser  à  nous-mêmes. 

On  s'amuse  assez  bien  seul;  mais  seul,  on  ne  se  divertit 
guère. 

Les  jeux  tranquilles ,  sédentaires  ,  froids ,  ne  font  guère 
qw^amuser ;  il  faut  quelque  chose  d'animé,  de  bruyant,  de  tu- 
multueux, pour  divertir;  des  lectures  nous  amusent;  des 
danses  nous  c/tverfmeiU.  (R.)  .^ 
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S6.    AN  ,  ANNÉE. 

Un  service  particulièrement  destiné  au  calcul ,  est  Taccessoire 
qui  caractérise  et  distingue  le^mot  on.  Yoilà  pourquoi  il  se  place 
ordinairement  dans  les  dates  avec  les  nombres ,  et  qu'il  se  trouve 
rarement  avec  les  épithètes  qualificatives.  Au  lieu  que  le  mot 
année  est  plus  propre  à  être  qualifié ,  et  ne  figure  pas  de  si 
bonne  grâce  avec  les  mêmes  nombres. 

Les  années  fertiles  doivent  9  dans  un  état  bien  policé ,  em- 
pêcher la  disette  de  se  faire  sentir  dans  les  onn^^  stériles. 

Ua/nnée  heureuse  est  celle  qu'on  passe  sans  ennui  et  sans 
infirmité. 

Van  me  semble  être  un  élément  déterminé  du  temps  ;  il  est 
dans  la  durée ,  ce  que  le  point  est  dans  l'étendue.  De  là  vient 
que  l'on  dit  a)n,  pour  marquer  une  époque ,  ainsi  que  pour  dé-* 
terminer  l'étendue  d'une  durée.  Gomme  on  considère  le  point 
sans  étendue^  on  eniisagel'an  sans  attention  à  sa  durée. 

Mais  Vannée  est  envisagée  comme  étant  elle-même  la  durée 
déterminée  d'un  an  et  divisible  en  ses  parties  :  Vannée  a  douze 
mois,  565  jours 9  et  quatre  saisons.  De  là  vient  que  l'on  qualifie 
Vannée  par  les  événemens  qui  en  ont  rempli  la  durée.  (B.) 

87.    ANCÊTRES  ,  AÏEUX  ,  PÈRES. 

Ces  expressions  ne  sont  synonymes  que  lorsque  ,  sans  avoir 
«gard  à  sa  propre  famille  9  on  les  applique  en  général  et  indis- 
tinctement aux  personnes  de  la  nation  9  qui  ont  précédé  le  temps 
auquel  nous  vivons.  Elles  diffèrent  en  ce.  qu'il  se  trouve  entve 
elles  une  gradation  d'ancienneté  ;  de  façon  que  le  siècle  de  nos 
pères  a  touché  au  nôtre  9  que  nos  aïeux  les  ont  devancés ,  et 
que  nos  ancêtres  sont  les  plus  reculés  de  tous. 

Les  usages  changent  si  promptement  en  France ,  que  9  si  nos 
pères  revenaient  au  monde,  ils  ne  reconnaîtraient  point  l'éduca* 
tion  qu'ils  ont  donnée  à  leurs  enfans,  et  nos  aïeux  imagineraient 
que  des  étrangers  ont  pris  la  place  de  leurs  neveux.  Quelque 
respectable  que  soit  ce  que  nous  tenons  de  nos  ancêtres^  il  ne 
doit  point  l'emporter  sur  ce  que  dicte  la  raison. 

Nous  sommes  descendans  les  uns  des  autres;  mais  si  l'on  veut 
particulariser  cette  descendance ,  il  faut  dire  que  nous  sommes 
les  enfans  de  nos  pères,  les  neveux  de  nos  aïeux,  et  la  posté- 
rité de  nos  ancêtres  (i).  (B.) 

(1)  Le  lecteur  me  pardonnera  ^si  je  lui  rappelle  à  ce  sujet  cette  bellf 
strophe  d'Horace.  (Od.  in,  vj ,  4^.) 

J)a/nmosa  quid  non  imminuit  dies  ? 
^tas  parentum ,  pejoravis,  itUU 

Nos  nequiores,  nwx  datufoi 
Frogeniefn  vUtosiorcm^ 
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88.    ANCÊTRES^   lPRÉn£C£SSSUB6« 

Chacun  de  ces  mot^  désigne  ceux  à  qui  Ton  suocède  dansf  un 
certain  ordre  ;  et  c'est  la  différence  de  cet  ordre  qui  fait  celle  de 
la  signification  des  deux  termes.  Le  premier  est  relatif  à  Tordre 
naturel  ;'  le  second ,  à  Tordre  politique  ou  social.  Nous  succé- 
dons à  nos  ancêtres  par  Toie  de  génération  ;  leur  sang  coule 
dans  nos  veines.  Nous  succédons  à  nos  prédécesseurs  par  la 
Toie  de  fait  et  de  substitution  ;  leurs  emplois  ont  passé  de  leurs 
mains  dans  les  nôtres. 

Les  ancêtres  d'un  roi  sont  les  hommes  de  qui  il  descend  par 
le  sang;  ses  prédécesseurs  sont  les  rois  qui  ont  occupé  le' 
même  trône  ayant  lui.  Ainsi'les  rois  de  France  ^  depuis  Phi- 
lippe le  Hardi  jusqu'à  Henri  III,  sont  les  prédécesseurs'  de 
Henri  lY,  sans  être  ses  ancêtres.  Les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  ,  en  remontant  depuis  Antoine  ,  roi  de  Navarre  , 
jusqu'à  Robert,  comte  de  Clermont,  fils  de  saint  Louis,  sont 
les  aheétresde  Henri  lY,  et  non  ses  prédécesseurs  sur  le  trône 
de  France.  (B.) 

89.    ANCIENNEMENT,   JADIS,    AUTREFOIS. 

Ces  mots  désignent  le  temps  passé,  de  façon  qu'il  ne  tient  plus 
au  présent  :  mais  anciennement  le  désigne  comme  reculé  ijcuiiSf 
comme  simplement  détaché,  et  n'est  guère  d'usage  que  dans 
le  style  familier  de  la  narration  ;  autrefois  le  désigne ,  non 
seulement  comme  détaché  du  présent,  mais  encore  comme 
différent  pour  les  accoropagnemens. 

11  est  aussi  injuste  de  juger  de  ce  qui  se  pratiquait  ancienne^ 
ment  par  ce  qui  est  aujourd'hui  en  usage  ,  qu'il  est  ridicule 
de  vouloir  régler  les  usages  présens  par  ce  qui  était  ancienne- 
ment observé.  Jadis  on  pressait  les  convives  à  boire  ;  aujour- 
d^hui  on  ne  les  y  invite  pas  même.  Les  choses  changent ,  selon 
les  circonstances  ;  ce  qui  était  bon  autrefois ,  peut  n'être  plus  à 
propos.  (B.) 

90.    ANE^   IGNORANT. 

On  est  âne  par  disposition  d'esprit,  et  ignorant  par  défaut 
d'instruction.  Le  premier  ne  sait  pas,  parce  qu'il  ne  peut  ap~ 
prendre  ;  et  le  second,  parce  qu'il  n'a  point  appris. 

L'élnea  pu  s'appliquera  l'étude^  mais  son  travail  a  été  inutile. 
Vignorant  ne  s'est  pas  donné  cette  peine.  ~ 

A  quoi  bon  parler  science  devant  des  ânes  ?  leurs  oreilles  ne 
sont  pas  faites  pour  ce  langage.  Ce  n'est  pas  toujours  inutile- 
^ment  qu'on  en  parle  devant  des  ignorans;  ils  peuveqt  profiter 
de  ce  qu'on  dit. 

L' 4nerÎ6  est  uYt  défaut  qui  vient  de  la  nature  du  sujet,  et 
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Vigiioranee  est  ud  défaut  que  la' paresse  entretient.  Celle-ci  est 
moins  pardonnable  ;  mais  ^celle-là  rend  plus  méprisable. 

Les  âneSy  pour  l'ordinaire,  ne  connaissent  ni  ne  sentent  pas 
même  le  mérite  de  la  science  ;  les  ignorans  se  le  figurent  quel* 
quefois  tout  autre  qu'il  n'est.  (G.) 

91.    AlNÉANTIR,    DÉTUUIRE. 

Ce  qu'on  détruit  cesse  de  subsister ,  mais  il  en  peut  rester 
des  vestiges  ;  ce  qu'on  anéantit  disparaît  tout  à  fait.  Ce  dernier 
mot  a  plus  de  force  que  l'autre,  d(? façon  que  V anéantissement 
est  une  destruction  totale.  » 

Détruire  s'emploie  ordinairement ,  dans  le  sen5  littéral , 
pour  les  choses  composées  et  faisant  corps  par  l'unie^  de  Icur^ 
parties  ;  anéantir  ne  se  dit  littéralement  que  de  l'être  simple 
dans  les  proportions  de  physique  ;  ailleurs  9  il  a  toujours  lui  sens  ' 
hyperbolique.  * 

Le  temps  détruit  tout.  Conçoit-on  que  ce  qui  existe  puisse  . 
être  anéanti  ?  C'est  un  plaisir  de  Toir  un  orgueilleux  anéanti 
par  un  plus  superbe  que  lui.  (G.) 

92.    ANESSE,    BOURRIQUE. 

On  donne  l'un  ou  l'autre  de  ces  noms  au  même  animal ,  selon 
Faspect  sous  lequel  on  en  parle  :  ânesse  le  présente ,  dans  l'ordre 
de  la  nature  ,  comme'  bête  femelle  propre  à  la  génération  et  à 
donner  du  lait ,  dont  les  ordonnances  de  médecine  ont  rendu 
l'usage  fréquent;  hourrique  le  présente 9  dans  l'ordre  des  ani- 
maux domestiques,  comme  bête  de  charge. 

Le  premier. n'a  point  d'acception  figurée  ;  le  second  est  quel- 
quefois métaphoriquement  appliqué  aux  personnes  ignares  et  non 
instruites ,  soit  hommes >  soit  femmes.  (G.) 

90.    ANIMAL ,    BETE  ,    BRUTE. 

Il  se  trouve  ici  une  différence  réciproque  dans  l'étendue  de  la 
signification.    Autant  le  premier  de  ces  mots  l'eipporte  sur  le 
second  dans  un  des  districts  du  langage,  autant,  dans  un  autre  ^ 
district,  le  second  l'emporte  sur  le  premier;  de   sorte  qu'ils 
deviennent  également  genre  et  espèce  l'un  de  l'autre. 

En  langage  dogmatique,  animai  indique  le  genre  ,  et  éétc 
indique  l'espèce^ 

En  langage  vulgaire ,  animai  ^  se  restreignant  dans  des  bornes 
plus  étroites,  ne  s'applique  qu'à  une  partie  de  ce  qui  est  com- 
pris sous  le  nom  de  vête;  c'est-à-dire,  à  celles  d'une  certaine 
grandeur,  et  non  aux  plus  petites.  On  dirait  donc  :  Le  lion 
est  un  a/nixnai  dangereux,  la  puce  est  une  petite  1)éte  très- 
Incommojde.  Ce»  dénominations ,  employées  au  figuré  y  forment 
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des  invectiTesJ  Celle  d'animal  attaque  la  grossièreté  des  ma- 
nières ou  r impertinence  de  la  conduite  ;  celle  de  ééte  attaque 
Je  manque  d'esprit  ou  dMnteiiigence. 
*iiBête,  dit  M.  Diderot^  se  prend  souvent  par  opposition  à  un. 
^  homme.  L'homme  a  une  ame,  mais  quelques  philosophes  n'en 
accordent  pas  aux  bêtes, 
tt  Brute  est  un  terme  de  mépris  qui  ne  s'applique  qu'en  mau- 
^  ralse  part.  Il  s'abandonne  à  son  penchant  comme  la  érute. 

«  Animai  est  un  terme  générique  qui  conyient  à  tous  les 
êtres  organisés  vivans.  L'animal  yit ,  agit ,  se  meut  de  lui- 
même.   ,  - 

«Si  on  considère  Va/iiim>ai  comme  pensant,  voulant,  agissant, 
réfléchissant,  on  restreint  sa  signification  à  l'espène  humaine  ;  si 
on  le  considère  comme  borné  dans  toutes  les  fonctions  qui  mar- 
quent de  l'intelligence  et  de  la  volonté ,  et  qui  seiSblent  lui  être 
communes  avec  i espèce  humaine  ,  on  le  restreint  à  la  ééte;  si 
on  considère  la  i/éte  dans  son  dernier  degré  de  stupidité,  et 
com#  e  aiTranchie  des  lois  de  la  raison  et  de  Thonnêtctc,  selon 
lesquelles  nous  devons  régler  notre  conduite  ^  nous  l'appellerons 
érute.  (Encycl.)     '  ^  ■  ^ 

Fixons  l'idée  rigoureuse  de  chacun  de  ces  termes.  L*anim,at 
est  littéralement  l'être  qui  respire  :  ce  mot  vient  de  anim>us , 
ame,  soufle,  respiration.  La  iéte  est  l'être  qui  mange  :  ce  mot 
vient  de  edy  es  y  est  ^  manger.  La  érute  est  l'être  qui  iroute  : 
ce  mot  vient  de  la  racine  bro,  irou^  manger,  broyer,  restreinte 
à  une  manière  particulière  de  manger. 

Au  figuré,  nous  renchérissons  sur  la  qualification  de  hête^  en 
disant  tête  hrute,  ou  d'une  personne  qu'elle  esthète  à  manger 
du  foin. 

Le  mot  anim^ai  désigne  un  règne  particulier  v  de  la  nature , 
par  opposition  à  végétai  et  à  minerai. 

Le  mot  ééte  caractérise  une  classe  d'animaux,  par  opposition 
à  l'homme. 

Le  mot  brute  indique  les  sortes  de  bêtes  les  plus  dépourvues 
de  sentiment  et  livrées  à  l'instinct  le  plus  grossier,  par  opposi- 
tion à  celles  qui  montrent  de  la  connaissance,  de  l'intelligence  , 
de  la  sensibilité. 

Ces  trois  dénominations  s'appliquent  injuricusement  à  l'hom- 
me. VoUs  l'appellerez  animal^  pour  lui  reprocher  les  défauts  ou 
les  imperfections  des  purs  animaux,  mais  sur-tout  la  grossièreté, 
la  rudesse,  la  brutalité  des  manières  et  de  la  conduite.  Vous 
l'appellerez  bête^  lorsque  vous  i'acousere?  de  déraison,  d'in- 
capacité',  d'ineptie,  de  maladresse ,  de  sottise,  d'imbécil- 
lité. Vous  l'appellerez  brute  dans  le  cas  où  vous  voudjrez 
peindre  eà  un  mot  la  déraison  complète  ,  l'extrême  bêtise  ,  la 
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stupidité  paifuite,  et  mieux  encore  Tavcugle  brutalité 9.  Tim-     ] 
pétuosité    féroce  y   la   licence  effréDée   des  peuchans    et  des 
mœurs.  (R.) 

94-    ANNULER  5   INFIUMEU  ,   CASSER  ,   RÉVOQUER. 

Les  deux  premiers  de  ces  quatre  mots  s'appliquent  unique- 
ment aux  actes  qui  font  règle  entre  les  hommes  ^  et  les  deux 
derniers  s'appliquent,  non  seulement  aux  actes,  mais  encore 
aux  personnes. 

Annuier  se  dit  pour  toutes  sortes  d'actes ,  soit  législatifs , 
soit  conventionnels.  Cette  opération  se  fait  par  une  disposition 
contraire,  proYenant,  ou  d'une  autorité  supérieure,  ou  de  ceux 
même  dont  l'acte  est  émané. 

Une  obligation  réciproque  est  annuUe  par  les  parties  qui 
se  la  sont  imposée ,  lorsqu'elles  en  conviennent  ;  mais  si  Pacte 
d'obligation  est  authentique,  il  faut  que  celui  qui  Vannute  le 
soit  aussi. 

Infirmer  ne  se  dit  que  des  actes  législatifs,  ou  jugevens 
prononcées  par  des  juges  subalternes  ;  et  le  pouvoir  d^infimur 
n'appartient  qu'au  tribunal  supérieur  dans  le  ressort  duquel  se 
trouve  situé  l'inférieur.  Ce  terme  ne  s'adapte'  point  aux  arrêts 
des  cours  supérieures  ;  aucun  tribunal  ne  les  infirme ,  mais 
celui  d'en  haut  peut  les  casser.  Les  sentences  du  Châtelet  et 
des  Présidiaux  étaient  quelquefois  infirm>ées  par  les  arrêts  du 
Parlement. 

Casser  renferme  une  idée  accessoire  d'ignominie  lorsqu'on  le 
dit  des  personnes  en  place  ;  et  lorsqu'il  regarde  les  actes ,  il  em- 
porte une  idée  d'autorité  souveraine.  On  co^^eun  officier,  un  arrêt. 
Ce  mot  suppose  toujours,  par  sa  signification,  l'exercice  d'un  pou- 
voir  absolu ,  lors  même  qu'on  s'en  sert  métaphoriquement  dans 
cette  expression ,  causer  a/ux  gaffes 9  qui  s'applique  souvent  à  un 
amant  congédié,  à  un  agent  qu'on  cesse  d'employer,  à  un  amt 
qu'on  abandonne,  et  aux  connaissances  auxquelles  on  renonce. 

Révoquer  y  c'est,  quant  aux  personnes,  leur  ôter  simplement, 
sans  aucun  accessoire  d'ignominie  ,  la  place  ou  la  dignité  qu^on 
leur  avait  confiée;  et  quant  aux  actes,  c'est  déclarer  qu'ils  perdent 
leur  vigueur  et  restent  comme  non  avenus.  Le  droit  de  révoquer 
n'appartient  qu'à  celui  qui  a  le  droit  d'établir.  On  révqque  un 
intendant,  un  procureur,  une  loi,  les  pouvoirs  donnés  pour 
agir  ou  parler  en  son  nom.  (G.) 

95.    ANTÉRIEUR,    ANTÉCÉDENT,    PRÉCÉDENT. 

Antérieur  signifie  particulièrement  ce  qiiie^t,  l'existence,  la 
manière  relative  d'exister  :  une  édition  antérieure  à  une  autra 
existait  auparavant. 
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Antérieur  porte  Tidée  propre  du  temps  plus  avancé  dans  le 
passé,  d'une  priorité  de  temps  appelée  par  cette  raison  antério^ 
rite.  Par  extension,  il  désigne  une  priorité  de  situation  ou 
d'aspect.  Nous  disons  (afuce  antérieure  d'un  iâtimeni,  comme 
une  époque  antérieure. 

Antécédent^  quoique  propre  à  marquer  une  priorité  de  temps, 
sert  plutôt  à  indiquer  une  priorité  d'ordre,  de  rang ,  de  place  ,' 
de  position  ou  de  marche  ,  avec  cette  circonstance  particulière , 
qu'Û  dénote  un  rapport  d'influence,  de  dépendance,  de  con- 
nexitè  ,  de  liaison  établie  entre  l'un  et  l'autre  objet.  Ainsi ,  en 
logique  ,  il  marque  le  rapport  du  principe  avec  la  conséquence , 
60  théologie ,  celui  d'un  décret  ,  d'une  volonté  qui  influç  sur 
un  autre  décret ,  ou  sur  une  action  :  en  mathématiques ,  celui 
d'une  induction  d'un  terme  à  l'autre  :  en  grammaire ,  celui 
d'un  mot  qui  entraîne  un  régime  ou  demande  un  complément. 
Dans  l'enthymême,  le  conséquent  est  tiré  de  V antécédent;  dans 
la  proposition  grammaticale ,  Vantécédent  a  une  liaison  néces- 
saire aTec  le  subséquent ,  etc. 

Précédent  détermine  une  priorité  ou  de  temps  ou  d'ordre  ; 
mais  une  priorité  immédiate  ,  de  manière  qu'un  objet  touche 
à  l'autre  sans  aucun  intermédiaire.  L'événement  précédent  est 
celui  qui  est  arrivé  immédiatement  avant  celui  dont  on  parle; 
tandis  qu'un  événement  antérieur  est  seulement  arrivé  aupara- 
vant, et  n'a  qu'une  priorité  yague  et  indéterminée. 

Antérieur  ei  précédent  sont  du  langage  ordinaire  ;  antécédent 
n'est  que  du  langage  didactique.  Ce  dernier  est  quelquefois  em- 
ployé substantivement,  et  les  autres  sont  de  purs  adjectifs.  (  R*  ) 

96.    ANTIPHRASE,    CONTRE-VERITE. 

Façons  d'énoncer  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  faife  en- 
tendre. Les  érudits  ont  fait  savamment  antiphrase;  le  bon 
Gaulois  aurait  dit  bonnement  contre-phrase,  comme  il  a  dit 
contre-vérité. 

Si  TOUS  dites  d'un  homme  qui  fait  une  lâcheté  ,  que .  c'est 
an  brave  homme  ,  l'ironie  est  dans  les  mots  ou  la  qualifica- 
tion ;  c'est  une  antiphrase.  Si  vous  remerciez  ,  dans  les  termes 
ordinaires ,  un  ennemi  du  mauvais  service  qu'il  vous  a  rendu , 
Tironie  est  dans  le  fond  même  des  choses  ;  c'est  une  contre- 
vérité. 

L'académie  définit  ainsi  Vantîphra^e  et  la  contre-vérité  : 
V antiphrase  est  une  figure  par  la<ytelle  on  emploie  un  mot  ou 
une  façon  de  parler  dans  un  sens  contraire  à  sa  véritable  signi- 
fication ;  la  contre-vérité  est  une  proposition  qu'on  fait  pour 
être  entendue  en  un  sens  contraire  à  celui  que  portent  les  paroles. 
Votre  intention  fait  donc  la  contre-vérité  ^  et  votre  diction 
VantiphrOfSe.  L'anfî/yAro^c;  est  une  figure,  une  figure  de  mots; 
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]a  contre-vérité  est  une  icïnie^  un  jeu  de  pensées.  Le  savant 
connaît  et  découvre  Va/ntiphrase  ;  le  peuple  connaît  et  sent  la 
carUre-vérité.  (  R.  ) 

97.     ANTRE ,    CAVERNE  ,    GROTTE. 

«  Ce  sont  y  dit  Tabbé  Girard  ,  des  retraites  champêtres  faites 
de  la  seule  main  de  la  nature ,  ou  du  moins  à  son  imitation 
lorsque  Tart  s*en  mêle ,  et  dans  lesquelles  on  peut  se  mettre  k 
l'abri  des  injures  du  temps.  Mais  V antre  et  la  caverne  pré- 
sentent des  retraites  obscures  et  affreuses,  qui.  ne  semblent 
propres  qu*à  des  bêles  fauves  :  au  lieu  que  la  grotte  n'excluant 
ni  la .  lumière  ni  même  les  ornemens  gracieux ,  quoique  rus- 
tiques ,  peut  être  l'habitation  de  l'homme  solitaire  et  sert 
souvent  à  orner  les  jardins.  Le  mot  de  caverne  paraît  enchérir 
sur  celui  d'ancre,  par  la  profondeur,  par  la  clôture,  et  par 
un  rapport  plus  formel  à  la  férocité  de  celui  qui  peut  y 
habiter.  » 

X'idée  distinctive  de  V antre  est  celle  d'enfoncement,  de  £p- 
fondeur;  son  aspect  intérieur  offre  d'abord  l'obscurité,  une 
épaisse  obscurité  ,  .ui^  horreur  effrayante  :  sa  propriété  irelative 
est  de  dérober  à  la  vue  ,  d'environner  de  ténèbres  ,  d'ensevelir 
comme  au  fond  d'un  puits. 

L'idée  distinctive  de  la  caverne  est  celle  de  concavité,  de 
voûte  ou  d'arc  :  son  aspect  intérieur  offre  d'abord  un  grand 
vide  ,  un  creux  énorme ,  une  large  contenance  et  une  clôture  f 
sa  propriété  relative  est  de  couvrir,  enfermer,  proléger  ou 
défendre  de  tous  côtés ,  mettre  à  couvert  et  à  l'abri.     ^ 

L'idée  distinctive  de  la  grotte  est  celle  d'une  cavité ,  d'un 
réduit,  qui  n'est  par  lui-même ,  ni  aussi  noir  et  enfoncé  que 
V  antre  y  ni  aussi  creusé  et  vaste  <jue  la  caverne  :  son  aspect 
intérieur  offre'  une  petite  caverne ^  qui,  plutôt  que  d'effrayer 
et  de  rebuter  ,  aura  de  l'utilité  et  des  attraits  :  sa  propriété 
relative  est  de  cacher,  d'isoler,  de  tenir  à  l'écart,  de  prêter 
un  abri  commode ,  une  retraite  solide ,  un  lieu  de  repos  ,  un 
asile  susceptible ,  au  naturellement  paré  d'agrémens  simples 
cl  rustiques.  (  R.  ) 

98.     APOCRYPHE  ,    SUPPOSÉ. 

Ce  qui  est  apocryphe  ,  n'e^t  ni  prouvé  ni  authontique.  Ce  qui 
est  supposé  est  faux  et  controuvé. 

Les  protestans  regardent*  comme  apflcrypfies  quelques-uns 
des  livres  que  l'Eglise  romaine  a  mis  dans  son  canon  comme 
di^ns  et  authentiques.  L'histoire  apocryphe  de  la  papesse. 
Jeanne  a  é^é  également  réfutée  et  soutenue  par  des  savans  de 
Tune  et  de  l>utre  communion. 
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La  donation  supposée  de  Constantin  a  été  long-temps  un 
point  d'histoire  non  contesté.  Que  de  faits  supposés  ^  crus  en- 
core de  notre  temps ,  malgré  nos  prétendues  lumières  I  (G.) 

99.    APOTHÉOSE,    DEIFICATION. 

'\,      Vapotfiéose_  est  la  cérémonie    par   laquelle  les  empereurs 
/romains  étaient,    après  leur  mort,   transmis  au   nombre  des 
dieux  :  c'est  sur  cette  idée  ,  que  quelqu'un  a  fait  l'apothéose  de 
mademoiselle  de  Scudéri,  et  que  nous  canonisons  nos  Saints. 

La  déification  est  l'acte  d'une  imagination  superstitieuse  et 
craintive ,  qui  suppose  la  Divinité  où  il  n'y  a  que  la  créature , 
et  qui ,  en  conséquence  ,  lui  rend  un  culte  de  religion.  Les 
hommes  ,  avant  la  rédemption,  déifiaient  tout,  jusqu'aux  bœufs 
et  aux  oignons.  (G.) 

100.    APAISER,    CALMER. 

Le  vent  s^ apaise ,  dit  l'abbé  Girard  ;  la-  mer  se  calme. 
A  l'égard  des  personnes ,  lorsqu'elles  sont  en  courroux  ou  dans 
la  fureur  de  l'emportement,  il  est  question  de  les  apaiser:  mais 
il  s'agit  de  les  calmer  lorsqu'elles  sont  dans  l'émotion  que  pro- 
duisent la  trop  grande  crainte  du  mal ,  la  terreur  et  le  désespoir. 
^  Ainsi,  le  mot  dt  apaiser  a  lieu  pour  ce  qui  vient  de  la  force 
ou  de  la  violence  ;  et  celui  de  calmer^  pour  ce  qui  est  de  trou- 
ble ou  d'inquiétude.  Une  soumission  nous  apaise  y  une  lueur 
'.^  d'espérance  nous  calme.  (G.) 

,      Apaiser  signifie,  à  la  lettre ,  induire,  ramener  à  la  paix; 
et  cainwr ,  ramener  le  caime ,  rendre  calmée. 

Après  que  la  colère  d'un  jaloux  est  apaisée ,  il  reste  toujours 
à  caimer  ses  soupçons. 

Apaiser j  c'est  ramener,  rétablir,  mettre,  ou  définitive- 
'  ment  ou  par  degrés,  la  paix,  c'est-à-dire ,  l'ordre  commun 
et  convenable  des  choses,  l'accord  et  l'harmonie  entre  les  objets, 
un  caime  entief,  parfait,  profond  et  permanent.  Caim^er 
n'annonce  souvent  qu'un  caim,e  léger  et  gradué,  des  adoucisse- 
mens,  des  modérations,  des  diminutions  excessives;  enfin, 
il  exprime  le  caime ,  le  repos,  ce  qui  paraît  repos  après  le 
grand  trouble ,  un  caime  qui  n'est  quelquefois  qu'apparent , 
ou  qui ,  quoique  réel ,  peut  être^  bientôt  suivi  de  trouble  et 
*  d'orage. 

Apaiser  signifie  littéralement  arrêter ,  fixer  ;  et  caim^er , 
baisser,  diminuer,  comme  il  a  été  dit. 

Une  tempête,  un  incendie,  un  orage,  se  catment  ou  se 
modèrent  quelquefois  ,  et  se  raniment  ensuite  avec  plus  de 
TÎolenoe  qu'auparavant;  lorsqu'ils  s^apaisent ,  qu'ils  commen- 
cent à  s*apaisery  ils  se  caim^nt  toujours  de  plus  en  plus;  ils 
ne  font  plus  que  baisser,  ils  tirent  à  leur  fin. 
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Les  négociations  catment  les  esprits;  les  conrentioas  les 
apaisent. 

Les  paroles  douces  tous  cadment;  une  juste  satisfactioii  tous 
apaise. 

Yos  soins  ont  calmé  ma  douleur  ;  le  temps  V apaisera.  (R.) 

101.    APPAREIL,    APPRÊTS,    PRÉPARATIFS. 

Ces  trois  mots  désignent  également  les  soins  qui  président  & 
l'exécution  d'un  projet  quelconque.  Les  préparatifs  indiquent 
les  premiers  soins ,  l'action  préliminaire  qui  doit  précéder 
toutes  les  autres;  ils  consistent  le  plus  souvent  à  rassembler 
les  choses  nécessaires.  Les  apprêts  Tiennent  ensuite ,  et  con- 
sistent à  mettre  les  choses  dan^  l'état  où  elles  doivent  être 
pour  servir  au  but  que  l'on  se  propose ,  à  les  rendre  prêtes 
pour  le  service  que  l'on  en  attend.  Uappareii  est  le  soin  de 
leur  assigner  l'ordre  dans  lequel,  elles  doivent  paraître  au  moment 
de  les  employer  :  il  consiste  dans  l'ensemble  des  apprêts. 

On  commence  des  préparatifs  ;  on  faits ^  des  apprêts  ;  on 
dresse  un  appareil:  un  cuisinier  commence  dés  la  yeiUe  les 
préparatifs  d'un  grand  dîné  ;  il  passe;  la  matinée  à  en  faire  les 
apprêts;  il  n'en  dresse  V appareil  qu'au  moment  du  service. 

Les  préparatifs  n'emportent  qu'une  idée  de  prévoyance  ;  les 
apprêts  y  joignent  une  idée  d'attention  et  de  soin;  Vappareii^ 
une  idée  d'ordre  et  de  régularité.  Un  chirurgien  qui  doit  panser 
une  plaie  ou  faire  une  opération,  fait  ses  préparatifs  à  raison 
des  choses  qu'il  prévoit  devoir  lui  être  nécessaires  ;  il  apporte 
à  ses  apprêts  tout  le  soin  que  demande  l'action  dont  il  est 
chargé,,  et  c'est  lorsque  tout  est  dans  l'ordre  nécessaire  pour  les 
opérations  de  ce  genre  qu'il  a  dressé  son  appareil. 

Vappareii,  n'ayant  pour  objet  que  l'apparence  des  choses 
et  nullement  leurs  qualités  intrinsèques,  ne  s'applique  généra- 
lement qu'aux  choses  qui  doivent  produire  un  effet  extérieur 
quelconque.  Ainsi,  une  expérience  de  chimie  peut  demander 
de  grands  apprêts  et  nécessiter  de  grands  préparatifs  ;  mais 
elle  n'exige  un  grand  appareil  que  quand  elle  oblige  à  employer 
un  grand  nombre  d'instrumens  tenant  beaucoup  de  place  et 
produisant  à  l'œil  beaucoup  d'effet.  Quels  que  soient  les  apprêts 
d'une  fête  et  les  préparatifs  qu'ils  exigent,  on  n'y  met  à  appa- 
reil que  quand  on  veut  l'accompagner  d'une  grande  pompe  exté- 
rieure. Les  apprêts  indiquent  l'importance  que  l'on  met  à  une 
chose;  les  préparatifs ^  simplement  la  volonté  de  la  faire:  Is^ 
chose  la  plus  simple  peut  rarement  se  faire  sans  préparatifs;  beau- 
coup se  font  sans  apprêts;  très-peu  sont  susceptibles  d*appareU. 

Le  mot  d^appareil  s'applique  par  exlension  aux  cnoses  qui 
sont  l'objet  de  Vappareil  :  ainsi ,  la  pompe  d'une  cérémonie 
s'appelle  Vappareil  d'une  cérémonie;  l^^  réunioi\  des  tnstrumens 
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placés  dans  Tordre  nécessaire  pour  une  expérience  de  physique 
ou  une  opération  de  chirurgie,  s'appelle  un  appareii  de  physi- 
^e  ou  de  chirurgie. 

Au  figuré,  le  mot  d* appareii  s'applique  à  toute  action  faite 
ayec  pompe,  avec  solemnité,  ayec  étalage  :  le  mot  d'apprêt,  à 
toute  action  faite  avec  trop  d'attention  et  de  soin.  Un  homme  u 
de  Vapprét  lorsque  ses  ations  et  ses  paroles  portent  Temprëinte 
d*un  soin  qui  en  exclut  tout  abandon ,  tout  naturel.  (F.  G.) 

102.    APPAT,    LEURRE,    PIEGE,    EMBUCHE. 

On  montre  les  deux  premiers,  et  Ton  cache  les  deux  derniers 
dans  la  même  vue. 

lj*appât  et  le  leurre  agissent  pour  nous  tromper  :  Tun  sur  le 
cœur,  par  les  attraits  ;  Tautre  sur  l'esprit,  par  les  fausses  appa- 
rences. Le  piège  et  Vemifûche,  sans  agir  sur  nous,  attendent 
que  nous  y  donnions  :  on  est  pris  dans  l*un ,  surpris  par  Tautre  ; 
et  ils  ne  supposent  de  notre  part  ni  un  mouvement  de  cœur,  ni 
erreur  de  jugement,  mais  seulement  de  Tignorance  ou  de  Tinat- 
tentîoDr  (G.) 

103.    APPELER,    ÉVOQUER,    INVOQUER. 

Nous  appelons  les  hommes  et  les  animaux  qui  vivent  avec 
nous  et  autour  de  nous  sur  la  terre.  Nous  évoquons  les  mânes 
des  morts  et  les  esprits  infernaux  ,  dont  le  séjour  est  censé  être 
dans  le  sein  de  la  terre.  Nous  invoquons  la  Divinité,  les  saints, 
les  puissances  célestes,  et  tout  ce  que  nous  regardons  comme 
au-dessus  de  nous,  soit  par  l'habitation  dans  les  cieux,  soit  par 
la  dignité  et  le  pouvoir  sur  la  terre. 

On  appelle  simplement  par  le  nom,  ou  en  faisant  signe  de 
venir.  On  évoque  par  des  prestiges,  soit  paroles,  soit  actions 
mystérieuses.  On  invoque  par  les  vœux  et  par  la  prière.  L'usage 
à  évoquer  les  morts,  dans  le  Paganisme,  n'était  fondé  que  sur  ce 
qu'on  les  croyait  capables  de  répondre  aux  vivans.  On  invoqua 
Apollon  et  les  Muses  :  c'est  exciter  son  imagination,  et  tâcher 
de  la  monter  sur  le  ton  de  l'ouvrage  qu'on  entreprend.  On 
invoque  aussi  son  ange  gardien  dans  les  dangers  que  l'on 
court.  (G.) 

104.    APPLAUDISSEMENS ,    LOUANGES. 

Quoique  ces  deux  mots  s'appliquent  également  aux  choses  et 
aux  personnes,  il  me  semble  Cependant  voir  dans  les  applaudis^ 
semenS)  un  accessoire  qui  les  rend  plus  propres  aux  choses,  soit 
actions  ,  soit  discours  ;  et  je  Remarque ,  dans  les  louanges,  un 
rapport  plus  particulier  aux  personnes. 

On  applaudit  en  public,  et  au  moment  que  l'action  se  passe, 
1.  5 
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j .  ou  que  le. discours  est  prononcé.  On  lotie ^  dans  toutes  sortes  de 
circonstanctes,  les  personnes  absentes, ainsi  que  les  présentes ^  et 
non  seulement  en  conséquence  de  ce  qu'elles  ont  fait  ou  dit,  mais 
«ncore  en  conséquence  des  talens  qu'elles  ont  acquis,  et  des 
qualités,  soit  de  Tame,  soit  du  corps,  dont  la  nature  les  a  gra- 
tiûécs. 

•  Les  appiatulissemens  partent  de  la  sensibilité  au  plaisir  que 
nous  font  les  choses;  une  simple  acclamation,  un  battement  de 
mains,  suffisent  pour  les  exprimer.  Les  ^ouan/jre^  sont  supposées 
avoir  leur  source  dans  le  discernement  de  l'esprit,  elles  ne  peu- 
vent être  énoncées  que  par  la  parole. 

On  est  toujours  flatté  des  appiaiuiisseinens  j  do  quelque  façon 
qu'ils  soient  donnés  ;  il  se  trouve  même  des  gens  qui  les  recher- 
chent par  la  voie  des  cabales.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  (oiutnges  : 
elles  ne  plaisent  qu'autant  qu'elles  paraissent  sincères  et  qu'elles 
sont  délicates  ;  l'apprêt  et  la  trivialité  en  diminuent  le  mérite  ; 
on  en  craint  de  plus  l'ironie.  (Q.) 

105.    APPLICATION,    MÉDITATION,    CONTENTION. 

Ce  sont  différens  degrés  de  l'attention  que  donne  l'ame  aul 
objet  dont  elle  s'occupe  :  de  manière  qu* attention  est  le  terme 
générique,  et  les  trois  autres  énoncent  des  idées  spécifiques. 

"V application  est  une  attention  suivie  et  sérieuse  ;  elle  est 
nécessaire  pour  connaître  le  tout.  La  méditation  est  une  atten- 
tion détaillée  et  réfléchie  ;  elle  est  indispensable  pour  connaître 
à  fond.  La  contention  est  une  attention  forte  et  pénible  ,  elle  est 
inévitable  pour  démêler  les  objets  coqfipliqués  5  et  pour  écarter 
ou  vaincre  les  difficultés. 

Vappiication  suppose  la  volonté  de  savoir;  elle  exige  de  l'as- 
siduité à  Tétude.  La  méditation  suppose  le  désir  d'approfondir; 
elle  exige  de  l'exactitude  dans  les  détails,  et  de  la  justesse  dans 
les  comparaisons.  La  contention  suppose  de  la  difficulté,  ou 
même  de  l'importance  dans  la  matière  ;  elle  exige  une  résolution 
ferme  de  n'en  rien  ignorer,  et  du  courage  pour  n'être  ni  effrayé 
des  difficultés,  ni  rebuté  par  la  peine. 

Le  succès  de  Vappiication  dépend  d'une  raison  saine  ;  celui 
de  \vL  méditation  y  d'une  raison  pénétrante  et  exercée;  celui  de 
la  contention,  d'une  raison  forte  et  étendue. 

Les  jeunes  gens,  comme  les  autres,  sont  capables  d'atteqtion  ; 
elle  ne  suppose  ni  acquis,  ni  suite,  ni  efforts  :  mais  la  légè- 
reté de  leur  Age  et  leur  inexpérience  les  empêchent  souvent 
d'avoir  de  Vappiication  ;  l'une,  en  mettant  obstacle  à  l'assi- 
duité de  leur  attention  ;  l'autre ,  en  leur  laissant  ignorer  l'in- 
térêt qu'ils  auraient  à  savoir.  L'art  des  instituteurs  consiste 
donc  à  mettre  à  profit  les  accès  momentanés  d'attention  que 
montrent  leurs  élèves,  à  fixer,  mais  non  à  forcer  la  légèreté 
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qui  leur  est  essentielle  ;  à  saisir,  même  à  faire  naître  les  occa- 
sions de  leur  faire  connaître  ou  sentir  combien  il  serait  avan- 
tageux de  savoir  :  si  cela  ne  sulTit  pas  pour  les  déterminer  à 
V application  ^  il  faut  recourir  à  la  ruse,  et  les  y  amener  par 
des  motifs  pressans  d'émulation.  S'ils  ne  s"* appliquent  pas, 
comme  on  pourrait  le  faire  dans  un  âge  plus  avancé ,  il  faut  les 
traiter  avec  indulgence  ,  mais  toutefois  sans  faiblesse  :  il  ne 
serait  pas  juste  de  vouloir  exiger  .d'eux  des  méditations  pro- 
fondes ,  puisqu'elles  ne  peuvent  convenir  qu'à  des  hommes 
faits,  cultivés  et  exercés.  Ce  serait  bien  pis  de  les  mettre  dans 
le  cas  de  ne  pouvoir  se  tirer  de  leur  tâche  qu'à  force  de  con* 
tention,  et  malheureusement  les  livres  élémentaires  qu'on  leur 
met  dans  les  mains  sont  si  mal  digérés,  si  peu  lumineux,  si 
éloignés  des  vrais  principes  ;  la  plupart  des  maîtres  qui  osent 
se  charger  de  les  instruire,  ont  si  peu  d'aptitude  pour  cette 
importante  fonction,  qu'il  n'est  guère  possible  que  les  germes 
des  talens  ne  se  trouvent,  ou  étouffés  dès  leur  naissance  par 
un  trop  juste  dégoût,  ou  rendus  stériles  par  des  efforts  préma- 
turés. (B.) 

106.    APPOSER,   APPLIQUER. 

On  appose  le  scellé.  On  applique  un  emplâtre  sur  le  mal , 
des  feuille^  d'or  ou  d'argent  sur  l'ouvrage,  un  souiHet  sur  la 
joue.  Ainsi  appliquer  se  dit  pour  la  chose  qu'on  impose  sur  une 
autre  par  conglutination  ou  par  forte  impression.  Apposer  n'ci^t 
que  du  style  de  pratique  ;  ou  s'il  a  quelque  autre  usage,  alors  il 
regarde  ce  qu'on  adapte  à  une  chose  conime  partie  intégrante 
du  tout.  (G.) 

107.     APPRÉCIER,    ESTIMER,    PRISER. 

Apprécier  y  c'est  juger  du  prix  courant  des  choses  dans  le 
commerce  de  la  vente  et  de  l'achat;  estimer f  c'est  juger  de*la 
valeur  réelle  et  intrinsèque  de  la  chose  ;  priser  9  c'est  mettre  un 
prix  à  ce  qui  n'en  a  pas  encore,  du  moins  de  connu. 

Ces  trois  mots  sont  également  d'usage  dans  le  sens  moral  ou 
figuré  ,  et  ils  y  conservent  à  peu  près  les  mêmes  caractères 
de  distinction  que  dans  le  littéral.  On  apprécie  les  personnes 
et  les  choses  par  la  conséquence  ou  l'inutilité  dont  elles  sont 
dans  le  commerce  de  la  société  civile.  On  les  estimée  par. 
leur  propre  mérite,  soit  du  cœur^  soit  de  l'esprit.  On  les  prise 
par  le  cas  qu'on  témoigne  en  faire.  Les  personnes  vertueuses  no 
sont  pas  appréciées  à  un  haut  prix  quoiqu'elles  soient  beaucoup 
estimées^ 

Celui  qui  rend  le  plus  de  service ,  doit  être  le  plus  prisé.  (G.) 
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108.    APPRENDRE,    s'iNSTRUIRE. 

Il  semble  qu'on  apprenne  d*un  maître,  en  écoutant  ses  leçons; 
et  qu'on  ^'instruise  par  soi-même  en  faisant  des  recherches. 

11  faut  plus  de  docilité  pour  apprendre,  et  il  y  a  beaucoup 
plus  de  peine  ù  sHnstruire, 

Quelquefois  on  apprend  ce  qu'en  ne  voudrait  pas  savoir;  mais 
on  veut  toujours  savoir  les  chose»  dont  on  sHnstruit» 

On  apprend  les  nouvelles  publiques,  par  la  voix  de  la  Renom- 
mée. On  sHnstruit  de  ce  qui  se  passe  dans  le  cabinet ,  par  ses 
soins  et  par  son  attention  à  observer  et  à  s'informer. 

Qui  sait  écouter,  sait  apprendre.  Qui  sait  faire  parler,  sait 
fi"  instruire. 

Il  arrive  souvent  qu'on  oublie  ce  qu'on  avait  appris  ;  mais  il 
est  rare  d'oublier  les  choses  dont  ou  s'est  -donné  la  peine  de 
ç^Hnstruire, 

Celui  qui  apprend  un  art  ou  une  science,  est  dans  l'ordre  des 
écoliers.  Celui  qui  s'en  histruit  a  le  mérite  de  maître. 

Pour  devenir  habile,  il  faut  commencer  par  apprendre  de 
ceux  qui  savent,  et  travailler  à  sHnstruire  soi-même,  comme 
si  l'on  n'avait  rien  appris. (G.) 

1 09.     APPRÊTÉ  s   COMPOSÉ  ,    AFFECTÉ. 

Ces  épithètes  désignent  quelque  chose  de  recherché  dans  l'air 
et  les  manières  des  personnes. 

Apprêté,  ce  qui  a  de  l'apprêt,  comme  la  toile  gommée,  la 
dentelle  empesée ,  l'étoffe  lustrée»  Composé,  ce  qui  est  posé  sy- 
métriquement, compassé,  arrangé  avec  art.  Affecté,  ce  qui  est 
fait  avec  dessein,  rechercl^e,  effort,  exagération,  d'une  manière 
trop  marquée  où  l'art  se  trisihit. 

L'homme  apprêté  veut  se  donner  de  la  consistance  et  du 
lustre;  l'homme  composé,  du  poids  et  de  l'importance;  l'homme 
affecté,  des  airs  et  du  relief. 

Le  premier  se  travaille  pour  se  faire  valoir  :  c'est  un  rôle  de 
théâtre.  Le  second  se  montre  pour  vous  imposer  ou  en  imposer  : 
c'est  un  rôle  à  manteau.  Le  dernier  s'étale  pour  paraître  :  c'est 
la  charge  d'un  rôle. 

L'homme  affecté  ne  veut  que  paraître  tel,  qu'il  le  soit  ou  qu'il 
ne  le  soit  pas.  L'homme  composé  veut  paraître  tel  qu'il  croit 
devoir  être  ou  se  montrer.  L'homme  apprêté  veut  paraître  mieux 
et  plus  qu'il  n'est  en  effet. 

Vous  reconnaîtrez  l'homme  apprêté,  à  sa  roideur,  à  sa  con- 
trainte, à  sa  recherche  :  il  n'a  ni  la  flexibilité,  ni  le  moelleux, 
ni  l'abandon  qu'il  faudrait  avoir.  Vous  reconnaîtrez  l'homme 
coTKiposé  à  sa  gravité ,  ù  sa  froideur  ,  à  sa  lenteur  ,  i\  sa 
réserve,  au  travail  apparent  de  la  réflei^ion,  ou  à  son  air  de 
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circonspection  :  il  n*a  ni  cette  ouverture  9  ni  cette  mobilité  9  ni 
cette  facilité  qu^exigeraient  les  circonstances.  Vous  reconnaî- 
trez rhomme  a^isct^^  à  la  charge,  à  Texcés,  à  Tefifort,  à  la 
prétention,  à  cette  sorte  d'indiscrétion  qui' fait  que  la  préten- 
tion se  décèle  :  il  n'a  point  la  modération ,  le  naturel ,  la  rete- 
nue ,  la  mesure  qu'il  convient  de  garder. 

Il  est  difficile  d'avoir  beaucoup  d'ofgueil  sans  être  composé f 
beaucoup  de  vanité  sans  être  affecté ,  beaucoup  d'amour  propre 
sans  être  apprêté. 

On  est  principalement aii/ir^t^  dans  le  discours;  composé  dans 
l'air  et  la  contenance  ;  affecté  dans  le  langage  et  les  manières* 

La  précieuse  est  apprêtée;  la  ^rude ,  composée  ;  la  minau- 
dière ,  affectée. 

Le  pédantisme  est  apprêté;  l'hypocrisie  est  composée;  la 
coquetterie  est  a/^bct^.  (R.) 

110.    APPRÊTER,    PRÉPARER,    DISPOSER. 

Apprêter ,  travailler  à  rendre  une  chose  propre  et  prête  pour 
sa  destination  :  prest ,  presser,  presse ,  prêt ,  près ,  marquent 
la  hâte  et  la  proximité;  apprêt  marque  l'industrie  et  le  soin 
curieux.  Préparer  y  travailler  d'avance  à  mettre  en  état  les  choses 
nécessaires  pour  une  fin  :  pré  veut  dire  en  avant ,  d'avance  ; 
parer  ,  ou  plutôt  le  latin  par  are  ,  signi^e  proprement  m,ettre; 
séparer  ,  mettre  à  part  ;  com^parer,  mettre  une  chose  avec  une 
autre,  vis-à-vis  d'une  autre  ;  séparer,  se  mettre  en  état  de  pa- 
raître. Disposer  y  travailler  à  poser  et  à  arranger,  d'une  manière 
convenable  et  fixe ,  les  choses  dont  on  a  besoin  pour  ses  des-* 
seins  :  dis  marque  la  diversion,  la  différence,  une  nouvelle  ma- 
nière d'être  ;  poser  signifie  fixer  en  un  lieu  ,  asseoir. 

On  apprête  pour  faire  ce  qu'on  va  faire  ;  on  prépare  pour 
être  en  état  de  faire  ce  qu'on  doit  faire  ;  on  dispose  pour  s'ar- 
ranger de  manière  à  pouvoir  faire  ce  qu'on  se  propose  de 
faire.  Le  premier  annonce  une  exécution  ou  une  jouissance 
prochaine  ;  le  second ,  une  exécution  ou  une  jouissance  future  ; 
le  troisième,  une  exécution  ou  une  jouissance  projetée. 

Il  y  a  dans  le  mot  apprêter ^  une  idée  d'industrie  et  de 
recherche;  dans  le  mot  préparer  ^  une  idée  de  prévoyance  et 
de  àiligence  ;  dans  le  mot  disposer  9  une  idée  d'intelligence 
et  d'ordre.  (R.) 

111.    APPROBATION  ,    AGRÉMENT  ,    CONSENTEMENT  , 
RATIFICATION  ,    ADHÉSION. 

Termes  qui  énoncent  tous  le  concours  de  la  volonté  d'une 
seconde  personne ,  à  l'égard  de  ce  qui  dépend  de  la  volonté 
d'une  première. 


70  A  P  P 

Approbation  est  celui  qui  a  le  sens  le  plus  général;  il  se  rap- 
porte également  aux  opinions  de  Tesprit  et  aux  actes  de  la 
Tolonté5  et  peut  s'appliquer  au  présent,  au  passé  et  à  l'ayenir. 
Agrément  ne  se  rapporte  qu^aux  actes  de  la  volonté ,  et  peut 
auisi  s'appliquer  aux  trois  circonstances  du  temps.  Consentement 
et  ratification  sont  deut  termes  spécifiques ,  relatifs  aux  actes 
de  la  Tolonté  ;  mais  dont  le  premier  ne  s'applique  qu'aux  actes 
du  présent  ou  de  l'arenir ,  et  le  second  ne  se  dit  qu'à  l'égard 
des  actes  du  passé.  AdiUsion  n'a  rapport  qu'aux  opinions  et  à 
Id  doctrine. 

Im^ appTùiation  dépend  des  lumières  de  l'esprit,  et  suppose 
un  examen  préalable. .  V agrément ,  le  eonstntement  et  la  rati- 
fication ^  dépendent  uniquement  de  la  Tolonté,  et  supposent 
intérêt  ou  aiitorité.  V adhésion  n'est  qu'un  acte  de  la  Tolonté 
qui  fait  également  abstraction  des  lumières  de  l'esprit  et  des 
passions  du  cœur,  quoique  la  volonté  ne  puisse  jamais  y  être  dé- 
terminée que  par  l'une  de  ces  deux  tôles. 

Uapprotfttion  simple  des  censeurs  les  plus  exacts  ne  prouve 
pas  quils  aient  trouvé  l'ouvrage  bon;  elle  certifie  seulement 
qu'ils  n'y  ont  rien  vu  qui  doive  en  empêcher  la  publication , 
et  qu'ils  ne  s'y  opposent  point.  La  conduite  d'un  homme  de 
bien  est  digne  de  Vajyprohation  et  des  éloges  de  ses  conci- 
toyens. Quand  on  a  donné  son  consentement  à  un  traité  ,  soit 
avant  qu'on  le  conclût,  soit  au  moment  qu'il  se  faisait,  ou  qu'on 
y  a  accédé  depuis  pour  le  ratifier ,  on  est  Censé  avoir  donné 
son  agrément ,  soit  aux  actes  préliminaires  qui  étaient  néces- 
saires à  la  conclusion,  soit  aux  actes  postérieurs  autorisés  par 
les  clauses  du  traité,  y  adhésion  sincère  à  la  doctrine  de  l'Egliso 
catholique  est  un  acte  de  foi ,  nécessaire  pour  le  salut  :  au  lieu 
que  Vadhésion  à  une  doctrine  qu'elle  réprouve  est  un  acte  de 
schisme  ou  d'hérésie,  incompatible  avec  le  salut.  (B.) 

112.  s'approprier,  s'arroger,  s'attribuer. 

C'est  se  faire  de  son  autorité  privée  un  droit  quelconque ,  ou 
du  moins  y  prétendre. 

S'approprier,  se  rendre  propre^  se  faire  une  sorte  de  pro- 
priété^ prendre  pcmr  soi  ce  qui  ne  nous  appartenait  pas.  S^ar- 
rogerj  requérir  avec  hauteur,  prétendre  avec  insolence,  si'at* 
trléuer  avec  dédain  ce  qui  n'est  pas  dû  ,  plus  qu'il  n'est  dû. 
S*attriiuer  ,  prétendre  à  une  chose,  se  Va^jugery  se  V appli- 
quer de  sa  propre  autorité. 

L'homme  ayide  s'approprie;  Vhommefain s'arroge;  l'homme 
jaloux  s'attrihue. 

L'intérêt  fait  qu'on  s'approprie;  l'audace,  qu'on s'^rro^e y  l'a- 
mour propre ,  qu'on  ^'attribue. 

On  s'attribue  une  invention,  un  ouvrage,  un  succès.  On  s'ar- 
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Toge  des  titres ,  des  prérogatives ,  des  prééminences.  On  s'appro- 
prie un  champ 9  un  effet,  un  meuble. 

On  est  assez  communément  disposé  à  s'approprier  la  chose 
qu'on  trouve ,  quand  on  n'en  connaît  pas  le  maître  ;  à  s'arroger 
comme  un  droit  le  service  ou  les  hommages  qui  nous  étaient 
volontairement  rendus  ;  à  s'attriéuer  un  succès  auquel  on  aura 
seulement  contribué  ou  concouru.  (R.) 

11 3.    APPUI,    SOUTIEN,    SUPPORT. 

L'appui  fortifie  :  on  le  met  tout  auprès ,  pour  résister  à  l'im- 
pulsion des  corps  étrangers.  Le  soutien  porte  ;  on  le  place  au- 
dessous  ,  pour  empêcher  de  succomber  sous  le  fardeau.  Lo 
support  aide;  il  est  à  l'un  des  bouts,  pour  servir  de  jambage. 

Une  'muraille  est  appuyée  par  des  arcs-boutans.  Une  voûte 
est  soutenue  par  des  colonnes.  Le  toit  d'une  maison  est  sup- 
porté  par  les  gros  murs. 

Ce  qui  est  violemment  poussé,  ou  ce  qui  penche  trop,  a 
besoin  d'appui.  Ce  qui  est  excessivement  chargé,  ou  trop  lourd 
par  soi-même ,  a  besoin  de  soutien.  Les  pièces  d'une  certaine 
étendue  qui  sont  élevées  ont  besoin  de  supports. 

On  met  des  appuis  pour  tenir  les  choses  dans  une  situation 
droite;  des  soutiens  9  pour  les  rendre  solides,  des  supports ^ 
pour  les  maintenir  dans  le  lieu  de  leur  élévation.    ■ 

Dans  le  sens  figuré  ,  Vappui  a  plus  de  rapport  à  la  force  et 
à  l'autorité;  le  soutien  en  a  plus  au  crédit  et  à  l'habileté;  lo 
support  en  a  davantage  à  l'affection  et  à  l'ami  lié. 

On  cherche ,  dans  un  protecteur  puissant ,  de  Vappui  contre 
ses  ennemis.  Quand  ks  raisons  manquent ,  on  a  recours  à  l'au- 
torité pour  appuyer  ses  scntîmens.  Ce  n'est  pas  les  plus  hon- 
nêtes gens  de  la  Cour  qu'il  faut  choisir  pour  soutiens  de  la 
fortune,  mais  ceux  qui  ont  le  plus  de  crédit  auprès  du  prince. 
On  ne  se  repent  guère  d'une  entreprise  où  l'on  se  voit  soutenu 
d'un  habile  homme.  Des  amis ,  toujours  disposés  à  parler  en 
notre  faveur,  et  toujours  prêts  à  nous  ouvrir  leur  bourse,  sont 
de  bons  supports  dans  le  monde. 

Le' vrai  chrélien  ne  cherche  d'appui  contre  la  malignité  des 
hommes,  que  dans  l'innocence  et  la  droiture  de  sa  conduite; 
il  fait  de  son  travail  le  plus  solide  soutien  de  sa  fortune ,  et 
regarde  la  parfaite  soumission  aux  ordres  de  la  Providence 
comme  le  plus  inébranlable  support  de  sa  félicité.  (G.) 

1 1 4-    APPUYER  ,    ACCOTER. 

QuoiqcL* appuyer  soit  plus  en  usage,  et  qu'accoter  ait  vieilli, 
il  me  semble  néanmoins  que  celui-ci  se  conserve  encore  lors- 
qu'il s'agit  de  tiges  :  on  dit  appuyer  un  mur,  accoter  un  arbre  , 
une  colonne.  (G.) 
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Accoter  se  dit  dans  le  style  familier,  en  jardinage ,  en  mft-f 
rine,  dans  le  blason,  etc.  C'est  un  mot  utile  qui  a  son  idée 
particulière.  Appuyer  est  un  mot  très-usité  dans  le  sens  propre 
et  dans  le  figuré  ;  il  sert  comme  de  genre  aux  mots  accoter , 
accouder ,  adosser ,  et  autres  qui  expriment  différentes  manières 
à^appuyer.  On  le  considère  encore  comme  synonyme  de  sou- 
tenir, tenir  ferme  ,  soit  en  tenant  le  corps  par-dessous  ,  comme 
la  colonne  soutient  la  yoûte ,  soit  en  la  soutenant  par-dessus , 
comme  la  corde  soutient  le  lustre ,  etc.  (R.) 

Cette  différence  dans  Tusage  ,  continue  Tabbé  Girard ,  m*en 
fait  remarquer  une  dans  la  force  et  la  valeur  intrinsèque  de  ces 
mots  ;  c'est  c^a/ppuyer  a  plus  de  rapport  à  la  chose  qui  sou- 
tient ,  et  qu*accoter  en  a  davantage  à  celle  qui  est  soutenue. 

Voilà  pourquoi,  dans  le  sens  réciproque,  on  accompagne  or- 
dinairement le  mot  ^appuyer  d'un  cortège  convenable ,  et 
qu'on  laisse  aller  seul  celui  ^accoter.  Cela  paraîtra  et  s'entendra 
mieux  par  l'exemple  suivant.  Pourquoi  ^^ appuyer  sur  un  autre, 
quand  on  est  assez  fort  pour  se  soutenir  soi-même?  Les  airs 
penchés  du  petit-maître  lui  donnent  une  attitude  habituelle , 
qui  fait  qu'il  ne  se  place  jamais  qu'il  ne  %^ accote,  (G.) 

Il5.    A   PRÉSENT,    PBÉSETîTEMENT  ,    ACTUELLEMENT, 

MAINTENANT. 

A  présent  indique  un  temps  présent  plus  ou  moins  étendu,, 
par  opposition  à  un  autre  temps  plps  ou  moins  éloigné ,  on 
bien  indéfini.  Ainsi  vous  direz  qu'en  remontant  aux  époques 
(es  plus  reculées  de  l'histoire ,  vous  trouverez  l'u^a^e  des 
armoiries,  ainsi  que  celui  des  monnaies,  étahiis  alors 
com,me  à  présent.  Vous  direz  de  même ,  les  principes  de  l*éco^ 
noinie  sociale  sont  à  présent  connue;  ils  rétabliront  l'ordre ,  la 
justice,  la  prospérité,  l'âge  d'or,  lorsque  Dieu  enverra  sur  la 
terre  un  Sauveur. 

On  dira  également  :  la  force  du  corps  gagnait  jadis  des  ba- 
tailles ,  à  présent  c'est  le  canon  ;  oui ,  sans  doute  ,  mais  c'est  la 
débilité  des  corps  qui  ruine  les  armées. 

Présentement  désigne  un  présent  plus  borné,  plus  limité , 
plus  circonscrit  ;  il  signifie  à  présent  même ,  dans  le  moment , 
tout  à  l'heure ,  sous  peu,  sans  délai ,  sans  retard,  exclusivement 
à  tout  autre  temps  qui  ne  serait  pas  plus  ou  moins  prochain. 
Une  maison  est  à  louer  présentement ,  dans  le  temps  même  où 
l'écriteau  est  apposé ,  pour  le  terme  présent.  Vos  préparatifs  sont 
tout  faits I.  il  n'y  a  présentement  qu'à  partir,  on  part  sans  délai. 

Actueiieme^it  exprime  un  temps  encore  plus  précis  et  plus 
court,  le  temps,  le  moment,  l'instant  où  l'on  parle,  où  l'action 
se  fait,  où  l'événement  arrive.  Ce  mot  s'applique  fort  propre- 


APT  73 

ment  aux  premiers  temps,  aux  premiers  commencemens  d*un 
changement  y  d'une  révolution,  d'un  état  nouveau ,  puisqu'il 
n'emporte  que  la  durée  d'un  acte  ou  d'une  action  qui  s^effoctut. 
Un  malade  est  actueilemtnt  hors  de  danger,  au  moment  où  le 
danger  cesse.  Un  homme  d'état  entre  aettieUùifnent  au  conseil ,, 
où  il  n'était  pas  encore  entré.  Il  arrive  acttieUemsnt  beaucoup 
de  vaisseaux  dans  un  port  que  la  paix,  la  liberté  de  la  navigation 
et  celle  du  commerce  ,  viennent  d'ouvrir. 

Mainte^nant  signifie  littéralement  penda/nt  qu'on  y  tient  la 
main ,  qu'on  a  les  choses  en  main ,  qu'on  est  après.  Il  désigne 
donc  la  suite  ou,  la  continuation  d'une  chose ,  la  liaison  ou  la 
transition  d'une  partie  à  une  autre  ,  et ,  fort  élégamment ,  l'op- 
position, le  contraste  de  deux  événemens  successifs,  de  deux 
objets  relatifs  l'un  à  l'autre.  Ainsi  un  orateur  indique,  par  le 
mot  maintenant  ^  le  passage  d'une  division  à  une  autre.  Nous 
Tenons  de  considérer  le  beau  côté  de  la  médaille  ,  vojons-en 
maintenant  le  revers.  Tel  est  l'état  où  sont  maintenant  les 
affaires. 

A  présent  est  un  mot  très-usité  ;  il  a  remplacé  presque  par- 
tout présentement  ;  mais  il  ne  se  dit  qu'en  prose  ,  ou  ,  tout  au 
plus ,  dans  des  poésies  légères,  scrmoni  propiora;  vous  le  trou- 
Tofez  même  assez  rarement  employé  par  nos  grands  orateurs. 

Présentement  Si  iperdn  la  vogue  qu'il  avait  dans  tous  les  genres 
de  prose  :  et  même  dans  l'éloquence.  Les  lettres  de  madame  de 
Sévignc ,  et  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  ,  prouve  que  c'était  le 
mot  ordinaire  de  la  conversation.    On  l'emploie  aujourd'hui  si  ^ 
peu ,  que  bientôt  il  sentira  le  vieux  style. 

jdçtueiiement  se  dit  pour  présentement  plus  qu'il  ne  s'écrit , 
peut-être  parce  qu'il  a  l'air  didactique  de  l'adjectif  acttiei  ;  il  a 
le  mérite  d'un  sens  précis. 

Maintenant  est  un  mot  de'  tous  les  styles,  familier  aux  poètes 
comme  aux  orateurs  ,  et  très-souvent  employé  dans  la  significa- 
tion commune  à  ses  synonymes ,  par  la  raison  que  ceux-ci  sont 
exclusifs  de  certain  genres.  (  R.  ) 

116.    APTITUDE,    DISPOSITION,    PENCHANT. 

Vaptitude  tient  à  l'esprit  ;  la  disposition  peut  tenir  au  tem- 
pérament ;  le  penchant  semble  venir  du  cœur. 

Michel  Ange  avait  une  disposition  à  la  mélancolie  qui  se 
retrouTe  dans  les  poésies  qui  nous  restent  de  lui.  Vaptitude 
de  Yaucanson  pour  les  arts  mécaniques  était  telle  que  la  simple 
Tue  d'une  pendule  sufïit  pour  la  développer.  L'homme  a  un 
penchant  religieux  qu'il  veut  en  vain  méconnaître. 

La  disposition  fait  entreprendre  ;  Vaptitude  fait  réussir;  le 
penchant  attache  à  ce  que  l'on  fait. 

DispositUm;  au  singulier,  a  peu  de  synonymie  nYtc  aptitude; 


:\  ARi 

il  en  a  dayantage  au  pluriel.  Ainsi  Ton  dit  Tulgairemcnt  :  il  à 
des  dispositions  ,  de  Vaptitvde  pour  cette  science  ;  cependant 
les  dispositions  ont  moins  de  force  que  Vaptitude  ;  elles  deman- 
dent à  être  plus  cultivées  ;  Vaptitude  se  fait  jour  à  elle  seule. 

Jptitucteyïent  du  latin  aptus,Jiiste,  qui  cadre  parfaitenwnt'^ 
ce  qui  désigne  une  convenance  rigoureuse  ;  disposition  indique 
une  convenance  moins  exacte ,  moins  nécessaire  :  les  disposition 
sont  donc  moins  que  Vaptitiule.  Aussi  a-t-on  coutume  d'em- 
ployer le  mot  é! aptitude  lorsqu'on  parle  de  choses  sérieuses, 
et  celui  de  dispositions  quand  il  s'agit  d'objets  frivoles  et  légers.  ' 

On  dit  \  il  a  des  dispositions  pour  la  danse  y  de  VaptittuU 
pour  les  mathématiques.  (  F.  G.  ) 

1  17.  ARIDE,  SEC. 

# 

Un  lieu  est  aride  lorsque  le  défaut  d'humidité  a  détruit  en 
lui  la  faculté  de  produire  ;  il  est  sec  quand  il  est  privé  d'hu- 
midité. Varidité  est  un  résuliaidcla  sécheresse  ;  ]a  sécheresse 
peut  n'être  que  momentanée  ;  Varidité  est  un  état  permanent. 
La  terre  est  sèche  par-tout  au  mois  d'août  ;  les  déserts  de  l'A- 
frique sont  arides. 

La  ^^oftt^re^^e  peut  être  relative,  et  se  dire  par  comparaison 
à  l'abondance  de  fluides  que  comporte  un  autre  état  de  choses  ; 
Varidité  est  absolue.  Ainsi  le  lit  d'une  rivière  est  à  sec  quand 
l'eau  n'y  coule  plus,  quoique  le  fond  Soit  encore  humide  ;  mais 
il  ne  devient  aride  que  lorsque  l'air  et  le  soleil  ont  tellement  ab- 
sorbé cette  humidité,  qu'il  n'en  reste  plus  même  ce  qu'il  faut  pour 
la  végétation.  Un  pays  est  sec  ,  comparativement  à  un  autre  plus 
arrosé  ,  quoique  la  terre  y  conserve  encore  des  sucs  et  l'humidité 
nécessaires  pour  produire  certaines  espèces  de  plantes  ;  il  est 
aHde  lorsque ,  desséché  par  le  soleil  ou  quelque  autre  cause , 
la  terre  ne  peut  plus  rien  produire.  La  sécheresse  peut  exister 
sans  Varidité  ;  Varidité  n'existe  pas  sans  la  sécheresse,  * 

Aride,  au  propre,  ne  s'applique  qu'à  la  terre  ou  au  sable ^ 
parce  que  ce  sont  les  seules  matîères:que  l'humidité  rende  pro- 
ductives. Sec  s'applique  à  toute  substance  susceptible  d'humidité. 
Ainsi  l'herbe  est  sèche  ,  et  le  champ  est  aride  ;  l'air  d'un  pays 
est  sec  y  et  le  terroir  en  est  aride. 

Au  figuré,  {triche  etsec  expriment  le  contraire  d'abondant; 
mais  sec  s'applique  à  tout  objet  privé  de  l'espèce  d'abondance 
dont  il  est  susceptible  :  aride,  seulement  aux  objets  privés,  par 
ce  défaut  d'abondance ,  des  qualités  du  facultés  productives  con-^ 
formes  à  leur  nature.  On  dit  qu'un  sujcl  est  aride ,  lorsqu'il  ne 
fournit  aucune  idée  ;  qu'un  discours  est  sec  ,  quand  il  manque 
des  idées  qui  pourraient  l'enrichir.  On  appelle  esprit  ainde  , 
l'esprit  qui,  faute  d'idées,  ne  produit  rien;  esprit  sec  ^  celui 
qui. manque  de  l'imagination  et  des  agrémens  qui  pourraient 
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embellir  ses  idées.  Oo  dit  une  atne  sèche  ^  parcei  que  Tame  peut 
manquer  de  sentiuieu^^  ;  mais  on  ne  dit  pas  une  ame  aride , 
parce  que  Famé  ne  produit  pas  les  sentimens  ;  elles  les  a,  ils 
tout  partie  d'elle-onême  ,  constituent  son  essence,  et  ne  sont 
pas  créés  par  elle.  (  F.  G.  ) 

118.    AKMES,  ARMOIRIES. 

Signes  symboliques  qui  distinguent  les  personnes,  les  familles^, 
les  communautés 9  les  peuples,  etc.  Ces  symboles  se  peignaient, 
se  gravaient,  s'appliquaient  sur  les  armes  j  sur  le  bouclier,  sur 
Tècu ,  etc.  De  là  llusàge  de  dire  annes  pour  armoiries.  Ce  der- 
nier mot  est  Iç  nom  propre  de  la  chose  ;  le  premier  n*est  em- 
ployé que  dans  une  acception  détournée. 

Les  Ronv^ii^s  désignaient  les  armoiries  par  le  mot  in-signia  : 
Boais  ils  donnahsnt  aussi  quelquefois  le  même  sens  au  mot  alarmes, 
comme  l*a  fait  Virgile ,  lorsqu'il  d'écrit  la  fondation  de  Padoue  : 

..." Armaquô  fixU 

Tr9Sa iEneid. ,  1.  I. 

11  est  sensible  que  le  mot  a^rmes  ne  doit  pas  être  employé 
dans  le  sens  d'armoiries  ^  toutes  les  fois  qu'il  formerait  une 
équivoque.  Ainsi  le  blason  est  la  science  des  armoiries  y  et 
non  ceÛe  des  armées  :  en  général ,  armoiries  est  le  mot  propre 
de  la  science  :  armes  ,    celui  de  l'usage  commun.  (  R.  ) 

1  19.    ARME,    ARMURE. 
•         • 

Arme  est  tout  ce  qui  sert  au  soldat  dans  le  combat ,  soit  pour 
attaquer,  soit  pour  se  défendre.  Arm/wre  n'est  d'usage  que  pour 
ce  qui  sert  à  se  défendre  des  atteintes  ou  des  effets  du  coup, 
et  seulement  dans  le  détail,  en  nommant  quelque  partie  du 
corps  :  on  dit,  par  exemple,  une  armure  de  tête  et  une  arm,ure 
de  caisse  ;  mais  on  ne  dit  pas  en  général ,  les  armures  ,  on  se 
sert  alors  du  mot  d'armées. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  don  Quichotte ,  n'est  pas  de 
le  Toîr  reyétu  de  ses  arm.es  9  combattre  contre  des  moulins  ù 
Tcnt ,  et  prendre  un  bassin  à  barbe  pour  une  armure  de  tête. 

On  n'allait  autrefois  au  combat  qu'après  avoir  revêtu  de  son 
armure  particulière  chaque  partie  de  son  corps ,  pour  empê- 
cher ou  diminuer  l'effet  de  Varme  offensive  ;  aujourd'hui  l'on 
y  va  sans  toutes  ces  précautions,  est-ce  valeur?  était-ce  pol- 
tronnerie ?  Je  lie  le  crois  pas.  Le  goût  et  la  mode  ont  décidé  do 
ces  usages  ^  ainsi  que  de  tous  les  autres.  (  G.  ) 

120.    AROMATE^    PARFUM. 

Arom4ite,  du  grec  etfùfM ,  dapâ» ,  je  porte ,  j'élève,  et  ùSfM ,  odeur 
senteur.  Parfum,  formé  à^fum,  fumée,  vapeur;  et  de  par , 
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à  travers,  entièrement.  Varotnate  est  le  corps  d'où  s'élève 
une  odeur  :  le  parfum  esi  la  senteur  qui  s'élève  d'un  corpi 
Tel  est  le  sens  primitif  de  ce  dernier  mot ,  comme  son  accep^* 
tîon  commune  ;  mais  il  se  dit  aussi  du  corps  odorant  5  tandit 
^xï' aromate  ne  se  dit  jamais  de  Todeur  même  ,ou  de  la  vapeur*  Iv 
h*aromate  a  un  parfum  ou  une  senteur  ;  et  îl  est  un  parfuf^  * 
ou  un  corps  propre  à  parfumer.  'Varom,ate  exhale  des  vapeurs 
agréables  ;  le  parfum,  s'exhale  ou  il  est  exhalé. 

Pris  pour  le  corps  même  qui  partume,  le  parfum,  esta  l'aromate 
comme  le  genre  est  à  l'espèce.  Tout  arom^ate  est  ou  peut  êtr» 
parfum;  tout  par/w/n  n'est  pas  aromate.  'V aromate  appartient 
uniquement  au  règne  végétal  ;  les  parfums  sont  tirés  des  diffé* 
rens  règnes.  Les  racines  des  végétaux,  tels  que  le  gingembre  1 
l'iris  de  Florence  ;  les  bois  ,  tels  que  l'aloës  ,  le  sassafras  ;  les 
êcorces  ,  comme  la  canelle ,  le  macis,  le  citron  :  les  herbes 
ou  les  feuilles ,  le  baume ,  le  basilic ,  la  mélisse  ;  les  fleurs ,  Il  g 
violette,  la  rose  ,  le  safran  :  les  fruits  et  semences ,  le  girofle 
le  cumin,  la  baie  de  laurier;  les  gommes  ou  résines ,  le  storax^ 
le  benjoin ,  l'encens  ,  la  myrrhe  ,  sont  des  aromates  et  des  par-  ^ 
fum^s.  Le  musc,  la  civette,  l'ambre  jaune  ou  succin  (  du  moins 
comme  on  l'a  cru  fort  long-temps  )  sont  des  parfums  et  non  de^ 
aromates.  (  H.  ) 


121.    ARRACHER  ,  RAVIR. 


I 


Ces  mots  ont  une  origine  commune  :  r ,   ra  ,   et  une  foale 
de  leurs  dérivés  marquent  la  rudesse ,  la  force.   Rac  veut  pro-    ^ 
prement  dire  ,  déchirer  ,  b*Hser;  rap  ou  rau  ,  prendre  de  force, 
entraîner  avec  impétuosité,   dérober.  L'a  à^arracher  exprime 
l'action  de  tirer  à  soi. 

Arracher  f  c'est  tirer  à  soi  et  enlever  avec  violence,  avec 
peine,  un  objet,  qui,  retenu  par  un  autre,  se  défend    contre  [ 
vos  efforts.  Ravir ,  c'est  prendre  ,  enlever  par  un  tour  de  force 
ou  d'adresse,  un   objet  qui  ne   se   défend  pas  ou  qui  est  mal{' 
défendu.   On  arrache  un  arbre,  une  dent,   un  clou  enfoncé 
dans  un  mur;  on   ravit  des  biens,  une  proie,  des  choses  mal 
gardées.  La  première   action  est   plus  lente  et   plus  violente; 
l'objet  résiste  :  la  seconde   est  plus  prompte  et  plus  subtile , 
comme   celle  de  dérober;  l'objet  est  en  quelque  manière  sur-  j 
pris.  Ces  deux  mots  conservent  parfaitement,  au  figuré,  leur  j 
idée,  propre.  '  \ 

Le  soldat  effréné  arrache  la  fille  des  bras  de  sa  mère,  et  ' 
lui  ravit  Thonneur.  ^ 

L'importunité  arrache  un  consentement ,  la  subtilité  le  ravit 

On  ravit  à  une  femme  ses  faveurs ,   plutôt  qu'on  ne  les  lui 
arrache. 

Elien  rapporte  le  conte  suivant ,  tiré  des  fables  Sybaritiques.  < 
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Un  enfant,  conduit  par  son  pédadogue,  dérobe  une  figue  sèche 
à  un  marchand  qu'il  rencontre  dans  la  me;  le  pédadogue,  en 
le  reprenant  aigrement  de  ravir  le  bien  d'autrui,  lui  arrache  IdL 
figue  et  la  mange.  Ce  conte  est  Tabrégé  d*une  très-grande  partie 
de  rhistoire.(R.) 

122.    ARRANGER,    RANGER. 

arranger  exprime  le  rapport  que  Ton  établit  entre  plusieurs 
choses  que  Vonrange  ensemble.  Ranger  n'exprime  qu'une  idée 
individuelle  ;  c'est  en  rangeait  ses  livres  que  Ton  arrange  sa 
!>ibliothèque  ;  mais  il  faut' avoir  arron^^  l'une  avant  de  ranger 
e$  autres.  Arranger 9  c*est  assigner  aux  choses  le  rang  qui  leur 
îonyîent  ;  les  ranger  y  c'est  les  placer  ou  les  replacer  dans  l'ordi'e 
iéterminB  p^r  leur  arrangement. 

Arranger  est  formé  de  ranger  ^  et  de  la  particule  adj  à  côté. 
arranger  est  donc  mettre  en  ordre  ;  ranger ,  n'est  que  mettre 
ï  sa  place.  On  arrange  une  fois,  on  range  tous  les  jours. 

Pour  arra/nger  il  faut  une  opération  de  l'esprit,  il  y  a  un 
[ïhoix  à  faire  :  ranger  ne  suppose  qu'un  acte  physique  ;  il  n'y 
I  qu'une  décision  à  exécuter.  Ainsi  le  maître  arrange  son  ap- 
Dartement  à  sa  fantaisie ,  le  domestique  le  range  ensuite  d'après 
les  ordres  qu'il  a  reçus,  dn  s'arrange  comme  on  veut  dans  son 
fauteuil  pour  dormir,  parce  qu'on  peut  choisir  sa  place;  on  se 
range  comme  on  peut  quand  une  voiture  passe,  parce  qu'il  n'y 
I  pas  de  choix. 

De  même  dans  le  sens  moral  on  dit  :  se  ranger  sous  des  lois, 
on  ne  peut  les  changer.  Se  ranger  à  son  devoir,  le  devoir  est 
invariable  :  c'est  toujours  se  mettre  A  une  place  ûxhe  d'avance. 
Hais  on  dit  :  arranger  un  projet  dans  sa  tête,  c'est-à-dire  en 
drdonner  les  différentes  parties ,  marquer  la  place  où  chaque 
chose  doit  se  retrouver  ensuite.  On  se  range  à  l'avis  de  quel- 
|o.'un  ;  il  est  donné,  on  n'a  qu'à  le  suivre.  On  ^''arrange  pour 
^ire  une  chose  ,  c'est-à-dire ,  on  dispose  son  temps  ou  ses 
iffaires  de  la  manière  qui  convient  à  cette  chose. 

«On  dit  d'un  homme  qui  parle  avec  justesse  et  avec  ordre , 
ijue  c'est  un  homme  qui  arrange  bien  ses  paroles ,  qui  arrange 
i>ien  ce  qu'il  dit.  »  (  Dict.  de  VAcad.  Fr.  ) 

Un  homme  rangé  est  celui  qui  a  de  l'ordre  dans  sa  conduite, 
lans  ses  affaires  ;  un  homme  arrangé  est  celui  qui  met  de  l'ordre 
ians  tout,  qui  rie  fait  et  ne  dit  rien  sans  choix.   On  peut  être 
rangé  sans  y  avoir  grand  mérite  ;  pour  être  arrangé  il  faut  du , 
liscernement,  tout  au  moins  de  la  réflexion. 

Arranger  f  suppose  le  libre  arbitre  ;  ranger^  semble  au  con- 
traire indiquer  une  obligation  ;  aussi  dit-on  :  ranger  quelqu'un, 
le  réduire,  le  forcer  à  faire  une  chose.   «  S'il  fait  le  méchant. 
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X  je  saurai  bien  le  ranger,  »  C'est  pour  cela  que  Ton  dit  rafigef 
une  armée  en  bataillç,  obliger  chaque  soldat  à  se  mettre  à  la 
place  qui  lui  est  assignée.  (  F.  G.) 

123.    ARRÊTER,    RETENIR. 

Arrêter^  interrompre  le  mouvement;  retenir^  se  rendre  maître 
du  mouvement  pour  l'interrompre,  le  ralentir  ou  le  changer. 
Arrêter  est  l'effet  de  l'action  ;  retenir  est  l'action  même.  On 
ïï^arréte  qu'en  retenamt  d'une  manière  quelconque  :  un  homme 
est  arrêté  dans  la  rue  par  un  embarras  qui  le  retient  \  il  s'af* 
rête^  retenu  par  les  discours  d'un  ami  ou  la  frayeur  que  loi 
cause  l'aspect  d'un  danger  :  le  cours  de  l'eau  est  arrêté  par  uoe 
digue  qui  le  retient.  Ainsi,  au  figuré,  un  dessein  est  arréU 
lorsque ,  retenu  par  certaines  considérations ,  on  a  renoncé  aux 
desseins  contraires  ou  différens  qui  pouvaient  faire  balancer. 

On  arrête  tout  à  fait  ou  pas  du  tout,  parce  que  arrêter  est 
un  effet  qui  existe  ou  n'existe  pas  ;  on  retient  plus  ou  moins, 
parce  que  l'action  est  plus  ou  moins  efficace  :  ce  qmretient  n'or- 
rête  pas  toujours  ;  on  peut  retenir  inutilement  une  voiture  sur 
le  penchant  d'une  montagne  sans  pouvoir  Varrêter  ;  on  peut  la 
retenir  seulement  pour  modérer  la  rapidité  de  sa  course,  sans 
avoir  dessein  de  Varrêter,  On  d^^arrête  au  milieu  d'un  discours^ 
c'est-à-dire  qu'on  cesse  de  parler  ;  on  se  retient  en  parlant} 
c'est-à-dire  qu'on  se  modère. 

Arrêter^  c'est  déterminer  l'état  d'une  chose  :  ret&nir ,  o'crt 
exercer  avec  plus  ou  moins  d'efficacité  la  faculté  de  le  déter- 
miner. On  arrête  les  comptes  d'un  ouvrier  pour  qu'ils  ne 
changent  plus ,  après  avoir  retenu  son  mémoire  poui*  le  régler. 
On  arrête  le  mouvement  d'une  pendule  ;  on  retient  son  haleine. 
^Arrêter  des  paiemens ,  c'est  mettre  en  état  de  stagnation  use 
somme  destinée  à  courir  ;  retenir  une  somme ,  c'est  exercer  U 
faculté  d'appliquer  à  son  propre  usage  une  somme  qui  devait 
passer  à  un  autre. 

Retenir  une  chose,  lorsqu'il  s'agit  de  souvenir,  c'est  en  con- 
server la  possession. 

On  arrête  en  fixant  sur  un  point  ;  on  retient  en  empêchant 
d'errer  sur  quelques-uns.  Un  homme  arrête  ses  regards  sur^. 
l'objet  qui  lui  plaît  ;  une  jeune  fille  les  retient  de  peur  de  rett" 
contrer  ceux  qui  pourraient  blesser  sa  modestie.  On  a  des  opi- 
nions affrétées  quand  elles  ne  varient  pas  ;  on  a  une  imagination 
retenue  quand  elle  ne  passe  pas  de  certaines  bornes. 

Arrêter  j  exprimant  gur-tout  l'action  subie  par  l'objet,  a  besoin 
que  cet  objet ,  par  son  état  présent,  contribue  à  rendre  cette  \ 
action  complète.  Retenir  ^  signifiant  sur-tout  l'action  de  la  chose  ''] 
ou  de  la  personne  qui  retient,  peut  se  passer  du  concoui*s  de  ; 
l'objet  sur  lequel  on  agit.  Ainsi  on  arrête  un  domestique  en  le 
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déterminant  à  entrer  à  son  serrice  ;  on  le  retient  sans  être  bien 
.sûr  qu'il  y  consentira.  On  peut  s'arr^torinTolontairement, malgré 
soi ,  contraint  par  une  force  étrangère  ;  se  vetenir  est  toujours 
un  acte  de  la  volonté  ,  parce  que ,  dans  le  premier  cas  ,  on  est 
Tobjet  sur  lequel  s'exerce  l'action  ;  dans  le  second  ,  on  est  l'objet 
qui  agit« 

On  n^arrête  qu'un  objet  déjà  en  mouvement  ;  on  le  retient 
avant  que  le  mouvement  commence.  Ainsi  on  arrête  un  cheval 
échappé  ,  on  le  retient  au  moment  où  il  allait  s'emporter. 

On  dit  d'un  homme  mis  en  prison  qu'on  l'a  arrêté  ,  c'est-à- 
dire  privé  de  la  liberté  de  ses  mouvemens.  Arrêter  seul ,  pris 
absolument ,  e;cprime  un  effet  momentané  y  l'acte  même  de  ce- 
lui qui  arrête.  Être  arrêté  peut  exprimer  un  effet  continu ,  il 
signifie  être  aux  arrêts  ;  retenir  et  être  retenu ,  expriment  éga- 
lement une  action  continue.  (F.  G.  ) 

1 24-    ARTISAN  ,     OUVRIER. 

L'on  et  Tautre  sont  gens  de  peine  et  occupés  de  la  main. 
Vartisa/n  exerce  un  art  mécanique  ;  l'ouvrier  fait,  un  genre 
quelconque  d'ouvrage.  Le  premier  est  un  homme  de  métier;  le 
second  un  nomme  de  travail.  Vartisan  professe  ,  Youvrier 
pratique.  Un  particulier  qui  fait  pour  son  plaisir  de  beaux 
ouvrages  ,  au  tous^,  par  exemple ,  est  un  bon  ouvrier ,  mais  il 
n'est  pas  artisan.  Cette  distinction  est  visiblement  fondée  sur 
la  valeur  propre  des  mots  ;  le  mot  d'ouvrier  a  donc  un  sens 
plus  étendu  que  celui  Partisan,  L'agriculture  n'a  pas  des  arti- 
sans ,  elle  a  des  ouvriers.  Du  rapport  qu'il  y  a  entre  V ouvrier 
et  Vouvra^ge ,  il  est  résulté  qu'on  dit  figurément  ouvrier  quand 
il  s'agît  d'ouvrage  d'esprit  :  Ces  vers  sont  du  ion  ouvrier  ou 
du  hon  faiseur ,  et  non  du  ion  artisan. 

On  se  sert  du  mot  ouvrier  y  lorsqu'on  veut  représenter  les 
gens  à  l'œuvre  ,  sur-tout  quand  ils  sont  en  nombre  et  de  diffé- 
rentes classes.  Ainsi  vous  avez  à  votre  château  beaucoup  à^ou- 
vriers  j  soit  artisans  ^  comme  maçons,  menuisiers;  soitar- 
tistes  9  comme  peintres ,  sculpteurs.  Il  y  a  une  moisson  abon- 
dante ,  mais  peu  douvriiTS  ;  il  y  a  dans  un  atelier  6i*artisans 
beaucoup  d^ouvriers  employés. 

Dans  un  atelier  ou  une  boutique  ,  le  maître  est  plutôt  Varti- 
San  proprement  dit  ou  par  excellence  ;  les  compagnons  sont  les 
ouvriers  ;  les  ouvriers  travaillent  pour  le  maître ,  Vartisan 
en  chef  travaille  pour  le  public  :  ceîui-ci  est  une  espèce  d'entre- 
preneur ;  les  autres  sont  des  gens  de  journée  ou  à  gage. 

Dans  quel  cas  faut-il  figurément  employer  l'un  plutôt  que 
Fautre  ?  c'est  ce  qu'on  nous  laisse  à  découvrir.  Il  me  semble 
qu'ariPîwn  se  dit  communément  pour  auteur ,  inventeur,  créa- 
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teuT;  ou  celui  qui  règle  ,  dir^e,  conduit  la  chosç;  et  quW' 
vrier  signifie  plutôt  exécuteur ^  négociateur ,  agents  ou  celui 
qui  travaille,  opère  ,  met  en  œuvre  les  moyens.  Ainsi  je  dirai 
plutôt  qu'un  homme'  est  Vartisan  de  sa  maison  ,  de  son  malheur, 
d'une  calomnie  ,  d'une  fiction  qu'il  crée ,  qu'il  invente  ,  qu'il  fa- 
brique, qu'il  forme;  et  qu'il  est  l'ouvrier  d'une  paix,  d'une 
entreprise ,  d'une  révolution  ,  d'une  conjuration  qu'il  négocie  , 
qu'il  réalise ,  qu'il  poursuit ,  qu'il  effectue  :  mais  on  ne  se  sert 
guère  aujourd'hui ,  dans  ces  cas-là,  que  du  mot  artisan.  (R.  ) 

125.  ASCENDANT  ,  EMPIRE,   INFLUENCE. 

Ces  trois  mots  sont  l'expression  d'une  puissance  morale  exer- 
cée sur  les  hommes.  L'ascendant  est  le  pouvoir  de  la  supério^ 
rite  ,  {ascenderej  monter);  Vempire  est  le  pouvoir  de  la 
force  ;  il  a  quelque  chose  de  l'autorité  militaire  ,  (  imperare, 
commander)  ;  Vinfluence  est  le  pouvoir  de  l'insinuation^  (în- 
fluere ,  couler  dans ,  s'insinuer.  ) 

li* ascendant  est  de  tous  les  pouvoirs  le  plus  absolu  ;  il  surr 
monte  les  intérêts  personnels ,  les  désirs  de  celui  sur  qui  on 
l'exerce  ;  il  domine  ses  scntimens  et  dirige  sa  volonté.  L'em- 
pire est  de  tous  les  pouvoirs  le  plus  despotique  ;  celui  auquel 
on  oppose  quelquefois  en  vain  ses  sentimens  et  sa  volonté  ;  il 
faut  finir  par  soumettre  ses  actions.  Uinfluetice  est  de  tous  les 
pouvoirs  le  plus  doux  et  le  plus  insensible  ;  celui  qui  l'éprouve 
reçoit  les  idées  d'un  autre  comme  si  elles  étaient  les  siennes  :  on 
dirige  sa  conduite  par  sa  volonté ,  et  sa  volonté  par  ses  opi- 
nions. 

Un  père  a  de  Vempire  sur  ses  enfans  ;  un  mari  a  de  Vascen- 
dant  sur  sa  femme;  une  femme  a  de  Vinfluence  sur  son  mari. 

Uascendant  est  ordinairement  l'effet  d'un  caractère  ou  d'un 
génie  plus  élevé  que  celui  qu'il  domine  ;  Vempire  est  celui 
d'une  volonté  plus  ferme  que  celle  qu'il  soumet  ;  Vinfluence  y 
celui  d'un  esprit  plus  adroit  que  l'esprit  qu'il  dirige.  On  n'a  d'a*- 
cendant  que  sur  celui  dont  on  s'est  fait  estimer  sous  quelque 
rapport;  d'empire f  que  sur, celui  à  qui  on  a  fait  craindre  quelque 
chose  ;  d'influence^  que  sur  celui  que  l'on  a  persuadé  de  ses 
lumières  sur  quelque  sujet.  Uinflu£^ice  suppose  la  confiance;  la 
faiblesse  qui  gouverne  quelquefois  par  la  crainte  que  l'on  a  de 
l'affliger  n'obtient  que  de  Ve'tnpire. 

L'ascendant  a  son  effet  sans  que  celui  qui  l'exerce  et  ceux  sur 
qui  il  est  exercé  le  veuillent,  ou  même  s'en  doutent  ;  c'est 

Le  droit  qu'un  esprit  vaste  et  feriîie  en  ses  desseins 
A  sur  l'esprit  grossier  des  vulgaires  humains. 

Vempire  est  dû  presque  toujours  à  l'insouciance  ou  à  Tobéis-^ 
sance  volontaire  de  celui  qui  se  soumet.  Vinfluence  est  sou- 
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rent  plus  connue  de  celui   qui  rezerce  que  de  celui  qu'elle 
dirige. 

Dans  les  rapports  qu*un  homme  peut  avoir  avec  lui-même  ^  il 
reconnaît  Vascendant  d'un  penchant  qui  le  domine ,  se  soumet 
à  Vempire  d'une  passion  qui  le  tyrannise ,  et  cède  à  Vinfhiùnce 
d'un  préjugé  qu'il  désapprouve. 

On  ne  peut  exercer  d^ascendant  et  dHnfitience  que  sur  les 
autres  ;  la  force  de  la  raison  peut  nous  donner  de  Vempire  sur 
nos  propres  mouvemens. 

Vascendant  ne  peut  être  qu'une  puissance  morale  :  on  dit 
Vascendant  de  la  vertu.  Vempire  s'applique  à  tout  pouvoir 
émanant  d'une  force  irrésistible  :  on  dit  Vempire  du  devoir  et 
Vempire  de  la  nécessité.  Tout  pouvoir  agisss^it  par  insinuation 
est  désigné  par  influence  ;  on  est  dirigé  sans  le  savoir  par  Vin^ 
fluenee  de  la  mode ,  comme  on  se  soumet  volontairement  à  son 
empire. 

Les  saisons  ont  aussi  leur  influence  sur- le  physique  ;  on  peut' 
même  croire  à  V influence  des  astres.  (F.  G.) 

126.    ASILE  ,  REFUGE. 

Lieux  où  l'on  se  met  en  sûreté ,  à  l'abri ,  à  couvert 

Dès  qu'on  craint  un  danger  ,  on  cherche  un  asiie  ;  assailli 
d'un  péril  5  on  cherche  un  refuge.  Il  faut  un  a^le  pour  le  be- 
soin ;  dans  la  nécessité  ,  un  refuge.  On  se  retire  ,  on  se  sauve 
dans  un  a^He  :  on  se  jette  ^  on  se  sauve  dans  un  refuge,  ' 

Vn  port  est  en  tout  tems  un  asiie  :  dans  la  tempête ,  c'est 
un  refuge.  Le  voyageur  égaré  cherche  un  asile;  et 5  poursuivi, 
un  refuge.  Le  refuge  suppose  un  grand  danger  :  Vasite  n'en 
exclut  aucun. 

Le  favori  d'Arcadius,  le  premier  qui  fit  abolir  le  droit  ôH asile  ^ 
ne  tarda  point  à  chercher  un  refuge  contre  la  mauvaise  for- 
tune. 

Préparons-nous  un  a^le  dai^s  notre  propre  cœur  »  et  un  f  6- 
fugù  dans  les  bras  de  la  Providence. 

Le  juste  a  besoin  d'asiie ,  car  il  a  toujours  à  craindre  :  le 
pêcheur  a  besoin  de  refuge ,  car  il  est  toujours  menacé  et  pour- 
suivi ,  du  moins  par  sa  conscience. 

M.  l'abbé  Pbule  dit  du  vrai  chrétien  9  dans  son  sermon  sur 
la  Foi  y  qu'il  est  Vasiiede  la  veuve  et  de  l'orphelin,  et  un  re- 
fufft  de  miséricorde. 

Va>siie  ne  se  prend  que  pour  une  retraite  honnête  et  respec- 
table ,  et  il  n'en  est  pas  de  même  du  refuge,  La  solitude  est 
un  âsiie  pour  les  contemplatifs  :  les  brigands  ont  des  refuges , 
comme  les  bêtes  féroces.  Les  réduits  où  s'assemblent  des 
joueurs  5  des  vagabonds ,  des  fainéeuis ,  s'appellent  des  refuges 
et  non  des  asiies.  (  &.  ) 

I.  6 
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l30.    ISSEMBLER.    RASSEMBLER* 

On  oêsemMe  ce  qui  n*avalt  jamais  été  assetnUé;  on  ras-' 
seffiéie  ce  qui  ayaît  été  séparé;  on  asseméie  les  pièces  d^un 
procès  pour  l'examiaer,  on  les  rasseméie  pour  les  rendre  aax 
parties  quand  le  procès  est  fini.  On  àsshmùie  les  différentes 
parties  d'un  échafaudage  que  l'on  veut  dresser,  on  les  roi- 
semifie  quand  il  est  détruit.  On  asseméie  différentes  idées  sous 
un  même  point  de  vue,  on  rassemMe  ses  idées  quand  elles  ont 
été  troublées  par  un  accident.  On  assemble  une  noiiyelle  armée, 
en  rassemble  son  armée.  (  F.  G.  } 

l3l.    ASSEZ,    SUFFISAMMENT. 

€es  deux  mots  regardent  également  la  quantité  :  avec  cette 
différence,  €^\x^sez  a  plus  de  rapport  à  la  quantité  qu'on  teut 
aroir,  et  que  su/flsa^nment  en  a  plus  à  la  quantité  qu'on  Teut 
employer. 

L'avare  n'eu  a  jamais  assez;  il  accumule  et  souhaite  sans 
cesse.  Le  prodigue  n'en  a  jamais  suffisamm.ent;  il  veut  toujours 
dépenser  plue  qu'il  n'a. 

On  dit,  c'est  a^sez^  lorsqu'on  n'en  veut  pas  davantage:  et 
l'on  dit ,  en  voilà  suffisamm>ent,  lorsqu'on  en  a  précisément  ce 
qu'il  en  faut:  pour  l'usage  qu'on  en  veut  faire. 

A  l'égard  des  doses  et  de  tout  ce  qui  se  consume,  assez,  pa- 
raît marquer  plus  de  quantité  que  suffisamment  :  car  il  semblé' 
que,  quand  il  y  en  a  assez ,  ce  qui  serait  de  plus  y  serait  de' 
trop  ;  mais  que,  quand  il  y  en  a  suffisamment,  ce  qui  serait  de 
plus  n'y  ferait  que  l'abondance,  sans  y  être  de  trop.  On  dit 
aussi  d'une  petite  portion  et  d'un  revenu  médiocre,  qu'on  en 
a  suffisamment;  mais  on  ne  dit  guère  qu'on  en  a  assez. 

Il  se  trouve  dans  la  signification  d*assez  plus  de  généralité; 
oe  qui,  lui  donnant  un  service  plus  étendu,  en  rend  l'usage 
plus  commun  :  au  lieu  que  suffisam,ment  renferme  dans  son 
idée  un  rapport  à  l'emploi  des  choses ,  qui ,  lui  donnant  un  ca- 
ractère plus  particulier,  en  borne  l'usage  à  un  plus  petit  nombre' 
d'occasions. 

C'est  assez  d!une  heure  à  table  pour  prendre  suffisamment 
de  nourriture  :  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  ceux  qui  en  font 
leurs  délices. 

L'économe  sait  en  trouver  assez  où  il  y  en  a  peu.  Le  dissipateur 
n'en  peut  avoir  suffisamment  où  il  y  en  a  même  beaucoup.  (  G.  ) 

l3a.    ASSOCIER,'   AGREGER. 

a  On  associe,  dit  l'abbé  Girard,  à  des  entreprises  :  on  agrège 
à  un  corps.  L'un  se  fait  pour  avoir  des  secours ,  ou  pour  partager 
les  avantages  du  succès;  l'autre  a  pour  effet  de  se  donner  un 
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confrère,  on  de  soutenir  sa  compagnie  par  le  nombre  et  le 

choix  de  ses  membres Les  marcbands  et  les  financiers  s'o^^ 

sodent  :  les  gens  de  lettres  sont  agrégés  aux  Universités  et  aux 
Académies^  etc.  » 

On  associe  à  un  corps ,  comme  on  y  agrège.  Les  académies 
ont  des  associés  ;  les  Facultés  ont  des  agrégés. 

Associer  signifie  littéralement  unir  en  société  ou  à  la  société, 
lat.  associare.  Agréger  signifie  joindre  au  troupeau^  à  la  trùupe, 
lat.  aggregare. 

Les  associés  sont  unis  ensemble;  ils  constituent  la  société  » 
la  compagnie ,  le  corps.  Les  agrégés  sont  joints  au  corps ,  k  là 
compagnie ,  à  la  société  ;  ils  lui  appartiennent. 

Des  physiciens  appellent  agrégés  des  amas  de  plusieurs  choses 
qui  n'ont  point  entre  elles  de  iiaison  ou  de  d^endancè  natu- 
relle, comme  des  tas,  des  monceaux  de  blé,  de  pierres.  Les 
commerçans  et  les  banquiers  appellent  associés  les  particuliers 
qui  se  mettent  en  comrmtiiauté  et  dans  une  dépendance  natu- 
relie  d'affaires,  d'entreprises ,  d'intérêts. 

Nous  employons  souyent  le  mot  associer,  lorsque  celui  d'à- 
gréger  serait  beaucoup  plus  conyenabie ,  en  suivant  l'idée  pri- 
mitive ,  propre ,  et  bien  marquée  de  l'un  et  de  l'autre.  Associer 
exprime  littéralement  l'incorporation  4ans  une  vraie  société  à 
une  communauté  réglée ,  soit  qu'elle  se  forme ,  soit  qu'elle  soit 
déjà  formée.  Agréger  exprime  une  adjonction  à  une  troupis , 
à  une  bande  quelconque  qui  est  déjà  rassemblée,  et  qui  peut 
l'être  fortuitement  sans  règle  :  ce  dernier  ne  renferme  pas, 
comme  le  premier,  les  idées  tïordre  et  d'union  intime. 

Associer  convient  particulièrement  aux  personnes;  agréger 
convient  à  toute  multitude.  (  RO 

l53.    ASSUJETTISSEMENT,    SUJIÉTION.' 

Ces  mots  désignent  la  dépendance,  l'obliffàtion ,  la  gêne  ou 
la  contrainte.  La  sujétion  est  littéralement  1  action  d'être  mis, 
tenu  dessous;  assujettissement  est  ce  quinoMS  met,  nous  tient 
dessous.  Cette  différence  est  tirée  de  la  valeur  propre  de  chaque 
terminaison. 

Le  taol  assujettissenieni  se  distingue  par  un  rapport  particu- 
lier à  la  cause ,^  au  principe,  à  la  force,  au  titre,  à  la  puissance 
qui  nous  oMujetiit  d^ns  un  tel  état,  qui  nous  assujettit  k  elle 
ou  à  des  obligations ,  à  des  devoirs ,  à  des  nécessités  constantes  ; 
et  celui  de  sujétion,  par  un  rapport  spécial,  à  Taction,  à  la 
gêne,  à  l'obligation  actuelle  qui  nous  est  imposée,  à  l'effet  que 
nous  ressentons  9  à  la  soumission  dans  laquelle  nous  sommes 
tenus.  Le  premier  désigne  plutôt  un  état  habituel,  dans  lequel 
OD  est  fitè;  le  second,  la  situation  actuelle  dans  laquelle  on 
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U froid  ,  le  chaud ,  et  toutes  les  yariaffons  des  météores;  il  se 
trompe  sourent  dans  ses  prédictioms.  L'un  explique  ce  qu'il  sait }   ' 
et  oierite  l'estime  des  savans.  L'autre  débite  ce  qu'il  imagine  » 
et  cherche  l'estime  du  peuple. 

Le  désir   de  sayoir   fait  qu'on   s'applique  à   VastronamU. 
L'inquiétude  de  l'avenir  fait  donner  dans  Vastrotogie. 

La  plupart  des  gens  regardent  Vctstronomie  comme  une 
science  inutile  et  dé  pure  curiosité ,  parce  qu'apparemment  ils 
ne  font  pas  réflexion  qu'ayant  pour  objet  l'arrangement  des  sai- 
sons ,  la  distribution  du  tems ,  la  diversité  et  la  route  des 
mouTemens  célestes ,  elle  aide  à  l'agriculture ,  met  de  l'ordre 
dans  toutes  les  choses  de  la  yie  civile  et  politique  ^  et  deyiént 
un  fondement  nécessaire  à  la  géographie  et  à  l'art  de  la  navi- 
gation. L*Âstrolo^e  est  à  présent  moins  à  la  mode  qu'autrefois,  | 
soit  parce  que  le  commun  des  hommes  est  plus  déniaisé,  soit    ] 

f>arce  que  l'amour  du  vrai  est  plus  du  goût  dés  habiles  gens  que     ' 
'envie  d'éblouir  et  de  duper  le  monde ,  soit  enfin  parce  que  le 
brillant  de  la  réputation  ne  dépend  pas  aujourd'hui  du  nombre 
des  sots ,  mais  du  discernement  des  sages.  (  G.  ) 

137.    ATTACHE,   ATTACHEMENT,    DÉVOUEMENT. 

Quoique  le  mot  d'attachement  puisse  quelquefois  s'appliquer 
en  mauvaise  part ,  il  est  pourtant  mieu%  placé  que  les  deux 
^autres  à  l'égard  d'une  passion  honnêtei  et  modérée.  On  a  de 
Vattachetnent  à  son  deroir  ;  on  en  a  pour  un  ami ,  pour  sa 
famille ,  pour  une  femme  d'honneur  qu'on  estime.  Celui  d'a^ 
tache  convient  mieux  lorsqu'il  est  question  d'une  passion  moins 
approuvée ,  ou  poussée  -à  l'excès  :  on  a  de  Vatta^ehe  au  jeu , 
on  en  a  pour  une  maîtresse  ,  quelquefois  même  pour  un  petit 
animal.  Le  mot  de  dévouement  est  tl'usage  pour  marquer  une 
parfaite  disposition  à  obéir  en  tout.  On  est  dévotéé  h  son  prince, 
et  son  maître  ,  à  son  bienfaiteur,  à  une  dame  qoi  a  acquis  Sur 
nous  un  empire  absolu.  Les  deux  premiers  expriment  de  la  sen* 
sibilité  et  de  la  tendresse  ;  ils  entrent  souvent  dans  le.  langage 
du  cœur  :  le  dernier  marque  de  la  docilité  et  du  respect;  il 
appartient  au  langage  du  courtisan. 

On  dit  de  Vatta^hement  ^  qu'il  est' siriceré  ;  de  Vattaèhe  , 
qu'elle  est  forte;  <e9- du -l/^imement,  qu'il  est  sans  réserve. 
L'un  nous  unit  à  ce  que  nous  estimons  ;  l'autre  nous  lie  à  ce  que 
nous  aimons  ;  le  troisième  enfin  nous  soumet  à  la  volonté  de  ceux 
que  nous  désirons  servir.  (G.) 

Attache  y  est  ce  qui  attache ,  un  lien  :  attachement ,  ce  par 
quoi  on  est  attaché ,  une  liaison.  Attaché  se  dit  au  propre  et 
au  figuré  ;  attach&ment  ne  se  dit  qu'au  figuré  ;  il  désigne  un 
sentiment.  Vattache  vient  de  quelque  cause  que  ce  soit;  Vattor 
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chôment  vient  du  cœur.  On  tient  à  l'objet  pour  lequel  on  a  de 
V attache,  on  aime  celui  pour  qui  on  9ideV attouchement. 

On  a  de  Vattache  pour  la  maison  qu'on  habite ,  et  de  VattU" 
chemrcnt  pour  les  personnes  avec  qui  Ton  vit. 

Une  simple  habitude  avec  une  personne  fait  une  atta-che^  une 
liaison  fondée  sur  le  rapport  des  sentimens  et  des  caractères  est 
un  attouchement. 

On  a  de  Vatto4:he  à  son  sens  9  à  son  avis  ^  à  son  opinion ,  à  son 
sentiment ,  comme  le  disait  fort  bien  Nicole. 

h*attachem>enta\t%  richesses asouvent  produit  Tat^ocA^ au  jeu. 

Le  hasard ,  l'intérêt  j  l'habitude ,  les  convenances ,  forment 
les  attaches  ;  la  nature  forme  les  attachemens.  On  a  des  atta- 
chemens;  l'on  se  fait  des  attaches. 

Considérez  bien  les  hommes ,  vous  verrez  qu'ils  sont  plutôt 
conduits  par  leurs  attaches  que  par  leurs  attachem,ens.  Nous 
vivons  comme  on  vit ,  et  non  comme  nous  voudrions  vivre. 

Il  reste  encore  dans  les  pères  et  mères  quelque  att04chem,ùnt 
pour  leurs  enfans ,  et  dans  les  enfans  quelque  attache  pour  leurs 
pères  et  mères:  voilà  nos  familles. 

Les  personnes  droites  et  sensibles  n'ont  guère  d'attache  sans 
att4icnement. 

Il  ùkut  une  bien  forte  attache  et  bien  peu  de  véritable  attOr- 
chement ,  pour  dire ,  comme  Martial ,  je  ne  puis  vivre  ni  sans 
toi  j  ni  avec  toi  :  c'est  précisément  ce  qu'éprouvait  Henri  IV  à 
l'égard  de  mademoiselle  de  Yerneuil. 

fjn  des  grands  malheurs  du  vice,  c'est  que  Vattache  en  reste 
encore  après  que  Vattachem^ent  a  cessé  :  vous  ne  l'aimpz  plus , 
mais  vous  j  tenez  encore  par  mille  liens  que  vous  n'avez  pas  la 
force  de  rompre. 

Le  grand  défaut  du  Français,  dit  Duclos,  c'est  d'être  toujours 
jeune  ;  c'est-à-dire ,  capable  d^attachem^is  vifs ,  et  incapable 
d'une  forte  attache.  (R.) 

l38.    ATTACUé,    AVARE,    INTÉRESSÉ. 

]Un  homme  attaché  aime  l'épargne  et  fuit  la  dépense.  Un 
homme  avare  aime  la  possession  et  ne  fait  aucun  usage  de 
ce  qu'il  a.  Un  homme  intéressé  aime  le  gain ,  et  ne  fait  rien 
gratuitement. 

Uattaché  s'abstient  de  ce  qui  est  cher;  Vavare  se  prive  de 
tout  ce  qui  coûte  ;  Vintéressé  ne  s'arrête  guère  à  ce  qui  ne  pro- 
duit rien. 

On  manque  quelquefois  sa  fortune  pour  être  trop  attaché j 
comme  on  se  ruine  en  faisant  trpp  de  dépense.  Les  avares  ne 
savent  ni  donner  ni  dépenser  ;  ils  se  laissent  seulement  extorquer 
par  la  nécessité  ou  par  le  besoin  ce  qu'ils  tirent  de  leur  bourse. 
Il  y  a  des  personnes  qui,  pour  être  intéressées  ^  n'en  sont  pas 
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moins  prodignes  ;  elles  donnent  llbcraicment  à  leurs  plaisirs  ec 
que  l'avidité  du  gain  leur  fait  acquérir.  (G-.) 

iSg.     ATTAQUER     QUELQu'uN ,    s'atTAQUER    A    QUELQU*I}N. 

Mais  t'oftoçuer  d  mot  /  qui  t'a  rendu  si  vain  ? 

GoHmiLU. 

Jouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace  9 

C'est  s'aitaquer  au  ciel.  Boilbau 

«t  Cette  façon  de  parler ,  s'attaquer  à  quelqu'un ,  pour  dire 
attaquer  qtieiqu'un  ,  est  trés-étrange  et  très-franpaîse  tout  en- 
semble; car  il  est  bien  plus  élégant  de  dire  s'attaquer  à  quel- 
qu'un,  qu^attaquer  queiqu'un «  dit  Yaugelas 9  remarque 4^3. » 

L'académie  fait  hV-dessus  Tobservation  suivante  :  «  S'olto- 
queràqueiqu'un  ne  yeut  point  dire  attaquer  quelqu'un^  puis- 
qu'on ne  dit  point  :  L'ayant  trouvé .  impunément  dans  la  rue, 
il  s'attaqua  a  iui,  mais  il  Vatta^jua.  Il  se  dit  pour  marquer 
la  hardiesse  que  quelqu'un  a  d'entreprendre  d*a4ta^uer  voie 
persoïine  plus  considérable  et  plus  puissante  que  soh  JUnsi  on 
ait  fort  bien  :  Il  ne  faut  pas  s^a4taquer  à  des  gens  puissans.  » 

Cependant  Molière ,  dans  les  Femmes  Sava/ntes  ,  acte  IV , 
scène  5,  fait  dire  à  Philaminte  5  lorsque  Clitandre  et  Tri«»satiDen 
Tiennent  aux  personnalités , 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats , 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'aMoçuc  pas. 

Molière  entend  done  fî*attaqu&r  à-  dans  le  même  3eiis  que 
Yaugelas. 

S^attaqtier  à  quoiqu'un  a  conservé  le  sens  de  s^aUacher  à 
queiqu'un  9  s'e;n  prendre  à  lui ,  avec  l'idée  particulière  â^atta- 
quer,  choquer,  provoquer,  offenser,  et  dans  un  esprit  de  res- 
sentiment,  de  haine  ,  de  vengeance,  etc.  Ainsi  le  verbe,  joint 
au  pronom  personnel,  diffère  dti  verbe  simple,  en  ce  qu'il 
exprime  un  choix ,  une  préférence ,  un  ressentiment ,  une 
passion  particulière,  une  volonté  acharnée,  qui  fait  qu'on  s'en 
prend  à  quelqu'un  plutôt  qu'à  d'autres,  qu'on  le  prend  pour 
l'objet  de  ses  injures  et  de  ses  poursuites,  qu'on  s*attache 9 psius 
garder  aucune  mesure',  à  l'offenser ,  etc. 

Un  romancier  du  dernier  siècle  fait  dire  à  un  de  ses  péN 
dannages  :  Tibère  n'osa  9i*atta^uer  h  ipa  personne,  parce  qu'il 
me  crut  assez  aimé  des  sofmats  pour  n'/^tre  pas  atta>qué  impu- 
nément; c'est-à-dire  ,  que  Tibère  n'osa  se  déclarer  ourérlement 
son  ennemi ,  et  Vatta^uer  ouvertement  (fomme  tel ,  dans  la  crainte 
de  n'être  pas  le  plus  fort,  Ou  pour  éviter  les  risques  S'waQotUiquc 
à  force  ouverte. 

En  deux  mots ,  attaquer  n'exprime  qu'une  simple  attaguCf 
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roppre5sîon,  un  încte  d'hostilité.  S'atto^uer  annonce  une  réso- 
lution décidée  de  prendre  à  partie,  d^attaqucr  et  de  poursuivre 
quelqu'un  qu'on  rend  responsable  de  quelque  événement,  ou 
pour  un  tort  qu'on  lui  attribue. 

Lorsque 9  par  occasion,  je  censure  les  mœurs,  je  vCattaque 
personne  ,  je  m'attaque  au  siècle.  Malgré  les  autorités  qui  cta-    - 
biissent  l'usage  de  dire  d'a^^ofuer  à,  je  ne  serai  point  surpris 
^  que  des  oreilles  délicates  en  soient  blessées.  J'aurais  quelque 
peine  à  l'employer  dans  un  discours  sérieux.  (B.) 

l4o.   ATTENTION,  EXACTITUDE,  VIGILANCE. 

'Vattention  fait  que  rien  n'échappe ,  Vexactitude  empCche 
qu'on  n'omette  la  moindre  chose;  la  vigilance  fait  qu'on  ne 
néglige  rien. 

Il  faut  de  la  présence  d'esprit  pour  être  attentif,  de  la  mé- 
inoire  pour  ^Xreeùcact,  et  de  l'action  pour  être  vigilant. 

Chez  les  Komains,  un  même  homme  était  magistrat  attentif, 
ambassadeur  exact,  et  capitaine  vigilant, 

tTn  sage  ministre  a  de  Vattention  h  ne  former  ou  à  n'adopter 
que  des  projets  avantageux  à  l'Etat  ;  de  V exactitude  pour  en 
prèrenîr  tous  les  inconvénicns ,  et  de  la  vigilance  pour  en  pro- 
curer le  succès. 

L'auteur  ,  pour  bien  écrire,  doit  être  égûlement  attentif  aux 
choses  qu'il  dît  et  aux  termes  dont  il  se  sert ,  afin  qu'il  y  ait 
du  Trai  et  dû  goût  dans  ses  ouvrages.  Le  commissionnaire , 
pour  bien  exécuter ,  doit  êtr<e  exact  dans  le  temps  comme  dans 
la  mabière  de  fahrè  les  choses,  afin  que  tout  soit  fait  à  propos  et 
eomme  on  le  souhaite.  Le  général  d'armée  doit  être  vigilant 
sur  les  marches  des  ennemis  et  sur  les  siennes,  afin  de  profiter 
'des  avantages  et  de  ne  pas  manquer  l'occasion. 

U  est  du  devoir  de  tous  les  pasteurs  d'avoir  de  Vattention 
à  procurer  l'arantage  spirituel  de  leurs  troupeaux ,  de  Vexac- 
ïitvde  à  les  instruire  des  vérités  salutaires  de  l'Evangile ,  et  de 
la  vigilance  pour  les  préserver  du  crime  et  de  l'erreur*:  mais 
il  est  de  la  pratique  de  quelques-uns  de  n'être  attentifs  qu'à 
augmenter  leur  revenu  temporel ,  de  n'être  exacts  qu'à  se  faire 
payer  leurs  dîmes  ou  leurs  honoraires  ,  et  de  n'être  vigilans  que 
pour  la  conservatfon  de  leurs  droits  et  de  leurs  prérogatives. 

Nous  devons  avoir  de  Vattention  à  ce  qu'on  nous  dit,  de 
Vea^a^^tittule  dans  ce  que  nous  protnettons ,  et  de  la  vigilance 
sur  ce  qui  nous  est  confié* 

li'hopune  sage  eçt  attentifs  sa  conduite ,  eoMtct  à  ses  devoirs, 
et  vigilant  sur  ses  intérêts. 

Une' femme  coquette  n'est  attentive  qu'à  son  miroir,  exacte 
qu'à  sa  toilette,  et  vigilante  que  sur  sa  parure.  (G.). 
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l4l-    ATTÉNUER,    BROYER,    PCLTÉRISBR, 

Atténuer  se  dit  proprement  des  fluides  condensés  ou  coagulés* 
n  faut  fondre  et  dissoudre  ipour  atténuer.  Broyer  et  puivériser 
se  disent  des  solides.  Broyer  marque  Taction  dé  les  réduire  en 
molécules  plus  petites;  pulvériser  en  marque  Teffet.  li  fout 
éroyer  ^our  puivériser.  (Dict.  de  Trévoux.) 

l/\2.    ATTRAITS,    APPAS,    CHARMES. 

• 

Outre  ridée  générale  qui  rend  ces  mots  synonymes,  il  lënr  est 
encore  commun  de  n^avoir  point  de  singulier  dans  le  sens  dans 
lequel  ils  sont  pris  ici  ;  c*est-à-dire ,  lorsquMls  sont  employés 
pour  marquer  le  pouvoir  qu'a  sur  le  cœur  la  beauté ,  l'agrément, 
et  tout  ce  qui  plaît.  A  l'égard  de  leurs  différences ,  il  me  semble 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  naturel  dans  les  attraits;  quelque 
chose  qui  tient  plus  de  Part  dans  les  a/ppas;  quelque  chose  de 
plus  fort  et  de  plus  extraordinaire  dans  les  ùha/rmes. 

Les  attraits  se  font  suivre,  les  appa^  nous  engagent^  les 
charmes  nous  entraînent.  Le  cœur  de  l'homme  n'est  guère 
ferme  centre  les  attraits  d'une  jolie  femme  ;  il  a  bien  de  la 
peine  à  se  défendre  des  a/ppas  d'une  coquette,  et  il  lui  est  impos- 
sible de  résister  aux  charmes  d'une  beauté  bienfaisante. 

Les  dames  sont  toujours  redevables  de  leurs  attraits  et  de 
leurs  charmes  k  l'heureuse  conformation  de  leurs  traits  ;  mais 
elles  prennent  quelquefois  leurs  appas  sur  leur  toilette. 

Je  ne  sais  si  ce  que  je  vas  dire  sera  goûté  de  tout  le  monde, 
mais  je  sens  cette  distinction,  que  je  livre  au  jugement  du  lec- 
teur ;  et  peut-être  lui  paraitra-t-il,  comme  à  moi ,  que  les  attraits 
viennent  de  ces  grâces  ordinaires  que  la  nature  distribue  aux 
femmes  avec  plus  ou  moins  de  largesse  aux  unes  qu'aux  autres, 
et  qui  sont  l'apanage  commttn  du  sexe  ;  que  les  appas  viennent 
de  ces  grâces  cultivées  que  forme  un  fidèle  miroir,  consulté  avee 
attention ,  et  qui  sont  le  travail  entendu  de  l'art  de  plaire  ;  que 
les  charmes  viennent  de  ces  graoes  singulières  que  la  nature 
donne  comme  un  présent  rare  et  précieux ,  et  qui  sont  des  biens 
particuliers  et  personnels. 

Des  défauts  qu'on  n'avait  pas  d'abord  remarqués,  et  qu'on  ne 
s'attendait  pas  à  trouver,  diminuent  beaucoup  les  attraits.  Les 
appas  s'évanouissent  dès  que  l'artifice  s'en  montre.  Les  charmes 
n  ont  plus  d'effet  lorsque  le  temps  ou  l'habitude  les  ont  rendus 
trop  familiers  ou  en  ont  usé  le  goût. 

C'est  ordinairement  par  les  brillans  attraits  de  la  beauté  que 
le  cœur  se  laisse  attaquer;  ensuite  les  appas,  étalés  à  propos, 
achèvent  de  le  soumettre  à  l'empire  de  l'amour;  mais  s'il  ne  se 
trouve  des  /^Aarme^  secrets,  la  chaîne  n'est  pas  de  longue  durée. 

Ces  mots  ne  sont  pas  seulement  d'usage  à  l'égard  de  la  beauté 
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et  des  'Hgrèmens  du  sexe ,  Ils  le  sont  encore  à  l'égard  de  tout 
ce  qui  plait  :  alors  ceux  d^attraits  fi  de  charmes  ne  s'ap- 
pliquent qu'aux  choses  qui  sont  ou  qu'on  suppose  très-aimabies 
en  elles-mêmes,  et  par  leur  mérite;  au  lieu  que  celui  d'appas 
s'applique  quelquefois  à  des  choses  qui  sont  et  qu'on  avoue 
même  haïssables,  mais  qu'on  aime  malgré  ce  qu'elles  sont,  ou 
auxquelles  les  rapports  secrets  du  tempérament  nous  contrai- 
gnent de  lÎYrer  nos  actions ,  si  la  raison  n'en  défend  notre  cœur. 

La  yertu  a  des  attraits  que  les  plus  iricicux  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  sentir.  Les  biens  de  ce  monde  ont  des  appâts  qui  font 
que  la  cupidité  triomphe  souvent  du  devoir.  Le  plaisir  a  des 
chamies  qui  le  font  rechercher  par-tout,  dans  la  irie  retirée 
comme  dans  le  grand  monde ,  par  le  philosophe  comme  par  le 
libertin  ,  dans  l'école  même  de  la  mortification  comme  dans  celle 
de  la  volupté ,  c'est  toujours  lui  qui  fait  le  goût  et  décide  du  choix. 
On  dit  de  grands  attraits ,  de  puissans  appâts  et  d'invincibles 
charmes.  L'honneur  a  de  grands  attraits  pour  de  belles  âmes  ; 
la  fortune  a  de  puissans  appâts  pour  tout  le  monde  ;  la  gloire  a 
des  cha/rmcs  invincibles  pour  les  cœurs  ambitieux.  (G.) 

Les  plus  grands  attraits  se  trouvent  toujours  dans  l'objet  de 
la  passion  dominante'.  Les  appas  les  plus  puissans  ne  sont  pas 
ceux  qui  spnt  établis  avec  le  plus  d'ostentation.  Lés  charmes  ne 
deviennent  véritablement  invincibles  que  par  la  solidité  du 
mérite  et  la  force  du  goût. 

Attraits,  ce  qui  attire,  ce  qui  tire  à  soi.  Le  propre  des  attraits 
est  donc  de  nous  faire  pencher,  incliner ,  aller  vers  un  objet.  Il 
est  visible  que  cet  effet  est  le  premier  degré  d'intérêt  qu'inspire 
un  objet  aimable.  Le  mépris  ,  la  haine ,  la  jalousie ,  feront  dire 
qu'une  femme  n'avait  d'autres  droits  au  rang  où  elle  a  été  élevée , 
qu'un  peu  d'attraits  peuU-être ,  et  beaucoup  d'artifice. 

Appas  a  beaucoup  d'analogie  avec  appât ,  et  elle  est  fondée 
sur  une  origine  commune,  l'un  et  l'autre  viennent  de  p(i ,  pat , « 
manger,  nourriture;  d'où  pâte,  pâtée ^  pâture^  etc.  Le  propre 
des  appa^  est  d'exciter ,  comme  Vappât ,  le  goût  et  l'envie  de 
posséder  l'objet  et  d'en  jouir.  Les  appas  ont  donc  un  plus 
granJ  efifet  que  les  attraits;  ils  sont  plus  puissans.  Comme 
Vappât  trompe  ,  les  appas  peuvent  tromper  ;  et  l'on  est  bien 
fondé  â  dire  «  des  appas  trompeurs  et  perfides. 

Appas  ne  peut  jamais  être  pris  en  mauvaise  part,  qu'autant 
qu'on  j  joint  une  épithète  qui  le  flétrit.  Il  ne  faut  pas  même 
imaginer  que  des  appas  trompeurs  soient  toujours  artificiels  ou 
apprêtés. 

Charmas  est  le  même  mot  que  charmée ,  enchantement ,  avec 
une  analogie  bien  sensible.  Le  propre  des  charmes  est  de  nous 
frapper  et  de  uous  enlever  par  une  force  secrète,  mystérieuse  , 
toute-puissante,  irrésistible. 
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Ainsi ,  Les  attraiis  préviennent  favorablement^  et  nous  atti- 
rent; les  appas  flattent  le  cœur  ou  les  sens ,  et  nous  séduisent; 
les  charmes  s'emparent  en  quelque  sorte  de  nous  et  nous  en- 
chantent. 

Les  attraits  inspirent  le  penchant  ou  Vattrait  ;  les  appMj 
le  goût  et  le  désir;  les  charmes ,  Tamour  ou  la  passion,  et 
l'enthousiasme.  Si  les  attraits  se  font  suivre,  comme  dit  l'abbé 
^Girard,  les  appa^  se  font  aimer  et  rechercher;  \g%  chdmus 
se  font  aimer,  admirer,  adorer.  Avec  des  attraits j  une  femme 
est  agréable;  même  sans  être  absolument  jolie,  elle  plaît  : 
avec  des  appas ,  elle  est  séduisante  par  un  genre  de  beauté  ou 
par  des  beautés  animées  ;  elle  entraîne  ou  captive  :  arec  des. 
charmées 9  on  ne  demande  pas  si  elle  est  belle;  elle  est  plus 
que  belle 9  elle  ravit,  elle  transporte. 

Il  ne  faut  que  certains  traits  iutéressans  ou  piquans  pour 
avoir  des  attraits.  Les  appas  consistent  dans  un  assemblage 
frappant  de  traits  ou  jolis  ou  beaux,  qui  semblent  attaquer  le 
cœur  et  l'obliger  à  se  rendre.  La  graee  surtout,  plus  belle 
que  la  beauté ,  forme  les  charmes  :  les  charmes  et  les  grâces 
sont  également  des  je  ne  sais  qtwi ,  tout  ce  qu'on  yeut ,  ce  qu'on 
sent  :  ce  sont  les  grâces ,  ce  sont  les  charmes. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  attraits  ;  des  appas ,  des  charmes^ 
par  rapport  à  la  beauté  du  corps,  est  assez  clair  et  assez  déve- 
loppé pour  que  le  lecteur  l'applique  facilement  à  tout  autre 
6bjet,  ou  physique  ou  moral.  (R.) 

Les  appas  tiennent  aux  formes;  les  attraits  doivent  à  l'es- 
prit la  plupart  de  leurs  agrémens  :  il  n'existe  point  de  charma 
qui  ne  prennent  leur  source  dans  l'amabilité  du  caractère. 

De  beaux  bras,  une  taille  parfaite  ,  font  la  plus  grande 
partie  des  appas  d'une  femme  ;  les  regards  Tifs ,  un  langage 
animé ,  l'expression  de  la  gaieté  ,  le  ton  de  la  coquetterie ,  peu- 
vent ajouter  beaucoup  à  ses  attraits;  le  sourire  de  la  bienveil- 
lance ,  le  regard  de  la  sensibilité,  l'air  de  la  candeur,  de  lasim* 
plicité ,  de  l'abandon  ,  voilà  ses  charmes. 

On  est  ému  des  appas  d'une  femme,  épris  de  ses  attraits 9 
touché  de  ses  charmes. 

Une  femme  peut  tromper  sur  ses  appas  ;  on  voit  des  attraits 
étudiés  ;  le  naturel  est  nécessaire  aux  charmes. 

Celle  qui  cherche  à  plaire  doit  oublier  ses  appaSf  se  servir 
de  ses  attraits  et  laisser  agir  ses  charmes. 

Celle  qui  aime  ^  toujours  mécontente  de  ses  appas  f  néglige 
'ses  attraits  et  n'ose  compter  sur  ses  charmes. 

En  employant  ces  mêmes  mots  au  singulier,  on  dît  :  Vappât 
du  gain  ,  Vattrait  du  plaisir  et  Iç  charme  âe  l'amour. 

Le  mot  à' appas  est  devenu  un  peu  libre,  celui  à^attraits  uu 
peu  fade.  On  u'o&crait  parler  à  une  femme  de  ses  appas;  ou 
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se  garderait  bien ,  excepté  en  vers ,  de  louer  ses  attraits  :  le 
mot  de  charmes  devrait  appartenir  au  langage  de  tous  les  seh* 
timens  du  cœur  ;  mais  Tamour  se  Test  approprié  9  et  il  n'aime 
pas  à  prêter  ce  qu'il  possède. 

On  dit  cependant  les  charmes  delà  vertu.  Le  mot  de  charmes 
exprime  une  idée  plus  pure  que  celui  d'appas  9  et  plus  morale 
que  celui  d'af^9*ai^.  (Anon.) 

143.    ATTRIBUER,    IMPUTER. 

Ces  deux  termes  expriment  l'action  de  m,ettre  une  chose  sur 
ie  cofnpte  de  gueigu'un  :  la  lui  attriijuerj  c'est  la  mettre  sur 
son  compte  par  une  prétention^  un  jugement,  une  assertion 
simple,  comme  sa  chose  propre ^  son  cfiet  direct,  son  ouvrage 
immédiat  :  la  lui  imputer^  c'est  la  mettre  sur  son  compte,  en 
la  rejetant  sur  lui,  en  lui  en  rapportant  ou  appliquant  le  mérite 
ou  le  démérite.  On  attribue  plutôt  les  choses  ;  on  impute  sur- 
tout le  mérite  des  choses. 

Les  théologiens  attribuent  au  démon  les  oracles  du  paga- 
nisme. La  théologie  enseigne  que  l'Eglise  peut  nous  imputer 
les  mérites  surabondants  des  saints. 

Vous  attribuez  un  ouvrage  u  celui  que  vous  en  croyez  l'au- 
teur ;  TOUS  imputez  un  événement  ù  celui  que  vous  en  préjugez 
la  cause  plus  ou  moins  éloignée,  ou  même  indirecte  ou  acci- 
dentelle. Vous  attribuez  une  faute  à  celui  qui ,  selon  vos  con- 
Daissances  ,  l'a  commise  ou  fait  immédiatement  commettre  ; 
TOUS  imputez  une  mauvaise  action  à  celui  qui,  selon  vos  con- 
jectures ou  vos  suppositions,  en  a  été  la  première  cause  ou  le 
moteur. 

On  attribue  la  ruine  des  empires  aux  conquérans ,  à  cause 
qu'ils  la  consomment  ;  il  faut  Vimputer  au  mauvais  gouverne- 
ment 5  car  il  la  cause  :  on  ne  renverse  que  les  empires  ébranlés. 

On  Çfttribue  les  revers  on  ne  sait  ù  quoi,  au  sort  ;  on  impute 
ses  fautes  à  autrui ,  à  qui  l'on  peut. 

L'action  compliquée  d'imputer  est,  à  raison  de  la  nature,  de 
la  multiplicité  et  de  la  variété  de  ses  opérations ,  plus  suscep- 
tible que  l'action  simple  d'attribuer  des  modifications  et  des 
qualifications  qui  annoncent  un  jugement  plus  hasardé  ou  plus 
arbitraire,  qui  rendent  l'acte  plus  suspect  ou  plus  critique,  et 
qui  font  prendre  la  chose  en  mauvaise  part. 

Si  l'on  attribua  quelquefois  légèrement ,  on  im/pute  gratui- 
tement. 

On  attribue  sur  des  vraisemblances  :  pour  imputer ,  il  fau- 
drait des  preuves. 

L'opinion  attribuai  la  partialité  impute. 

On  attribua  ù  l'un  plutôt  qu'à  Fautre  :  pour  laver  l'un  ,  on 
impute  à  l'autre. 
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un  rapport  d'un  fait  ou  d'ua  é.yii^«neQt  «Tec  un  auU'e.  C'est 
précisément  le  contraire  d(&  c<i;  que  prétend  TabH  Girard. 

At.  Diderot  ajoute  dans  TEocjclopédiâ^  à  la  remarque  de 
Tabbé  Girard ,  Tobseriation  suivante  :  «  C^est  paurquaix  ren* 
drait  par  ce(a  est  la  raison  pour  ta>gueHe;  et  ainsi,  par  ctia. 
étant,  La  dernière  de  cets  expressions  n'indique  qu'une  condition. 
L'exemple  suivant,  où  ellea  pourraient  être  employées  toutes 
deux  9  en  fera  bien  s.eQ,tir  la  différeiu^e.  Je  pulâ  dire  :  NmiS  \ 
avons  qucl^Vit  affaire,  à  la  campagne,  aiAsi  noM^spamtironsL  \ 
demain  s*%l  fait  6eaus  ou  c'est  pourquoi  nous  partirent  \ 
demain  £U  fait  ifêOM*  Dans  cet  exemple  j^imm  se  rapporte  à/»<  . 
faiféi^u,  qui  est  la  conditioa  du  .voyage;  et  c'est  pourquoi  se,  { 
rapporte  èinçttsayonfigiifii^tu^affairo^  qui  est  oausedu  v^oyAga.  m  j 
Xe  niot  ainH  doit  exprimer,  la  condition  pur  luirmêiae  ..  | 
et  indépendanunent  dea  accessoires.  Je  dirai  :  mon  gmi  est 
hors  de  dangjer  ,  ainsi  )e  n'ai  point  d'inquiétude  ;  la  conditioa 
de  ma  tranquillité ,  a'est  le  bon  état  de  mon  ami. 

La  locution  c'est  pourquoi  9  est  suiSisamment  éclaircifi  :  elle 
expiime  ia  raison  ,  le  mx)tif  5.  le  principe  ou  la  cause  détermi- 
nante d'une  chose  :  raison  donnée  dans  le  discours  qui  pré- 
cède la  phrase  que  cette  locution  commence.  Dieu  est  éon^ 
c'est  pourquoi  U  tious  envoie  des  maux  qui  nous  rappellent  à 
lui»  Dans  tous  ces  exemples ,  e'estpourquoi  indique  que  la  pre- 
mière proposition  est  la  Maison  de  l'autre  :  c^est  toujours  un 
laisonnement  très- facile  à  réduire  en  syllogbme. 

Aussi  et  ainsi  sont  formés  de  si  signifiant  tant ,  telle- 
ment 5  etc.  9  comme  dans  ces  exemples  :  Cet  homme  est  si 
éon  9  cette  femm>e  est  si  modeste ,  que,  etc.  Une  personne  si 
ou  aussi  estimatie  ,  etc. 

jtu^si  revient  à  au-tant,  au  même  point,  à  tel  degré  ,  à 
la  même  proportion  ou  mesure  ;  et  vous  pouvez  le  résoudre 
par  cmtant.  Il  désigne  de  même  l'égalité^  la  partie  entière, 
la  correspondance  parfaite. 

Cet  hom/me  a  été  bien  récompensé,  aussi  avait-il  bien 
mérité;  il  a/vait  bien  mérité,  aussi  est-il  bien  récompensé  : 
autant  ^t^'tl  a^ait  mérité ,  il  a  été  récompensé;  autant  qt/it 
a  été  récompensé  ,  il  avait  mérité. 

Ain^si,  autrefois  en-si ,  vaut  autant  que,  en  tant,  en  tant 
que,  tellement  y  en  tel  cas,  en  ce  cas ,  dans  cet  état  ou  le  même 
état  de  choses,  et  lîomme  on  l'explique,  de  cette  manière,^  de 
la  même  manière  ou  sorte.  Beaucoup  moins  précis  dans  soù 
idée  qn* aussi  et  autant, par  conséquent  beaucoup  plus  faible 
d'expression,  il  ne  désigne  dans  les  choses  que  la  conformité  , 
la  ressemblance  ,  l'analogie.  Le  hibou  cherche  {^obscurité; ^ 
ainsi  le  méchant  cherche  les  ténèbres.  La  colombe  amnMUt  Ui 
grain  dont  elle  veut  nourrir  ses  petits;  ainsi  uncmèret0Utre 


AUS  99 

tnfcun»*  Qadquefois  les  rapport  »oot  plus  mArquét.  kXnAouù 
(a  vertu 9  i^  crùnc  a  ses  aegtés.  I»a^gueirrje  aus  faveuré  aiaai 
yue  ses  disgrcbces^ 

Il  en  est  de  même  lorsque  ce  mot  établit  une  dépendance 
entre  deux  proposilions.  On  dira:  Un  pécheur,  (  le  bon  larron  ) 
0'est  conijerti  à  i*  heure  de  ta  mort ,  ainsi  ne  désespérez  pas  : 
%tn  seul  Va  faiU  ainsi  ne  présumez  pas  :  voilà,  un  motif  ^ 
noe  raison  tirée  d'un  exemple.  Le  mcUheureux  esti  une  chose 
tiOcrie,  ainsi  vous  devez  le  respecter  retigiei^ement  :  voilà 
une  conséquence.  Le  génie  (k  le  droit  de  créer  des  mots  pror^ 
près  ettes  easpressionsnécessairesàsespensées;  ainsi  Montai* 
gne,  La  Fofita»he,  CorneiUe,  Bossuet  forcent  fueiauefoiê 
iaiangttp  à  suivre  ietur  génie  :  voilà  une  sorte  de  justincation. 
lfou>s  avons  affaire  dans  ie  même  quartier ,  ainsi  attons^y 
tnseméte  :  voilà  une  pure  convenance.  (  R*  ) 

Ont  est  €ku$tire  par  la  manière  de  vivre  ^  sévère  par  la 
iaaj|ièi;e  de  penser ,  rudep^LV  la  manière  d'agir. 

IfSk  mollesse  esl  Topposé  de  VoMStérité  ;  U  est  rare  de  passer 
Immédiajtement  de  Tune  à  l'autre  ;  une  vie  ordinaire  et  réglée 
tient  le  milieu  entre  elles.  Le  relâchement  et  la  sévérité  sont 
deux  exUêmes,  dans  l'un  desquels  on  donne  presque  toujx)urs  ; 
peu  de  personnes  savent  distinguer  le  juste  milieu,  qui  consiste 
inné .  une  connaissance  exacte  et  précise  de  la  loi.  Les  fades 
compUiaances  sont  l'excès  opposé  aux  manières  rudes  ;  les  gens 
nés  grossiers  et  d'une  ame  vile  se  dédommagent  de  L'un  de  ces 
excès  f  où  leur  intérêtles  plonge  envers  ceux  dont  ils  espèrent 
quelque  avantage  >  par  l^autre  excès  9  où  leur  naturel  les  porte 
envers  tous  ceux  dont  ils  croient  n'avoir  pas  besoin;  mais  la 
poUtesse.  à  l'égacd  de  tout  le  monde  est  le  poini  de  la  bonne 
éducation. 

Ge  n'est  pâ0  pour  soi  qu'on  est  austère;  et  l'on  n'est  rude 
qM  poi|jr  les  autres;  mais  on  peut  être  sévère  pour  soi  et  pour 
les  autres. 

Les  saints  se  plaisent  dans  les  exercices  de  VatMtérité;  elle 
était  autrefois  le  partage  des  cloîtres.  Quelques  casuites  affectent 
de  se  distinguer  par  une  morale  $^t;è/e;  c'est  une  mode  qu'on 
suivra,  jusqu'à  ce  que  le  goût  en  soit  usé.  Il  y  a  des  gens  asses^ 
brujtes.  pour  eonfondre  les  mœurs  rudes  avec  la  noblesse  des 
sentimens  5  et  s'imaginer  qu'une  honnêteté  soit  une  bassesse. 

La  vie  austère  consiste  dans  la  privation  des  plaisirs  et  des 
commodités  ;  on  Tetabrasse  quelquefois  par  un  goût  de  singu^ 
laritè  qu^on  s^  représente  comme  un  prmcipe  de  religion.  La 
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morale  trop  sévère  peut,  également  comme  la  morale  relâchée ., 
nuire  à  la  régularité  des  mœurs.  Le  commandement  rtute  fait 
haïr  le  supérieur,  et  ne  rend  pas  robéissance  plus  prompte  ni 
plus  soumise.  (  G.  ) 

147.     AUSÎÉRE  ,    RIGOUREUX,    SÉVÈRE. 

Austère,  Lat  austerus,  opposé  à  mitis,  doux.  Les  Latins  , 
dont  nous  Pavons  emprunté ,  ne  remployèrent  jamais  que  pour 
exprimer  la  dureté,  soit  au  physique,  soit  au  moral.  L^cmstéHté 
naît  des  principes,  des  règles  qu'on  se  fait;  nous  disons  une  règle 
austère.  Lorsque  nous  disons  qu'un  homme  est  d'une  vertu 
austère,  nous  peignons  celai  à  qui  les  plus  rudes  épreuves  de  la 
vertu  sont  familières  ;  car  si  la  vertu  porte  avec  elle  l'idée  du 
éoHf  éMe  a  cependant  des  règles  austères,  en  ce  qu'elles  exigent 
des  sacrifices  pénibles ,  sans  lesquels  elle  ne  serait  pas  vertu. 

L*au^térité  marque  plutôt  des  règles  sévères  de  conduite  dont 
elle  ne  s'écarte  pas.  Cette  acception  lui  est  propre  dans  tous  les 
cas 9  et  elle  ne  présente  pas  toujours  les  idées  de  vertu;  car  nous 
disons  tous  les  jours  d'un  scélérat  guHi  fut  d' ailleurs  austère 
dans  ses  mo&urs.  On  est  austère  pour  soi  ;  et  lorsqu'on  applique 
ses  règles  aux  autres ,  on  est  près  de  la  sévérité,  La  Bruyère  a 
dit  :  qu'un  philosophe  chagrin  et  austère  effarouche  et  fait 
soupçonner  que  la  vertu  est  d'une  pratiquée  ennuyeuse. 
Sévère,  autre  mot  latin ^evert^^^  a^per,  se  dit  aussi  des  personnes 
et  des  choses  ;  il  est  en  opposition  avec  ifenignus.  L'homme 
sévère  ne  connaît  que  lé  principe  et  la  règle  ,  il  est  juste. 

La  sévérité  exclut  toute  idée  de  condescendance  ;. quand  nous 
l'appliquons  aux  principes  ,  elle  porte  un  caractère  de  vertu  ; 
quand  nous  l'appliquons  aux  actions ,  elle  porte  un  caractère 
de  rigidité ,  elle  est  opposée  à  l'équité.  Beaucoup  d'hommes 
furent  at^tère*  pour  eux,  sans  être  i^vères  aux  autres;  d'autres 
sont  sévères ^ouT  autrui,  sans  être  austères  pour  eux-mêmes. 
On  admire  l'homme  austère;  on  craint  Thomme  sévère*  On  est  . 
austère  par  habitude;  on  est  sévère  par  principe,  par  caractère. 

II  faut  de  la  sévérité  dans  la  discipline  militaire  ;  trop  de 
sévérité  éteint  Tamour. 

Rigoureux^  derigidus,  immitis,  cruel,  inflexible,  est  le 
complément  de  sévérité  :  c'est  celui  qui  fait  profession  de  rigo- 
risme. Tous  les  mots 'de  cette  famille  rappellent  l'excès  ;  l'ex- 
pression latine  lui  assigne  un  caractère  de  dureté  qu'il  a  con- 
servé dans  notre  langue.  L'homme  sévère  ne  se  départ  pas  de 
ses  principes,  l'homme  rigoureuxles  exagère;  le  premier  blesse 
et  le  second  tue.  II  est  des  hommes  qui  ont  le  droit  d'êtres^- 
v^res  ;  mais  en  est-il  qui  puissent  être  rigoureux  ?  (  R.  ) 
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^     14s.    AUSliHE  t^  ACEBBE9  APKE. 

Acerbe  est  un  terme  de  médecine  :  il  ne  se  dit  qu'au  propre 
et  à  regard  du  goût.  Austère  est  beaucoup  plus  usité  au  figuré 
qu^au  propre  9  et  dans  le  sens  de  dur ,  séyère  ,  rigide  y  rude. 
Ajyre  est  le  mot  vulgaire  de  tous  les  styles  9  et  yarie  dans  ses 
acceptions.' 11  se  ditàTégard  du  toucher,  de  Touîe,  etc. ,  comme 
à  l'égard  du  goût.  Apre  on  rude;  froid  âpire,  chemin  âpre;  âpre 
ou  ardent  9  âpre  à  la  curée  9  âpre  au  gain  9  etc. 

Ce  qui  est  acerbe  a  besoin  d'être  adouci  ;  ce  qui  est  aystère 
a  besoin  d'être  mitigé  9  c'est-à-dire  d'acquérir  la  douceur  propre 
et  particulière  de  la  maturité.  Ce  qui  est  âpre  a  besoin  d'être 
corrigé  par  quelque  chose  d'adoucissant  et  d'onctueux.  (R.) 

149.    AUTORITÉ,    POUVOIR,    EMPIRE. 

Il  n'est  pas  ici  question  de  toute  l'étendue  du  se'ns  de  ces  mots , 
tel  qu'est  9  par  exemple  9  celui  dans  lequel  on  les  applique  aux 
souyerains  et  aux  magistrats,  mais  seulement  du  sens  qui  marq^ue 
en  général  ce  qu'on  peut  sur  l'esprit  des  autres.  Cela  bien  dé- 
mçlé ,  Yoicî  ce  que  je  pense  sur  leurs  différences. 

l/qutorité  laisse  plus  de  liberté  dans  le  choix  ;  le  pouvoir 
paraît  ayoir  plus  de  force  ;  Ve^nvire  est  plus  absolu. 

La  supériorité  du  rang  et  de  la  raison  donnent  de  Vautoritéj 
c'est  ordinaireqient  par  la  persuasion  qu'elle  agit  ;  ses  manières 
sont  engageantes  ,  et  nous  déterminent  en  faveur  de  ce  qui  nous 
est  proposé.  L'attachement  pour  les  personnes  contribue  beau- 
coup au  pouvoir  qu'elles  ont  sur  nous  ;  c'est  par  des  instances 
qu'il  obtient;  son  action  est  pressante  ,  et  fait  que  nous  nous 
rendons  à  ce  qu'on  désire  de  nous.  L'art  de  trouver  et  de  saisir 
le  faible  des  hommes  9  forme  l'empire  qu'on  prend  sur  eux';  c'est 
par  un  ton  affecté  qu'il  réussit  ;  ses  airs'  sont  tantôt  souples  ,  tan- 
tôt impérieux  9  et  toujours  propres  à  soumettre  nos  idées  à  celles 
qu^on  veut  nous  insinuer, 

JJautorité  qu'on  a  sur  les  autres  vient  toujours  de  quelque 
mérite,  soit  d'esprit,  de  naissance  ou  d'état;  elle  fait  honneur. 
Le  pouvoir  vient  pour  l'ordinaire  de  quelque  liaison ,  soit  de 
cœur  ou  d'intérêt  ;  il  augmente  le  crédit.  L!cmpire  vient  d'un 
ascendant  de  domination,  arrogé  avec  art,  ou  cédé  par  imbé«- 
cillité;  il  donne  quelquefois  du  ridicule.  .^ 

C'est  à  un  ami  sage  et  éclairé  que  nous  devons  donner  quelque 
autorité  ej  quelque  pouvoir  sur  notre  esprit  ;  mais  nous  devons 
nous  défendre  de  tout  empire  autre  que  celui  de  la  raison.  Les 
honimes  cependant  font  souvent  tout  le  contraire  ;  ils  regardent 
les  avertissemens  que  l'honneur  et  la  probité  forcent  un  véritable 
ami  à  lewr  donner ,,  comme  une  autorité  odieuse  qu'il  affçcte,  pu 
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comme  on  pouvinr  qu'il  «'arroge  fludi  propos ,  au  prëjodioe  de 
leur  liberté,  tandis  qu'ils  se  UTrent  à  l'em^E^a  a'un  fiattenr 
étourdi,  quelquefois  d'an  vakt >  et  sduteut  d'une  knattresse  eioi* 
iknrtée ,  qui  leur  fait  embrasser  arec  effronterie  le  parti  dé  Pîm- 
poéture ,  et  suivre  opiniâtrement  Des  routes  de  l'iniquité.  (G.) 

l50.    AbTORIlif    POUYOIB ,  PUISSANCE. 

Il'se  trouye  dans  le  mot  d*autorité  une  énergie  propre  à  faire 
sentir  un  droit  d'administration  civile  ou  politique.  II  y  a  dans  le 
mot  de  poîwàir  un  rapport  particulier  à  l'exécution  subalterne 
des  ordres  supérieurs.  Le  mot  de  fHiis^aneô  renferme  dans  sa 
valeur  un  droit  et  une  force  de  domination. 

Ce  sont  les  lois  qui  donnent  Vautùrité  ;  elle  j  puise  toute  sa 
force.  Le  pouvoir  est  communiqué  par  ceux  qui ,  étant  déposi- 
taires des  lois ,  sont  chargés  de  leur  exécution  ;  par  conséquent 
il  est  subor4onné  à  Vautorité»  La  puissance  vient  du  consente- 
ment des  peuples,  ou  delà  force  aes  armes  ;  elle  est  ou  légitime 
du  tyrannique. 

On  est  heureux  de  Tivre  sous  Vautorité  d'un  prince  qui  aime 
la  justice  ,  dent  les  ministres  ne  s'arrogent  pas  un  pouvovr  au- 
delà  de  celui  qu'il  leur  donne ,  et  qui  regarde  le  zèle  et  l'ameur 
de  ses  sujets  comme  les  vrais  fondemens  de  sa  puissance. 

Il  n'y  a  point  à^autorité  sans  lois  ;  et  il  n'y  a  point  de  loi  qui 
donne  ,  ni  même  qui  puisse  donner  à  un  homme  une  autorité 
sans  bornes  sur  d'autres  hommes ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
assez  absolument  les  maîtres  d'eux  -  mêmes ,  pour  prendre  ni 
pour  céder  une  telle  autorité ,  le  créateur  e^  la  nature  ayant 
toujours  un  droit  imprescriptible  qui  rend  nul  tout  ce  qui  se 
fait  \  leur  préjudice.  Il  n'y  a  donc  pas  û^autorité  :^hïs  authen* 
tique,  ni  mieux  fondée,  que  celle  qui  a  des  bornes  connues  et 

Srescrites  par  lés  lois  qui  l'ont  établie  ;  celle  qui  ne  Tcut  point 
e  bornes  se  met  au-dessus  des  lois ,  par  conséquent  cesse  d'être 
autorité 9  et  dégénère  en  usurpation  sur  la  liberté  et  sur  les  droits 
de  la  Divinité.  Le  pouvoir  de  ceux  qui  ont  Vautorité  en  main , 
in'est  et  ne  petit  jamais  êlte  exactement  égal  à  la  juste  étendue 
de  feur  mitorité;  il  est  ordinairement  plus  grand  'que  le  d^oit 
qu'ils  ont  d'en  user  ;  c'est  la  modération  ou  f  excès  dans  l'usage 
de  ce  pouvoir  qui  les  rend  pères  ou  tyrans  des  peuplés.  H  n'y 
n  point  depuisêû^ee  légitime  qui  ne  doive  être  soumise  à  Celle 
de  Dieu  ^  et  tempérée  par  des  conventions  tacites  ou  formelles 
entre  le  prince  et  la  nation  :  c'est  pourquoi  saint  Paul  dit,  que 
toute  puissance  qui  jlént  de  Dieu  est  une  pùissancereglée,  ou, 
comme  d'autres  interprètent  ce  passage,  que  tonte  puissance  e^ 
réglée  par  celle  de  Dieu  ;  car  il  serait  honteux  de  soutenir  que 
saint  Paul  a  prétendu  par  là  autoriser  et  reùàte  tégitîine' toute 
«or(e  de  pùissmce  :  cetu  ne  ptiuvait  pas  tooSber  dans  la  pètisée 
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é*ûn  homme  raisonnable  et  d'an  homme  chrétien ,  &  qui  Tidée 
de  la  pui9S€^ncôUï]m\t  de  ranteciirlst  était  présente  et  familière. 

Une  atttorité  faible  qui  manque  de  vigueur,  s*ézpose  à  6tre 
méprisée;  il  eét  également  dangereux  de  n*en'pas  user  dans 
roccasion,  comme  d^en  abuser.  Un  pouvoir  aveugle  ^  qui  agit 
contre  Téquité,  devient  odieux,  et  prépare  lui-même  lea  justes 
causes  de  sa  mine.  Une  puissance  jalouse,  qui  ne  souffre  point 
de  compagne^  se  rend  formidable ,  révelile  l'ardeur  de  t es^  en- 
nemis, et  prend  par  là  le  chemin  de  sa  décadence. 

Je  remarque  particulièrement  dans  Tidée  d*autorUé,  quelque 
chose  de  fnste  et  de  respectable  ;  dans  Tidée  de  pouvait^  quelque 
chose  3e  fort  et  d'agissant;  et  dans  l'idée  depui^oncè,  quelque 
chose  de  grand  et  d'élevé. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  une  autorité  sans  bornes  j  comme 
il  n*7  a  que  lui  qui  ait  un  pouvoir  infini. 

La  nature  n'a  établi  entre  les  hommes  d'autre  autotité  que 
celle  des  pères  sur  leurs  enfans  ;  toutes  les  autres  viennent  dû 
droit  positif,  et  elle  a  même  prescrit  des  bornes  à  celle- là , 
aoit  par  rapport  à  l'objet,  soit  par  rapport  à  la  durée;  car 
Vautorité  paternelle  ne  s'étend  qu'à  l'éducation  et  non  à  la 
destruction,  quelle  qu'ait  été  et  soit  encore  la  pratique  de 
quelques  peuples  ;  et  cette  autorité  cesse  dès  que  l'âge  met  les 
enfans  en  état  de  savoir  user  de  leur  liberté.  Je  ne  crois  pas 
qu'une  raison  pure  et  simple ,  entièrement  dénuée  du  secours 
des  passions,  ait  un  grand  pouvoir  èur  la  conduite  ni  sur  les 
actions  de  l'homme,  parce  qu^l  me  semble  que  le  pouvoir  de 
la  raison  n'est  établi  et  n'agit  effectivement  que  pour  balancer 
le  pouvoir  des  passions  entre  elles,  et  faire  que  la  plus  avan- 
tageuse dans  l'occurrence  l'emporte  sur  les  autres  :  ainsi ,  le 
pouvoir  des  passions  est  le  véritable  ressort  qui  nous  fait  agir^ 
et  qui  nous  détermine  pour  le  bien  comme  pour  le  mal  ;  et  le 
pouvoir  de  la  raison  est  un  contre-noids  qui  sert  ^  mettre  en 
jeu,  ou  à  réprimer  à  propos  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  de  -ces 
dîSérens  ressorts  qui  sont  dans  notre  être  pour  le  remuer,  le 
pousser  vers  les  objets,  le  rendre  sensible  aux  peines  et  aux 
plaisirs^  et  en  faire  tin  être  véritablement  vivant.  Ce  n'est  pas 
seulement  par  la  disposition  des  lors  civiles  quç  le  mariage 
met  la  femme  sons  la  puissance  de  l'homme  :  le  différent  par- 
tage que  la  nature  a  fait  de  ses  dons  entre  les  deux  sexes  est 
encore  la  canse  et  le  fondement  de  la  puissance  du  mari  sur  la 
femme;  car  enfin  les  grâces  et  la  beauté  n'ont  droit  que  sur 
le  coeur;  elles  en  méritent  sans  doute  l'attachement,  mais  la 
puissance  est  toujours  l'apanage  de  la  force  et  cle  la  sagesse  de 
l'esprît.  (  G.  ) 

L'idée  p>oprc  à^autorité  est  celle  de  supériorité,  d'ascen- 
dant »  de  domination^  d'ésipirc.  La  preuve  en  est  qu'elle  se 
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retrouve  dans  toutes  les  manières  repues  d'employer  ce  mot, 
soit  en  matière  d^admînistration  y  soit  sous  tout  autre  rapport 
L^autorité  n'appartient  qu'au  supérieur.  Le  mari  est  sùpéiieur 
à  la  femme  5  comme  le  père  au  fils  :  de  là  Vautorité  de  l'un 
et  de  l'autre.  Vautorité  de  la  raison,  des  preuves,  des  témoi- 
^ag^es,  des  monumens,  des  auteurs,  etc.  annoncent  Tascen- 
dant,  la  prépondérance,  l'empire  qu'ils  ont  sur  les  esprits,  le 
droit  d'être  crus. 

Puissance ,  lat.  potentia^  désigne ,  par  sa  terminaison,  l'etîs- 
tence ,  -la  réalité  de  pouvoir  une  chose.  Pouvoir  désigne ,  par 
la  sienne ,  l'at/oîr ,  la  possession,  la  faculté  de  jouir  d'une  puis- 
sance y  de  la  chose  :  on  le  fait  correspondre  au  latin  potcstas^ 
qui  marque  la  qualité  stable  ^  le  titre  incontestable  de  pouvoir 
jouir,  exercer.  L'idée  propre  de  puissance  est  celle  de  force 
et  dé  faculté,  et  c'est  aussi  ce  sens  qu'il  conserve  dans  toutes 
ses  applications.  La  puissance  ^  potentia^  dit  Cicéron,  est  la 
facuité  cafdble  de  conserver  et  d'acquérir.  La  puissance,  dit^ii 
encore,  est  dans  la  force  et  dans  les  armes. 

Pouvoir  a,  comme  nous  venons  de  le  remarquer,  de^x  sens, 
tantôt  réunis ,  tantôt  séparés  ;  et  ces  idées  sont  relatives ,  Tune 
à  celle  d'autoritéf  l'autre  à  celle  de  puissance  Nous  allons 
bientôt  justifier  cette  assertion  par  l'usage.  Avec  Vautorité.,  le 
titre  nécessaire,  vous  avez  un  pouvoir,  ie  pouvoir  juste  et  lé^ 
gitime,  la  voie  de  droit:  avec  la  puissance,  la  force,  vous 
ayez  un  pouvoir,  ie  pouvoir  physique  ou  exécutoire  ^  la  voie 
de  fait.  Le  premiers  de  ces  pouvoirs  émane  donc  de  Vautorité; 
le  second,  de  la  puissa/ace*:  l'un  annonce  Vautorité  qui  exerce 
son  droit,  et  l'autre  la  puissance  qui  exerce  son  action.  Le 
pouvoir  ordonne  en  vertu  de  Vautorité  :  ie  pouvoir  exécute  en 
Ter  tu  de  la  puissance»  Vous  aurez  le  premier  de  ces  pouvoirs 
sans  puissance,,  si  vous  n'avez  pas  les  moyens  efficaces  d'exé- 
cution: vous  avez  le  second  sans  autorité  ^  si  vous  n'avez  pas 
les  titres  nécessaires  pour  une  exécution  légitime.  Uautorité 
délègue,  distribue  des  pouvoirs  ou  le  droit  de  faire  :  ia  puis- 
sance laisse  un  pouvoir  ou  le  moyen  et  la  liberté  prochaine 
de  faire.  L'une  a  des  mandataires,  l'autre  des  exécuteurs.  Lvt 
puissance  ne  se  partage  pas  ;  Vautorité  ne  ^e  divise  pas  :  si  elles 
se  communiquent,  c'est  par  des  pouvoirs  particuliers.  Enfin, 
dans  le  sens  à*autorité,  comme  dans  celui  de  puissance  ^  le 
pouvoir  a  un  rapport  particulier  à  l'acte ,  une  idée  particulière 
d'efficacité ,  et  le  soin  de  l'exécution. 

Citons  quelques  phrases  qui  établissent  les  diverses  accep- 
tions du  mot  pouvoir.  Le  pourvoir  des  pères  sur  les  en  fans  est 
de  droit  naturel:  voilà  le  sens  analogue  à  celui  d''autorité, 
H  n'est  pas  au  pouvoir  de  V esprit  humain  de  concevoir  la 
profondeur  des  mystères  delà  foi:  voilà  l'idée  de  puissance* 
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La  première  chose  qu*on  demande  aux  ambassadeurs  >  c'est  la 
communication  de  leurs  pouvoirs  :  voilà  le  pouvoir  délégué , 
et  Tacte  de  délégation  appelé  pouvoir.  Une  procuration  ,  une 
commission  9  est  un  pouvoir.  Un  ministre  aun grand  pouvoir 
sur  d'esprit  du  prince  :  voilà  encore  l'idée  première  de  Vau~ 
torité,  Tascendant  9  l'empire.  Un  mineur  n*a  pas  le  pouvoir 
de  faire  son  testament  :  voilà  l'idée  d'une  puissance  liée ,  qui 
n'est  pas  libre,  qui  ne  peutpasse  réduire  en  un  acte. 

Uautorité  gît  dans  la  domination;  la  puissance,  dans  les 
forces  de  tout  genre;  le  pouvoir,  dans  Tètiergie  de  l'un  et  de 
l'autre. 

h^autorité  est  le  droit  du  plus  grand  ;  la  puissance,  celui  du 
plus  fort;  le  pouvoir,  l'agent  de  l'un  et  de  l'autre. 

1/ autorité  commande,  puisqu'elle  domine;  la  puîssancel^ 
garantit  :  sans  la  force  pour  se  faire  obéir,  que  serait  le  droit 
de  commander  ?  Le  pouvoir  gouverne,  en  déployant  Pautorit^ 
qui  commande,  et  en  poursuivant  l'obéissance  avec  l'appareil  de 
l2L  puissance  i{\x\  fait  obéir. 

Le  pouvoir  suprême ,  dans  toute  son  étendue ,  annonce  VaU" 
torité  suprême^  armée  de  la  suprême  puissance. 

\f  autorite  est  une  ;  car  ce  qui  est  supérieur  y  comme  Vauto~ 
rite,'  n'a  point  d'égal,  et  deux  commandemens  rendraient 
l'obéissance  impossible.  La  puissance  doit  l'être  ;  sans  quoi  il  y 
aurait  force  contre  force ,  puissance  contre  autorité ,  guerre. 
Les  difierens  pouvoirs  partagés  et  répandus,  se  réunissent  dans 
l'unité  d'autorité  et  de  puissance. 

Le  despotisme  n'est  point^  une  autorité ,  puisqu'il  est  ^ans 
loi  et  contre  les  lois  essentielles  de  la  société.  Il  est  une  puis^ 
sanee,  puisqu'il  a  des  forces.  Il  n'a  qu'un  pouvoir  qui  détruit 
l'autre;  et,  sans  la  réunion  des  deux  pouvotr s 9  il  n'y  a  point ,  ùt 
proprement  parler,  de  gouvernement. 

Toute  aii^orîté, c'est-à-dire,  toutegrandeur,  tout  droit,  vient 
de  Dieu.  Toute  puisso/nce,  c'est-à-dire 9- toute  force,  toute 
Tertu  physique  ou  efûcace,  vient  de  Dieu.  Tout  pouvoir  ou 
inoral  et  de  droit,  ou  physique  et  de  fait,  vient  également  de 
Dieu^(R.) 

l5l.    AUTOUR   A   LENTOUR. 

Autour  cfst  une  préposition;  à  Ventour  est  un  adverbe. 

Une  mère  a  toutes  ses  filles  autour  d'elle ,  et  non  pas  à  t'en-' 
tour  d'elle.  Un  père  s'arrête  en  un  tel  lieu,  et  tous  ses  fils  restent 
à  Ventour  et  non  pas  autour. 

On  dit  :  les  rochers  d'à  Ventour ,  les  échos  d'à  t'entour.  Les 
rochers  qui  sont  autour  de  ce  torrent  ;  les  bois  qui  sont  autour 
de  cette  montagne. 

'(Fojf.  îUjSkcupÇbserv.  sur  {a  langue  franc. ,  ebap.  157.) 
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L*UD  et  Tautre  de  oei  mots  marquent  également  le  premier 
ordre  dans  la  situation  ;  mais  avant  est  pour  Tordre  du  temps, 
€t  devant  pour  Tordre  des  places. 

Nous  Tenons  après  lespersonnes  guipassent  avant  nous.  Nous 
allons  derrière  celles  qui  passent  devant* 

Le  plutôt  arriyé  se  place  avant  les  autres.  Le  plus  coDsIdé- 
rable  se  met  devant  eux. 

tl  se  propose  dans  Técole  d'aussi  ridicules  questions  sur  ce 
qui  a  été  avant  le  monde ,  qu'il  se  fait  dans  le  cérémonial  de 
risîbles  contestations  sur  le  droit  de  se  placer  devant  les  sintres. 

Je  crq^s  qu'il  n'j  a  qu'à  se  bien  instruire  de  ce  qui  a  qjté  avant 
nous  9  pour  n'être  pas  tout  à  fait  ignorant  sur  oe  qui  doit  arriver 
après.  Qu'importe  de  marcher  derrière  ou  devant  les  autres  f 
pourru  qu'on  niarche  à  son  aise  et  commodément  ? 

La  Tanité  de  l'homme  lui  fait  chercher  de  Thonnenr  dans  des 
ancêtres  qui  ont  existé  avant  lui,  tandis  que  son  peu  de  mérite 
le  fait  travaillera  Tayilissement  de  sa  postérité.  Son  ambition  lui 
rend  incomniode  tout  ce  qui  est  placé  devant  lui^  et  suspect 
fout  ce  qui  le  suit  de  très-prbs.  (G.) 

l53.    AYARS,   AYABIGIEUX. 

n  me  semble  qu'avare  convient  mieux  lorsqu'il  s*agit  de  l'ha- 
bitude et  de  la  passion  même  de  l'avarice;  et  qu^avaricieux  se 
dit  plus  proprement  lorsqu'il  n'est  question  que  d'un  acte  ou 
d'un  trait  particulier  de  cette  passion.  Lé  premier  de  ces  mots  a 
aussi  meilleure  grâce  dans  le  sens  substantif,  c'est-à-dire ,  pour 
la  dénomination  du  sujet;  et  le  second  dans  le  sens  adjecif,  c'est-à- 
dire  f  pour  la  qualification  du  sujet  Ainsi  Toq  dit  :  c'est  un  grand 
avare ,  c'elBt  un  avaridetix  mortel. 

Un  homme  qui  ne  donne  jamais,  passe  pour  un  avare^'Cttaï 
qui  manque  à  donner  dans  l'occasion,  ou  qui  donne  trop  peu, 
t'attire  Tépithète  d'avaricietut. 

1/ avare  se  refuse  toutes  choses.  Vavaricieitx  ne  se  les  donne 
qu'à  demi. 

Le  terme  d'avare  parait  avoir  plus  de  force  et  phis  d'énergie , 
pour  exprimer  la  passion  sordide  'et  jalouse  de  posséder  sans 
aucun  dessein  die  faire  usage.  Celui  d^avaricietojo  paraît  avoir 
plus  de  rapport  à  l'aversion  tnal  placée  de  la  dépense  ,  lorsqu'il 
est  nécessaire  de  s'en  faire  honneur. 

On  n'emploieiiamals  qu'en  mauvaise  part^dons  le  sens  littéral 
le  moid* avariotetiXi  mais  on  se«crt  qnelquefoisiks  celui  d^avare 
en  bonne  part  dans  le  sens  figuré.  .  ' 

Un  habile  généiûltie  paie  point  ses  espions  en  homme  avon 


AVE  107 

riciûux;  et  oonduU  ses  troupes  oorame  un  homme  avare  an 
sang  du  soldat,  qu*fl  craint  de  prodiguer. 

II  est  permis  d*ètre  avû^e  du  tems  ;  mais  II  ne  faut  pas ,  pour 
le  ménager,  prodiguer  sa  santé.  Ce  n'est  pas  être  libéral ^  c(U(i 
de  donner  d'un  air  avàrioieuùo,  (G.) 

l54«    AVEIITISSEUENT ,    AVIS,   CONSEIL. 

Le  but  de  V avertissement  est  précisément  d'instruire  ou  de 
réyeâler  l'attention  :  il  se  fait  pour  nous  apprendre  certaines 
choses,  qu'on  ne  yeut  pas  que  nous  Ignorions  ou  que  nous 
négligions.  Vavia  et  le  conseil  ont  aussi  pour  but  l'instruction , 
mais  arec  un  rapport  marqué  à  une  conséquence  de  conduite  9 
se  donbant  dans  la  Tue  de  faire  agir  ou  parler  :  arec  cette  diffé^ 
i^nCe  entVe  eux ,  que.ravts  ne  renferme  dans  sa  signiflcation 
aucune  idée  accessoire  de  supériorité,  soit  d'état,  soit  de  génie; 
flfu  Xïtn  que  le  conseil  emporte  avec  lui  du  moins  une  de  ces  idéea 
de  supériorité ,  et  quelquefois  toutes  les  deux  ensemble. 

Lés  auteurs  fnettenldes  avertissemens  à  la  tête  de  leurs  liyres. 
Les  espions  dpnnent  avis  de  ce  qui  se  passe  dans  le  lieu  où  ils 
sont.  Les  jières  et  les  mères  ont  soin  de  donner  des  conseils  à 
leurs  énfiiris  ayant  que  de  les  produire  dans  le  monde. 

L'hoinme  d'église  écoute  Vavertissenunt  de  la  cloche ,  pour 
sayoir  quand  il  doit  se  rendre  aux  heures  canoniales.  Le  ban^ 
quîer''aCtènd  V'avis  de  son  correspondant,  pour  payer  les  lettre» 
de  change  tirées  èfiA'  lui.  Le  plaideur  prend  conseil  d'un  ayocat 
pour  se  défendre  >  on  pour  agir  contre  sa  partie. 

On  dit  des  avertissefnens  ,qu*ih  sont  ou  judicieux  ou  inutiles; 
ùeê-avis^  quHlssont  ou  yrais  ou  faux;  des  conseils ^  qu'ils  sont 
ou  bons  ou  mauyats. 

1/ avertissement  étant  fait  pour  dissiper  le  doute  et  l'obscurité, 
il  doit  être  clair  et  précis.  L'avis  servant  à  déterminer,  il  doit 
être  prompt  et  secret.  Le  conseil  devant  conduire,  il  doit  être 
sage  et  sincère. 

Tel  manque  d'avis^  qui  est  est  état  d'en  profiter  $  et  tel  en 
reçoit  9  -qui  ne  saurait  s'en  prévaloir.  Autant  la  vieillesse  aime  à 
donner  de  conseils ,  autant  la  jeunesse  a  d'aversion  (pour  eo 
prendre. 

Il  faut  que  V avertissement  soil  donné  avec  attention ,  V-avis 
avec  diligenôe,  et  le  conseil  avec  art  et  modestie,  sans  air  de 
supériorité  :  car  ou  ne  fait  point  usage  des  avertisseriMns  placés 
mal  i|iropos;  Vpn  ne  tire  aucun  avantage  àtsawis  qui  ne  vien- 
nent pas  à  temps;  et  la  vanité,  toujours  choquée  du  ton  de 
maitrc,  empêche  défaire  aucune  distinction  entre  la  sagesse  do 
conseil  et  l'impettlnence  de  la  manière  dont  il  est  donné,  en 
,soTte  que  tout  n'aboutit  qu'à  faire  mépriser  ie  conseil^  et  rendre 
lo  conseiner  odieux. 
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Une  personne  d'ordre  ne  manque  jamais  9mx  aveHissemens 
dont  on  a  remis  le  soin  à  sa  vigilance    L'amilié  fait  donner     i 
avis  de  tout  ce  qu'on  croit  être  avantageux  et  agréable  à  son     1 
ami.  La  sagesse  rend  extrêmement  réservé  à  donner  conscii  :  il     ; 
faut  toujours  attendre  qu'on  nous  le  demande ,  et  quelquefois     ' 
même  s'en  dispenser,  malgré  les  sollicitations,  parce  qu'un  sa- 
lutaire conseil  peut  déplaire,  et  être  rejeté  avec  de  certaines  fa- 
çons qui  exposent  à  la  tentation  de  souhaiter,  pour  son  honneur, 
que  celui  pour  qui  l'on  s'intéressait  d'abord  ne  réussisse  pas  dans  , 
ses  entreprises  (  G.  ) 

On  donne  le  conseil  dé  faire  une  chose,  on  donne  avis  qu'on 
l'a  faite ,  on  avertit  qu'on  la  fera. 

L'ami  donne  des  conseils  à  son  ami  ;  le  supérieur  des  avis 
â  son  inférieur  :  la  punition  d'une  faute  est  un  avertissement 
de  n'y  plus  retomber. 

On  prend  conseil  de  soi-même;  on  reçoit  une  lettre  â^avis; 
on  obéit  à  un  avertissement  de  payer  quelque  impôt.  On  vous 
conseille  de  tendre  un  piège  à  quelqu'un  ;  on  vous  donne  avis 
que  d'autres  en  ont  tendu  ,  ce  qui  est  un  avertissement  de  vous 
tenir  sur  vos  gardes. 

On  dit  :  un  conseil  d'ami ,  un  homme  de  bon  conseil;  un  avis 
de  parcns,  un  avis  au  public ,  V avertissement  d'un  ouvrage. 

Uavis  et  V avertissement  intéressent  quelquefois  celui  qui  les 
donne;  le  conseil  intéresse  toujours  celui  qui  le  reçoit.  (d'Al.  ) 

l55.     AVERTIR,    INFORMER,    DONNER    AVIS. 

J  ver  tir  }f  lent  du  latin  arfvertere  diriger  l'attention  §ur,  etc. , 
et  semble  donc  indiquer  quelque  chose  d'essentiel  pour  la  per- 
sonne à  qui  l'on  donne  VavertissemenU  Informer  vient  dHn" 
formare,  donner  la  forme;  il  renferme  l'idée  du  complément 
ajouté  aux  connaissances  de  la  personne  que  l'on  informe ,  sur 
l'objet  dont  on  veut  lui  parler.  Donner  avis,  exprime  ce  qui  sup- 
plée à  la  vue,  &  l'intention  effective;  aussi  suppose-t-il  souvent 
l'éloignement  de  la  personne  à  qui  Ton  donne  avis» 

César  averti  par  mille  circonstances  extraordinaires  du  com- 
plot que  l'on  avait  tramé  contre  ses  jours,  informé  même  des 
détails  de  la  conjuration,  se  perdit  en  refusant  d'ajouter  foi  à 
Vavis  fidèle  que  lui  en  avait  donné  un  des  conjurés. 

On  écoute  un  avertissement,  on  prend  des  informations; 
on  ne  croit  pas  à  un  faux  avis. 

'    Un  objet  inanimé  peut  nous  avertir;  les  personnes  seules 
peuvent  nous  informer  et  nous  donner  avis.  Thomas  a  dit  : 

Quaad  Tairain  frémissant  antour  de  tos  demeures, 
Mortels ,  vous  avertit  de  la  fuite  des  heures ,  etc. 

Celui  qui  avertit ,  a  réfléchi  avant  de  le  faire;  celui  qui  in- 
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fbrmé  ou  qui  d&nne  avis,  ne  fait  que  rapporter  ce  qu*il  a  tu 
ou  entendu. 

On  dit  un  sage  avertissement  ^  de  bonnes  informations  ^  f  n 
ayiseûTOC^  (F.  G.) 

l56-    AVEU  ,    CONFESSION. 

Uaveu  suppose  Tinterrogation.  La  confession  tient  un  peu  de 
Taccusation.  On  avoue  ce  qu'on  a  eu  envie  de  cacher.  On  con- 
fesse  ce  qu'on  a  eu  tort  de  faire.  La  question  fait  avov^r  le 
crime  ;  la  repentance  le  fait  confesser. 

On  avoue  la  faute  qu'on  a  faite.  On  confesse  le  péché  dans 
lequel  on  est  tombé. 

il  raut  mieux  faire  un  aveu  sincère,  que  de*  s'excuser  de 
mauraise  grâce.  11  ne  faut  pas  faire  sa  confession  à  toutes  sor- 
tes de  gens. 

Un  avett  qu'on  ne  demande  pas ,  a  quelque  chose  de  noble 
ou  de  sot  9  selon 'les  circonstances  et  reifet  qu'il  doit  produire. 
Une  confession  qui  n'est  pas  accompagnée  de  repentir ,  n'est 
qu'une  indiscrétion  insultante. 

C'est  manquer  d'esprit  que  dUavouer  sa  faute ,  sans  être  assuré 
que  Vaveu  en  sera  la  satisfaction  ;  et  c'est  une  sottise  d'en  faire 
la  confession ,  sans  espérance  de  pardon  :  pourquoi  se  déclarer 
coupable  à  des  gens  qui  ne  respirent  que  la  yeqgeance?  (G.) 

167.  A  l'aveugle,  aveuglément. 

Cette  forme  de  phrase  proverbiale  ,  à  Vaveugie  9  composée 
d'une  préposition  «t  d'un  adjectif  féminin  pris  substantivement^ 
est  si  commune  ^^ns  notre  langue ,  qu'il  est  convenable  d'en 
faise  sentir  toute  la  force.  On  dit  faire  une  chose  à  i' aveugle  ^ 
agira  i* étourdie j  parler  à  ia  légère ,  des  ornemens  à  iagreC" 
quCj  une  robe  à  la  polonaise  j  etc.  Dans  ces  locutions  ellipti- 
ques y  il  y  a  yn  substantif  sous-entendu  ,  et  c'est  celui  de  ma^ 
nière.  Un  discours  tenu  à  ta  légère ,  est  un  discours  tenu  d'une 
manière  légèr-e,  à  la  manière  des  gens  légers. 

ç  Ces  '  deux  expressions ,  également  figurées ,  dit  M.  Beaur 
xée,  marquent  également  une  conduite  qui  n'est  pas  dirigée 
par  les  lumières  naturelles  :  mais  la  première  indique  un  dé* 
faut  d'intelligence ,  et  la  seconde  un  abandon  des  lumières  de 
la  raison. 

«Qui  SLgit  à  l^  aveugle  f  n'est  pas  éclairé  ;  qui  a^it  aveuglém,entf 
ne  suit  pas  la  lumière  naturelle  :  le  premier  ne  voit  pas ,  le  se- 
cond ne  veut  pas  voir. 

a  La  plupart  des  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde, 
choii^issent  leurs  amis  à  f  aveugle  :  si  le  hasard  les  sert  mal , 
c'est  un  premier  pas  vers  leur  perte ,  parce  que ,  livrés  aveU' 
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gtément  à  toutes  leurs  imjpukioiis ,  ils  ett  Tleooe&l  iniensUib* 
ment  {usqu*à  se  faire  un  merile  et  an  point  d'honneur  de  saorlfioir 
l'iionneur  même  plutôt  que  de  les  abandonner* 

«  Soumettre  aveugiément  la  raison  aux  décisions  de  la  fpij 
ce  n'est  pas  croire  à  Ç aveugle ,  puisque  c'est  la  raison  même 
qui  nous  éclaire  sur  les  motifs  de  crédibilité.  » 

Je  crois 5  en  effet ,  que  celui  qui  agit  à  Vavev^lc  ne  voit  pas» 
et  que  celui  qui  agit  aveuglément  nfe  reut  pas  Toir  ;  maispeut*" 
être  aussi  qu  il  ne  peut  pas  Toir  ^  parce  qu'il  est  avetigU  par 
quelque  cause. 

Celui  qui  fait  une  chose  sans  y  regarder»  la  fait  à  i*af)euû{ôf 
mais  faute  d'attention  seulement.  Celui  qui  n'entend  pua-  W|l. 
affaires,  nejpeut  se  conduire  par  ses  lumières  propres;  mais 
il  doit  suirre  la  lumière  naturelle  qui  Tayertit  de  n&  pas  sê 
livrer  aveuglément  au  premier  conseiller.  Quelqu'un  qui,  pressé 
de  s'en  aller,  reçoit,  sans  examen,  la  marchandise  qu^on  lui 
présente,  la  prend  à  1^ aveugle  :  quelqu'un  qui,  libre  de  choisir 
entre  deux  partis,  aime  mieux  qu'on  le  détermine  que  de  délif 
bérer  lui-même,  se  laisse  aveuglément  mener. 

Il  ne  faut  pas  croire  à  Vaveuglù  tout  ce  que  tous  dit  un 
docteur  ;  il  faut  croire  aveuglément  tout  ce  que  l'Eglise  eof 
seigne. 

Les  personnes  irrésolues  finissent  par  agir  à  l^ aveugle.  Les 
petits  esprits-forts  finissent  par  tout  croire  aveuglémenU 

La  différence  que  nous  venons  d'établir  entre  avttylém^nt  tX 
à  V aveugle,  les  lecteurs  l'appliqueront  aisément  aux  adverbes 
et  aux  phrases  adverbiales  synonymes  de  la  même  forme. 
Ainsi  vous  dites  que  l'un  agit  étûurdimentf  et  l'autre  à  CéUniLt* 
die*  Le  premier  agit  en  étourdi ,  comme  un  étourdi  qu'il  est  ; 
le  second  agit  à  la  manière  des  étourdis ,  comme  s'il  était  un 
étourdi.  L'adverbe  tombe  sur  le  fond  de  l'action,  la  phrase  adver», 
bide  sur  la  forme.  Voyez  Légèrement  et  à  la  légère ,  etc.  (E.) 

l58.    AVISÉ,    PRUDENT,    CIHCONSPECT. 

Avisé  9  qui  songe  à  tout  ;  prudent ,  qui  ne  néglige  rien  ;  dr* 
canspectf  qui  ne  hasarde  rien. 

L'homme  avisé  volt  tous  les  expédiens  auxquels  on  peut 
avoir  recours;  l'homme  prudent  s'attache  à  tous  les  moyenjf 
de  les  faire  réussir;  l'homme  circonspect  s'applique  sur-tout  à 
éviter  tous  les  inconvéniens  qui  pourraient  les  faire  manquer 

Être  avisé  ne  désigne  qu'une  qualité  de  l'esprit;  la  pruMnee 
et  une  qualité  du  caractère  ;  la  circonspection  poussée  trop 
loin  devient  un  défaut.  On  est  avisé  avec  un  esprit  vif  et  péné'» 
trant  ;  prudent  avec  un  esprit  juste  et  un  caractère  sage  ;  otr- 
eùnspect  avec  un  esprit  mesuré  et  un  caractère  réservé,  mais 
quelquefois  défiant  et  timide.  L'homme  avisé  fait  usage  sur« 
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[dut  de  11m«ginatioii  ;  rhomme  prudêni  f  de  la  réflexion  ; 
rhomme  circarupeetf  de  ratlention. 

L'homme  avisé  est  otile  eo  afiSiires  ;  lIioDune  prudeni  est 
nécessaire  ;  l'homme  circonspect  est  quelquefois  nuisible.  Le 
premier  voit  tout  ce  qu'il  faut  faire  ;  le  second  fait  tout  ce 
]n'il  doit  ;  le  troisième  souTent  moin^qu'il  ne  peut  II  est 
bon.  d'être  tirconspect  dans  les  a£Ehires  délicates  ^  prudent 
dans  les  entreprises  dangereuses  >  avisé  dans  les  situations 
embiuvassantes. 

Etre  avi^ne  s*applique  qu'aux  petites  Tues»  et  ne  peut  s'em- 
ployer que.  dans  les  petites  affaires.  La  eiroonspection  dans  les 
»lus  grandes  affaires  ne  s'attache  qu'aux  petites  précautions*  La 
pruaencô  est  bonne  en  petit  comme  en  grand,  met  chaque 
ûkose  à  sa  place  9  et  s'applique  aux  grandes  choses  sans  décûl- 
^er  ni  exagérer  les  petites.  Un  esprit  raisonnablement  circons* 
i^eet  entre  dans  la  composition  de  l'homme  prudent  f  un  esprit 
%visé  peut  servir  à  l'éclairer. 

Un  grand  homme,  dans  les  entreprisea  en  apparence  les 

Elus  hasardeuses,  est  toujours  pruderU^  parce  qua  ce  qui  parait 
asard  aux  autres  ne*  l'est  pas  pour  lui  qui  a  tout  tu  et  tout 
préTU.  On  ne  peut  dire  qu'il  soit  avisé,  et  )amais  il  n'est 
Hroomipecl,  (F.  G.)  ' 

^59.    AYOIH9   POSSÉDEB. 

I 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  pouToir  disposer  d'une  chose ,  ni 
qu'elle  soit  actuellement  entre  nos  mains,  pour  Vavoir;  il  suffit, 
qu'elle  nous  appartienne  ;  mais  pour  la  posséder  9  il  faut  qu'ello 
soit  en  nos  mains,  et  que  nous  ayons  la  liberté  actuelle  d'en 
disposer,  ou  d'en  jouir:  Ainsi  nous  avons  des  reyenus,  quoique 
non  payés,  ou  même  saisis  par  des  créanciers,  et  nous  pos^ 
êédûnê  des  trésors. 

On  n'est  pas  toujours  le  maître  de  ce  qu'on  a;  on  l'est  de  ce 
qu'on  possède. 

On  a  les  bonnes  grâces  des  personnes  à  qui  l'on  plaît  On  pos- 
sède l'esprit  de  celles  que  l'on  gouverne  absolument. 

Il  n'est  pas  possible,  quelque  modéré  qu'on  soit,  de  n*avoir 
pas  quelquefois  en  sa  vie  des  emportemens  ;  mais  quand  on  est 
sage,  on  sait  se  posséder  dans  sa  colère. 

Va  mari  a  dé  cruelles  inquiétudes,  lorsque  le  démon  de  la 
jalousie  le  possède^ 

Un  avare  peut  avoir  des  richesses  dans  ses  coffres ,  mais  il 
n'en  est  pas  le  maîtrjs  ;  ce  sont  elles  qui  possèdent  et  son  cœur 
et  son  esprit. 

Nous  n*avons  souvent  les  choses  qu'à  demi;  nous  parta|?eons 
avec  d'antres.  Nous  ne  les  possédons  que  lorsqu'elles  sont  en- 
tièrement à  flous,  et  que  nous  en  sommes  les  seuls  maitres. 


• 
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Un  amaut  a  le  cœur  d'une  dame»  lorsqu'il  en  tst  aimé.  Il  b 
possède  j  lorsqu'elle  aVime  que  lui:  En  fait  de  science  et  de 
talent ,  il  suffit,  pour  les  avoir ^  d'y  être  médiocrement  habile;  • 
pour  les  'posséder  j  il  y  faut  exceller.  , 

Ceux  qui  mit  la  connaissance  des  arts  en  savent  et  en  suirent 
les  règles  ;  mais  ceux  qiH  les  possèdent  font  et  donnent  des  règles 
à  suirre.  (G.)  •  '         • 

1 60.    AXIOME  ,   MAXIME  ,    SENTENCE  9    APOPHTHEGtft  y 

AFHOniSME. 

\J axiome  est  une  proposition,  une  yérité  capitale ,  principale, 
si  évidente  par  elle-même,  qu'elle  captive  par  sa  propre  force 
et  avec  une  autorité  irréfragable  Tontendement  bien  disposé  : 
c'est  le  flambeau  de  la  science. 

La  maxime  est  une  proposition,  une  instruction  importante,  i« 
majeure ,  faite  pour  éclaircir  et  guider  les  hommes  dans  la  car-  r 
rière  de  la  vie  :  c'est  une  grande  règle  de  conduite.  ? 

La  sentence  est  une  proposition ,  un  eubeignement  court  et 
frappant,  qui,  déduit  de  l'observation,  qu  puisé  dans  le  sens 
intime  ou  la  conscience,  nous  apprend  ce  qu'il  faut  faire  ou  ce 
qui  «e  passe  dans  la  vie  :  c'est  une  espèce  d'oracle. 

L*apophthegm,e  est  un  dit  mémorable ,  un  trait  remarquable, 
qui ,  parti  d'une  ame  où  d'une  tête  énergique ,  fait  sur  nous  une 
vive  impression  :  c'est  un  éclat  d'esprit,  de  raison ,  de  sentiment. 

Vapnorisme  est  une  notion,  un  enseignement  doclrinal,  qui 
expose  ou  résume  en  peu  de  mots,  en  préceptes,  en  abrégé > 
ce  qu'il  s'agit  d'apprendre  :  c'est  la  substance  d'une  doctrine. 

Va-xioma  doit  être  clair ,  géométrfque ,  d'une  éternelle  vérité.  J 
La  moa^îme doit  être  certaine,  lumineuse  et  d'une  grande  utilité.  J 
La  sentence  doit  être  concise  et  d'une  tournure  proverbiale.  ] 
L*apophthegme  doit  être  saillant ,  piquant ,  et  dans  l'ù  propos  -: 
dramatique.  L'ap/èort^m^  doit  être  lucide,  dogmatique,  appuyé 
d'observatioUs  et  de  preuves  développées. 

U axiome  se  présente  comme  de  lui-même  à  celui  qui  cherche 
la  science,  et  le  sub{\igue.  La 7naa?^me résulte  de  l'observation, 
des  effets  constans  et  des  rapports  généraux  que  l'on  ramène  à 
un  principe.  La  sentence  semble  se  former  d'une  foule  de  vérités 
qui  se  confondent,  se  fondent  en  une  seule  exprimée  par  un 
trait  énergique.  L'a^p^^/ie^me  est  comme  inspiré  par  l'occa- 
sion, qui  par  le  choc,  fait  jaillir  l'étincelle.  \a^ aphorisme  n^ît 
sous  la  plume  du  savant  méthodique,  qui,  après  avoir  bien  con- 
sidéré ,  nettement  conçu ,  heureusement  démêle ,  réduit  ses  re- 
cherches et  ses  découvertes  à  des  divisions  et  à  certains  chefs 
ou  points  capitaux. 

Nous  rappellerons  p  Jur  exemple  quelques  axiomes»  Un  corp  est 
impénétrable  àunautre  corps  ;  ou  bien  deux  corps  nepeuvent 
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occuper  à  la  fais  te  même  esp€tce.  .  •  .  deux  chcses  égaies  à 
uns  traisièime  sont  égaies  entre  Mes* . .  • 

Nous  citeron»  également  quelques  maximes^  Considérez  la 

fin  f  envisagez  le  eut Connais-toi,  toi-même:  înscriptioa 

du  temple  de  Delphes Voulez-vous  ,  disent  les  Persans  , 

faire  croître  le  mérite,  semez  les  récompenses*.,. 

\   Les  propositions  suivantes  peuvent  être  regardées  comme  des 

sentences Le  malheur  est  le  grand  m,aitre  de  V homme, 

ou ,  comme  dît  Tadage  grec  9  cequi  vous  nuit,  vous  instruit,., 
•  Les  traits  suivans'sonfrapportés  parmi  les  apophthegmes. 

On  demandait  à  Léonidas  pourquoi  les  braves  gens  préfèrent 
l'honneur  à  la  yie  ?  Parce  quHls  tiennent  la  vie  delà  fortune, 
l* honneur  de  la  vertu.... 

Le^  propositions  suivantes  tiennent  de  Vaphorism^.  Les  m^Xr 
iadies ,  selon  la  doctrine  d'Hippocrate ,  sont  guéries  par  la 
nature,  et  non  par  les  remèdes;  et  la  vertu  des  remèdes 
consiste  à  seconder  la  nature....,  (R.) 

B 

161.    BABIL  f    CAQUET. 

Ces  termes  expriment  la  démangeaison  de  parler ,  une  intem- 
pérance de  langue ,  la  manie  de  parler  sans  rien  dire  »  ou  de  ne 
dire  que-  des  choses  yaines  et  superflues ,  dépourvues  de  soli- 
dité 9  d'utilité  9  de  raison.  Ils  sont  d'un  grand  usage  dans  le  dis- 
cours familier,  plaisant  et  critique. 

Nicod  remonte  jusqu'à  la  tour  de  Babel ,  ou  à  la  confusion  des 
langues  9  pour  trouver  l'origine  de  habit.  Cette  étymologie  est 
autorisée  par  Grotius  ^  Pastel  et  plusieurs  autres  savans  ;  Molière 
7  fait  allusion. 

C'est  TériUblemcnt  la  tour  de  Babyione , 

Car  chacun  y  habiUe  ^  et  tout  du  long  de  l'aune. 

Babil  est  une  yraie  onomatopée  ;  l'imitation  du  bruit  et  de 
l'action  de  parler.  Ba,  bi^  bai^  appartiennent  au  Dictionnaire  de 
l'Enfance  5  et  distinguent  des  idées  relatives  à  cet  âge,  et  sur-tout 
aux  organes  de  la  parole. 

Caquet  est  l'imitation  du  bruit  de  la  parole.  Nous  disons  que 
les  pies  et  les  perroquets  caquettent. 

On  impute  le  babil  aux  femmes  en  général,  et  le  caquet  aux 
eoiumères. 

Le  babil  étourdit  par  sa  volubilité  et  sa  continuité.  Vous  direz, 
dans  le  langage  du  jour ,  que  le  caquet  assomme  par  ses  répéti- 
tions et  son  éclat.  « 

Le  babil  soutient  les  assemblées  de  jeunes  personnes.  Le  ca* 
quet  alimente  ce  qu'on  appelle  coteries. 

1.  8 
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/^ous  appliquerex ,  à  plus  forte  raison  ,  au  caquet  ce  que  La 
Foutalne  dit  du  iaùii  : 

Imprudence  ,  éàéii  et  sotte  vanité  « 
£t  vainc  curiosité , 
Ont  ensemble  étroit  parentage  ; 
Ce  8oat  enfans  tous  d'un  lignage. 

On  relève  ,  sur-tout  dans  le  éatil ,  rindiscrélion^  et  dans  le 
caquet^  la  prétention. 

Le  habiÛard  parle  trop,  fl  dit  inCmc  ce  qu'il  devrait  taire;  il 
est  pressé  du  besoin  de  parler,  de  caqueter;  il  parle  fort  haut, 
il  met  de  Pimportance  à  ce  qu'il  dit ,  quoiqu'il  ne  dise  que  des 
riens  ;  il  se  fait  un  mérite  de  parler. 

Le  1)aMl  suppose  une  certaine  facilité  ,  et  Ton  prendra  cette 
facilité  pour  du  talent.  Le  caquet  s'exprime  avec  un  air  d'assu- 
rance 9  et  cette  assurance  donne  de  l'ascendant  ^r  la  tourbe  des 
sots. 

Arrêtez  le  tahiî  de  celle-là  ,  vous  lui  ôtcz  tout  son  esprit;  ra- 
battez le  caquet  de  celle-ci ,  vous  lui  6lez  toute  son  importance. 

Avec  du  vahii  ,  on  parle  de  tout  sans  rien  savoir  ;  avec  du 
éaéii  et  un  peu  de  méchanceté ,  on  se  jette  dans  les  caqueta , 
et  l'on  tombe  sur  les  personnes. 

«  Il  y  a  ,  dit  la  Bruyère ,  une  chose  qu'on  n'a  pas  vue  sous  le 
ciel,  qu'on  ne  verra  jamais  :  c'est  une  petite  ville,  d'où  Ton  a 
banni  les  caquets ,  le  mensonge  et  lu  médisance.  »  (K.) 

162.    BABILLMID,    BAVARD. 

Le  mot  primitif  éa,  désigne  la  bouche,  ses  mouvemens ,  la 
parole,  ce  qui  lui  est  relatif.  De  làéaé,  enfant ,  en  celte,  en  sy- 
riaque, etc.  ;  àcXkhahU ,  iave^  etc. ,  jargon  de  l'enfance , défaut 
de  l'enfance.  La  terminaison  ard,  art ,  désigne  ce  qui  est  haut, 
escarpé,  ardent,  et  sert  bien  à  marquer  l'excès ,  l'ardeur,  la 
rudesse  d'une  qualité.  Le  tabiUard  et  le  iavard  parlent  trop  ; 
ils  ont  la  fureur  de  parler  ,  ils  choquent.  Le  premier  mot  ex- 
prime une  abondance  fatigante  de  paroles  ;  le  second ,  un  fiux 
de  bouche  désagréable  ,  défauts  propres  des  enfans. 

Le  tahiliard  parle  trop,  et  dit  des  riens  comme  un  enfant;  le 
havard  en  dit  trop,  et  parle  sans  pudeur  et  sans  égards  comme 
un  grand  enfant.  Il  faut  que  le  6aifU(ard^Sir\n;  il  farutquele 
éavard  tienne  le  de  de  la  conversation.  Celui-là  dira  tonot  ce  qu'il 
sait;  celui-ci,  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas.  Le  haiHtàrd 
est  incommode  ;  le  bavard  est  fâcheux. 

Vous  ne  direz  point  votre  secret  à  un  éabiiiard  ;  il  est  incon- 
sidéré et  indiscret  :  vousnefoiez  point  votre  société  d^un bavard; 
Il  est  indiscret  et  impertinent. 

Un  enfant  est  bai  il  tard;  un  vieillard  est  plutôt  bavard»  Il  n'y 
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a  que  de  la  légèreté 9  de  la  futilîfé ,  Tenfantillnge  dans  leftaéif- 
iard;  dans  leéavardj  il  y  a  de  la  prétention ,  de  rimportance^ 
de  la  tyrannie. 

Les  femmes  sont  plutôt  hahiiiardes,  et  les  hommes  éat;anrf*. 

Le  éahiilard a  quelquefois  de  Tesprit^  il  plaît, il  amuse  quel- 
que temps  :  c'est  un  gazouillement  agréable.  Le  éavard  n*est  pas 
sans  sottise;  il  ne  tarde  pas  à  le  proiTver  et  à  déplaire:  c*est  au 
moins  un  bourdonnement  insupportable.  11  j  a  uxïjoU  6abH; 
mais  il  n'y  a  qu'un  ^ot  éavardage. 

Le  fjahiiiard  jouera  fort  bien  son  rôle  dans  un  coin  avec  son 
pareil  ;  pourvu  qu'il  parle,  il  est  content  :  le  bavard  veut  tou- 
jours être  en  sc^ne  et  sans  concurrent  ;  il  veut  qu*OD  Técoute,  et 
n'écoute  nas  lui-même. 

Le  éaéiHard  s'ennuie  9  Vil  n'a  rien  à  dire  ;  le  bavard  a  tou- 
jours quelque  chose  à  dire  ^  et  il  ne  cesse  d'ennuyer.  (K.) 

l63.    BADAUD  y  BSNÊT  ,   ^IAIS  ,  NIGAUD. 

Badaud,  qui  fait  sans  cesse  ba^  qnî  bée^  baye  t  a  la  bouche 
béante;  comme  on  disait  autrefois  bade,  du  latin  badare,  ita- 
lien badar,  languedocien  bada.  Le  badaud  est  toujours  â  ad- 
mirer, à  considérer ,  à  béer,  à  bayer. 

Bénit ,  de  be^  ben,  benè,bien,  boni  c^est  celui  qui  est  sibon, 
si  6enin,  qu'il  trouve  tout^on,  tout  bien^benè  est;  Won  esibéte. 
Niaiê ,  dem,  né^  enfant,  petit;  celte  nith;  oriental  nin; 
d'où  nain.  Ce  mot  imite  par^itement  le  langage  maij  {nia  )  ; 
d'où  le  latin  nœnia^  chanson  à  endormir  les  enfans  Le  niais 
est  neuf,  naïf,  novice  comme  un  enfant. 

NigiWtdy  c'est  un  grand  niais  y  un  grand  innocent  y  qui  ne  sait 
rien  que  baguenàuiler ,  s'dmusef  à  des  bagatèHes,  lat.  nugœ. 

llésumons.  Le  badcmd  est  celai  qui  s*arrête  de  surprise  ,  ou 
par  euriueité^  devaût  tout  ce  qu'il  voit ,  comme  s'il  n'aiMiit  jamais 
rien  vo^  Le  btnH  est  celui  qui ,  par  une  excessive  bonhomie ,  ne 
fait  rien  de  lui-^nême ,  et  se  prête  à  tout  ce  qur^on  vent.  Le  niais 
esteeloî  qui,  fauté d'expérienoe  et  de  connaissances,  né  sait  ni 
ce  qu'il  faut  penser ,  ni  ce  qu'il  faut  dire  ,  ni  comment  se  tenir. 
Le  nigawd  est  celai  qui ,  par  pnériltté ,  par  ineptie ,  reste  tou- 
jours enfant,  et  ne  sait  ni  se  mettre  à  sa  place  ,  ni  mettre  les 
ckoses  à  1a  leur. 

•  Vous  reconnaisset  le  badatui  à  la  manière  presque  stupide 
doBt  il  considère  les  objets ,  et  à  son  ardeur  empressée  à  voir 
tovt  ce  qu'il  ii'a  pas  encore  m  :  c'est  un  petit  esprit  Vous  re- 
connaisses le  4?enét  à  une  facilité  et  à  une  docilité  extrême , 
qui  semble  le  rendre  purement  passif  :  c'est  un  pauvre  homme. 
Vous  reconnaissez  le  niais  à  l'air  simple  ,  aox  propos  naïfs , 
aux  gestes  abandonnés ,  à  la  conduite  franche  de  quelqu'un  à 
qui  tout  est  étranger  9  et  qui  va  rondement  devant  lui  :  c'est 
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différeas  ^  il  faut  convenir  que  leur  râleur  matérielle  a  été 
cofitondue  dans  des  langues  différentes.  Ainsi ,  ce  nue  nous  appe- 
lons bègue,  d'où  éégay&r,  s'appelle  en  latin  haivus^  d'où  vair 
initier  ;  en  languedocien  iréy  d'où  bredouUler  ;  cependant  ces 
mots  forment  tous  les  trois  des  onomatopées  bien  distinctes. 

Celui  qui  balbutie  ne  parle  que  du  bout  des  lëyres  ^  laisse 
en  quelque  sorte  tomber  ses  paroles ,  affaiblit  diverses  articula* 
tions  9  ne  fait  entendre  très-distinctement  que  bb  ,  ba ,  bu, 
formés  des  lèvres ,  ainsi  que  la  liquide  i  résultant  naturellement 
d*un  mouvement  vague  de  la  langue  >  et  le  sifllemejit  exprimé 
par  tier ,  cier^  dans  balbutier  :  t^lle  est  la  valeur  matérielle  et 
Idéale  de  ce  verbe. 

Celui  qui  bégaye  ne  parle  pas  de  suite ,  s'arrête  sur-tout  aux 
articulations  gutturales  ,  coupe  et  remâche  les  mots  ou  les  sylla- 
bes ,  dénature  certaines  lettres ,  et  travaille  à  retrouver  la  parole 
qu'il  avait  perdue.  Il  répète  souvent  les  labiales  b ,  bé,  etc.  il 
restera  la  bouche  béante  ;  il  luttera  contre  l'obstacle  que  la  lettre 
g ,  ou  toute  autre  gutturale ,  lui  présente ,  et  son  hésitation 
$era  principalement  marquée  par  éé  ,  aye,  comme;,  dans  la  ter^ 
mmaison  de  bégayer  y  c*est  ^insi  qye  ce  mot  s'explique  par  sa 
décomposition. 

Celui  qui  bredouille ,  roule  précipitamment  ses  paroles  les 
unes  sur  les  autres,  les  confond  dans  un  bruit  sourd  9  semble 

Îarler  dans  la  bouche  sans  articuler ,  et  ne  fait  entendre  que 
reou  ouiij  ou  antres  semblables  sons,  et  un  parler  ère/ (en 
celte  bre  )  et  routant  :  de  là  le  mot  bredouiller,  bien  propre  à 
marquer  la  volubilité  et  la  confusion. 

La  vieillesse,  en  émoussant  les  organes,  fait  balbutier;  là 
suffocation ,  en  coupant  la  voix ,  fait  bégayer  ;  l'ivresse ,  en 
brouillant  et  les  idées  et  les  organes,  fait  bredouiller^ 

Celui  qui  se  méfie  de  ce  qu'il  dit,  bégaye  :  celui  qui  ne 
teut  pas  qu'on  entende  ce  qu'il  dit,  bredouille. 

La  timidité  balbutie  :  l'ignorance  bégaye  :  la  j^récipitation 
bredouille.  (R.) 

167.    BANQUKBQCTB  ,    FAILLITE, 

L'un  et  l'autre  termes  signifient  la  cessation  ou  l'abandon  de 
commerce  et  de  paiement  ;  mais  ba^igxieroute  marque  propre- 
ment l'effet  de  l'insolvabilité,  et  le  second,,  l'acte  qui  déclare 
l'insolvabilité  ou  la  cession.  Faire  banqueroute,  ,  c'est /êrwicr 
boutique,  disparaître  du  conimerce,  y  renoncer  degré  ou  de 
force.  Faire  faillite ,  c'est  manquer  de  payer  aux  échéances,  se 
déclarer  hors  d'état  de  payer,  et  demander  du  temps.  La  ban- 
aueroute  exprime  littéralement  la  cessation  de  commerce  ;  la 
faillite  j  la  chute  du  commerce. 

La  chutÇy  la  ruine  du  commerce  entraîne  l'impuissance  de 
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le  continuer.  La  ce&^atiojiy  la  rupture  du  commerce  laisse 
lieu  à  raltcrnalÎTe  y  ou  qu*on  no  peut  pas  ,  on -qu'on  ne  veut  pas 
le  C4>Qlinuer.  Le  premier  convient  donc  mieux  pour  exprimer  la 
éim^tierou^e  Tolontaîre,  frauduleuse  et  criminelle;  le  second, 
pour  exprimer  la  faitlite  forcée^,  malheureuse ,  innocente ,  et 
c'est  la  différence  principale  que  l'usage  met  entre  ces  deux  mots. 
La  qualification  de  hnnqueroutier  est  injurieuse  ;  celle  de 
failli  ne  Test  point.  Le  premier  agit,  il  fraude  et  fait  perdre 
avec  -du  temps  :  le  second  souffre ,  prend  des  tempcramens , 
paie  en  entier  et  sans  remise.  (R.) 

168.    BARBARIE,    CRUAUli  ,    FÉROGIli. 

La iar^arie donne  la  mort:  la  criuiuté  se  plaît â  faire  souffrir, 
la  férocité  à  voir  souffrir. 

Les  sauvages  sont  harifares  quand  ils  ne  laissent  la  vie  à  aucun 
de  leurs  prisonniers;  cruels ,  quand  ils  leur  fout  endurer  des 
tourmens  horribles  ;  féroces  ^  quand  ils  dansent  autour  de  leuin» 
bûchers. 

La  barbarie  tient  à  Tétat  des  mœurs.  Les  Grecs  appelaient 
barbares  tous  les  étrangers,  parce  qu'ils  se  croyaient  supérieurs 
à  eux  dans  les  arts  et  la  civilisation.  Là  cruauté  est  une  dispo- 
sition du  caractère.  La  férocité  a  quelque  chose  de  sauvage  ; 
aussi  dit-on  les  h^ies  féroces.  {Férus,  sauvage,  /fera»,  féroce.) 

^La  barbarie  vient  de  l'ignorance,  du  non  développement 
des  facultés  morales.  La  C7*uauté  vient  de  la  méchanceté.  La 
férocité  naît  de  l'insensibilité. 

On  ne  dît  pas  d*un  animal  qu'il  est  barÙare ,  parce  qu'il  n'est 
pas  susceptible  de  cesser  de  Te Irc,  parce  qu'il  n'y  a  pour  lui 
aucun  perfectionnement  possible.  On  dit  que  le  tigre  est  cruel , 
parce  qu'il  se  plaît  à  égorger;  même  lorsqu'il  n'a  plus  faim. 
Tous  les  animaux  carnassiers  sont  féroces  par  cela  seul. 

La  barbarie  sur  certains  points  peut  s'allier  avec  la  bonté  sur 
d'autres  :  les  sauvages  sont  barbares  quand  ils  tuent  leurs  vieil- 
lards pour  les  délivrer  d'une  existence  pénible ,  mais  cette  bar- 
barie ,  qui  est  celle  de  leurs  mœurs ,  n*empôche  pas  qu'ils  ne 
puissent  être  bons  individuellement.  La  cruauté  est  l'opposé  de 
Ykumanité;  car  l'une  aime  à  soulager  le  mal,  et  l'autre  se  plaît 
à  le  faire.  La  férocité  est  incompatible  avec  la  pitié. 

Barbare  ne  se  dît  que  des  personnes;  féroi^  se  dit  de  tous  les 
être  animés  ;  cruel  se  dit  des  personnes  et  des  choses.  (F.  G.) 

169.    BAS,    ABJECT,    VIL. 

Bas,  ce  qui,  dans  une  échelle  ou  une  hiérarchie,  occupe 
ou  forme  les  places  ou  les  degrés  inicricurs.  Voyez  khk\%yY.r, 
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4i>jtotf  lat.  abjectus,  jeté  de  haat  en  bat  ^  fort  bas ,  à  terre.  Vil, 
celte  wcLel ,  ce  qui  est  sans  valeur. 

Bas  et  atject  ne  diffèrent  que  par  les  degrés  :  ce  qui  est 
abject,  est  très-bas,  dans  une  profonde  humiliation;  car 
abject  ne  se  dit  qu'au  figuré.  L'idée  de  'ces  deux  mots ,  relative 
à  la  hauteur  ou  à  Téléyation ,  ne  peut  pas  être  confondue  avec 
celle  de  vil,  relatire  aux  prix  des  choses ,  au  cas  qu'on  en  fait. 
On  est  bas  par  la  place,  vil  selon  ropinion  j  ou  par  l'apprécia- 
tion des  qualités.  Il  faut  donc  dire  ba>s  et  abject ,  car  celui-ci 
renchérit  sur  l'autre.  On  peut  donc  dire  vil  et  abject;  caries 
deux  idées  sont  différentes  :  mais  on  ne  dira  pas  vil  et  bas, 
parce  que  bas,  s'appliquant  égiilement  aux  prix  des  choses»  dit 
moins  que  viL  Les  denrées  peuvent  être  à  bas  prix  ,  sans  être  à 
vH  prix.  Ces  deux  termes ,  comme  synonymts  A^ abject  ne  doi- 
vent être  employés  ici  que  dans  le  sens  figuré. 

Ce  qui  est  ba^  manque  d'élévation;  ce  qui  est  abject,  est 
dans  une  grande  bassesse ,  ce  qui  est  vii,  dans  un  grand  décri. 
On  ne  consi<)ère  pas  ce  qui  est  bas  :  on  rejette  ce  qui  est  abject  : 
on  rebute  ce  qui  est  vit.  L'homme  ba>s  est  méprisé  ;  l'homme 
aé;ei;t  5  rejeté  ;  l'homme  t;«^  dédaigné. 

Un  homme  est  bas^  qui  déroge  à  la  dignité  de  son  état.  Un 
homme  est  abject ,  qui  se  ravale  jusqu'à  faire  oublier  ce  qu'il 
est.  Un  homme  e^tvii,  qui  renonee  à  sa  propre  estime  et  à 
celle  des  autres. 

Une  profession  est  basse  ^  quand  elle  est  abandonnée  au  pauvre 

Îietit  peuple.  Une  profession  est  abjecte,  quand  elle  rabaisse 
'homme  auniessous  de  lui-même  ,  et  le  réduit  à  del  humilia- 
tions dures  pour  l'homme  de  cœur.  Une  profession  est  vi(e, 
lorsque  l'opinion  y  attache  une  sorte  d'infamie  ,  ou  qu'elle  n'est 
exercée  que  par  des  hommes  regardés  comme  infâmes. 

Dans  une  condition  basse,  il  faut  paraître  ,  par  une  modeste 
réserve,  se  souvenir  toujours  de  ce  qu'on  est,  et  se  montrer, 
par  ses  sentimens ,  digne  d'un  autre  sort.  Dans  un  état  abject, 
il  faut  être  humble ,  mais  debout  et  ferme  sur  les  ruines  de  sa 
fortune.  Dans  un  état  vii,  il  faut,  montrer  par  une  généreuse 
patience  et  par  une  inaltérable  dignité  ,  qu'il  reste  toujours  assez 
d'honneur  à  qui  la  vertu  reste. 

Un  sentiment  bas  est  loin  d'un  grand  homme  ;  un  sentunent 
abject,  loin  de  l'homme  de  cœur;  un  sentiment  vil,  loin  de 
l'homme  d'honneur ,  comme  la  terre  l'est  du  ciel. 

Celui  qui,  par  lâcheté,  souffre  les  injures,  est  bas  :  celui 
qui  les  souffre  par  insensibilité  ,  et  sans  rougir ,  est  abject  :  ce- 
lui qui  les  souffre  par  intérêt ,  avec  une  sorte  de  satisfaction  , 
pour  acheter  la  fortune  à  ce  prix,  est  bien  i;t/. 

Le  lâche  flatteur,  qui  n'a  pas  seulement  le  courage  dé  se 
taire 9  est  bas.  Le  grossier  courtisan ,  qui  ne  sait  que  ramper. 
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est  atjeet,  L*homme  yènal,  qui  ne  sait  que  yendre  son  hon- 
neur et  sa  conscience  pour  acquérir ,  est  le  plus  vil  des 
hommes.  (  R«  ) 

170.    BATAILLE^  COMBAT. 

La  tataiite  est  une  action  plus  générale,  et  ordinairement 
précédée  de  quelque  préparation.  Le  combat  semble  être  une 
action  plus  particulière ,  et  souvent  imprévue.  Ainsi  les  actions 
qui  se  sont  passées  à  Cannes  entre  les  Carthaginois  et  les  Ro- 
mains ,  à  Pharsale  entre  César  et  Pompée  9  sont  des  àataiiies* 
Mais  l'action  où  les  Horaces  et  les  Curiàces  décidèrent  du  sort 
de  Rome  et  d'Albe,  celle  du  passage  du  Rhin^  la  défaite  d'un 
conToi  ou  d'un  parti,  sont  des  caméats, 

La  iataUit  d'Almanza  fut  une  action  décisive  entre  Philippe 
de  France  et  Charles  d'Autriche  dans  la  concurrence  au  trône 
d'Espagne.  Le  combat  de  Crémone  fit  voir  quelque  chose  d'as- 
sez rare;  la  valeur  du  soldat  à  l'épreuve  de  la  surprise,  les 
ennemis  introduits  au  milieu  d'une  place,  en  enlever  le  com- 
mandant sans  pouvoir  s'en  rendre  les  maîtres,  et  des  troupes 
se  conduire  sans  cliefs  contre  le  plus  habile  de  tous  les  ca- 
pitaines. 

Le  mot  de  combat  a  plus  de  rapport  à  l'action  même  de  se 
battre  que  n'en  a  le  mot  de  bataiUc;  mais  celui-ci  a  des  grâces 
particulières,  lorsqu'il  n'est  question  que  de  dénommer  l'action. 
C'est  pourquoi  l'on  ne  parlerait  pas  mal  en  disant ,  qu'à  la  ba^ 
taille  de  Fleurus  le  com,bat  fut  opiniâtre  et  ford  chaud. 

Les  batailles  se  donnent ,  et  seulement  entre  des  armées 
d'hommes;  on  les  gagne  ou  on  les  perd.  Les  combats  se  donnent 
entre  les  hommes ,  et  se  font  entre  toutes  les  autres  choses  qui 
cherchent  ou  à  se  détruire,  bu  à  se  surmonter;  on  en  sort  victo- 
rieuXf  ou  l'on  y  est  vaincu. 

La  bataille  de  Pavie  fut  fatale  é  la  France ,  qui  la  perdit , 
puisque  son  Roi  y  fut  fait  prisonnier;  mais  elle  ne  fut  pas  heu- 
reuse à  Charles-Quint  qui  la  gagna ,  parce  qu'elle  lui  attira  de 
puissans  ennemis.  Un  général  qui  a  eu  occasion  de  donner  plu- 
sieurs com/batSy  et  qui  en  est  toujours  sorti  victorieux,  doit 
autant  remercier  sa  fortune  que  se  louer  de  sa  conduite  :  celui 
qui  n*en  ïi  point  donné  sans  être  battu ,  ne  doit  point  rougir  ;  si 
son  malheur  n'a  pas  été  l'effet  de  son  imprudence.  Il  se  fait  dans 
le  roman  de  la  Princesse  de  Clèves  un  coméat  continuel  entre 
le  devoir  et  le  penchant ,  où  aucun  d'eux  ne  triomphe ,  et  où 
tous  les  deux  succombent.  (G.  ) 

171.    BATTRE,   FRAPPER. 

11  semble  que  font  battre  il  faille  redoubler  les  coups,  et  que 
pour  frapper  j  il  suffise  d'en  donner  un. 


) 
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On  Q^est  )fimais  iattu  qu^on  ne  soit  frappé;  xnaîs  on  peut 
être  frappé  sans  être  hattu. 

On  ne  bat  jamais  qu'avec  dessein  :  on  frappe  quelquefois 
sans  le  Touloir. 

Le  plus  fort  hat  le  plus  faible.  Le  plus  violent/ra/î/ïe  le  premier. 

On  hat  les  gens,  et  on  les  frappe  dans  quelque  endroit  de 
leur  corps.  César,  pour  hattrô  ses  ennemis,  commande  à  ses 
troupes  de  frapper  au  visage. 

Le  Siige  a  dit  que  les  Tcrges  sont  attachées  au  cou  des  enfaos  : 
il  n'est  donc  pas  permis  i\  ceux  qui  en  ont  sous  leur  conduite 
de  penser  différemment  ;  mais  il  leur  est  défendu  d'interpréter 
ces  paroles  autrement  que  de  la  crainte,  et  d'en  étendre  la 
maxime  jusqu'à  les  ifattrc  réellement,  rien  n'étant  plus  opposé 
à  la  bonne  éducation  que  l'exemple  d'une  conduite  violente  et 
d'un  con^andement  rude  :  le  précepteur  qui  frappe  son  élève, 
se  livre  bien  plus  dans  ce  moment  à  l'humeur  qu  au  soin  de  la 
correction. 

Le  mot  de  frapper  est  un  verbe  actif  qui,  comme  presque 
tous  les  autres  verbes  de  la  même  espèce ,  reste  toujours  tel,  et 
ne  reçoit  à  cet  égard  aucun  changement  de  valeur  par  la  jonc- 
tion du  pronom  réciproque;  c'est-à-dire,  que  ce  pronom  placé 
sous  le  régime  de  ce  verbe,  sert  alors  à  marquer  un  objet  au- 
quel se  termine  l'action  que  le  verbe  exprime.  II  n'en  est  pas 
de  même  du  mot  éattre^  il  cesse,  par  l'avènement  de  ce  pro- 
nom réciproque,  d'être  verbe  actif,  et  reçoit  un  sens  neutre; 
c'est  -  à  -  dire  que  ce  pronom  ne  sert  pas  alors  à  marquer  un 
objet  où  l'action  se  termine  ;  mais  que  son  service  se  borne 
uniquement  à  former,  conjointement  avec  le  verbe ,  la  simple 
expression  de  l'action  ,  sans  rapport  à  aucun  objet  distingué 
d'elle-même;  car  se  iattre  ne  signifie  ni  donner  des  coups  à 
un  autre,  ni  s^en  donner  à  soi-même,  il  sîgniGe  sinaplemenl 
l'action  personnelle  dans  le  combat,  ainsi  que  le  mot  s^enfmT» 

Le  docteur  Boileau  a  écrit  contre  la  pratique  monacale  de  se 
frapper  à  coups  de  fouets ,  soutenant  que  cet  exercice  est  indé- 
cent, et  plus  pnîcn  que  chrétien. 

La  loi  défend  de  se  battre  dans  bien  des  occasions ,  où  celle 
de  l'honneur  l'ordonne  ;  quel  embarras'  pour  ceux  qui  se  irou- 
Tent  malheureusement  dans  ce  cas  1  (  G.  J      *^ 

172.    BÉATIFICATION,    CANONISATIOîî. 

Ce  sont  deux  actes  émanés  de  l'autorité  pontiGcalc ,  par  les- 
quels le  Pape  déclare  qu'une  personne  dont  la  vie  a  été  excm- 
Elaire  et  accompagnée  de  miracles,  jouit,  après  su  mort,  du 
onheur  éternel,  et  détermine  l'espèce  de  culte  qui  peut  lui 
être  rendu. 
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Dons  Tâcte  de  béatification^  le  Pape  ne  prononce  queconirae 
personne  privée ,  et  use  seulement  de  son  autorité  pour  accorder 
H  certaines  personnes^  ou  à  un  ordre  religieux,  le  privilège  de 
rendre  au  iéatifié  un  culte  particulier,  qu'on  ne  peut  reg«irder 
comme  superstitieux  ou  réprchensible ,  dès  qu'il  est  muni  du 
sceau  de  Tauforité  pontificale.  "^ 

Dans  Tacte  de  canonisation ,  le  Pape  parle  comme  juge  : 
après  un  examen  juridique  et  plusieurs  solennités  ,  il  prononce 
ex  cathedra  surTétat  du  Saint,  et  détermine  Pespèce  de  culte 
qui  doit  lui  être  rendu  par  TËglise  universelle. 

Ainsi  le  décret.de  (béatification  est  un  privilège  qui  autorise 
quelques  particuliers  à  déroger  aux  lois  communes  de  TEglise  , 
en  pratiquant  un  culte  qui  n'est  point  encore  autorisé  par  la 
législation  générale.  La  bulle  de  canonisation  est  une  loi  gé- 
nérale, émanée  de  l'autorité  pontificale,  et  qui  cofncerne  tous 
les  fidèles.  (  G. }  ^ 

170.     BEAU  9    JOLI. 

Le  éeau  est  grand ,  nobl(f  et  régulier  :  on  ne  peut  s'empêcher 
de  Fadmirer  :  quand  on  l'aime,  ce  n'est  jamais  médiocrement; 
il  attache.  Lejoii  est  fin,  délicat  et  mignon  :  on  est  toujours 
porté  à  le  louer  :  dès  qu'on  l'aperçoit ,  on  le  goC^c  ;  il  plait. 
Le  premier  tend  avec  plus  de  force  à  la  perfection ,  et  doit 
être  la  règle  du  goût,  .Le  second  cherche  les  grâces  avec  plus 
de  soin ,  et  dépend  du  goût. 

Nous  jetons  sur  ce  qui  est  éeau  des  regards  plus  ûxes^  et 
plus  curieux  :  nous  regardons  d'un  œil  plus  éveillé  et  plus  riant 
ce  qui  estjoU. 

Les  dames  sont  heUes  dans  les  romans.  Les  bergères  sont 
jolies  dans  les  poètes.  ^ 

Le  beau  fait  plus  d'effet  sur  l'esprit  ;  nous  ne  lui  refusons  pas 
^no&  applaudissemens.  Lej^^ifait  quelquefois  plus  d'impression 
sur  le  cœur  ;  nous  lui  donnons  nos  sentimens. 

Il  arrive  assez  souvent  qu'une  beiie  personne  brille  et  charme 
les  yeux,  sans  aller  plus  loin;  tandis  que  la  jolie  forme  des 
liens  ,  et  fait  de  véritables  passions  :  alors  la  première  a  pour 
partage  les  éloges  qu'on  doit  à  la  beauté  ;  et  la  seconde  a  pour 
elle  l'inclination  qu'on  sent  pour  ce  qui  fait  plaisir. 

Le  teint ,  la  taille ,  la  proportion  et  la  régularité  des  traits  , 
forment  les  6c(^  personnes  :  les^^jolies  le  sont  par  les  agrémens , 
la  vivacité  des  yeux ,  l'air  et  la  tournure  gracieuse  du  visage,, 
quoique  moins  régulière. 

'  En  fait  d'ouvrages  d'esprit,  il  faut ,  pour  qu'ils  soient  beaux, 
qu'il  j  ait  du  vrai  dans  le  sujet ,  de  l'élévation  dans  les  pen-* 
sées,  de  la  justesse  dans  les  termes ,  de  la  noblesse  dans  l'ex- 
pression, de  la  nouveauté  dans  le  tour  et  de  la  régularité  dans 
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U  tirmlr  >  ;  auSs  U  Titiîsemblable ,  la  rivacitc ,  la  singularité  9 
<t  W  le<,7#âtt(  •  Miffis«ot  pour  les  rendre  joiis.  Quelqu*un  a  dit 
MM  Wr<  «».-t(r$  ètaîeDt  be/iux^  et  que  les  modernes  hXddenijalU  : 
>f  9^  >jLr«  »*il  <  bien  rencontré  ;  mais  cela  même  est  du  nom- 
V4Y  i^  •«'^^  choses,  et  non  des  ieiies. 

\jt  pi^m  tst  plus  sérieux,  et  il  occupe;  le  joli  est  plus  gai, 
r:  kl  ÀrMtit  :  c*est  pourquoi  l'on  ne  dit  pas  une  joiie  tragédie , 

ic$  \Hi  p^ut  dire  une  jolie  comédie.  (  B.  ) 

^i  dit  de  Mies  choses  n*est  pas  toujours  écouté  avec  atten- 
tk'«  *  quoiqu*il  mérite  de  l'être  ;  la  conversation  en  est  quelque- 
i^ts  trop  grare  et  trop  savante.  Qui  dit  dejoiies  choses  est  ordi- 
MMKntcot  écouté  avec  plaisir;  la  conversation  en  est  toujours 

ctth>oëe. 

Le  mot  de  éeo/u  se  place  fort  bien  à  Pégard  de  toutes  sortes 
^  choses  «  quand  elles  en  méritent  Tépithéte.  Celui  de  joli  ne 
CMivient  guère  à  Pégard  des  choses  qui  ne  souffrent  point  de 
médiocrité  ;  telles  sont  la  peinture  et  la  poésie  :  on  ne  dit  ni  un 
j^i  poème,  ni  nn  joli  tableau;  ces  sortes  d'ouvrages  sont  éeafca;^ 
ou  «  s'ils  ne  le  sont  pas ,  ils  sont  manvais. 

Lorsque  les  épithètes  de  éeau  etjoti  sont  données  à  Thomme, 
cUcs  cessent  d'être  synonymes ,  leurs  significations  n'ayant  alors 
lien  de  commun.  Un  6ei  homme  est  autre  chose  qu'un  joli 
liomme.  Le  sens  du  premier  tombe  sur  la  figure  du  corps  et 
dtt  visage  ;  et  le  sens  du  second  tombe  sur  l'humeur  et  sur  Jes 
manières  d'agir.  (G.) 

SI  le  ôeau^  qui  nous  frappe  et  nous  transporte,  est  un  des 

Slus  grands  effets  de  la  magnificence  de  la  nature,  lejaU ,  n*est- 
pas  un  de  ses  plus  doux  bienfaits  ? 

La  vue  de  ces  astres  qui  répandent  sur  nous,  jpar  un  cours  et 
des  règles  immuables,  leur  brillante  et  féconde  lumière;  la 
TOÛte  immense  à  laquelle  ils  paraissent  suspendus ,  le  spectacle 
sublime  des  mers,  les  grands  phénomènes,  ne  portent  à  l'ame 
que  des  idées  majestueuses  :  c'est  l'effet  naturel  du  éeau.  Mais 
qui  peut  peindre  le  secret  et  le  doux  intérêt  qu'inspire  le  riant 
aspect  d'un  tapis  émaillé  par  le  souffle  de  Flore  et  la  main  du 
Printemps  ?  Que  ne  dit  point  aux  cœurs  sensibles  ce  bocage  sim- 
ple et  sans  art,  que  le  ramage  de  mille  amans  ailés,  que  la  fraî- 
cheur de  l'ombre  et  l'onde  agitée  des  ruisseaux  savent  rendre  si 
touchans?  Tel  est  le  charme  des  grâces,  tel  est  celui  du  jolt^ 
qui  leur  doit  toujours  sa  naissance  ;  nous  lui  cédons  par  un  pen- 
chant dont  la  douceur  nous  séduit. 

Il  faut  être  de  bonne  foi.  Notre  goût  pour  lejoii  suppose  tin 
peu  moins  parmi  nous  de  ces  âmes  élevées  et  tournées  aux  gran- 
des prétentions  de  l'héroïsme,,  qui  fixent  perpétuellement  leurs 
regards  sur  le  éeauj  que  de  ces  âmes  naturelles 9  délicates  et 
faciles  ,  à  qui  la  société  doit  tous  ses  attraits. 
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C'est  à  Famé  que  le  ieau  s'adresse  ;  c'est  aux  sens  «pie  parla 
lejoii  :  et  s'il  est  rrai  que  le  plus  grand  nombre  se  laisse  un  peu 
conduire  par  eux,  c'est  de  là  qu'on  verra  les  regards  atta<més 
avec  ivresse  sur  les  grâces  de  Trianon ,  et  froidement  surpris  des 
beautés  courageuses  du  Louvre. 

Lejoii  a  son  empire  séparé  de  celui  du  éeau.*  celui-ci  étonne, 
éblouît,  persuade,  entraîne;  celui-là  séduit,  amuse  et  se  borne 
à  plaire.  Ib  n'ont  qu'une  régie  commune  ,  c'est  celle  du  vrai. 
Si  le  joii  s^en  écarte,  il  se  détruit,  et  devient  maniéré,  petit, 
on  grotesque;  nos  arts,  nos  usages  et  nos  modes,  sont  aujour- 
d'hui pleins  de  sa  fausse  image.  \Encyclop.  YIII,  871.^ 

Il  y  a  des  choses  qui  peuvent  être  joiies  ou  beiîes;  telle  est  la 
comédie:  il  7  en  a  d'autres  qui  ne  peuvent  être  que  éef/e^/  telle 
est  la  tragédie. 

Il  y  a  quelquefois  plu9  de  mérite  à  avoir  trouvé  une  jotie' 
chose  qu*uire  éeiie.  Dans  ces  occasions ,  une  chose  ne  mérite  le 
nom  de  6eiie  que  par  l'importance  de  son  objet  ;  et  une  chose 
n'est  appelée ^'ô^te,  que  par  lé  peu  de  conséquence  du  sien:  on 
ne  fait  alors  attention  qu'aux  avantages ,  et  l'on  perd  de  vue  la 
difficulté  de  l'invention. 

Il  est  si  vrai  que  le  éeau  emporte  souvent  une  idée  de  grand, 
que  le  même  objet  que  nous  avons  appelé  éeauy  ne  nous  paraî- 
trait plus  (joejoîi,  s'il  était  exécuté  en  petit. 

L'esprit  est  un  faiseur  de  Joiies  choses;  mais  c'est  l'ame  qui 
produit  les  heiles»  Les  traits  ingénieux  ne  sont  ordinairement 
que  joiis;  il  y  a  de  la  6eauté  par-tout  ôû  l'on  remarque  du  sen- 
timent. . 

Un  homme  qui  dit  d'une  ifeite  chose  qu'elle  est  6eite ,  ne 
donne  pas  une  grande  preuve  de  discernement;  celui  qui  dit 
qu'elle  estj^ie,  est  un  sot,  ou  ne  s'entend  pas  :  c'est  rimperti- 
neni  de  Boileau ,  qui  dit  que  ie  ComeiUô  est  joli  qvMquefois. 
{Eneyclop.yUj\%\,) 

174*    BEAUCOUP,    PLUSIEURS. 

Ces  deux  mots  regardent  la  quantité  des  choses  ;  mais  beaU' 
coup  est  d'usage,  soit  qu'il  s'agisse  decalcul,,de  mesure  ou  d'es- 
timation ;  et  plusieurs  n'est  jamais  employé  que  pour  les  choses 

qui  se  calculent. 

Uya  dans  le  monde  éea«c<mp  de  fous  qu'on  estime,  éea/ucoup 
de  terrain  qu'on  néglige ,  et  beaucoup  de  mérite  qu'on  ne  connaît 
pas.  Parmi  les  personnes  qui  se  piquent  de  goût  et  de  discerne- 
ment, il  y  en  a  plusieurs  qui,  ne  regardant  les  objets  que  sous 
un  seul  point  de  vue ,  sans  faire  attention  qu'ils  en  ont  piu^ieurs^ 
les  dépouillent  ensuite  mal  à  propos  de  plusieurs  qualités  réelles^ 
sur  le  ^ui  fondement  qu'elles  ne  les  y  ont  point  vues. 
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Le  contraire  de  beaucoup  est  peu  ;  Topposé  de  piusieur$ 

est  un* 

Dn  critique  de  nos  jours  a  dit  qu'on  n*ayait  point  encore  yii 
de  chef-d'œuTre  d'esprit  être  l'ouvrage  de  plusieurs;  et  j'ajoute 
que  j  pour  rendre  un  ouvrage  partait ,  il  faut  l'exposer  à  la 
censure  de  htaucoup  de  gens ,  même  à  celle  des  moins  connais- 
seurs. (  G. } 

175.    BÉNI,    E,    BÉNIT,    TE. 

Ce  sont  deux  participes  dîfférens  du  verbe  ôénir;  mais  ils  ont 
deux  sens  différens. 

Boni 9  e,  se  dil  pour  marquer  la  protection  particulière  de 
Dieu,  sur  une  personne,  sur  une  famille  ,  sur  une  nation  ,  etc. , 
ou  pour  désigner  les  louanges  affectueuses  que  l'on  donne  àDieu, 
ou  même  aux  inslrumens  d'un  bienfait.  Toutes  les  nations  ont 
été  bénies  en  Jésus-Christ.  Les  princes  qui  ne  se  croient  sur 
le  trône  que  pour  le  bien  de  l'humanité,  sont  bonis  de  Dieu 
et  des  hommes.  La  sainte  Vierge  est  bénie  entre  toutes  les 
femmes. 

Bénit  y  te,  se  dît  pour  marquer  la  bénédiction  de  l'église  don- 
née par  les  prêtres  avec  les  cérémonies  convenables.  Du  pain 
hénit,  un  cierge  ^énif^  une  chapelle  f»^mte^  des  drapeaux  6^ml9, 
une  abbesse  bénite,  etc. 

Ou  peut  dire  que  béni  a  un  sens  moral  et  de  louanges,  etbénU 
un  sens  légal  et  de  consécration. 

Des  armes  béfiites  avec  beaucoup  d'appareil  dans  l'Ëglise,  no 
sont  pas  toujours  bénies  du  ciel  sur  le  champ  de  bataille.  (B.) 

176.    BÉNIN,    DOUX,    HUMAIN. 

Bénin  marque  l'inclination  ou  la  disposition  à  faire  du  bien  : 
on  dil  d'un  astre  qu'il  tsi  bénin;  on  le  dit  aussi  des  Princes,  mais 
i-arement  des  piirticuliers,  excepté  dans  un  sens  ironique,  lors- 
qu'ils souffrent  les  injures  avec  bassesse.  Dotiox  indique  un  carac- 
tère d'humeur  qui  rend  très-sociable ,  et  ne  rebute  personne  : 
un  s'en  sert  plus  communément  à  l'égard  des  femmes,  parce 
qu'elles  tirent  leur  principale  gloire  des  qualités  convenables  i 
la  société  ,  pour  laquelle  il  semble  qu'elles  aient  été  faites. 
Humain  dénote  une  sensibilité  sympathisante  aux  mœurs  ou  à 
rôiat  d'autrui.  On  en  fait  un  plus  grand  usage  en  parlant  des 
hommes  qu'en  parlant  des  femmes  ,  parce  qu'ils  se  trouTent 
daus  de  plus  fréquentes  occasions  de  faire  paraître  leur  huma' 
nité  ou  leur  inhumanité, 

La  bénignité Q^ixxnt  qualité  qui  affecte  proprement  la  volonté 
dans  Tame,  par  rapport  aux  biens  et  aux  plaisirs  qu'on  peutfaire 
aux  autres:  ce  qu'il  y  a  de  plus  éloigné  d'elle,  est  la  malignité  ou 
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in  secret  plaisir  de  nuire.  La  douceur  est  une  qualité  qui  se 
tix)uvé  pailiculièrement  dans  la  tournure  de  Tesprit,  par  rapport 
t\  ia  manière  de  prendre  les  choses  dans  le  commerce  de  la  rie 
civile  :  ses  contraires  soutTaigreur  et  remportcment.  Vii/umaniti 
réside  principalem*ent  dans  le  cœur  ;  elle  le  rend  tendre  9  fait 
qu'on  s'accommode  et  qu'on  se  prête  aux  diverses  situations  où 
se  ti'ouvent  ceux  avec  qui  l'un  est  en  relations  d*amilié,  d'affaires 
ou  de  dépendance  :  rien  n'y  est  plus  opposé  que  la  cruauté  et  la 
dureté ,  ou  un  certain  amour  propre  uniquement  occupé  de  soi* 
mfême. 

Une  mauvaise  conformation  dans  les  organes ,  et  un  défaut 
d'éducation  dans  la  jeunesse,  rendent  inutile  Tinfluence  des  astres 
les  plus  hénins  ;  et  le  même  instant  de  naissance  fait  voir  en 
deux  sujets  toute  la  éénignité  du  ciel ,  et  toute  la  malignité  de  la 
nature  corrompue.  Il  est  certains  tons  si  aigres,  que  les  personnes 
les  plus  dpuces  ne  sauraient  les  supporter.  £h  !  quelle  douceur 
pourrait  être  à  l'épreuve  des  apostrophes  impertinentes  de  ces 
gens  que  le  langage  moderne  nomme  avantageux ,  qui  croient 
trouver  dans  l'estime  ridicule  qu'ils  ont  d'eux-mêmes  le  droit 
d'une  raillerie  insultante?  Le  métier  delà  guerre  n'exclut  pas 
VAumanité;  et  si  l'on  examinait  bien  la  laçon  de  penser  de 
.  cliaque  état  9  on  trouverait  que  le  soldat ,  les  armes  au  poing  , 
est  plus  humain  que  le  partisan  la  plume  à  la  main. 

Le  prince  ne  doit  pas  pousser  la  bénignité  jusqu'à  autoriser 
riihpiHiité  du  crime  ;  mais  il  doit  en  avoir  assez  pour  pardonner 
facilement  ce  qui  n'est  que  faute,  et  pour  gratifier  toujours  avec 
plaisir  les  sujets  qui  so  ut  à  portée  de  recevoir  ses  grâces.  C'est  par 
une  conduite  modérée ,  par  des  manières  modestes  et  polies,  que 
llioBime  doit  montrer  la  douceur  de  son  caractère  y  et  non  par 
des  airs  féminins  et  affectés.  La  vraie  humanité  consiste  à  ne 
rien  traiter  à  la  rigueur  ^  à  excuser  les  faiblesses,  à  supporter  les 
défauts,  et  à  soulager  les  peines  et  la  misère  du  prochain ^  quand 
oa  le  peut.  (G.  ) 

177.    BESACE,    BISSAC. 

Longue  pièce  de  toile  ,  cousue  en  forme  de  sac,  ouverte  parle 
milieu,  faîte  pour  être  portée  de  manière  que  les  deux  bouts 
pendent  Tun  d'un  côté  ,  l'autre  de  l'autre.  L'on  fait  aussi  des 
vissacê  de  cuir ,  etc.  ^ 

En  latin ,  Ifis-saccu^,  sac  double ,  sac  à  deux  poches ,  à  deux 
fonds,  M^a^.  Pétrone  a  dit  hissaccium^  éesa^^Cy  ^and éissacy 
par  la  Tertn  de  la  terminaison  augmentative,  ace, 

Le^eux  ,  le  mendiant  ^  a  une  besace  ;  il  la  porte  sur  sfs 
épaules,  un  bout  par-devant ,  l'autre  par  derrière  ,  et  il  y  met  ce 
qu'onlu|donne,mcmetoutcequ'ila:  c'est  son  trésor.  Le  paysan. 
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TouYrîer  pauvre  ^  a  on  tissac  :  il  le  porte  en  voyage,  eo  course^ 
sur  lui  ou  sur  une  monture ,  et  il  y  a  mis  des  provisions ,  des 
bardes  5  etc.  :  c'est  son  équipage. 

Voilà  pourquoi  nous  disons  proverbialement  de  celui  qui  a 
une  grande  attache  pour  quelque  chose  9  qu'il  en  est  jaloux 
comme  un  gueux  de  sa  éesace.  Nous  disons  familièrement  d'un 
yoyageur  qui  va  sans  attirail ,  sans  bagage ,  sans  suite ,  qu'il  ne 
lui  faut  qu'un  bissac. 

C'estencore  un  proverbe,  qu'une  ^e^o^e  bien  promenée  nourrit 
son  maître;  comme  si  la  besace  était  proprement  un  sac  à  mettre 
le  manger.  Les  moines  mendians  n'ont  pas  peu  contribué  à  foire 
prévaloir,  dans  les  villes,  besace  sur  bissac,  que  les  citadins  ont 
laissé  dans  les  campagnes. 

Dans  At  sens  figuré ,  nous  disons  familièrement  besace  pour 
pauvreté,  misère,  mendicité;  être  réduit  à  la  besace.  Dans  quel- 
ques provinces,  bissac  prend  aussi  cette  acception  ;  mais  ce  mot 
paraîtra  bien  plus  propre  à  exprimer  la  simplicité  ,  la  modéra- 
tion ,  l'allure  naturelle  et  rustique  des  mœurs.  (  R.  ) 

178.  BÊTE,    BRUTE,   ANIMAI. 

Bête  se  prend  souvent  par  opposition  à  homme;  ainsi  on  dit: 
l'homme  a  une  ame,  mais  quelques  philosophes  n'en  accordent 
point  aux  bêtes. 

Brute  est  un  terme  de  mépris  qui  ne  s'applique  qu'en  mau- 
vaise part.  Il  s'abandonne  à  toute  la  fureur  de  son  penchant , 
comme  la  brute. 

Animal  est  un  terme  générique  qui  convient  à  tous  les  être& 
organisés  vivans.  L'anima/  vit ,  agit ,  se  meut  de  lui-même. 
Si  on  considère  Vanimai  comme  pensant,  voulant,  agissant, 
réfléchissant ,  etc.  ,  on  restreint  sa  signification  à  l'espèce  hu- 
maine :  si  on  le  considère  comme  borné  dans  toutes  les  fone-  < 
tions  qui  marquent  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  et  qui  ] 
semblent  lui  être  communes   avec   l'espèce  humaine ,  on  le  . 
restreint  klabéte.  Si  on  considère  la  bête  dans  son  degré  de  stu- 
pidité ,  et  comme  affranchie  des  lois  de  la  raison  et  de  l'honnê- 
teté ,  selon  lesquelles  nous  devons  régler  notre  conduite  ,  nous  ^ 
Vaj^felons brute.  {Encyciop. y  t.  XI,  p.  ui^.  } 

179,  BÊTE,    STUPIDE,    IDIOT. 

• 

Ces  trois  épithètes  attaquent  l'esprit,  et  font  entendre  qu'on 
en  manque  presque  dans  tout ,  avec  cette  différence  qu'on  est 
béte  par  défaut  d'intelligence,  stupide  par  défaut  de  sentiment,  ' 
idiot  par  défaut  de  connaissances. 

C'est  en  yain  qu'on  fait  des  leçons  aune  béte,  la  nature  lui 
a  refusé  les  moyens  d'en  profiter.  Tous  le»  soins  des  maîtres 
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sont  perdus  auprès  d'un  stupide,  s'ils  ne  trouvent  le  secret  de 
lui  donner  de  Témulation ,  et  de  le  tirer  de  soiAissoupissement 
Ce  n'est"  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  peut  venir  à  bout 
d'instruire  un  idiot;  il  faut  pour  cet  effet  avoir  l'art  de  rendre 
les  idées  sensibles ,  et  savoir  se  proportionner  à  sa  façon  de  pen- 
ser 9  pour  élever  celle-ci  jusqu'au  niveau  de  celle  qu'on  veut  lui 
inspirer. 

Il  y  a  des  têtes  qui  croient  avoir  de  l'esprit  :  leur  conversa- 
tion fait  le  supplice  des  personnes  qui  en  ont  véritablement;  et 
leur  caractère  va  quelquefois  jusqu'à  être  très-incommode  dans 
la  société,  surtout  lorsqu'à  la  bêtise  et  à  la  vanité  elles  joignent 
encore  le  caprice  : -comment  tenir  contre  des  gens  qui,  ne  com- 
prenant ni  ce  qu'on  leur  dit ,  ni  ce  qu'ils  disent  eux-mêmes , 
s'arrogent  néanmoins  une  supériorité  de  génie  ;  et  qui ,  bouffis 
d'amour  propre ,  débitent  des  sottises  comme  des  maximes ,  ou 
sont  toujours  prêts  à  se  fâcher  du  moindre  mot,  et  à  prendre 
une  politesse  pour  une  insulte  ?  Les  stwpides  ne  se  piquçnt 
point  d'esprit,  et  en  cherchent  encore  moins  chez  les  autres  : 
il  ne  faut  pas  non  plus  se  piquer  d'en  avoir  avec  eux  ;  ils  n'en- 
trent pour  rien  dans  la  société ,  et  leur  compagnie  ne  nuit  pas 
à  qui  cherche  la  solitude.  Les  idiots  sont  quelquefois  frappés 
des  traits  d'esprits  ,  mais  à  leur  manière ,  par  une  espèce  d'é- 
blouissement  et  de  surprise ,  qu'ils  témoignent  d'une  façon  sin- 
gulière, capable  de  réjouir  ceux  qui  savent  se  faire  des  plaisirs 
de  tout.  (6.) 

180.     BÊTISE,    SOTTISE. 

La  bêtise  ne  voit  point  ;  la  sottise  voit  de  travers.  Les  idées 
bornées ,  voilà  ce  qui  constitue  la  bêtise  :  les  idées  fausses , 
voilà  l'apanage  de  la  sottise,  La  bêtise  qui  se  tient  dans  son 
petit  cercle  d'idées,  reste  bêtise^  parce  qu'elle  n'a  d'autre  incon- 
vénient que  la  privation  des  idées;  c'est  ce  que  M""  Geoffrin  ap- 
pelait une  bête  tout  court ,  c'est-à-dire  qui  n'est  qu'une  bête. 
Mais  une  bête  court  risque ,  à  tout  moment  ,  de  devenir  un 
sot;  il  lui  suffit  pour  cela  de  sortir  de  son  cercle.  La  bêtise  dé- 
placée devient  sottise ,  parce  qu'elle  rencontre  des.  idées  qu'elle 
ne  sait  pas  juger,  et  qui  ne  peuvent  être  que  fausses. 

Un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant , 

parce  qu'ayant  plus  d'idées,  et  n'en  pouvant  avoir  de  justes  , 
il  en  a  un  plus  grand  nombre  de  fausses.  Dire  des  bêtises  ,  c'est 
donner  une  preuve  d'ignorance  sur  des  choses  que  tout  le 
monde  sait  :  dire  des  sottises  ^  c'est  parler  de  travers  sur  ce 
qu'on  croit  savoir. 

La  bêtise  simple  suppose  au  moins  une  sorte  de  modestie 

I-  9 
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dans  celui  qui  se  tient  à  sa  place  ;  la  sottise  indique  la  suffi- 
sance de  celui  ^ui  veut  s'élever  au-dessus  de  sa  port<;e.  On 
peut  être  soi  sans  ^tre  iéte  :  il  ne  faut  que  la  suflisancé  ^  qui 
fait  qu'on  se  croît  plus  d'esprit  qu'on  n'en  a.  La  dénomination 
de  sottise  s'applique  à  toute  espèce  d'orgueil  mal  placé.  Un 
gi-and  seigneur  a  de  la  hauteur ,  mais  un  parvenu  a  de  la 
sottise, 

La  hêtise  est  nulle  et  ennuyeuse;  la  «office  bavarde  et  incom- 
mode. Il  n'y  a  rien  de  si  difficile  que  de  se  faire  comprendre 
d'une  héte,  et  de  se  faire  écouter  d'un  sol.  (F.  G.) 

181.    BÉYUE  y    MÉPRISE  ,  EURECR. 

Ils  présentent  l'idée  d'une  faute  commise  par  légèreté,  inad- 
Tcrtance  ou  ignorance. 

Les  gens  d'un  caractère  ouvert  j  les  hommes  confîans  et  de 
bonne  foi ,  font  tous  les  jours  des  6évues,  L'homme  adroit  5 
rusé,  qui  a  de  l'expérience  ,  pourra  se  tromper;  mais  la  hévue 

Ï proprement  di(e  est  le  partage  de  l'inexpérience  ,  ou  de  la 
égèreté ,  ou  de  la  passion  qui  aveugle ,  et  Verreur  en  est  le 
résultat.  Verreur  tient  plus  de  la  fausseté  du  principe,  et  la 
éévue,  de  la  fausseté  de  l'application. 

On  commet  souvent  une  hévue  par  méprise ,  et  ce  sont  deux 
fautes  à  la  fois  :  il  ne  fallait  pas  se  méprendre  sur  le  choix 
des  moyens  et  des  personnes,  et  vous  n'auriez  commis  ni 
méprise  ni  éévue,  La  méprise  suppose  un  mauvais  choix ,  et 
la  véifuej  l 'insuffisance  de  réflexions. 

Méprise  est  l'action  de  mal  prendre,  prendre  une  chose  pour 
une  autre. 

Méprise  suppose  Verreur  dans  le  choix  ;  on  ^e  m>éprend  en 
prenant  l'un  pour  l'autre.  S'il  y  a  de  l'imprudence  dans  le  choix 
que  je  fais  ,  si  j'ai  pu  en  prévoir  les  résultats  ,  c'est  une  ifévue^ 
si  je  n'ai  pu  les  prévoir ,  c'est  une  méprise.  Alors  la  ôévue  est 
une  faute ,  et  la  m^èprise  un  accident. 

Erreur ,  du  latin  error^  est  un  écart  de  la  raison.  C'est  une 
fausse  opinion  qu'on  adopte ,  soit  par  ignorance  ,  soit  faute 
d'examen  ,  soit  enfin  par  défaut  de  raisonnement. 

La  ifévue  est  un  défaut  de  combinaison ,  la  méprisa  un  mau-^ 
vais  choix  ;  Verreur  une  fausse  conséquence.  Uerreur  est  le 
paitagede  la  condition  humaine.  Saint- Evremond  dit  que  nous 
retenons  nos  erreurs^  parce  qu'elles  sont  autorisées 'des  autres, 
et  que  nous  aimons  mieux  croire  que  juger. 

La  ifévue  est  en  opposition  à  la  prudence  ,  la  méprise  Vesl 
au  choix  ,  et  Verreur  à  la  vérité.  (  R.  ) 
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BIEN  )    BEAUCOUP ,    ABONnAHHBNT ,    COPIEUSEMENT  , 

A   FOISON. 

8  établis  pour  marquer  une  grande  quantité  Tague  et  în- 
,  ils  ne  sont  distingués  entre  eux  que  par  certains  rap- 
)articuliers  que  Tun  a  plus  que  Tautre  à  l'une  des  espèces 
[uantité  générale. 

n  regarde  singulièrement  la  quantité  qui  concerne  les 
cations  ,  et  qui  se  divise  par  degrés,  L'on  dirait  donc  qu'il 
:re  6ien  vertueux  ou  éien  froid  ,  pour  ne  pas  se  laisser 
e  par  les  caresses  des  femmes  ;  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir 
mmes  qui  soient  en  même  temps  iêen  sages  pour  le  con- 
ifien  fous  dans  la  conduite. 

ucoup  est  à  sa  place  lorsqu'il  s'agit  d'une  quantité  qui  ré- 
du  nombre  ,  et  qu'on  peut  ou  calculer  ou  mesurer  : 
e  quand  on  dit  que  heattcoup  de  gens  qui  n'aiment  point 
sont  aimés  de  personne ,  se  vantent  néanmoins  d'avoir 
owp  d'amis  ;  que  les  années  qui  produisent  éeaucaup  de 
réduisent  aussi  beaucoup  de  querelles  parmi  le  peuple. 

^ndamtnent  renferme  dans  l'étendue  de  sa  propre  valeur 
ée  accessoire,  qui  fait  qu'on  ne  l'applique  qu'à  la  quan- 
stinée  au  service  dans  l'usage  qu'on  doit  l'aire  des  choses, 
l'on  dit  9  que  la  terre  fournît  àioiidamnunt  à  l'homme 
3UX  ce  qu'elle  refuse  entièrement  au  paresseux  ;  que  les 
X ,  sans  rien  semer ,  recueillent  de  tout  ahondamnient, 
neusernent  est  un  terme  peu  usité  ,  depuis  qu'on  évite 
[ui  sentent  trop  la  latinité.  Il  ne  s'emploie  avec  grâce  que 
es  occasions  où  il  est  question  de  fonctions  animales.  Un 
e  qui  mange  et  boit  copieusement  f  est  plus  propre  aux 
ces  du  corps  qu'à  ceux  de  l'esprit. 

Qe  saurais  m'empêcher  de  faire  remarquer  que  lorsque 
it  ieaucoup  sont  employés  devant  un  substantif,  le  pre- 
3xîge  toujours  que  ce  substantif  soit  accompa^é  de  î'ar- 

au  lieu  que  heaucoup  l'eu  exclut  ;  ce  qui  n'arriverait 
il  n'y  avait  dans  la  force  de  la  signification  quelque  dif- 
e  qui  autorisât  celle  du  régime.  Cette  différence  ,  je  crois 

assez  bien  rencontrée  dans  les  diversités  spécifiques  de 
intîté.  Car  l'article  indiquant  en  dénomination  ,  et  par 
[uent  emportant  une  sorte  d'intégralité  ou  de  totalité, 
ut  le  calcul;  raison  pourquoi  ieaucoup  ne  s'en  accom- 
pas  ,  et  que  ifien  le  demande  ,  comme  on  le  voit  dans^ 
iple  suivant  :  Les  dévots  ,  en  se  piquant  de  beaucoup  de 
,  ne  laissent  pas  que  d'avoir  6îen  de  l'humeur.  (  G.  ) 
mcoup  dénote  purement  et  simplement  une  grande  quan- 
igue  et  indéfinie  de  toute  sorte  de  choses.  Bien  annonce  , 

9* 
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avec  des  particularités  ,  une  grande  quantité  surprenante  ou 
très-remarquable.  Abondamment  désigne  une  grande  quantité 
de  productions  ou  de  certains  objets  pris  en  grand  ,  supérieure 
à  la  quantité  donnée  ou  reçue  pour  l'usage  nécessaire  ou  suffi- 
sant. Copieuse m>ent  indique  une  grande  quantité  de  certaines 
choses  ,  et  sur-tout  d'objets  de  consommation ,  dans  un  cercle 
étroit  excédant  la  mesure  sufTisante  et  ordinaire.  A  foison  mar- 
que la  très-grande  quantité  de  productions  ou  de  choses  accu- 
mulées qui  forment  la  volumineuse  abondance  ,  et  semblent , 
en  quelque  sorte,  pulluler  ou  ne  point  s'épuiser.  (R.  ) 

l83.    BIENFAISANCE  ,  BIENVEILLANCE. 

La  hienveiiiance  est  le  désir  de  faire  du  bien  ;  la  hienf ai- 
sance en  est  l'accomplissement,  ou  plutôt  c'est  l'action  même. 
Ce  sont  deux  vertus  qui  naissent  de  l'amour  de  l'humanité, 
et  qui  devraient  être  inséparables;  mais,  par  malheur,  elles 
sont  souvent  désunies.  Combien  voit  -  on  de  personnes  qui 
pensent  beaucoup  faire  lorsqu'elles  s'en  tiennent  à  la  éienveit' 
ia/iice  I  C'est  sans  doute  un  sentiment  que  tout  homme  doit 
être  flatté  d'inspirer;  mais  il  coûte  si  peu  ,  qu'il  n'est  pas  bien 
méritoire.  C'est  de  la  difficulté  que  la  vertu  tire  son  édat, 
et  c'est  par  les  efforts  qu'elle  fait  qu'elle  mérite  des  réitîom- 
penses. 

Rien  ne  dispose  davantage  à  la  iienveiiia/nce  que  de  placer 
la  nature  humaine  dans  un  jour  favorable  ,  d'envisager  les 
hommes  et  leurs  actions  du  plus  beau  côté ,  de  donner  à  leur 
conduite  une  interprétation  avantageuse ,  et  de  considérer  enfin 
leurs  défauts  comme  l'effet  de  leurs  erreurs  plutôt  que  de  leurs 
vices.  (Dict.  Ph*). 

l84*  BIENFAIT,  GRACE,  SERVICE,  BON   OFFICE,  PLAISIR. 

«  Nous  recevons,  lit-on  dans  VEncyciopédie ,  un  iienfadtàe 
celui  qui  pourrait  nous  négliger  sans  en  être  blâmé  ;  nous  rece-  ^ 
vous  de  ifons  offices  de  ceux  qui  auraient  eu  tort  de  nous  les 
refuser,  quoique  nous  ne  puissions  pas  les  obliger  à  nous  les 
rendre  ;  mais  tout  ce  qu'on  fait  pour  notre  utilité  ne  serait  qu'un 
simple  service,  lorsqu'on  est  réduit  à  la  nécessité  indispensable 
^de  s'en  acquitter.  On  a  pourtant  raison  de  dire  que  l'affection 
avec  laquelle  on  s'acquitte  de  ce  qu'on  doit,  mérite  d'être  comp' 
tée  pour  quelque  chose.  » 

AÏ.  Beauzée  pense  que  ces  trois  termes  doivent  être  distingués 
d'une  manière  différente  et  plus  précise  ;  qu'ils  expriment  tous 
quelque  acte  relatif  à  l'utilité  d'autrui  ,  et  que  le  mot  offU» 
n'a  point  d'autre  signification  sous  ce  point  de  vue ,  mais  qu'il 
faut  qu'une  épithètc  indique  s'il  est  pris  en  bonne  ou  en  mau-» 
vaise  part. 
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Le  bienfait  j  dit  M.  Duclos ,  est  un  acte  Ubrc  de  ta  part  de 
son  auteur,  qiLoique  celui  qui  en  est  Vobjet  puisse  en  être 
digne.  Le  propre  du  bienfait  est  de  rendre  meilleure  la  con- 
dition de  celui  à  qui  Ton  fait  ce  bien,  par  un  sentiment  naturel 
qui  nous  porte  à  contribuer  au  bonheur  de  nos  semblables. 

Une  grâce,  continue  cet  auteur,  est  un  bien  auquel  celui, 
qui  le  reçoit  rC  avait  aucun  droit,  ou  la  rémission  qu'on  lui 
fait  d'une  peine  méritée.  Le  propre  de  la  grâce  t^X  d'être  pu- 
rement gratuite ,  et  d'opérer  la  satisfaction  d' autrui  par  un 
avantage  ou  réel  ou  apparent. 

Un  service,  enfin  ,  ajoute  cet  académicien,  est  un  secours 
par  lequel  on  contribuée  faireobtenirquelquebien.  Le  propre 
du  service  est  d'être  utile  à  celui  à  qui  on  le  rend ,  soit  par 
soi-mêiiae,  soit  par  autrui,  et  ayec  ledéyouement  ou  l'attache- 
ment d'un  véritable  serviteur. 

Le  bon  office  est  l'emploi  de  notre  crédit  ,  de  notre  média- 
tion, de  notre  entremise  ,  pour  faire  valoir,  réussir,  prospérer 
quelqu'un.  Le  propre  du  bon  office  est  de  marquer  d'une  ma- 
nière affectueuse,  et  d'inspirer  ,  autant  qu'on  le  peut ,  l'intérêt 
qu'on  prend  à  autrui  ^  comme  si  l'on  remplissait  un  devoir  à  son 
égard. 

Le  plaisir  est  une  de  ces  choses  agréables  ou  obligeantes 
que  l'occasion  nous  présente  à  faire  pour  autrui ,  et  que  nous 
faisons  sans  cesse  les  uns  pour  les  autres  dans  le  commerce  de 
la  vie  civile.  Le  propre  du  plaisir  est  de  procurer  un  agré- 
ment, une  commodité,  un  contentement,  un  plaisir  à  quel- 
qu'un ,  par  l'envie  que  nous  avons  de  lui  plaire  ou  de  lui 
complaire. 

C'est  un  bienfait  que  de  délivrer  de  l'oppression  le  malheu- 
reux qui  n'aurait  pu  s'en  tirer,  parce  que  les  portes  du  palais, 
*  et  sur^tout  le  sanctuaire  de  la  justice  ,  étaient  fermés  à  la 
misère.  C'est  une //race  d'admettre  à  une  haute  société,  comme 
à  la  Cour,  un  homme  qui  n'est  pas  fait  pour  y  être.  C'est  un 
service  que  d'ouvrir  les  yeux  sur  un  piège  à  un  homme  qui 
tourne  tout  autour  sans  le  soupçonner.  C'est  un  plaisir  que  de 
donner  avec  empressement  à  une  mère  tendre  des  nouvelles  d'un 
fils  -dont  elle  est  inquiète. 

La  bienfaisance  ou  la  bonté  généreuse  verse  des  bienfaits. 
La  faveur  distribue  des  araces.  Le  zèle  rend  des  services.  La 
bienveillance  inspire  de  bons  offices.  La  complaisance  ou  l'hon- 
nêteté civile  fait  des  plaisirs.  Dans  les  bienfaits ,  c'est  l'iuima- 
oitè  qu'on  oblige;  dans  les  grâces,  c'est  celui-ci  ou  celui-là  ; 
dans  les  services ,  c'est  une  personne  chère  ;  dans  les  bon 
offices,  un  client  ou  le  mérite  ;  dans  les  plaisirs,  un  homme 
en  peine. 
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Résumons  nos  idées  dans  des  déâaitions  ou  plutôt  des  notions 
précises. 

Le  éienfait  est  un  don  ou  un  sacrifice  que  celui  fui  a,  fait 
à  celui  qui  manytie.  La  grâce  est  une  générosité  ,  une  condes*- 
cendance ,  une  faveur  de  celui  qui  petU  ce  qu'il  lui  p(a£t ,  au 
gré  de  celui  dont  il  lui  plaît  de  faire  acception.  Le  service  est 
un  tribut  ou  une  corvée  volontaire  que  le  zè/eimpose,  et  doitt 
il  nous  acquitte  envers  quelqu'un ,  dans  le  cas  où  il  a  besoin 
à'aide,  d'appui,  d'assistance,  de  secours.  Le  6ono/}ti?e  est  l'acte 
ou  la  démarche  obiigea/nte  d'un  homme  officieux,  pour  l'intérêt 
de  l'homme  qu'il  en  juge  digne.  Le  plaisir  est  un  soin  que 
l'on  prend  volontiers  pour  le  content&ment  de  celui  qui  ne 
saurait  ou  ne  voudrait  pas  le  prendre.  (K.) 

l85.    BLAMER,    CENSURER,    RiPRIMANDER.    . 

Blâmer ,  trouver  mauvaise  une  action  ou  la  conduite  de 
quelqu'un.  Censurer  y  exprimer  sa  désapprobation  d'une  manière 
publique.  Réprimander,  reprocher  une  faute  à  quelqu'un  ,  en 
lui  enjoignant  de  n'y  pas  retomber. 

Blâmer  n'est  que  le  résultat  d'une  opinion  qui  fait  que  nous 
n'approuvons  pas  celui  qui  ne  se  conduit  pas  comme  nous 
pensons  qu'il  devrait  le  faire  :  c'est  lu  son  sens  le  plus  général. 
Censurer  suppose  une  sorte  de  droit  civil  de  la  part  de  celui 
qui  censure  :  c'était  le  droit  des  censeurs,  à  Rome,  qui  pou- 
vaient rayer  du  tableau  des  citoyens  celui  qu'ils  ne  jugeaient 
pas  digne  de  ce  titre.  Réprimander  indique  un  droit  de  famille, 
un  droit  naturel,  tel  que  celui  d'un  père  sur  ses  enfans. 

Toutes  les  fois  qu'on  embrasse  un  parti ,  on  éiâme  celui  (Jui 
prend  le  parti  contraire.  Le  magistrat  censure  ceux  qui  lui  man- 
quent de  respect.  Un  précepteur  réprimande  son  élève  îiiat- 
tentif. 

Le  éiâme  n'a  pas  besoin  d'être  manifesté,  il  peut  n'exister 
qu'au  fond  du  cœur  ;  on  dit  :  redoutez  le  éiâme  de  votre  cons- 
cience. La  censure  entraîne  une  espèce  de  publicité  ;  on  dit  : 
je  m'expose  à  la  censure  publique.  On  réprimande  à  voix 
haute ,  avec  des  gestes  de  menace;  une  réprimande  est  unecenr 
^re  domestique. 

Le  élâme  ne  suppose  aucun  droit  de  là  part  de  celui  qui 
l'exerce  sur  celui  qui  l'encourt.  La  censure  suppose  le  àroit 
de  punir ,  ne  fftt-ce  que  par  l'expression  du  blâme  ;  la  ri^prt- 
mande  suppose  celui  d'empêcher.  (  Reprimere  9  réprimer, 
retenir.  ) 

Le  éiâme  s'exerce  d'homme  à  homme,  sans  acception  de 
pouvoir  et  de  rang.  La  censure  et  la  réprimande  s'exercent  ^^ 
supérieur  à  l'inférieur  :  mais  cette  infériorité  peut  n'être  < 
momentanée. 


du 
que 
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Le  blâme  peut  s'étendre  jusqu'aux  motifs  des  actions  y  aux 
intentions  ;  la  censure  et  la  réprimande  ne  s'appliquent  guère 
qu'aux  actions,  aux  intentions  manifestées  parla  conduite. 

Un  ami  éiâm>e  son  ami  d'une  fausse  démarche  qu'il  a  faite , 
mais  il  le  défend  contre  la  censure  publique;  et  s'il  se  laisse 
aller  ensuite  à  le  réprimander  vivement  de  ce  qu'il  s'est  ex- 
posé à  être  ce^isuré,  c'est  que  l'amitié  d«nne  une  sorte  d'au- 
torité qui  permet  les  réprimandes  mutuelles. 

Blâmer  souvent,  c'est  être  sévère  ;  aimer  à  censurer  ,  c'est 
être  frondeur;  se  plaire  à  réprimander ,  c'est  être  grondeur. 

En  éiâmant  sans  mesure,  on  s'expose  à  se  condamner  soi- 
même;  en  censurant  à  tout  propos  ,  on  se  fait  des  ennemis; 
en  réprimandait  pour  des  riens ,  on  peut  aliéner  les  gens  les 
plus  dévoués. 

Le  hiâme  est  un  effet  moral ,  un  acte  continu  de  notre  sens 
intime  :  la  censure  et  la  réprimande  sont  des  actions  exté- 
rieures^  individuelles  et  passagères.  (F.  G.) 

186.    BLESSURE^   PLAIE.     . 

La  blessure  est  une  marque  faite  sur  la  peau  par  un  coup  ; 
c'est-à-dire,  par  une  cause  extérieure.  La  plaie  est  une  ouver- 
ture faîte  à  la  peau  par  quelque  cause  que  ce  soit,  intérieure  ou 
e&térieure.  Les  Latins  n'ont  appelé  /i/az/a  un  filet,  qu'à  raison  de 
la  multitude  de  trous,de  vides,  d'ouvertures^  qui  sont  dans  cette 
espèce  de  tissu. 

Sans  violer  le  sens  littéral  du  mot,  la  blessure  n'est  quelque- 
fois qu'une  simple  contusion ,  ou  une  meurtrissure  qui  n'a  point 
entamé  la  peau;  au  lieu  que  la  plaie  suppose  toujours  nécessai- 
rement une  extension  et  une  séparation  produite  dans  les  parties 
molles  par  l'activité  des  humeurs  qui  cherchent  une  issue  à  tra- 
vers lès  tégumens. 

Vous  appelez  figurément  blessure  ^  le  tort,  le  dommage,  le 
<létrlment,  le  mal  fait  par  une  action  violente  ou  maligne  ,  à 
llionneur ,  à  la  réputation ,  au  repos  d'une  personne.  Les  pas- 
sions font  aussi  des  blessures  au  cœur,  lorsque  leurs  impres- 
sions sont  assez  profondes.  Vous  appellerez  plaies  de  vives 
douleurs,  de  grandes  afflictions,  des  pertes  funestes ,  des  cala- 
mités, des  fléaux,  des  maux  beaucoup  plus  grands  que  de  «(im- 
pies blessures;  vous  direz  :  les  plaies  de  Jésus-Christ,  les  plaies 
de  l'Egypte,  les  plaies  de  l'Etat,  etc.  (ft.) 

187.    BLUETTE,    ÉTINCELLE. 

BluettCf  petite  étincelle  f  scintUlula.  Etincelle,  petit  feu  ^ 
petit  trait  ou  éclat  de  feu,  tel  que  celui  qui  sort  du  caillou  frappé 
par  le  briquet. 
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Résumons  nos  idées  dans  des  déâaitions  ou  plutôt  des  notions 
précises. 

Le  éienfait  est  un  don  ou  un  sacrifice  que  celui  ftii  a,  fait 
à  celui  qui  manque.  La  grâce  est  une  générosité  »  une  condes- 
cendance, une  mveur  de  celui  qui  petU  ce  qu'il  lui  pia£t,  aa 
gré  de  celui  dont  il  lui  plaît  de  faire  acception.  Le  service  est 
un  tribut  ou  une  corvée  volontaire  que  le  zèle  impose,  et  doiit 
il  nous  acquitte  envers  quelqu'un ,  dans  le  cas  où  il  a  besoin 
d'aide  f  d'appui ,  d'assistance ,  de  secours.  Le  6ono/^e  est  l'acte 
ou  la  démarche  àbiigea/iite  d'un  homme  officieux,  pour  l'intérêt 
de  l'homme  qu'il  en  juge  digne.  Le  plaisir  est  un  soin  que 
l'on  prend  volontiers  pour  le  content&m&nt  de  celui  qui  ne 
saurait  ou  ne  voudrait  pas  le  prendre.  (K.) 

l85.    BLAMER,    CENSURER,    RiPRIMANDER.    . 

Blâmer ,  trouver  mauvaise  une  action  ou  la  conduite  de 
quelqu'un.  Censurer,  exprimer  sa  désapprobation  d'une  manière 
publique.  Réprimander  y  reprocher  une  faute  à  quelqu'un  y  ea 
lui  enjoignant  de  n'y  pas  retomber. 

Blâmer  n'est  que  le  résultat  d'une  opinion  qui  fait  que  nous 
n'approuvons  pas  celui  qui  ne  se  conduit  pas  comme  bous 
pensons  qu'il  devrait  le  faire  :  c'est  là  son  sens  le  plus  général 
Censurer  suppose  une  sorte  de  droit  civil  de  la  part  de  celui 
qui  censure  :  c'était  le  droit  des  censeurs,  à  Rome,  qui  pou- 
vaient rayer  du  tableau  des  citoyens  celui  qu'ils  ne  jugeaient 
pas  digne  de  ce  titre.  Réprimander  indique  un  droit  de  famille, 
un  droit  naturel,  tel  que  celui  d'un  père  sur  ses  enfans. 

Toutes  les  fois  qu'on  embrasse  un  parti ,  on  Mâme  celui  qui 
prend  le  parti  contraire.  Le  magistrat  censure  ceux  qui  lui  man- 
quent de  respect.  Un  précepteur  réprima/nde  son  élève  ina^ 
tentif. 

Le  éidme  n'a  pas  besoin  d'être  manifesté,  il  peut  n'exister 
qu'au  fond  du  cœur  ;  on  dit  :  redoutez  le  hiâme  de  votre  cons- 
cience. La  censure  entraîne  une  espèce  de  publicité;  on  dit: 
je  m'expose  à  la  censure  publique.  On  réprimande  à  voix 
haute ,  avec  des  gestes  de  menace  ;  une  réprimande  est  une  déli- 
vre domestique. 

Le  hlâme  ne  suppose  aucun  droit  de  là  part  de  celui  qui 
l'exerce  sur  celui  qui  l'encourt.  La  censure  suppose  le  iroit 
de  punir ,  ne  fftt-ce  que  par  l'expression  du  blâme  ;  la  répri- 
mande  suppose  celui  d'empêcher.  (  Reprimere  ,  réprimer , 
retenir.  ) 

Le  éiâme  s'exerce  d'homme  à  homme,  sans  acception  de 
pouvoir  et  de  rang.  La  censure  et  la  réprimande  s'exercent  du 
supérieur  à  l'inférieur  :  mais  cette  infériorité  peut  n'être  que 
momentanée. 
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Le  hiâtne  peut  s'étendre  jusqu'aux  motifs  des  actions  ,  aux 
intentions  ;  la  censure  et  la  réprimande  ne  s'appliquent  guère 
qu'aux  actions,  aux  intentions  manifestées  parla  conduite. 

Un  ami  éiâme  son  ami  d'une  fausse  démarche  qu'il  a  faite  ^ 
mais  il  le  défend  contre  la  censure  publique;  et  s'il  se  laisse 
aller  ensuite  à  le  réprimander  vivement  de  ce  qu'il  s'est  ex- 
posé à  être  ce^isuré,  c'est  que  l'amitié  d«nne  une  sorte  d'au- 
torité qui  permet  les  réprimandes  mutuelles. 

Blâmer  souvent,  c'est  être  sévère  ;  aimer  à  censurer  ,  c'est 
être  frondeur;  se  plaire  à  réprimander ,  c'est  être  grondeur. 

En  (damant  sans  mesure^  on  s'expose  à  se  condamner  soi- 
même;  en  censurant  à  tout  propos  ,  on  se  fait  des  ennemis; 
en  réprimandait  pour  des  riens ,  on  peut  aliéner  les  gens  les 
plus  dévoués. 

Le  hiâme  est  un  effet  moral ,  un  acte  continu  de  notre  sens 
intime  :  la  censure  et  la  réprimande  sont  des  actions  exté- 
rieures, individuelles  et  passagères.  (F.  G.) 

186.    BLESSURE^   PLAIE.     . 

La  blessure  est  une  marque  faite  sur  la  peau  par  un  coup  ; 
c'est-à-dire,  par  une  cause  extérieure.  La  plaie  est  une  ouver- 
ture faite  à  la  peau  par  quelque  cause  que  ce  soit,  intérieure  ou 
eilérieure.  Les  Latins  n'ont  appelé  /[liaz/a un  filet, qu'à  raison  de 
la  multitude  de  trous,de  vides,  d'ouvertures,  qui  sont  dans  cette 
espèce  de  tissu. 

Sans  violer  le  sens  littéral  du  mot,  la  blessure  n'est  quelque- 
fois qu'une  simple  contusion,  ou  une  meurtrissure  qui  n'a  point 
entamé  la  peau  ;  au  lieu  que  la  plaie  suppose  toujours  nécessai- 
rement une  extension  et  une  sép^tration  produite  dans  les  parties 
molles  par  l'activité  des  humeurs  qui  cherchent  une  issue  à  tra- 
vers lès  tégumen». 

Vous  appelez  figurément  blessure  ,  le  tort,  le  dommage,  le 
détriment,  le  mal  fait  par  une  action  violente  ou  maligne  ,  à 
llionneur ,  à  la  réputation ,  au  repos  d'une  personne.  Les  pas- 
sions font  aussi  des  blessures  au  cœur,  lorsque  leurs  impres- 
sions sont  assez  profondes.  Vous  appellerez  plaies  de  vives 
douleurs,  de  grandes  afflictions^  des  perles  funestes ,  des  cala- 
mités, des  fléaux,  des  maux  beaucoup  plus  grands  que  de  «fîm- 
ples  blessures;  vous  direz  :  les  plaies  de  Jésus-Christ,  \es plaies 
de  r£gypte,  les  plaies  de  l'Etat,  etc.  (ft.) 

187.    BLUETTE,    ÉTINCELLE. 

BluettCf  petite  étincelle  f  scintiUula.  Etincelle^  petit  feu  ^ 
petit  trait  ou  éclat  de  feu,  tel  que  celui  qui  sort  du  caillou  frappé 
par  le  briquet. 
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Du  mot  primitif  tan ,  feu  ,  lumière  ,  changé  en  teUy  tin, 
zin^seint,  les  Latins  firent  scintiiia ,  petite  parcelle  de  feu^ 
de  lumière  y  étincelle,  Biuette  tient  à  la  môme  racine  que  les 
mots  éhiouiTj  éôiouissement,  et  sans  doute  éeriue.  Dans  1'^ 
éiouissement  vous  croyez  yoir  une  grande  quantité  de  Muettes  t6- 
lantes^  confuses  et  fugitives.  Huet,  Gébelin ,  et  autres  étymo- 
logistes  ,  pensent  que  ce  nom  fait  allusion  ,  comme  celui  de 
tittet,  à  la  couleur  de  la  chose  :  en  effet ,  dit  Huet ,  les  étin- 
ceiies  qui  sortent  des  fournaises  ,  et  du  fer  rouge  quand  on  le 
bat  4  sont  ordinairement  éieues.  Ménage  avait  formé  ce  mot 
de  ialucetta  ;  diminutif  de  haitix  ,  mot  latin  d'origine  espa- 
gnole f  qui  désigne  ces  petits  grains  luisans  que  Ton  voit  dfins  le 
sable.  Ce  n'était  pcut-^ôlre  pas  sans  fondement,  car  en  langue- 
docien; on  dit  ééiugue  pour  Mitette  ;  ensuite  il  Ta  dériré  de 
îux  ,  lumière ,  par  le  diminutif  imaginaire  iucetta  ,  comme 
vous  diriez  iueur  ;  ce  qui  n'est  pas  dépourvu  de  vraiseniblance: 
la  Muette  n'est  qu'une  iueur. 

C'est  proprement  la  Muette  que  vous  voyez  pâle  et  faible , 
luire  ,  et  s'évanouir  presque  aussitôt ,  sans  produire  ordinaire- 
ment d'autre  effets  sans  laisser  aucune  trace  sensible  d'elle- 
même  f  lorsque  vous  cherchez  du  feu  sous  la  cendre  pour  le 
rallumer  ;  mais  lorsque  vous  attisez  et  souillez  le  feu  pour  le 
rendre  plus  vif,  c'est  Vétinceiie  que  vous  voyez  ardente  ,  écla- 
tante même,  jaillir,  pétiller,  ranimer  les  flammes,  et  pro- 
duire souvent  l'incendie  ou  quelque  autre  grand  effet ,  tel  que 
ceux  de  Vétinceiie  électrique. 

L'action  de  la  Muette  est  passive ,  elle  ne  vit  un  instant  que 
pour  elle  ;  l'action  de  Vétinceiie  est  active ,  elle  vit  peu  ,  mais 
elle  embrase. 

En  vertu  de  l'analogie  reconnue  entre  l'esprit,  d'une  part , 
et  le  feu  ou  la  lumière  ,  de  l'autre,  vous  dites,  au  figuré,  des 
MuetteSy  des  étincelles  d'esprit,  en  observant  les  mêmes  nuances 
que  dans  le  sens  physique.  La  Muette  prouve  la  présence  du 
principe  caché ,  et  Vétinceiie  sa  fécondité  ,  ou  son  activité 
contrainte. 

Vous  ne  direz  pas  des  Muettes  de  génie  ,  en  parlant  de  ce  feu 
qui  excite  l'enthousiasme  du  poëte,  ou  de  ce  feu  sacré  qui  élève 
la  vertu  jusqu'à  l'héroïsme  ,  etc.  ;  vous  direz  plutôt  dés  étin- 
celles^  parce  que  les  traits  qui  décèlent  ces  principes  en  por- 
tent toujours  les  grands  caractères.  (R.) 

l88-    BOIS  ,    CORNES. 

Ces  mots  se  confondent  quelquefois  ,  en  Zoologie  ,  lorsqu'il 
s'agit  de  désigner  les  ornemens  ou  les  défenses  élancées  sur  la 
tête  de  certains  genres  d'animaux.   En  Pharmacie,  on  appelle 
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corne  le  6oi$  de  cerf.  Au  figuré  y  on  dit  souvent  indifféremment 
iois  ou  cornes. 

Les  bois  et  cornes  diffèrent  dans  leur  substance  ,  dans  leur 
forme  ,  dans  leurs  accidens.  La  substance  de  la  corne  a  de 
fanalogie  avec  celle  des  ongles  9  et  la  substance  du  bois  ayec 
celle  du  £^  végétal.  Des  bois  de  certains  animaux,  jtels  que  le 
cerf,  la  cbiniie  tire  des  sels,  et  la  médecine  divers  remèdes. 
Des  cornes  de  divers  quardrupèdes  ,  Tinduslrie  a  fait  une  multi- 
tude d'ouvrages  connus,  et  autrefois  jusqu'à  des  calices  pour 
servir  à  la  messe. 

La  corne  est  un  simple  jet ,  droit  ou  courbe  en  divers  sens  9 
lisse  ou  strié  et  cannelé ,  creux  à  sa  base ,  et  placé  sur  une  proé- 
minence de  l'os  frontal.  Le  bois  est  une  tige  rameuse  ,  revêtue 
d'une  écorce  dans  le  temps  de  son  accroissement ,  solide  dans 
toute  son  épaisseur,  divisée  en  rameaux,  et  en  tout  semblable  à 
une  production  végétale. 

La  corne  est  permanente  ,  elle  ne  tombe  que  par  accident. 
Le  bois  tombe  dans  une  saison  régulière,  et  ensuite  il  repousse. 

Le  cerf,  l'élan,  le  daim,  le  renne,  etc.,  ont  des  bois;  le 
bœuf,  le  buiïle  ,  la  chèvre ,  etc. ,  ont  des  cornes. 

Lsi girafe,  le  plus  bel  animal  de  l'Afrique,  a  des  cornes j 
mais  pleines  et  solides  comme  les  bois  :  elles  semblent  former 
le  nœud  d'union  entre  les  deux  genres.  (  R.  ) 

189.    BOITER  ,    CLOCHER. 

La  différence  de  ces  deux  termes  paraît  être  absolument  incon- 
nue, tant  ils  sont  généralement  confondus  au  propre.  Tâchons 
de  la  découvrir ,  et  de  la  fixer  d'une  manière  précise  par  Téty- 
mologie. 

Des  savans  ont  cru  trouver  des  rapports  entre  le  mot  boiteux 
et  divers  mots  ou  hébreux  ou  arabes  ;  mais  ces  rapports  sont  si 
légers  et  si  vagues,  qu'en  les  adoptant  par  une  grande  facilité 
d'esprit ,  nous  n'en  serions  pas  plus  éclairés  sur  son  idée  dis- 
tinctive.  Par  exemple,  Guichard  dérive  ce  mot  de  l'hébreu 
(abat y  qui,  selon  lui,  signifie  aller  à  rebours  ou  de  travers , 
heurter ,  tomber,  se  hâter,  clocher ,  claudicarc ,  etc.  Or 
quand  entre  l'un  et  l'autre  terme  il  y  aurait  un  air  de  ressem- 
blance beaucoup  plus  marqué,  aucune  de  ces  acceptions  ne  nous 
aiderait  à  distinguer  boiter  de  clocher,  M.  de  Gébelin  pense 
que  boitetix  tient  à  boite ,  par  la  raison  que  le  boiteu^x  a  une 
banche  déboîtée.  Je  ne  sais  si  ce  mot  ne  tient  pas  au  celte  bot, 
qui  signifie  pied.  Nous  disons  un  pied  bot  ou  contrefait;  nous 
aurions  pu  dire  boiter,  pour  désigner  une  démarche  contrefaite 
ou  difforme. 

.  Clocher  ne  vient  pas  du  latin  claudicarc;  mais  l'un  et  l'autre 
vieunent  de  la  racine  cto  y  col,    signifiant  taillé,  rogné,   rac- 
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courci.  Le  e  placé  avant  i,  c-i  ^  fait  la  foifictlon  du  q,  dont 
lu  valeur  propre  est  celle  de  couper,  hacher  ,  tailler.  De  cio  , 
les  Grecs  firent  jctf  Aoç ,  tronqué  ,  mutilé;  «dAvd,  raccourcir, 
tronquer;  les  Latins  en  firent  c/at«^t£^  ou  daudvLS,  ciavdicare; 
nous  en  avons  fait  clocher ,  doper.  Aussi  clocher  désigne  un 
pied  raccourci  ^  un  côté  trop  court,  et  il  exprime  la  démarche 
qui  en  résulte. 

Le  vice  de  hoiter  vient  de  remboîtement  ou  de  Tenchâsse- 
ment  imparfait  et  diflieile  de  quelqu'un  des  membres  qui  exé- 
cutent concurremment  l'opération  de  marcher ,  ou  d'une  fai- 
blesse, d'un  relâchement  de  muscles,  qui  ne  peuvent  soutenir 
assez  le  poids  du  corps ,  ou  en  arrêter  à  propos  le  mouvjemeut. 
Le  vice  de  docher  vient  d'une  disproportion  entre  les  colonnes 
ou  les  côtés  qui  supportent  le  buste,  ou  d'une  sorte  de  roideur 
qui  ne  souffre  pas  d'une  part  la  même  extension  que  les  membres 
prennent  librement  de  Tautre  côté. 

Celui  qui  va  à  doche-pied  ne  éoite  pas,  mais  il  oiodiey  ainsi 
que  cette  locution  consacrée  l'exprime.  Il  ne  hoite  pas  ,  car  k 
corps  reste  bien  placé,  il  est  droit  :  il  cloche ^  car  il  va  avec  un 
pied  raccourci. 

Celui  qui  jette  alternativement  le  corps  à  droite ,  à  gauche  , 
sur  le  pied  qui  porte  et  qui  soutient,  de  façon  qu'il  tombe  éga- 
lement sur  les  deux  côtés,  ne  cloche  réellement  pas;  car  les 
deux  côtés  et  les  deux  mouvemens  sont  égaux ,  mais  il  hoite  , 
car-  il  y  a  de  Pun  et  l'autre  côté  ,  un  déplacement  et  une  inclina- 
tion désordonnée. 

Boiter  est  donc  proprement  marcher  avec  une  sorte  de  vacil- 
lation ,  en  ^se  jetant  d'un  côté ,  de  manière  que  le  corps  est  ou 
paraît  être  déhanché  ,  dégingandé  ,  déboîté  dans  quelqu'une  de 
ses  parties  inférieures;  et  clocher ,  marcher  avec  un  pied  rac- 
courci ou  en  se  jetant  sur  un  côté  trop  court',  de  manière  que  le 
corps  est  ou  paraît  être  tronqué ,  mutilé ,  inégal  d'un  ou  d'auti'C 
côté  dans  sa  base. 

Clocher  n'est  pas  moins  employé  au  figuré  qu'au  sens  propre  ; 
avantage  qu'il  a  sur  ioiter.  Suivant  l'idée  que  nous  venons  de 
donner  du  premier  de  ces  mots  ,  il  indique  alors  également  un 
défaut  de  justesse;  d'égalité,  de  parité,  de  mesure,  etc.  Nous 
disons  qu'univers  cloche ^  lorsqu'il  n'a  pas  le  rhythme  requis;  ou 
que  toute  comparaison  cloche^  parce  que  deux  objets  n'étant 
jamais  parfaitement  égaux  ou  pareils  dans -tous  leurs  rapports ,  la 
comparaison  manque  nécessairement  d'une  certaine  justesse. 
Mais,  attendu  que  clocher  n'a  point  produit  de  famille  ,  on  dit 
qu'un  vers  qui  pêche  par  la  mesure  est  é'oiteux.  On  dit  j 
avec  Pascal ,  qu'un  esprit  est  boiteux  ^  lorsqu'il  ne  soutient  point 
sa  marche ,  son  raisonnement ,  ses  rues ,  qu'il  va  bientôt  de  tra- 
vcrs^ ,  bronche ,  s'égare. 
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On  a  dît  autrefois  ciop  pour  6ai4etix  :  vous  lisez  daus  un 
ancien  Traité  des  Vertus  et  des  Vices ,  les  aveugles  et  les 
dops.  On  dit  encore  quelquefois  familièrement*  eloper ,  cîopin, 
ciopctntf  clopiner ,  diminutif  de  doper ,  édopé.  Ces  mots  ex- 
priment la  démarche  pénible ^  mal  assurée,  chancelante,  de 
quelqu'un  qui  traîne  ses  pas,  sa  jambe,  son  corps,  comme  un 
homme  affaibli  par  quelque  blessure ,  un  accident ,  une  ma- 
ladie. (R.) 

190.    BOW    SENS  ,    BON    GOUT. 

Le  ion  sens  et  le  ion  goût  ne  sont  qu'-  ae  même  chose  ,  à 
les  considérer  du  côté  de  la  faculté.  Le  /  »  sens  est  une  cer- 
taine droiture  d'ame  qui  voit  le  vrai,  le  j  iste  ,  et  s'y  attache; 
k ion  goût  est  cette  même  droiture,  par  laquelle  Tame  yoit  le' 
bon  et  l'approuve.  La  différence  de  cea  deux  choses  ne  se  tient 
que  du  côté  des  objets.  On  restreint  ordinairement  le  6on  sens 
aux  choses  plus  sensibles  ,  et  le  éon  goût  à  des  objets  plus  fins 
et  plus  relevés  :  ainsi  le  6on  goût,  pris  dans  cette  idée  n'est 
autre  chose  que  le  ion  sens  raffiné ,  et  exercé  sur  des  ob- 
jets délicats  et  relevés ,  et  le  ion  sùns  n'est  que  le  ion  goût 
restreint  aux  objets  plus  sensibles  et  plus  matériels.  {Encyciop. , 
XV,33.  ) 

Entre  le  ion  sens  et  le  ion  goût ,  il  y  a  la  différence  de  la 
cause  à  son  efibt.  (  La  Bruyère  ,  Caract. ,  ch.  la.  ) 

191.    BONHEUR,    CHANGE. 

Termes  relatifs  aux  évériemens  ou  aux  circonstances  qui  ont 
rendu  et  qui  rendeiït  nn  homme  content  de  son  existence.  Mais 
bonheur  est  pins  général  que  chance ,  il  embrasse  presque  tous 
ces  événcmens.  Chance  n'a  guère  dé  rapport  qu'à  ceux  qui  dé- 
pendent du  hasard  pur,  ou  dont  la  cause,  étant  tout  à  fait  indé- 
pendante de  nous ,  a  pu  et  peut  agir  tout  autrement  que  nous 
oe  le  désirons,  sans  que  nous  ayons  aucun  sujet  de  nous  en 
plaindre. 

On  peut  nuire  ou  contribuer  à  son  ionheur  ;  la  chance  est 
hors  de  notre  portée  :  on  ne  se  rend  point  chanceux,  on  l'est 
00  on  ne  l'est  pas.  Un  homme  qui  jouissait  d'une  fortune  honnête 
a  pu  jouer  ou  ne  pas  jouer  à  pair  ou  non  ;  mais  toutes  ses  qua- 
lités personnelles  ne  pouvaient  augmenter  sa  cha/nce,  (  Encyd.y 

m ,  86.  ) 

192.    BONHEUR  ,    FÉLICITÉ. 

Le  ionheur  vient  du  deniers  ;  c'est  originairement  une  ionne 
heure.  Un  ionheur  vient,  on  a  un  ionheur  ;  mais  on  ne  peut 
dire,  il  m'est  venu  un  félicité ,  j'ai  eu  une  félicité,  parce  que 
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féiicité  iisi  Tétat  permanent,  du  moins  pour  quelque  temps  ^ 
d'une  ame  contente. 

Quand  on  dit,  cet  homme  jouit  d'une  félicité  parfaite  ,  une 
alors  n'est  pas  pris  numériquement,  et  signifie  seulement  qu'on 
croit  que  sa  félicité  est  parfaite. 

On  peut  avoir  un  honheur  sans  être  heureux.  Un  homme  a 
>cu  le  bonheur  d'échapper  à  un  piège  ,  et  n'en  est  quelquefois 
que  plus  malheureux  :  ou  ne  peut  dire  de  lui  qu'il  a  éprouvé 
la  félicité. 

Il  y  a  encore  de  la  différence  entre  un  bonheur  et  le  bonheur; 
différence  que  le  mot  félicité  n'admet  point. 

Un  honheur  signifie  un  événement  heureux.  Le  bonheur , 
pris  indécisivement,  signifie  une  suite  de  ces  événemens. 

Le  plaisir  est  un  sentiment  agréable  et  passager,  le  bonheur, 
considéré  comme  sentiment,  est  «ne  suite  de  plaisirs;  la  pros- 
férité  une  suite  d'heureux  événemens  ;  la  félicité  une  jouissance 
intime  de  la  prospérité. 

Félicité  ne  se  dît  guère,  en  prose,  au  pluriel,  par  la  raison 
que  c'est  un  état  de  l'ame ,  comme  tranquillité  ,  sagesse ,  repos. 
Cependant  la  poésie ,  qui  s'élève  au-dessus  de  la  prose,  permet 
qu'on  dise  dans  Poiyeucte  : 

Ou  leurs  felieilés  doivent  être  infinies  , 

Que  \os  féiicilés,  s'il  se  peut ,  soient  parfaites,  (F.  G.) 

193.    BONHEUR,    FÉLICITÉ,    BÉATITUDE. 

Ces  trois  mots  signifient  également  un  état  avantageux  et  une 
situation  gracieuse  ;  mais  celui  de  bonfieur  marque  proprement 
l'état  de  la  fortune  capable  de  fournir  la  matière  des  plaisirs  , 
et  de  mettre  à  portée  de  les  prendre.  Celui  de  félicité  exprime 
particulièrement  Tétat  du  cœur  disposé  à  goûter  le  plaisir ,  et  à 
le  trouver  dans  ce  qu'on  possède.  Celui  de  béatitude ,  qui  est 
du  style  mystique ,  désigne  l'état  de  l'imagination  ,  prévenue  et 
pleinement  satisfaite  des  lumières  qu'on  croit  avoir  et  du  genre 
de  vie  qu'on  a  embrassé. 

Notre  bonheur  brille  aux  yeux  du  public,  et  nous  expose 
souvent  à  l'envie.  Notre  félicité  se  fait  sentir  à  nous  seuls,  et 
tious  donne  toujours  de  la  satisfaction.  L'idée  de  la  béatitude ^ 
s'étend  et  se  perfectionne  au-delà  de  la  vie  temporelle. 

On  est  quelquefois  dans  un  état  de  bonheur  sans  être  dans 
xin  état  de  félicité  :  la  possession  des  biens ,  des  honneurs  ,  des 
amis. et  de  la  santé  ,  fait  le  bonheur  de  la  vie  ;  mais  ce  qui  en 
ÏB\i\à  félicité^  c'est  Tusage,  la  jouissance,  le  sentiment  et  le 
goût  de  toutes  ces  choses.  Quant  à  la  béatitude ,  elle  est  le 
partage  des  dévots  :  elle  dépend ,  dans  chaque  religion  ^  de  la 
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persuasion  de  Tesprit ,  sans  quMl  soit  néanmoins  besoin ,  pour 
cet  effet,  d'en  avoir  ni  d'en  faire  usage. 

Les  choses  étrangères  servent  au  bonheur  de  l'homme;  mais 
il  faut  qu'il  fasse  lui-même  sa  félicité ,  et  qu'il  demande  à 
Dieu  la  béatitude.  Le  premier  est  pour  les  riches  ,  la  seconde 
pour  les  sages ,  et  la  troisième  pour  les  pauvres  d'esprit  et 
les  autres  à  qui  elle  est  promise  dans  le  célèbre  sermon  sur 
la  montagne.  (  G .  ) 

194.    BONHEUR  ,    PROSPÉRITÉ. 

Le  honheur  est  Tefiet  du  hasard  ;  il  arrive  inopinément. 
La  prospérité  est  le  succès  de  la  conduite  ;  elle  vient  par 
degrés.         > 

Les  fous'ont  quelquefois  du  bonheur;  les  sages  ne  prospèrent 
pas  toujours. 

On  dit  du  bonheur,  qu'il  est  grand;  et  de  la  prospérité, 
qu'elle  est  rapide. 

Le  premier  de  ces  mots  se  dit  également  pnur  le  mal  qu'on 
évite  comme  pour  le  bien  qui  survient;  mais,  le  second  n'est 
d^usage  qu'à  l'égard  du  bien  que  les  soins  procurent. 

Le  Capitole  sauvé  de  la  surprise  des  Gaulois  par  le  chant 
des  oies  sacrées 9  et  non  par  la  vigilance  des  sentinelles  9  est 
un  trait  d'histoire  plus  propre  à  montrer  le  bonheur  des  Ro- 
mains qu'à  faire  honneur  à  leur  commandement  militaire  en 
cette  occasion;  quoique ,  dans  toutes  les  autres,  la  sagesse  de 
ia  conduite  ait  autant  contribué  à  leur  prospérité  que  la  valeur 
du  soldat.  (  G.  ) 

195.     BONNES    ACTIONS  ,    BONNES   OEUVRES. 

L'un  s'étend  bien  plus  loin  que  l'autre.  Nous  entendons  par 
Ifonnes  actions  tout  ce  qui  se  fait  par  un  principe  de  vertu  ; 
nous  n'entendons  guère  par  bonnes  œuvres  que  certaines  ac- 
tions particulières  qui  regardent  la  charité  du  proohain. 

C'est  une  bonne  action  que  de  se  déclarer  contre  le  relâche- 
ment des  mœurs ,  et.  de  faire  la  guerre  au  vice  ;  c'est  une  bonne 
action  que  de  résister  à  une  violente  tentation  de  plaisir  ou 
d'intérêt  ;  mais  ce  n'est  pas  précisémenl  ce  qu'on  appelle  une 
ianne  œuvre.,  Soulager  les  malheureux  ,  visiter  les  malades  ^ 
consoler  les  affligés,  instruire  les  ignorans  ,  c'est  faire  de  bonnes 
(zuvres.  On  fait  de  bonnes  œuvres  quand  on  va  visiter  les  pri- 
sons et  les  hôpitaux  dans  un  esprit  de  charité. 

TouXebonne  œuvre  fistunebonne  action  ;  mais  toxiie  bonne 
action  n'est  pas  une  bontie  œui/rc^,  à  parler  exactement.  {Bou-* 
hours  9  Rem.  nouv.  f  tome  II  ) 
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196  BONTÉ  ,  BÉNIGNITÉ,    DÉBONN AIKETÉ. 

La  honte  est  l'inclination  à  faire  du  bien  :  elle  se  diTise 
en  différentes  sortes,  ou  reçoit  différentes  modifications  sous 
'  divers  noms.  Bornée  au  désir  de  vouloir  du  bien,  elle  est 
éienveiiiance.  Elle  est  bienfaisance  dans  l'exercice  et  la  pra- 
tique. Douce,  facile,  indulgente,  propice,  généreuse,  elle 
est  éénignité.  Avec  une  grande  facilité,  la  plus  tendre  clé- 
mence, la  patience,  la  longanimité ,  la  mansuétude  qui  part 
du  cœur  et  donne  à  la  douceur  un  nouveau  charme ,  c'est  la 
déécnnaireté. 

Nous  avons  acquis  le  mot  bienfaisance ,  mais  nous  avons 
négligé  celui  de  éénignité ,  et  presque  entièrement  perdu  celui 
de  déionnaireté ,  aussi  familier  du  temps  de  Montaigne  que 
celui  de  bienfaisance  Test  aujourd'hui.  Le  titre  de  déhonnaire 
est  certes  un  grand  éloge;  mais  comme  la  très-grande  ôorUé, 
la  très-grande  facilité,  touchent  à  l'excès,  à  la  faiblesse ,  on 
poussa  jusque  là  son  idée  et  on  en  fit  un  défaut.  Balzac  dit 
qu^on  nomme  débonnaire  celui  qu'on  n'ose  nommer  sot.  Un 
auteur  contemporain  observe  que  quand  on  appelle  quel- 
qu'un débonnaire  ,  on  ne  sait  si  c'est  pour  le  louer  ou  le 
blâmer.  Que  faire  donc  d'un  mot  équivoque  en  matière  grave  ? 
on  évite  de  l'employer,  il  se  perd.  Cependant  débonnaireté 
est  très-bon ,  de  même  que  bénignité;  s'il  y  a  un  moyen  de 
les  réhabiliter  l'un  et  l'autre,  c'est  d'en  faire  sentir  toute 
l'énergie. 

Bonté  est  donc  un  mot  générique  :  ce  mot  est  d'un  grand 
usage  dans  tous  les  sens  pour  désigner  un  point  de  perfection 
dans  les  choses.  La  honte ,  dans  le  sens  moral ,  était  plutôt 
appelée  par  les  Lajtins  bénignité  ou  hénificence ,  comme  on  le 
voit  sur-tout  dans  les  Offices  de  Cicéron,  La  bénignité  selon 
eux  ,  est  une  bonté  libérale  ;  c'est-à-dire ,  aussi  bienfaisante 
dans  ce  qu'elle  fait ,  que  gracieuse  dans  la  manière  dont  elle 
le  fait. 

Débonnaireté  répond  au  latiri  pieta^  :  ce  mot  indique  Teffu- 
sion  d'un  cœur  humain  ,  doux,  bienfaisant,  innocent,  mais 
relevé  par  l'idée  d'une  patience,  d'une  constance,  d'une  per- 
sévérance héroïque.  La  débonnaireté  est  une  bonté  magna- 
nime et  inépuisable,  qui,  affermie,  rehaussée  par  de  pénibles 
épreuves ,  se  répand ,  avec  une  admirable  facilité ,  dans  toute 
l'abondance  du  cœur. 

Ainsi  donc ,  la  bonté  porte  à  faire  du  bien  ;  la  bénignité  à 
le  faire  noblement  ;  la  débonnaireté  à  le  faire  généreusement , 
en  rendant  même  le  bien  pour  le  mal. 

La  maxime  propre  de  la  bonté  est  de  ne  faire  que  du  bien  ; 
eelle  de  la  bénignité  ,  de  le  faire  comme  on  aime  à  le  recevoir  ; 
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l    celle  de  la  débonnaireté  ^  de  ne  se  rebuter  jamais  de  le  faire  , 

I    quelque  dégoût  qu'on  en  essuie. 

La  honte  fait  qu'on  pardonne ,  on  se  rend.  La  hénignité 
fait  qu'on  pardonne  ayec  facilité  9  on  ne  résiste  pas.  La  dthon- 
naireté  fait  qu'on  pardonne  avec  joie ,  on  offre  le  pardon 
comme  on  demande  une  grâce. 

La  é<ml^ peut  être  réservée,  froide,  sèche,  sévère  même. 
Lsi  êénignité  sera  douce,  ouverte,  facile,  empressée;  mais 
elle  ne  serait  pas  toujours  aussi  douce  aussi  tolérante  ,  aussr 
patiente,  aussi  constante,  aussi  généreuse,  que  \a  déionnaireté, 

La  hanté  attire  ;  la  htnignité  charme  ;  la  déhonnaireté 
confond.  1 

Le  hon  Titus  croît  perdre  le  jour  qu'il  passe  sans  faire  quelque 
bien.  Le  hénin  Marc-Aurèle  veut  toujours  traiter  le  peuple 
avec  Ja  plus  douce  indulgence,  pourvu  cj^Hi  parvienne  à  le 
rendre  meiUeur,  Le  débonnaire  Louis  XII ,  tourmenté  par 
rbumeur  difficile  de  sa  femme ,  ne  compte  pour  rien ,  de  souffrir 
d'une  femme  qui  aim,e  son  honneur  et  son  mari. 

Il  faut  savoir  allier  la  justice  avec  la  bonté,  la  fermeté  avec  la 
bénignité  ,  la  dignité  avec  la  déhonnaireté.  (  K*  ) 


197.     BONTÉ,    HUMANITÉ,   SENSIBILITÉ. 

Ces  trois  qualités  sont  semblables  en  ce  qu'elles  tendent  toutes 
trois  au  même  but,  le  bonheur  des  autres;  elles  différent  essen- 
tiellement entre  elles  par  leur  manière  d'agir,  et  par  le  prin- 
cipe qui  les  fait  agir. 

La  bonté e^i  un  caractère;  Vnuma/nité ,  une  vertu  ;  la  ^en^i- 
Mité 9  une  qualité  de  l'ame. 

La  bonté  se  montre  dans  tous  les  instans  de  la  vie,  dans  tous 
les  mouvemens,  presque  dans  tous  les  traits  du  visage.  L'/m- 
manité  ne  se  montre  que  dans  quelques  occasions.  Un  mouve- 
ment de  haine  ,  un  moment  de  colère ,  peuvent  défigurer  la 
sensibilité.  La  bonté  s'étend  sur  tout  ce  qu'elle  connaît  ;  l'^t^- 
manité  ,  sur  tout  ce  qui  est  ;  la  sensibilité,  sur  tout  qe  qui 
rémeut. 

Vhumanité  cherche  le  malheureux;  la  bonté  le  trouve,;  la 
sensiéiiité  court  au-devant  de  lui. 

Vhumanité  le  soulage  ;  la  bonté  le  console  et  le  plaint  ;  la 
sensibilité  souffre  et  pleure  avec  lui. 

Le  malheureux  n'est  pour  l'homme  humain  qu'une  partie  de 
ce  tout  qui  l'intéresse  ;  il  est  pour  l'homme  bon  une  occasion 
de  satisfaire  son  penchant;  il  est  tout  pour  Vhortwne  sensible. 

Le  premier  fera  avec  courage  des  sacrifices  au  bonheur  des 
autres  ;  le  second  ne  les  sentira  pas;  le  dernier  en  jouira. 

Le  premier  se  rappellera  le  malheureux  qu*il  a  secouru  avec 
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le  sentiment  que  donne  une  bonne  action  ;  le  second  roubliora 
après  ravoir  soulagé  ;  son  souvenir  seul  fera  verser  des  larmes 
à  l'homme  'sensihie. 

Uhumanité  ne  s'exerce  que  sur  les  grands  intérêts;  la  honU, 
sur  les  plus  légers  intérêts  de  ce  qui  l'entoure,  l'homme  se/nr 
sihle  partage  les  moindres  sensations  de  son  ami,  et  celui  qui 
souffre  est  son  ami.  L' Atimamïé^  n'a  aucun  rapport  avec  l'ami- 
tié ;  la  éonté  ne  fait  presque  rien  pour  elle;  la  sensihUité  en 
est  l'ame. 

La  honte  n'est  pas  susceptible  de  haine  ;  ce  serait  un  effort 
trop  pénible  pour  elle  que  de  souhaiter  du  mal  à  un  être  qui 
sent  ;  l'homme  humain  ne  se  permettrait  pas  un  désir  con- 
traire au  bien  d'un  de  ses  semblables;  l'ame  sensihie ^  moins 
calme,  quelquefois  injuste,  croit  haïr;  montrez-lui  son  en- 
nemi malheureux,  elle  sentira  bientôt  qu'elle  s'est  trompée. 

Vhuma/nité  adoucira  de  tout  sou  pouvoir  un  ministère  de 
rigueur;  la  hanté  en  retranchera  quelques  parties;  la  sen- 
sthiiité  allégera,  en  les  partageant ,  les  peines  qu'elle  fera 
souffrir. 

L'homme  sensihie  souffre  en  faisant  ce  que  Vhunumité  com- 
mande ;  l'homme  hon  pense  alors  plus  au  bien  qu'il  fait  qu'au 
mal  que  le  malheureux  a  souffert. 

Uhuma/nité  est  incompatible  avec  la  faiblesse  :  un  caractère 
faible  a  quelquefois  trahi  l'ame  la  plus*  sensihie ,  et  ne  nuit  en 
rien  à  la  honte  qui  l'accompagne  souvent. 

L'homme  ^e^m^^ peut  affliger  ce  qu'il  aime,  sans  aucun  but, 
sans  autre  cause  qu'un  mouvement  de  chagrin  souvent  injuste. 
L'homme  humain  n'affligera  que  pour  son  bien  le  malheu- 
reux qu'il  secourt.  L'homme  hon  n'affligera  jamais  personne. 

De  ses  trois  qualités,  Vhumanité  est  la  plus  parfaite  ;  la 
sensihiiité  est  la  plus  aimable  ;  la  honte  est  d'un  usage  plus 
général. 

Le  plus  beau  de  tous  les  caractères  serait  la  honte  ,  éclairée 
et  agrandie  par  Vhuma/nité ,  reveillée  et  soutenue  par  la  send' 
hiiité,  (  Anon  )  , 

}gS.    BORD,    CÔTE,  RIVAGE,    RIVE.       - 

Bord  9  du  celte  woardy  élévation,  borne,  ce  qui  borde  la  partie 
la  plus  éloignée  du  milieu  d'une  étendue. 

%Câte,  du  celte  c<?5,  élevé,  ce  qui  est  au-dessus,  ce  qui  do- 
mine comme  la  câteyle  coteau j  la  coiiiney  dominent  le  vallon, 
la  pleine. 

Rive ,  rivage ,  du  primitif  ru  ,  eau. 

Ces  deux  derniers  mots  expriment  l'idée  particulière  de 
l'eau  ;  ils  sont  tirés  de  son  nom^  Les  deux  premiers  s'appliquent 
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seulement  à  l'eau,  et  dans  cette  application  ,  ils  appartiennent, 
proprement  à  la  terre.  Le  6ord  est ,  à  l'égard  de  Teau ,  celte  ex- 
trémité de  la  terre  qui  la  touche ,  la  borne ,  la  borde.  La  câte  est 
cette  partie  de  la  terre  qui  s'élève  au-dessus  de  Teau ,  la  com- 
mande 9  et  y  descend.  La  rive  et  le  rivage  sont  les  limites  de 
Teau  9  les  points  entre  lesquels  Teau  se  renferme.  Le  rivage  est. 
une  rive  étendue.  On  dit  les  hards  indiens  9  les  éards  afri^ 
coins;  et  les  cétes  de  Fra/nce^  les  câtes  d'Angleterre:  on  dit 
au  contraire,  les  rives  de  la  Seitie^  et  les  rivages  de  la  mer. 

Le  bord  et  la  rive  n'ont  point  ou  n'ont  guère  d'étendue  ;  le 
bord  moins  que  la  rive.  Les  côtes  et  les  rivages  ont  une  éten- 
due plus  ou  moins  considérable  ;  les  côtes  beaucoup  plus  que 
les  rivages.  La  côte  a  un  bord ,  le  rivage  aussi  ;  on  n'en  attribue 
point  à  la  rive. 

La  mer  seule  a  des  côtes.  La  mer  ,  les  fleuTes ,  les  grandes 
riyières  ont^seules  desrivages,  si  ce  n'est  en  poésie.  Les  fleures, 
les  riTières,  toutes  les  eaux  courantes  ont  des  rives;  on  en 
donne  quelquefois  improprement  à  la  mer.  Toutes  les  eaux  ont 
des  bords. 

Les  bords  et  les  côtes  s'élèvent  au-dessus  des  eaux  :  ils  sont 
abordables ,  accessibles  ou  difficiles  ,  escarpés.  La  rive  et  lert^- 
vage  sont  plutôt  plats.  Le  rivage  descend  jusqu'à  fleur  d'eau  ; 
la  pente  est  douce.  Par  cette  idée  ,  ces  mots  semblent  appartenir 
au  verbe  latin  repo  ,  ramper,  incliner  ,  pencher  doucement.  On 
dit  le  bord  de  la  mer  et  le  bord  d'une  fontaine. 
i^^f  Le  bord  est  comme  une  digue  qui  contient  l'eau,  comme  la 
4  bordure  contient  le  tableau  qu'elle  encadre  et  surmonte.  La 
câte  est  une  large  et  longue  barrière  qui  l'arrête  ,  la  rejette  ,  la 
repousse;  c'est  la  défense  de  la  terre.  La  rive  est  le  point  de 
contact  de  l'eau  et  de  la  terre ,  ou  un  des  bords  du  lit  sur  le- 
quel les  eaux  coulent  et  se  renferment  d'elles-mêmes  :  une  rive 
correspond  toujours  aune  autre.  Le  rivage  est  le  passage  de  l'eau 
i  terre  ou  le  point  de  communication  de  l'un  à  l'autre  élé- 
ment; on  le  quitte  quand  on  part.  (R.  ) 

19g.   BOUDERIE  ,  FAGHEHIE  ,    HUMEUR. 

ICes  trois  expressions  ne  s'emploient  que  lorsqu'il  s'agit  d'un 
mécontentement  léger.  Fâcherie ,  mécontentement  mêlé  de 
tristesse  ;  humeuf,  mécontentement  mêlé  d'aigreur;  bouderie, 
froideur  de  manières  qu'on  emploie  pour  témoigner  son  mécon- 
tentement. 

La  fâcherie  n'existe  guère  que  contre  les  gens  que  nous  aimons , 
ou  du  moins  sur  un  sujet  qui  nous  est  sensible  ;  la  bouderie  ne 
s'adresse  guère  qu'à  des  gens  avec  qui  nous  avons  quelque  fami- 
liarité. L%unieur  peut  être  excitée  par  une  personne  quelconque 
et  porter  sur  tout  ce  qui  nous  a  déplu  ou  blessé.  ^ 

I.       .  10 


tfr 


146  B  O  U 

La  fâcherie  ost  un  sentiment  qui  se  porte  uniquement  sur  It 
personne  et  la  chose  qui  nous  ont  blessés.  Vhumeur  est  une 
disposition  de  Tame  qui  nous  fait  prendre  en  mal  toutes  les 
actions  de  la  personne  dont  nous  sommes  mécontens  ,  qui  le 
fait  même  sentir  quelquefois  aux  personnes  étrangères.  La  éou^ 
derie  se  manifeste  dans  tous  nos  rapports  ayec  la  personne  à  qui 
nous  en  voulons. 

Uhumeur  étant  une  disposition  de  Tame  et  non  un  senli- 
ment  raisonné^  peut  être  excitée  par  des  événemens  auxquels 
personne  n'a  eu  part  y  et  cependant  se  faire  sentir  aux  personnes 
mêmes.  La  fâcherie  étant  mêlée  d'une  sorte  de  sensibilité , 
porte  beaucoup  moins  sur  les  événemens  fâcheux  que  sur  la 
personne  qui  en  est  la  cause.  La  houderie  ne  peut  s*adresser 
qu'aux  personnes  ;  mais  elle  peut  exprimer  la  fâcherie  et  l'Aw- 
meur  ;  dans  le  premier  cas  ,  elle  montre  plus  de  chagrin ,  dans 
le  second  ,  plus  d'éloignement. 

La  fâcherie  et  Vhumeur  sont  des  états  intérieurs  de  l'ame; 
la  éoW^rte  n'est  qu'un  étatexiérîeur;  c'est  l'expression  des  deux 
autres  y  sur-tout  de  Vhumeur. 

La  fâcherie  peut  tenir  à  la  trop  grande  sensibilité  du  cœur , 
ou  à  la  trop  grande  Tivacité  de  l'imagination.  Vhumeur  est 
une  preuve  de  Famertumc  du  caractère.  La  houderie  est  le 
signe  de  la  faiblesse.  Une  femme  se  fâche;  un  vieillard  prend 
de  Vhum,eur;  un  enfant  houde. 

La  fâcherie  nous  rend  malheureux  ;  l'Awmeur ,  souvent  in- 
justes; la  bouderie^  quelquefois  insupportables. 

On  se  fâche  quelquefois  à  tort;  on  a  toujours  tort  d'avoir  de 
Vhumeur  ;  houder  est  au  moins  une  duperie. 

La  fâcherie  entraîne  souvent  plus  loin  qu'on  ne  le  veut  ; 
Vhumeur  fait  agir  d'ordinaire  autrement  qu'on  ne  voudrait  en- 
suite l'avoir  fait;  la  honte  de  revenir  a  fait  souvent  durer  la 
houderie  plus  qu'on  ne  l'aurait  voulu  (F.  G.  ) 

200.    BOULEVARD,    REMPART. 

Rem,partf  en  italien  riparoy  en  anglais  rampart^  peut  venir 
de  reparaît  y  qui  répare,  recouvre,  défend,  protège. 
.  Bouievart  ou  houievard ,  italien  haiuardo ,  anglais  hui- 
wark,    paraît  composé  du  celte  hat,  qui  signifie  élévation, 
grandeur,  grosseur,  force,  puissance,  garde* 

Cette  étymologic  paraît  infiniment  plus  naturelle  et  plus  vrai- 
semblable que  celle  de  inouïe  sur  le  ward  et  autres  sembla- 
blés.  Dans  ce  sens  ,  boulevard  est  un  rem>part  de  gazon. 

Le  houievard  est  donc  ce  qui  garde  ,  couvre  ,  revêt  les  dé- 
fenses déjà  élevées  pour  la  sûreté.  C'est  la  fortification  avancée 
qui  protège  les  autres,  la  terrasse  destinée  à  la  garde,  et  à  la 
conservation  du  rempart. 
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Le  rempart  présente  dono  une  fortification  limpley  etleé<)u*- 
ievâfird  une  fortification  composée,  compliquée,  ajoutée  à  unp 
autre ,  au  rempart, 

La  grande  muraille  qui  ferme  un  côté  de  la  Chine  ne  pasBè 
que  pour  un  simple  rempart.  Des  places  très-fortes  ,  telle  que 
Bellegrade,  qui  couTre  l'empire  Ottoman  du  côté  de  la  Hon- 
grie, seront  regardées  comme  un  éouUvard. 

Des  chaînes  de  montagnes  inaccessibles  9  telles  que  les  Alpes  , 
qui  défendirent  long- temps  l'Italie  des  incursions  des  Gaulois , 
sont  des  boulevards  naturels.  Nous'appelons  rem,part  un  simple 
mur,  une  barrière ,  tout  ce  qui  met  à  l'abri ,  k  couTert  d'une 
action  nuisible. 

Le  rempart  couvrira,  protégera  un  lieu,  un  canton.  Le  t&u^ 
levardf  plus  fort  et  plus  avancé ,  couvrira ,  protégera  une  fron- 
tière, |in  pays.  Aux  postes  ,  aux  entrées  d'un  état ,  il  faut  des 
touievards.  Ajix  places  ,  aux  postes  moins  importans ,  des 
rempar^ts  suffisent. 

Oh  donnerait  peut-être  ur.«e  idée  plus  naturelle  du  rempart, 
en  traduisant  littéralement  parât  rem, ,  il  défend  la  chose ,  et 
son  étymplogie  sera  parfeitement  d'accord  avec  l'expression  dont 
nous  nous  senrops  au  propre  et  au  figuré. 

Nos  place?  fortes  sont  des  boulevards ,  et  ont  leurs  toute- 
vards.  Nos  places  de  l'intérieur  ont  aussi  leurs  houievards; 
mai?  à  Paris  et  ailleurs  ,  ce  sont  des  promenades  qui  n'en  ont 
conservé  que  le  pom.  (A.) 

201.    BOCT  ,  SXTAétflli  ,  FIN. 

Ils  signifiÊpt  tous  trois  la  dernière  des  parties  qui  constituent 
la  du)se  :  avec  cette  différence,  que  le  mot  de  ifouty  suppo- 
'  MDt  iipe  longueur  et  une  continuité ,  représente  cette  dernière 
partie  comrpe  celle  jusqu'où  la  chose  s'étend  ;  que  celui  d'extré- 
ntitf  »  supposant  une  situatipn  et  uu  arrangement ,  l'iqdiqu^ 
eoipi^e  çe)lis  qui  est  la  plus  reculée  dans  la  chose  \  et  que  le 
piot/Jn  ,  supposant  qn  ordre  et  une  suite,  la  désigne  comme 
£elljB  çù  la  chose  cesse. 

Le  io%iit  répond  à  un  autre  bout;  Vextrém>ité ,  au  centrp  ;  et 
k  fif^  au  çomfpencement.  Ainsi  Ton  dit ,  le  bout  de  Tablée , 
^^ixtrémité  du  royaume ,  la  fin  de  la  vie, 

Op  parcourt  upe  chose  d'un  bout  à  l'autre.  On  pénètre  de 
ses  extrémités  jusque  dans  son  centre.  On  la  suit  depuis  son 
origine  jusqu'à  sçl  fin.  (G.  ) 


203.    BREF  ,    GOUUT  ,    SUCCINCT. 

Bref  ne  se  dit  qu'à  l'égard  de  la  durée  ;  le  tems  seul  est  bref, 
ouri  se  dit  à  l'égard  de  la  durée  et  de  l'étendue  ;  la  matière 
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et  le  tems  sont  courts.  Succinct  ne  se  dit  que  par  rapport  & 
Texpression';  le  discours  seulement  est  succinct.  On  prolonge  le 
6ref;  on  alonge  le  courte  on  étend  le  succinct.  Le  long  est 
l'opposé  des  deux  premiers ,  et  le  diffus  Test  du  dernier. 

Des  jours  qui  paraissent  longs  et  ennuyeux  ,  forment  néan- 
moins un  temps  qui  paraît  toujours  très-ére/*  au  moment  qu'il 
passe.  Il  importe  peu  à  Thomme  que  sa  yie  soit  longue  ou 
€Ourte  ;  mais  il  lui  importe  beaucoup  que  tous  les  instans  9  s'il 
es^  possible  9  en  soient  gracieux.  L'habit  loifg  aide  le  maintien  ex- 
térieur à  figurer  gravement*;  mais  l'habit  court  est  plus  com- 
mode ,  et  n'ôte  rien  à  la  gravité  de  l'esprit  et  de  la  conduite. 
L'orateur  doit  être  succinct  ou  diffus ,  selon  le  sujet  qu'il  traite , 
et  l'occasion  où  il  parle.  (  6.  ) 

205.    BRODILLEK,    EMBROUILLER. 

BrouHUr ,  c'est  proprement  mettre  le  trouble  9  le  désordre^ 
la  confusion  dans  les  choses;  6fni?rouiiier ^  mettre  les  choses 
dans  un  état  de  trouble ,  de  désordre ,  de  confusion.  Je  m'ex- 
plique :  c'est  le  dérangement  même  des  choses  que  vous  voulez 
ou  que  vous  exécutez  quand  vous  iro^Uez  :  c'est  au  contraire 
V arrangement  même  des  choses  qu'il  s'agissait  de  faire  ,  que 
vous  prétendiez  faire  y  quand  vous  les  emhrouiiiez.  BrouiUeTg 
c'est  quelquefois  ce  qu'il  faut;  il  faut  brouiller  des  drogues  , 
des  œufs 9  etc.  Embrouiller,  c'est  toujours  le  contraire  de  ce 
qu'il  faut;   on  n'embrouille  que  par  ignorance  ou  par  malice. 

Mais  il  est  une  dififérence  plus  sensible  et  plus  dépisive  à  re- 
marquer entre  ces  termes.  On  brouille  toute  sorte  de  choses , 
tout  ce  qu'on  mêle  ou  ce  qu'on  met  pêle-mêle  sans  ordre  :  on 
u^embrouiile  qu'un  certain  ordre  de  choses,  celles  qui  deman- 
dent figurément  de  la  clarté.  On  brouille  des  vins  ,  des  papiefirs, 
des  personnes  ;  et  on  ne  les  embrouille  pas.  On  brouille  et  on 
embrouillent^  affaires,  des  idées,  des  questions,  lin  discours, 
ce  qu'il  s'agit  de  comprendre  et  de  savoir  :  on  les^brouiile ,  en 
y  mettant  le  désordre  ;  on  les  embrouille,  en  y  jetant  de  l'obs- 
curité. Les  affaires  sont  brouillées,  par  la  mésintelligence  et  la 
discorde;  elles  sont  embrouillées,  lorsqu'il  y  a  de  la  difiEL* 
culte  à  les  entendre  et  à  les  expliquer.  Ce  qui  est  brouillé,  n'est 
pas  en  ordre  et  d'accord;  ce  qui  est  embrouillé,  n'est  pas  net 
et  clair.  Dans  les  choses  brouillées,  il  y  a  des  difficultés  et  des 
oppositions  à  lever;  dans  les  choses  embrouillées,  il  y  à  des 
obscurités  et  des  difficultés  à  éclaircir.  La  confusion  des  choses 
brouillées  est  dans  les  rapports  qu'elles  ont  entr'elles  :  la  con- 
fusion des  choses  embrouillées  est  dans  la  manière  dont  elles 
se  présentent  à  notre  esprit,  comme  dans  un  brouillard. 

Quand  la  tête  est  brouillée ,  tout  paraît  embrouillé;  voili 
souvent  pourquoi  nous  trouvons  tant  de  choses  obscures. 


\' 
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Celui  qui  n'a  ni  règle  ni  ordre  dans  l'esprit  ,  ne  fait  que 
ifrouiiier  j  comme  dit  l'Académie.  Celui  qui  yeut  expliquerez 
qu'il  ne  conçoit  pas  nettement,  s^emérauUie.  (R.) 

204.    BUT,  VUES,    DESSEIN. 

^  Le  eut  est  plus  fixe  ;  c'est  où  on  veut  aller  ;  on  suit  les  routes 
qu'on  croit  y  aboutir,  et  Ton  fait  ses  efforts  pour  y  arriyer. 
les  vues  sont  plus  vignes  ;  c'est  ce  qu'on  yeut  procurer  ;  on 
prend  les  mesures  qu'on  juge  y  être  utiles,  et  Ton  tâche  de 
réussir.  Le  dessein  est  plus  ferme  ;  c'est  ce  qu'on  veut  exécuter  ; 
on  met  en  œuvre  les  moyens  qui  paraissent  y  |êlre  propres  ; 
et  on  travaille  à  en  venir  à  bout.  Un  bon  prince  n'a  d'autre 
dessein ,  dans  son  gouvernement ,  que  de  rendre  son  état  flo- 
rissant par  les  arts  ,  les  sciences  ,  la  justice  et  l'abondance  ; 
parce  qu'il  a  le  bonheur  du  peuple  en  vue  >  et  la  vraie  gloire 
pour  eut. 

Le   véritable  chrétien  n'a  d'autre  6ut  que  le  ciel ,  d'autre  ' 
vue  que  de  plaire  à  Dieu  ,  ni  d'autre  dessein  que  de  faire  son 
salut. 
On  se  propose  un  eut.  On  a  des  vues.  On  forme  un  dessein, 
La  raison  défend  de  se  proposer  un  eut  où  il  n'est  pas  possi- 
ble d'atteindre ,  d'avoir  des  vues  chimériques  ,  et  de  former  dcs- 
desseins  qu'on  ne  saurait  exécuter.  Si  mes  vties  sont  justes,  j'ai 
dans  la  tête  un  dessein  qui  me  fera  arriver  à  mon  hut,  (G.) 

C 

205.  CABALE,  COMPLOT,    CONSPIRATION,    CONJURATION. 

La  cahdte  est  T intrigue  d'un  parti  ou  d'une  faction  formée 
pour  travailler ,  par  des  pratiques  secrètes  ,  à  tourner  A  sonf  gré 
les  événemens  ou  le  cours  des  choses.  Ce  mot  tient  au  primitif 
ca6f  ca/p,  affecté  4  ce  qui  rassemble  ,  contient,  renferme,  en- 
veloppe. L'idée  naturelle  et  dominante  de  eabaie  est  celle  de 
prendre ,  accaparer ,  rassembler  les  esprits  poup  former  un  parti, 
et  manœuvrer  secrètement  avec  adresse. 

Le  complot  est  le  concert  clandestin  de  quelques  personnes 
unies  ou  liées  pour  abattre ,  détruire ,  par  quelque  coup  aussi 
efficace  qu'inopiné,  ce  qui  leur  fait  peine  ,  envie  ,  ombrage, 
obstacle.  Ce  mot  vient  deiais  pai^  pei ,  rond,  roulé;  d'où 
pelote  ,  peloton ,  ainsi  que  pli ,  impiiaué ,  compliqué ,  com' 
fiice,  etc.  L'idée  dominante  du  complot  est  celle  d'une  entre-* 
prise  compliquée  ,  enveloppée ,  sourde ,  formée  en  cachette  par 
deux  ou  plusieurs  personnes  ;  selon  la  valeur  du  mol  cum  ^ 
com. 
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La  cyiUff^r^Mrion  est  rirttellfgence  lourde  de 'gens  unis  de  sén* 
itiu<u^  ^ur  «e  défaire  ou  se  dëHyrer ,  par  quelque  grand  H^oup , 
lit'  vviùihi:^  persotinages  ou  de  certains  corps  imporlans  f  puissiln» 
ou  icvi-vditêj^  dans  TEtat ,  et  changer  la  face  des  choses  ,  ou 
^|ucîquvfoU  aussi  pour  nuire  à  des-  particuliers ,  et  même  pour 
MHvir.  Ce  mot,  dérivé  de  spir ,  souffle,  haleine  ,  respiratioti , 
«ie^ùgne  un  concouirs  de  gens  qui  respirent  ou  trament  ensemble 
tout  bas  une  même  chose.  Son  idée  naturelle  et  dnmitiante  est 
Jw)0  celle  d'un  dessein  formé  dans  le  silence  et  les  ténèbres  ,  pair 
i|uelquès  persorines  qui ,  animées  d'une  même  passion  ^  tendent 
«nseihhle  au  même  but. 

Ln  conjuration  est  l'association  ou  plutdt  la  confédération  Kée 
et  cimentée  entre  des  citoyens  ou  des  Sujets  puîssàns  ou  armés 
de  force  ;  pour  opérer  ,  par  des  entreprises  éclatantes  et  violen- 
tes ,  une  révolution  mémorable  dans  la  chose  publique.  Ce  mot 
vient  de  juro,  jurer  ou  s'engager  par  un-  lien  sacré.  L*îdée  na- 
turelle et  doitiîuante  de  conjuration  ^  est  celle  d'ude  liaison  res- 
éerrée  par  les  ëngagemens  les  plus  forts,  et ,  par  là  même  >  pour 
une  importante  entreprise. 

Ces  définitions  frappent ,  pour  ainsi  dire ,  chacune  de  ces  cho- 
ses d'une  empreinte  si  particulière ,  qu'au  lieu  de  led  distingaer 
par  des  lignes  de  séparation ,  elles  coupent  ,  tranchent  par  des 
traits  aussi  forts  que  multipliés ,  leur  ressemblance. 

La  cai^aîe  demande  une  certaine  quantité  de  tnonde  asSeï 
considérable  pour  former  une  troupe  ,  un  parti ,  une  faction  : 
elle  se  fortifie  à  mesure  qu'elle  devient  plus  nombreuse.  Le  conh- 
piot  se  renferme  entre  quelques  personnes  et  même  entre  deux: 
plus  il  se  communique,  plus  il  se  trahit.  La  conspiration  y  eut  ^ 
i  par. la  nature  de  ses  entreprises,  une  ligue  et  bien  plus  de  gens 
que  le  complot;  mais  en  craignant  aussi  la  foule  tumultueuse 
'  cfe  la  caiatôy  qui  ne  siervirait  qu'à  l'affaiblir  et  à  la  détruire.  La 
conjuration ,  d*abord  contenue  ^  comme  Une  simple  cônspi" 
ration ,  dans  un  certain  cercle  de  conjurateurs  ,  est  cobtràinte 
d'appeler  à  son  secret  et  à  son  secours,  une  foule  de  conjurés 
nécessaires  à  de  grandes  et  périlleuses  entreprises  ;  de  manière 
que  plus  elle  devient  redoutable  par  le  nombre  ,  plus  elle  a  elle- 
même  à  redouter  :  c'est  pourquoi  le  sort  ordinaire  des  t&nju^ 
rations  est  d'être  découvertes. 

Je  n'imagine  point  sur  quel  fondement  il  est  dit  dans  l'En- 
cj^elopédie  ,  qUe  la  conjuration  est  de  quelques  particuliers , 
et  la  conspiration  de  tous  les  ordres  de  l'Etat.  J'ai  déjà 
remarqué  qu'on  appelait  même  conspiration  une  trame  rela- 
tive à  des  particuliers  ;  ce  qui  serait  trop  opposé  à  la  grande 
idée  qu'on  voudrait  donner  de  ce  mot.  Mais  le  mot  de  conju- 
ration annonce  toujours  de  grandes  entreprises  et  de  grands 
intérêts. 
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Les  esprits  hiquicts,  brouillons^  tuiiiiilens,  jaloux,  ambi- 
tieux 9  Tains  9  forment  des  cahales.  La  malignité ,  la  méchan- 
ceté ,  la  scélératesse ,  Inspirent  les  comptais.  Les  gens  mal  inten- 
tionnés, mécontens^  malfaisans,  mauvais  citoyens,  sujets  indo- 
ciles, fonnentdes  conspirations.  Les  désordres  publics,  l'amour 
effréné  de  la  domination  ou  de  Tindépendancc ,  le  fanastisme 
de  la  liberté  et  divers  autres  genres  de  fanatisme  ,  la  crainte  des 
lots  et  de  leurs  abus ,  tout  ce  qui  mène  à  la  révolte ,  inspire  les 
conjurations, 

La  cabale  a  pour  objet,  d'emporter  la  faveur,  le  ciédît,  l'as- 
cendant,  l'empire;  de  disposer  des  grâces,  des  emplois,  des' 
charges,  des  récompenses,  des  réputations,  des  succès,  en  un 
mot,  des  événemens;  cnfm  d'abaisser  les  uns,  d'élever  les  autres. 
A  la  Cour,  elle  fait  et  défait  des  ministres,  des  généraux,  des 
officiers.  Dans  la  république  des  lettres,  elle  étouffe  la  réputation 
des  auteurs,  ou  fait  la  fortune  des  ouvrages.  Dans  les  compagnies 
ou  dans  les  corps,  elle  lutte  contre  la  justice  et  le  mérite.  Dans 
le  monde,  que  ne  fait-elle  pas?£lle  se  trouve  par-tout,  elle  so 
mêle  de  tout,  elle  trouble  tout,  états,  gourernemens ,  sociétés ^ 
familles ,  grands  et  petits. 

Le  complot  a  pour  objet  de  nuire,  et  toujours  ses  vues  sont 
criminelles.  Des  malfaiteurs  font  le  compiot  d'assassiner  un 
passant  pour  le  dépouiller  ;  des  délateurs  ,  celui  d'accuser  un 
homme  de  bien ,  pour  obtenir  les  grâces  d'un  gouvernement 
soupçonneux  et  crédule  :  des  traîtres,  celui  d'ouvrir  les  portes 
de  la  ville  à  l'ennemi  pour  obtenir  le  prix  de  la  trahison  ,  des 
ambitieux ,  celui  de  calomnier  et  de  décrier  un  ministre  pour 
lui  succéder;  des  Astarbé  ,  celui  d'empoisonner  un  Pygmalion 
pour  ceindre  du  bandeau  royal  la  tête  de  son  amant.  Par-tout 
où  il  y  a  deux  méchans ,  il  n'y  a  ni  personne,  ni  droit,  ni  au- 
torité ,  ni  puissance  à  Tabri  d'un  complot ,  c'est-à-dire  ,  d't^n 
attentat  soùrdem,ent  concerté, 

La  conspiration  a  pour  objet  d'opérer  un  changement  plutôt 
en  mal  qu'en  bien  ;  plutôt  dans  les  affaires  publiques  que  dans 
les  choses  privées  ;  plutôt  à  l'égard  des  personnes  qu'à  l'égard 
des  choses;  plutôt  dans  l'état  actuel  de  la  chose  publique  que 
dans  la  chose  même  ou  dans  sa  constitution.  Il  ne  se  prend  pas 
toujours,  comme  celui  de  complot,  en  mauvaise  part.  Les  répu- 
blicains bénissaient  la  conspiration  de  Brutus  contre  César  pour 
la  liberté ,  entreprise  autorisée  par  les  anciennes  lois.  La  cons^ 
piration  n'est  alors  qu'un  concert ,  un  concours  ou  même  une 
influence  des  différentes  causes  qui  conspirent  au  bonheur  ou 
au  malheur  des  personnes,  à  la  gloire  ou  à  la  ruine  de  l'Etat. 
La  conspiration  regarde  quelquefois  les  personnes  privées  ,  ce 
qui  la  distingue  essentiellement  de  la  conjuration.  Ainsi  l'on 
cit«  communément  "des  coiupirations  pour  eu  contre  un  au- 
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tèur»  uA  plaideur ,  un  candidat  ;  on  dira  :  la  conspiration  des 
passions  qui  nous  trompent ,  etc.  :  ce  qui  indique  un  concours 
secret^  insensible  et  quelquefois  sans  aucun  concert  ;  tandis  que 
la  caiaic  est  concertée  ,  turbulente  et  factieuse.  La  conspiror 
tien  n'a  ordinairement  en  Yue  que  les  personnes  et  un  chan-« 
gement  dans  la  face  des  choses.  Albéroni  forme  une  conspi- 
ration contre  le  régent  de  France ,  pour  que  Tautorîté  change 
de  main.  Les  courtisans,  les  princes,  la  reine,  le  roi  lui-même, 
en  forment  plusieurs  contre  Richelieu ,  pour  se  soustraire  à 
un  empire  dur  et  absolu.  La  conspiration  des  poudres  ,  vraie 
ou  supposée,  ne  menace  que  le  parlement  actuel  ou  les  repré- 
sentans  actuels  de  la  nation ,  sans  toucher  aux  droits  du  peuple  « 
et  à  la  forme  même  du  gouvernement.  On  conspire  ordinai- 
rement pour  changer  ceux  qui  régnent,  ceux  qui  commandent, 
ceux  qui  gouvernent ,  ceux  qui  participent  à  la  chose  publique; 
et  en  prévenant  ce  que  le  temps  .aurait  fait  sans  la  conspiration. 
Au-delà,  vous  trouvez  plutôt  une  conjuration  qu'une  conspi' 
ration ,  comme  sans  une  assez  forte  ligue  et  avec  des  crimes 
bas ,  vous  n'aurez  qu'un  complot.  Cependant  il  y  a  quelquefois 
des  conspirations  qui ,  comme  celle  de  divers  seigneurs  contre 
Charles-le-Siraple  et  sa  race ,  tendent  aux  mêmes  fins  que  les 
conjurations  ;  mais  c'est  alors  d'une  autre  manière,  par  d'autres 
moyens,  avec  des  différences  soit  du  côté  des  personnes  ,  soit 
du  côté  des  entreprises.  Je  dois  remarquer  que,  dans  le  cours 
de  cet  article,  nous  rapprochons  autant  qu'il  est  possible 5  la 
conspiration  de  la  conjuration. 

La  conjuration  a  pour  objet  d'opérer  un  grand  changement, 
une  révolution  d'£tat  ou  dans  l'Etat ,  soit  à  l'égard  de  la  per- 
sonne du  souverain  légitime ,  soit  à  l'égard  des  droits  invio- 
lables de  l'autorité,  soit  dans  les  formes  propres  et  caractéris- 
tiques du  gouvernement ,  soit  dans  les  lois  fondamentales  et 
constitutives.  Catilina  se  propose ,  dans  -sa  conjuration  ,  de 
détruire  les  derniers  des  Romains  et  sa  patrie,  s'il  ne  parvient 
u  l'asservir.  La  conjuration  de  Bédemare  prépare  la  ruine  de 
la  république  de  Venise.  La  vie  des  plus  grands  personnages , 
la  royauté,  la  religion  de  l'Etat,  tout  est  menacé  dans  la 
conjuration  d'Amboise.  Rienzi  veut  rétablir,  par  sa  conjura- 
tion ^  le  tribunal  et  l'ancienne  liberté  de  Rome  contre  la  cons- 
titution présente  de  l'empire.  Dans  les  entreprises  constamment 
qualifiées  de  conjuration ^  je  retrouve  toujours  les  mêmes  ca-; 
ractères  à  peu  près,  ou  de  semblables  rapports. 

La  caéaie  va  par  des  voies  obliques  et  couvertes;  \e complot^ 
par  des  voies  sourdes  et  ténébreuse;  la  conspiration ^  par  des 
voies  profondes  et  horribles;  la  conjuration ,  par  des  voies 
ignorées  et  exécrables. 

Il  faut  donc^  dan^la  cahate,  àt  l'art;  dans  le  complot ^  de 
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rjDtrëpîdité;dans  la  conspiration^  de  la  pmdencc;  dans  la  con- 
>  juratton,  de  la  tête  et  de  Taudace. 

La  cabale  est  une  intrigue  à  mener;  le  complot  ,  un  coup  à 
\    frapper ,  la  conspiration^  un  succès  à  préparer;  la  conjuration^ 
i    une  grande  entreprise  à  conduire  à  travers  de  grands  obstacles. 
[       L'histoire  du  Bas- Empire ,  n'est  9  pendant  long-temps  ,  qu'un 
i  ;  tissu  de  cabales,  de  complots,  de  conspirations;  de  cavales 
qui  ne  font  qu'agiter  un  trône  chancelant  pour  en  renverser  les 
Césars  ;  de  complots  qui  partagent  le  sort  de  leurs  victimes  cou- 
ronnées entre  le  fer  et  le  poison  ;  de  conspirations  précédées  , 
suivies,  punies  ou  vengées  par  d'autre  conspirations.  On  n'y 
voit  point  de  conjuration^  proprement  dite,  parce  que  l'Empire 
ne  tient  pas  à  l'Empereur,  et  que  l'Empereur  ne  tient  qu'à  la  cor- 
baie,  que  le  droit  n'a  point  la  force  ,  ou  la  force  le  droit;  qu'il 
suffit  d'un  complot  pour  la  révolution  ,  et  que  la  conspiration 
îaSx  une  déposition  ou  une  élection  légitime. 

La  cahaie  imite  de  loin  la  conjuration  :  le  complot  imite  la 
conspiration  de  plus  près.  La  conspiration  et  le  complot  n'ont, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  explosion;  le  secret  est  leur  force  :  la 
coéade  et  la  conjuration  ont  de  la  suite  ;  elles  se  passent  enfin 
du  secret. 

La  cabale  mène  an  complot  ;  le  complot  à  la  conspiration; 
la  conspiration  ù  la  conjuration;  la  conjuration  à  la  révolte. 
Si  vous  accordez  quelque  chose  à  la  cabale ,  bientôt  rien  ne 
se  fera  que  par  cavale.  Si  vous  n'arrêtez  de  bonne  heure  les 
complots^  vous  en  serez  le  promoteur,  le  complice,  et  enfin  la 
victime.  Si  les  conspirations  vous  font  trembler  ,  plier  ,  céder 
vous  deviendrez  l'esclave  et  le  jouet  de  la  conspiration.  Si  vous 
pardonnez  la  c&njuralion  par  un  esprit  de  prudence  et  un  sen- 
timent de  bonté ,  que  ce  soit  eu  déployant  le  plein  pouvoir  de 
punir  ;  que  ce  soit  comme  Louis  XII  pardonne  aux  Génois 
soumis,  contrits,  prosternés,  dans  l'attente  de  la  peine  ,  sous 
le  glaive  vengeur.  (R.) 

206.    CABANE  ,    HUTTE ,    CHAUMIÈRE. 

Cabane  se  dit  du  pauvre  ;  hutte,  du  sauvage;  chaun^Ure, 
du  laboureur. 

Le  pauvre  en  sa  oaéone  où  le  chaume  le  courre. 

La  hutte  du  Hottentot  n'a  rien  que  de  très-simple.  Le  labou- 
reur dans  sa  chaumière  goûte  seul  les  vrais  plaisirs. 

Il  n'y  a  àti>  huttes  que  chez  les  peuples  non  civilisés  On 
trouve  des  cabanes  au  milieu  des  villes.  Les  chaum^ières  sont  à 
la  campagne. 

Hutte  n'ofifre  d'autre  idée  que  celle  d'dti  abri  contre  l'intem- 
périe de  l'air;  (en  Memand  hiitcn ,  préserver;  hut,  chapeau.) 
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Au  mot  caffwne  se  joint  lou jours  un  sentiment  triste ,  celui  de  la 
misère.  La  chaumière  seule  nous  offre  des  idées  agréables, 
eelles  du  bonheur  des  champs. 

Le  vieux  tronc  creusé  d'un  saule  me  servit  de  hutte.  Je  les 
trouvai  dan»  une  caba/iie  où  Tindifence  les  retenait.  J'ai  été 
visiter  les  chaumières  du  village,  je  n'y  ai  trouvé  qne  de  la 
gaieté. 

La  hutte  peut  être  l'habitation  d'un  souverain ,  parce  que  les 
sauvages  ont  aussi  leurs  chefs.  Nous  ne  dirions  pas  la  cabane  ou 
la  chaum^ière  àe.  nos  Rois.  (F.  G.) 

207.    CABARET 9    TAVERNE  9    AUBERGE^    HÔTELLERIE. 

Ce  sont  tous  lieux  ouverts  au  public  9  où  chacun  pour  son 
argent  trouve  des  choses  nécessaires  à  la  vie. 

Un  cabaret  est  un  lieu  où  l'on  vend  du  vin  en  détail  à  qui- 
conque en  veut,  soit  pour  l'emporter ,  soit  pour  le  boire  dans  le 
lieu  même.  Ce  mot  ne  présente  que  cette  idée. 

Une  taverne  est,  selon  le  sens  accessoire  que  l'usage  y  a  atta- 
ché ,  un  cabaret  où  Ton  n'a  recours  que  pour  y  boire  à  l'excès, 
et  s'y  livrer  à  la  crapule. 

Une  auberge  est  un  lieu  où  l'on  donne  à  manger  en  repas 
fé^é ,  soit  à  titre  de  pension ,  soit  à  raison  d'une  somme  conve- 
nue par  repas.  ' 

Une  hôtellerie  est  un  lieu  où  les  voyageurs  et  les  passans  sont 
logés,  nourris  et  couchés  pour  de  l'argent. 

Quand  on  n'a  pas  de  vin  en  cave  ,  on  peut  en  tirer  d'un 
cabaret;  c'est  un  dépôt  formé  par  le  désir  du  gain  ,  pour  sub- 
venir aux  besoins  du  public.  Mais  il  n'y  a  que  la  canaille  qui 
hante  les  tavernes  ;  ce  sont  comme  ciutantde  rendez-vous  ou- 
verts à  la  débauche  et  aux  désordres  qu'elle  enfante.  Ainsi  le 
mot  de  cabaret  n'a  rien  d'odieux  ;  celui  de  taverne  ne  se- 
prend  qu'en  mauvaise  part  ;  aussi  est -il  employé  exclusi- 
vement dans  les  lois  et  dans  les  discours  publics  contre  les 
ivrognes. 

Les  auberges  sont  destinées  à  la  commodité  de  ceux  qui ,  ne 
pouvant  ou  ne  voulant  pas  avoir  les  embarras  du  ménage;  sont 
bien  aises  d'y  trouver  règlement  leurs  repas  ,  et  les  hôtelleries, 
aux  besoins  des  étrangers  qui  passent,  et  qui  sont  par  là  dispen- 
sé» dé  porter  avec  eux  des  provisions  qui  les  surchargeraient. 
L'appât  du  gain  détermine  la  vocation  des  aubergistes  et  des 
hôteliers;  mais  l'esprit  social  approuve  leur  commerce ,  de  façon 
que  les  étrangers  ne  savent  pas  bon  gré  à  une  nation  qui  ne  leur 
a  point  préparé  de  pareils  secours  ;  ils  la  jugent  moins  sociable 
que  les  autres.  (  fi.  J 
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208.    CACHER^   DISSIMULER,    DÉGUISER. 

On  cache  par  un  profond  secret  ce  qu^on  ne  yeut  pas  mnnU 
lester.  On  dissimule  par  une  conduite  réservée  ce  qu'on  ne  vent 
pas  foire  apercevoir.  On  déguise  par  de:»  apparences  contraires 
ce  qu'on  veut  dérober  à  la  pénétration  d^autrui. 

Il  y  a  dû  soin  et  de  Tattention  à  cacher  ;  de  Fart  et  de  Thabi- 
leté  à  dissimuttr;  dii  travail  et  de  la  ruse  à  déguiser^ 

L'homme  caché  Veille  sur  lui-même  pour  ne  point  se  trahir 
par  indiscrétion.  Le  dissimulé  teille  sur  les  autres  ,  pour  ne  les 
pas  mettre  à  portée  de  le  connaître.  Le  déguisé  se  montre  autre 
qu'il  n'est ,  pouf  donner  le  change. 

Si  l'on  veut  réussir  dans  les  affaires  d*intérêt  et  de  politique  , 
il  faut  toujours  cacAer  ses  desseins,  les  dissimuler  souvent,  et 
les  déguiser  quelquefois  :  pour  les  affaires  de  cœur  ,  elles  se 
traitent  avec  plus  de  franchise  ^  du  moins  de  la  part  des 
hoDQ^mes.  ' 

li  suffît  d'être  caché  pour  les  gens  qui  ne  Voient  que  lorsqu'on 
les  éclaire  :  il  faut  être  dissimuié  pour  eeui  qui  voient  sans  U 
secours  d\m  âambeau;  mais  il  est  nécessaire  d'être  parfaite- 
ment déguisé  pour  ceux  qui ,  noh  contens  de  percer  les  ténèbres 
qu'on  leur  oppose ,  discutent  la  lumière  dont  on  voudrait  les 
éblouir. 

Quatid  on  ti'ë  pas  la  force  de  se  Coij'fger  de  ses  yiccs  5  on  doit 
du  moins  avoir  la  Sag:esse  de  les  cachs^  La  maxime  de  Louis 
XI,  qui  disait  que  pour  savoir  régpaer  il  fallait  savoir  dis- 
dtMiier  ^  est  vraie  à  tous  égards  jusque  dans  le  gouvernement 
domestique.  Lorsque  Ja  nécessité  des  circonstances  et  la  nature 
des  affidires  engagent  à  déguiser  ,  c'est  politique  ;  mais  lorsque 
le  goût  de  manège  et  la  tournure  d'esprit  y  déterminent^  c'est 
iburiîerîe.  (G.) 

209.    CADUCITÉ  I    DÉCRÉPITUDE. 

Caduc  et  décrépit  9  d'où  caducité  et  décrépitude  ,  sont  des 
mots  latins  formés  le  premier  du  verbe  cadOy  choir  ,  déchoir  , 
tombeir ,  lombet  en  décadence  ,  en  ruine  ;  le  second  du  verbe 
cftpOj  craquer,  rompre.  Crever,  jeter  son  dernier  éclat  ou  son 
dernier  soupir.  La  caducité  désigne  donc  la  décadence  ,  une 
raine  prochaine  ;  et  la  décrépitude  annonce  la  destruction  ,  les 
derniers  effets  d'une  dissolution  graduelle. 

Décrépitude  se  dit  proprement  de  l'homme ,  et  ne  peut  se 
dire  que  des  êtres  animés.  Caducité  se  dit  même  de  certaines 
choses  -  inanimées  :  on  dit  la  caducité  d'un  bâtiment,  d'une 
fortune ,  d'une  succession  ,  etc.  Caduc  se  prend  pour  fragile , 
frêle,  qui   n'a   qu'un   temps,   qui   (îre  à  sa  fin,  qui  n'a  point 
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d'effet.  Nous  disons  une  santé  caduque j  c'est-à-dîre ,  frêle, 
chancelante  ;  et  nous  nejirons  pas  une  santé  décrépite;  caria 
décrépitude  est  une  horrible  maladie  i  manifestée  dans  toute 
rbabitude  du  corps  décrépit. 

L'usage  emploie  proprement  ces  termes  pour  distinguer  deai 
âges  ou  deux  périodes  de  la  yieillesse. 

II  y  a  une  Yieillesse  verte,  une  yieillesse  caduque  ,  une  Tieil* 
lesse  décrépite,  La  caducité  est*  une  vieillesse  arancée  et  in- 
firme ,  qui  mène  ù  la  décrépitude  :  la  décrépitude  est  une  TÎeil-' 
lesse  exlrCme^'ety  pour  ainsi  dire,  agonisante,  qui  mène;  à  la 
mort.  Les  physiologistes  distinguent  les  deux  états  par  les  carac- 
tères suivans.  Dans  le  Tieillard  caduc  ^  le  corps  se  courbe ,  l'es- 
tomac se  délabre  ,  les  rides»  s^approfondissent  par  Texténuation , 
la  Yoix  se  casse  ,  la  vue  baisse  chaque  jour  de  plus  en  plus ,  tous 
les  sens  s'émoussent ,  la  mémoire  devient  fautive ,  toutes  les  j 
fonctions  sont  lentes  et  pénibles.  Tout  dépérit  dans  le  vieillard    | 

.  décrépit  ;   le  corps  s'affaisse  ,  *  l'appétit  manque  absolument    ; 
comme  la  mémoire ,  la  langue  balbutie ,  tous  les  ressorts  sont 
usés ,  les  sens  se  perdent,  la  maigreur  est  effrayante,  la  circula- 
tion du  sang  se  ralentit  à  l'excès ,  ainsi  que  la  respiration  ;  tout    j 
ce  dissout  :  le  vieillard  caduc  achève  de  vivre ,  et  le  vieillard 

"  décrépit  achève  de  mourir. 

On  dit  que  les  vieillards  sont  plus  attachés  à  la  vie  que  les 
jeunes  gens  ;  j'ai  peine  à  le  croire  :  non,  ce  n^est  pas  à  la  vie  , 
c^est  à  la  santé  qu'ils  tj||pnent  davantage ,  si  nous  mettons  à  part  ^ 
plusieurs  considérations  morales.  Le  vieillard  cœ/i^c^  ainsi  qu'un 
malade,  ne  songe  qu'à  la  santé  qu'il  perd  tous  les  jours ,  qu'il 
perd  sans  espérance,  et  avec  laquelle  il  perd  tout.  Quant  aa 
vieillard  décrépit ^  s'il  sent ,  il  ne  seht  guère  que  la  douleur;  et 
s'-attache-t-on  à  sa  douleur  ? 

Heureusement,  dans  la  caducité  9  on  se  flatte  encore  ;  heu- 
reusement, dans  la  décrépitude  ,  on  ne  sent  pas  tout  son  mal.    j 

Le  fameux  vénitien  Gornaro  ,  né  avec  un  tempérament  très- 
faible  ,  éprouva  les  accidens  de  la  caducité  à  ITige  de  quarante 
ans  ;  mais,  par  un  régime  frugal ,  fixé  à  douze  onces  de  nourri- 
ture solide  et  à  quatre  onces  de  boisson,  non  seulement  il  éloi- 
gna la  décrépitude  f  mais  il  arrêta  la  caducité  ;  il  poussa  loin  la 
Yieillesse,  et  vécut  plus  de  cent  ans.  (R.  ) 

2\ 0.  CALAMÏTÉ  ,  MALHEUR  ,  INFORTUNE. 

Cala/mité  i  fléau  dont  plusieurs  personnes  sont  exposées  à 
sentir  les  coups  ;  malheur ,  coup  du  sort  qui  tombe  sur  une 
ou  plusieurs  personnes  ;  infortune ,  état  d'une  personne  qui  a 
le  destin  contraire. 

h%  guerre  est  une  calamité;  ceux  dont  elle  ravage  les  biens 
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éprooTent  un  maificur  qui  les  fait  jsouyent  tomber  dans  Vin-- 
fwrtune. 

Une  calamité  n'est  un  mal  positif  que  relatirement  à  la 
masse  ;  elle  peut  menacer  les  individus  sans  les  atteindre.  Le 
malheur  est  le  mal  reçu  ;  Vinfortune  est  le  mal  senti.  La  peste 
e^t  une  calamité  qui  dépeuple  une  ville  ,  mais  à  laquelle  plu- 
sieur3  personnes  peuvent  échapper  ;  celui  qui  y  voit  succomber 
son  fils  éprouve  un  malheur  ;  la  situation  où  le  met  cette  perte, 
voilà  son  infortune. 

La  calamité  est  la  chose  en  elle-même  ;  le  nuUheur  est  Té- 
vénement  dont  elle  nous  frappe  ;  Vinfortune  est  l'efTet  qu'il  pro* 
duit  sur  notre  existence. 

Malheur  et  infortune  étant  la  cause  et  l'efifet ,  se  prennent 
souvent  par  synecdoche  l'un  pour  l'autre..  Ainsi  l'on  dit  égale- 
ment :  le  malheur  l'accable ,  ou  Vinfortune  l'accable  ;  il  a 
éprouvé  un  nouveau  malheur  y  une  nouvelle  infortune.  (F.  G.) 

211.    CALCULER  ,    SUPPUTER  ,    COMPTER. 

Le  calcul  est  proprement  le  moyen  de  procéder  à  un  résultat  : 
h  supputation  y  l'application  du  moyen  aux  choses  dont  on 
cherche  le  résultat  :  le  compte  f  l'état  dés  articles  à  supputer,  ou 
Je  résultat  même  du  calcul. 

Calculer  9  c'est  faire  des  opérations  arithmétiques  ou  des  ap- 
plications particulières  de  la  science  des  nombres  pour  parvenir 
aune  connaissance 9  aune  preuve,  à  une  démonstration.  Suppu^ 
ter,  c'est  assembler,  combiner  ,  additionner  les  nombres  don- 
nés pour  en  connaître  le  résultat  ou  le  total.  Compter ,  c'est 
faire  des  dénombremens ,  des  énumérations ,  ou  des  supputa- 
tions ,  des  calculs ,  ou  des  états,  des  mémoires,  etc.  pour  con- 
naître une  quantité ,  terme  vague  et  générique. 

Vous  comptez  j  dès  que  vous  nombrez;  un  enfant  com,pte 
d'abord  sur  ses  doigts ,  un ,  deu^ ,  trois  :  il  ne  suppute  pas 
encore  tant  qu'il  ne  peut  pas  dire  un  et  deux  font  troi^^  un  et 
trois  font  auatre  ,  etc.  ;  à  plus  forte  raison  ,  il  jsst  loin  de  pou- 
voir calculer  par  des  divisions ,  des  multiplications  et  des  sous- 
tractions. 

De  ce  que  les  Romains  comptaient  avec  des  cailloux,  il 
n'est  pas  permis  de  conclure  qu'ils  n'avaient  pas  la  connais- 
sance du  calcul  proprement  dit.  Parce  qu'à  chaque  nouveau 
consulat,  ils  enfonçaient  un  clou  dans  un  mur  du  Gapitole,  vous 
n'avez  pas  raison  de  prétendre  qu'ils  ont  été  quatre  ou  cinq 
siècles ,  hors  d'état  de  supputer  les  temps  pour  faire  un  calen- 
drier :  ils  avaient  dès-lors  une  foule  d'institutions  sociales  cal- 
culées. 

Le  calcul  est  savant  ;  il  y  a  des  méthodes  savantes  de  calcul. 


/  » 
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Le  ccdcui  est  une  science  :  l'astronorne  caicute  U  retour  dej 
coiuètes  ;  ie  géomètre  calcule  Tinfinî  :  on  dit  calculs  astrotuh 
migues,  aUjébriq%Aes ,  etc.  ;  cadcul  intégrai ,  différentiel, 
etc.  Le  compte  est  6ur-tout  économique ,  je  ?euxdire  relatif  aui 
affaires  d'intérêt,  d^dmînistration 9  de  commerce ,  de  finance: 
on  campte  la  recette  et  la  dépense  ;  le  seigneur  compts  ou  m 
compte  pas  ayec  son  intendant.  On  dit  les  com/ptes  d'un  mar^ 
chand ,  d'un  régisseur  ^  d'un  caissier.  La  supputation  entre  dans 
les  calculs  et  les  com^ptes;  c'est  une  opération  déterminée  et 
bornée  de  calcul.  C'est  pourquoi  un  chronologiste  suppute  les 
temps ,  en  partant  des  termes  connus  pour  arriver  à  un  terme 
incertain  :  de  même  l'astronome  suppute  sur  de«  tables  pour 
fiKcr  ie  temps ,  le  moment  du  retour  d'un  phénomène.  On  fait 
des  supputations  de  temps,  de  dépendes,  pour  en  aT^ir  le  ré- 
sultat. 

Tout  homme  a  nécessairement  à  com^pter  ;  il  faut  donc  que 
tout,  homme  jusqu'au  dernier  plébéien;  sache  calculer  jusqu'à 
un  certain  point.  Celui  qui  sait  calculer  en  finance ,  se  garde    \ 
bien  'de  supputer  arithmétiquèment  le  produit  de  l'impôt  9  selon    ^ 
la  mesure  de  l'imposition  :  il  sait  que  deux  et  deux  ne  font  pa^   g 
quatre  9  pas  trois,  et  peut-être  pas  un.  II  ne  suffît  pas,  dans  la 
vie ,  de  calculer ,  il  faut  com^pter  avec  soi. 

M.  de  Bu.ffon  ,  dans  son  arithmétique  morale  ,  a  calculé  des 
tables  pour  nous  guider  dans  diverses  conjonctures  où  nous  n'a- 
vons que  le  sombre  flambeau  de  la  probabilité  pour  nous  éclai* 
rer;  ces  tables  sont  d^s  comptes  faits  d'une  utilité  singulière 
pour  l'économie  de  la  vie  humaine.  D'après  elles ,  vous  n'avez 
plus  qu'à  supputer  combien  vous  coûte  nécessairement  le  jeu  le 
plus  égal ,  coipbien  yous  avez  perdu  d'avance  à  la.lotcrie  la  plu» 
favorable,  combien  vos  espérances  vous  en  imposent,  votre 
cupidité  vou^  abuse  ,  vos  coa|:uaies  vous  nuisent ,  etc. ,  et  cela 
sans  géométrie  et  saqs  algèbre. 

Dans  Je  calcul  la  bonté  du  résultat  dépend  de  la  bonté  de  la 
méthode  ,  de  la  justesse  de  l'application.  Dans  les  supp^Ua4^onS9 
la  bonté  du  résultat  dépend  de  la  vérité  ou  de  la  certitude  des 
données  et  de  la  justesse  du  calcul.  Dans  les  com>ptes  éoonomir 
ques,  la  bonté  du  résultat  dépend  de  la  justesse  du  calcul ,  de 
la  fidélité  des  articles ,  et  souvent  de  l'observation  de  certaines 
formes. 

Supputer  9  ne  se  dit  guère  qu'au  propre.  On  dit  quelquefois 
calculer  pour  combiner ,  raisonner  ,  réduire  à  la  forme  da  cal" 
cul;  etc.  Com,pter  signifie  encore,  faire  état,  croire,  se  pro- 
poser, estimer,  réputer,  ainsi  que  faire  fond.  (R.) 
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2152.    CALENDRIER  ,    AIMANAiCH. 

Les  Jours ,  placés  dans  les  mois  par  ordre  numéral  5  et  dans  les 
rérolutions  de  la  semaine  par  leurs  noms  et  signes  planétaires , 
ayec  le^  indications  des  fêtes  et  des  pratiques  du  rit  ecclésiasti- 
que ,  font  tout  l'objet  du  calendrier.  Vaimanachf  plus  étendu, 
pousse  son  district  y  non-seulement  jusqu'à  des  obseryations 'as- 
tronomiques 9  et  des  pronostics  sur  les  diverses  tempéries  de 
l'air,  mais  encore  jusqu'à  des  prédictions  d'événemeps  tirés  de 
Fastrologie  judiciaire  ;  de  plus  9  on  donne  aujourd'hui ,  sous  le 
nom  d*atmanach ,  des  notices  où  Ton  peut  observer  les  muta- 
tions de  chaque  année.  (G.) 

ai 3.    CAPACITÉ,    HABILETÉ. 

Capacité  a  plus  de  rapport  à  la  connaissance  des  préceptes  ; 
elhaéiieté  en  a  davantage  à  leur  application.  L'une  s'acquiert 
par  Tétude,  et  l'autre  par  la  pratique. 

Qui  a  de  la  ca/pac%té  est  propre  à  entreprendre.  Qui  a  de 
VhatHeté  est  propre  à  réussir. 

Il  faut  de  la  capacité  pour  commander  en  chef,  et  de  Vhabi- 
Uté  pour  commander  à  propos.  (G.) 

21 4-    CAPTIF,    ESCLAVE,    PRISONNIER. 

Le  captif  ei  le  prison/nier  ont  perdu  leur  liberté  ,  et  peuvent 
la  recouvrer  par  adresse  ou  par  la  simple  cessation  de  la  force 
supérieure  qui  les  en  prive.  Uesciave  est  celui  dont  la  servitude, 
c'est-à-dire ,  une  dépendance  continuelle ,  est  le  mode  d'exis- 
tence. 

On  peut  être  esciave  de  son  gré  :  on  n'est  retenu  captif  ou 
pritonnier  que  malgré  soi. 

Le  captif  et  le  prisonnier  sont  privés  de  la  liberté  naturelle; 
ils  sont  renfermés  ou  retenus  dans  de  certaines  limites  ;  mais 
il»  conservent  l'exercice  des  droits  civils:  leur  existence* civile 
et  nationale  n'est  point  anéamtie.  Uesciave  a  perdu  èes  droits 
civils,  quoiqu'il  puisse  conserver  plus  de  liberté  naturelle  que 
le  prisonnier  et  le  captif;  il  n'a  d'autre  existence  que  Vescia-, 
vage. 

Oo  dit  :  les  cofftifs  furent  renvoyés  sans  rançon  ;  les  prison- 
niers de  guerre  ont  été  échangés  ;  les  nègres  ont  été  affranchis 
de  Vesùtavage, 

Ca/ptif,  dans  le  sens  propre ,  ne  se  dit  guère  plus  que  des 
chrétiens  faits  prisonniers  par  les  Infidèles  ,  et  que  ceux-ci 
traitent  en  esclaves.  Prisonnier  y  dans  le  sens  primitif  du  mot, 
désigne  celui  qui  est  en  prison  :  les  prisonniers  de  guerre  ce- 
pendant ne  sont  souvent  que*  captifs. 
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Un  homme  qu'on  Tient  de  prendre,  est  captif  lusqu'au  mo-' 
ment  où  le  geôlier  Ta  enfermé  dans  sa  prison  ;  alors  il  est  de 
'  plus  priso7inier.  Un  oiseau  pris  à  la  main  n'est  que  captif  a^mt 
d'être  en  cage;  du  moment  où  ilj  est,  il  devient  prisonnier. 

Un  nègre  échappé  de  la  case  de  son  maître  est  encore  esciave, 
car  son  maître  a  encore  sur  lui  les  droits  de  propriétaire  ;  il  ne  re- 
devient  captif  que  du  moment  où  il  est  repris ,  et  il  n'est  prir 
sonnier  que  dans  le  cas  où  son  maître  Temprisonne. 

On  dît  :  emmener  des  captifs ,  faire  des  prisonniers,  ache- 
ter des  esciaces. 

Une  femme  ne  retient  pas  son  amant  prisonnier,  mm 
captif;  et  si  elle  a  de  Tadresse ,  elle  en  fait  hientôj;  son  esclave»  '  \ 

(F.  G.)  ,  •! 

21 5.    CARESSER  9  FLATTER  ,  CAJOLER  ,  FLAGORNEtt» 

Caresser  yïentf  suivant  Topinion  cénérale,  de  carus,  cher: 
c'est  traiter  comme  un  objet  qu'on  chérit,  avec  des  démonstra- 
tions d'amitié  ,  de  tendresse  ,  d'attachement ,  ou  de  tout  aatie 
sentiment  favorable ,  avec  des  signes  sensibles  du  plaisir  qu'on 
ressent  à  voir,  à  recevoir  l'objet,  comme  de  Tembrasser,  de    , 
lui  serrer  la  main ,  de  le  flatter  par  des  gestes  empressés.  On    i 
'  caresse  sur-tout  les  enfans  en  leur  passant  doucement  la  main   < 
sur  le  visage.  , 

/«"^af fer  vient  du  son  doux  et  coulant  fl,  spécialement  em-  i 
ployé  à  désigner  les  objets  agréables  et  remarquables  par  leur 
douceur,  et  sur-tout  le  souffle..  De  là  le  latin  flo,  flare,  flattm» 
Les  flatteurs ,  disent  nos  anciens  vocabulistes ,  après  Nicotp 
soufflent  toujours  aux  oreilles  de  ceux  qui  veulent  les  ouïr,  ^ 
it^  remplissent  de  vanité  et  enflent  de  ia  toxine  opinion  dà 
soi-même  ceux  qui  prêtent  leurs  oreilles  et  leur  croyance  à  ce 
qu'ils  disent.  C'est  donc  proprement  souffler  aux  oreilles  des 
choses  qui  enflent  la  vanité ,  des  louanges  qui  émeuvent  l'amoar 
propre.  (Voyez  Flatteur  ,  Adulateur,  ) 

Cajoler ,  ou  ca^eoler ,  vient,  suivant  l'opinion  généralement 
reçue  ,  de  cage,  par  une  métaphore  tirée  des  oiseaux  qui  parlent 
ou  chantent  en  ca^ge ,  ou  des  moyens  avec  lesquels  on  les  attire 
pour  les  prendre  et  les  mettre  en  cage.  Aussi  ce  mot  a-t-il  deux 
acceptions  analogues  à  l'une  et  à  l'autre  de'  ces  allusions.  Il  si-  ' 
gnifie  proprement  jaser ,  babiller  comme  des  oiseaux,  et  il  s'ap'  j 
pliquait  originairement  aux  enfans  qui  apprennent  à  parler.  H  J 
ne  se  prend  plus  que  dans  le  sens  de  dire  des  douceurs,  d'affecter 
des  propos  obligeans  et  agréables  pour  faire  tomber  quelqu'un  . 
dans  le  piège,  sans  paraître  le  mener  ù  ce  but. 

Flagorner  vient  de  la  même  source  -que  flatter  :  on  disait  ^ 
autrefois  fUigeoier,  sans  doute  de  l'instrument  appelé  flageolet»  \ 
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OmêT  entre  très-bien  dans  là  composition  de  ces  verbes ,  pui:»-/ 
qa*ii  signifie  rendre  brillant  y  parer,  donner,  dui'elief,  deréclat; 
et  c*est  un  des  moyens  de  la  flatterie  basse  et  grossière  ,  appe- 
lée (Uigomage. 

Fi4igameii^9  c'est  proprement  flatter  comm,e  ces  gens  qui  font 
les  ions  valets,  pour  s'insinuer  dans  Tesprit  d'un  maître  ,  en 
tâchant  d'y  détruire  tous  concurrens  par  de  faux'  rapports  : 
cette  dernière  idée ,  quoique  fort  négligée  dans  Ir  lapgage  fa-, 
milier  auquel  ce  mot  appartient,  est  consacrée  dans  tous  les 
dictionnaires. 

Les  caresses  sont  des  démonstratrons  d'un  sentiment  affec- 
tueux ;  les  flatteries  ^  des  louanges  mensongères  ,  du  moins  par 
exagération  ;  les  cajoleries ,  des  propos  gaians  ou  flatteurs  et 
légers;  les  flagorneries 9  des  flatteries ,  ou  plutôt  des  adulations^ 
basses  et  lâches ,  sur-tout  par  l'infidélité  des  rapports. 

On  caresse  ses  enfans  ,  sa  compagne ,  ses  amis,  ce  qu*on 
aime ,  jusqu'aux  animaux ,  ou  ceux  qu'on  feint  d'aimer  :  on 
flatte  tous  ceux  qui  peuvent  servir  ou  nuire,  les  grands  sur- 
tout et  les  gens  accrédités ,  tout  ce  monde  faux ,  corrupteur 
et  corrompu ,  qu'on  appelle  grand  inonde.  On  cajole  des  filles, 
des  femmes,  des  vieillards,  des  gens  faciles  à  tromper  et  à 
gagner.  On  flagorne  des  maîtres,  des  supérieurs,  des  gens  faits 
pour  être  courtisés  par  des  valets. 

Il  faut  du  sentiment  pour  donner  aux  caresses  le  charme 
que  la  feinte  ne  suppléera  jamais  par  des  Illusions.  Il  faut  de 
la  finesse',  de  la  science  du  monde  ,  et  sur-tout  cet  air  ingénu 
qui  semble  laisser  échapper  les  paroles  sans  y  avoir  songé  , 
pour  faire  réussir,  passer  la  flatterie,  à  moins  que  l'amour 
propre  du  personnage,  ne  vous  dispense  de  ces  conditions. 
Il  faut  de  l'esprit  et  de  l'art ,  de  l'agrément  et  de  la  légèreté , 
pour  prendre  avec  des  cajoleries  le  faible  des  gens ,  et  par  là 
les  mener  ,  à  leur  insu  ,  dans  le  piège  que  vous  leur  tendez.  Il 
ne  faut  que  de  la  fausseté  et  de  la  lâcheté,  de  l'impudence,  pour 
donner  l'essor  à  la  flugomerie;  car  ,  quant  au  succès ,  il  tient 
au  génie  et  au  caractère  de  celui  qui  la  souffre. 

La  grandeur  fière  et  hautaine  interdit  les  caresses;  la  poli- 
tesse ^engage  le  monde  dans  un  commerce  de  flatterie  ;  la  con- 
versation familière .  s'empare  absolument  de  la  cajolerie,  du 
mot  et  de  la  chose. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  la  remarque  de 
Rouhours  sur  le  verbe  caresser  et  la  phrase  faire  dis  caresses.  -  , 
Selon  lui ,  faire  des  caresses  ne  se  dit  guère  que  sérieusement , 
et  c'est  traiter  les  gens  d'un  air  qui  marque  l'amitié  ou  l'estime  , 
au  lieu  que  caresser  se  dit  plutôt  en  badinant  et  à  l'égard  des 
enfans,  à  qui  l'on  fait  de  petites  amitiés  :  c'esl-à-dii*e  qjàtea/resser 
I.  11 
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est  plus  ordinairement  employé  dans  le  sens  propre,   et  faire 
des  caresses  dansie  sens  figuré. 

J*obsenrerai  que  le  verbe  caresser  exprime  proprement  une 
action  unique  toute  en  caresses ,  tandis  que  fatre  des  caresses 
comporte  diverses  actions  >  ou  du  même  genre  ou  de  genres 
différens.  Il  est  bien  évident  que  faire  des  caresses  n*a  pas  le 
sens  absolu,  plein  et  entier  qu'emporte  le  verbe  caresser ,  qui 
exclut  de  l'action  tout  ce  qui  n'est  pas  caresses.  (  R*  ) 

U 1 6.    CARNACIER  ,     CARNIVORE. 

Qualifications  génériques  des  animaux  qui  se  nourrissent  de 
chair»  La  double  terminaison  du  premier  exprime  ,  par  la 
syllabe  er ,  la  capacité  d'opérer  ,  ou  l'action  même  ,  et  par  ac  j 
la  fierté  j  la  ténacité  9  la  constance ,  VachamevnenU  La  dernière 
partie  du  second  exprime,  l'acte  ou  l'action  de  manger,  du  celte 
ou  plutôt  du  mot  primitif  vor  ,  tor ,  manger. 

Ainsi ,  par  sa  valeur  étymologique,  Carnivore  y  signifie  qui 
mange  de  la  chair  ;  et  carnacter  qui  en  fait  sa  nourriture.  Le 
premier  énonce  le  fait ,  la  coutume  ;  et  le  second  indique  l'ap- 
pétit naturel,  l'habitude  constante. 

Les  naturalistes,  lorsqu'ils  mettent  ces  deux  mots  en  oppo- 
sition ,  observent  que  camacier  se  dit  proprement  de  Vantrmd 
que  ia  nécessité  de  nature  force  à  se  nourrir  de  chair  ^  et  qui 
ne  peut  vivre  d'autre  chose;  tandis  que  Vanimat  Carnivore  se 
nourrit  bien  de  chair,  mais  il  n*  est  va^  réduit  à  cet  unique 
aliment,  il  vit  aussi  des  productions  de  la  terre. 

Le  tigre  >  le  lion ,  le  loup  ,  Sont  donc  proprement  des  ani- 
maux camaoiers.  L'homme,  le  chien,  le  chat,  sont  des  ani- 
maux carnivores. 

Les  animaux  carrmciers ,  avec  un  naturel  farouche  et  un 
instinct  s(^gùinÀire ,  sont  armés  de  grifies  aiguës  et  de  dents 
tranchantes  ,  instrumcns  de  meurtre.  Les  animaux  camiv&res, 
avec  des  armes  moins  terribles  et  une  âpreté  moins  aniente , 
participent,  et  à  la  férocité  des  premiers,  et  à  la  bénfgnfté  des 
frugivores. 

Cependant  leà  naturalistes  eux-mêmes  appliquent  souvent 
répithète  de  carnaciers  aux  animaux  qui  ne  sont  rigoureusement 
que  carnivores  j  à  l'homme  sur-tout.  Aussi  dans  leur  style 
même ,  comme  dans  le  style  ordinaire,  l'animal  camacier  est 
celui  que  aipn  naturel  oblige  à  vivre  de  chair^  qui  en  fait  sa 
nourriture,  du  moins  capitale,  qui  la  recherche,  la  préfère, 
eri  mange  habituellement  et  beaucoup  :  le  Carnivore  Taime , 
en  mange,  s*en  nourrit  même ,  maïs  non  avec  le  même  appétit, 
la  même  avidité ,  le  même  beéoin,  la  même  férocité. 

Dans  les  espèces  carnivores ,  nous  appelons  camacier  Tindî- 
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vîdu  qui  aimé  beaucoup  mieux  la  chair  et  en  mangue  beaucoup 
plu9<{ae  les  autres.  L*hoinme  est,  de  tous  les  animaux  pure- 
ment carnivores,  le  plus  eamacier, 

La  civetle  est  naturellement  carnacière ,  mais  le  besoin  la 
rend  frugivore  :  lorsque  les  petits  anim^iux  ,  oiseaux ,  volailles  ^ 
lui  manquent;  elle  vit  de  fruits  et  de  racines.  Le  cochon  est 
naturellement  frugirore  ,  mais  l'occasion  le  rend  quelquefois 
Carnivore  ;  il  aime  le  sang ,  la  chair  fraîche  ;  il  mange  quel- 
quefois des  enfans ,  ses  petits  même. 

Carnacier  est  le  mot  propre  et  yulgairc  de  la  langue  :  Carni- 
vore est  un  mot  savant^  emprunte  des  Latins,  pour  distinguer 
les  différentes  classes  d'animaux  par  leur  nourriture.  Vous 
dîtes  carnacier,  pour  qualifier  purement  et  simplement  un 
tel  animal;  tous  dites  un  animal  Carnivore,  pour  Topposer  au 
frugivore. 

J'ai  écrit  cama^cier  par  ac,  comme  on  Ta  fait  jusqu'à  nous  , 
au  lieu  de  camussier  par  ass ,  comme  on  le  fait  aujourd'hui 
communément,  pour  me  rapprocher  de  Tétymologie  ,  faciliter 
Tintelligence  du  mot ,  et  me  conformer  à  l'analogie.  Le  mot 
ac,  ag  ,'en  latin  a>x  ,  propre  à  exprimer  la  stabilité  y  l'habitude  ^ 
la  constance,  la  passion  ,  l'acharnement,  la  force,  est  ordinaire- 
ment conservé  dans  notre  langue.  Ainsi  nous  disons  tenace  , 
contunuicey  efficace  ,  vivace ,  etc.  (  R.  ) 

217.    AU    CAS,    EN    CAS. 

Ces  deux  locutions ,  dit  M.  Beauzée ,  annoncent  également 
une  supposition  d'événemens.  Elles  diffèrent  en  ce  que  la  pre- 
mière est  d'usage  lorsque  l'événement  supposé  s'exprime  en 
une  proposition  incidente  exprimée  par  xmtftie,  et  la  seconde  , 
lorsque  Tévénement  supposé  s'exprime  par  un  nom  ,  avec  la 
préposition  de. 

Od  se  permet  quelquefois  de  dire  en  cas  que  ;  le  P.  Bouhours 
(  Ranarquô  nouv,  t.  /,  )  décide  que  l'on  peut  dire  indifférem- 
ment au  cas  qu'il  meure  et  en  ca^  qu'  il  meure;  le  Dictionnaire 
dô  4^ académie  semble  autoriser  cette  décision.  M.  Beauzée  lu 
conteste. 

Tâchons  d'assigner  d'une  manière  sensible  et  nette  la  valeur 
propre  de  chacune  de  ces  locutions. 

Jmcasj  pour  À  ce  cas  signifie  tet  cas,  ce  cas'ci  arrivant  : 
la  condition  est  spécificative.  et  l'événement  est  plus  positif. 
En  CM  signifie  en  un  cas,  en  certain  cas  :  la  condition  est 
pui^ement  indicative  d'un  genre  de  cas ,  et  l'événement  est 
moins  particularisé  et  plus  incertain. 

En  cas  suppose  divers  genres  de  cas  possibles  :  au  cas  fait 
abstraction  de  Sout  autre  cas  que  le  cas  présent.  Ainsi ,  lorsqu'il 
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peut  airiter  plusieurs  cas  différetts  ,  lorsque  vous'  ayez  diverses 
alternatiyes  à  considérer,  tous  direz  en  cas;  et,  tout  au  con- 
traire, vous  direz  au  ccts  lorsque  vous  n'aurez  qu'ùa  événement 
en  vue. 

Deux  personnes  se  font  une  donation  inutuelle  en  cas  de 
mort  ;  en  cas  désigne  la  mort  de  Tune  ou  de  l'autre.  Une  per- 
sonne fait  une  donation  à  une  autre  ^  au  cas  qu'elle  décède 
avant  celle-ci  ;  il  ne  s'agit  là  que  d'un  tel  cas. 

Vous  dites  en  cas  de  maiheur  ,  en  cas  d* accident  :  il  est  clair 
que  cette  locution  vague  embrasse  toutes  sortes  d'accidens  ou 
de  malheurs  ;  mais  s'il  faut  particulariser  tel  malheur,  tel  acci- 
dent ,  vous  direz  :  au  cas  que  telle  chose  arrive. 

Au  cas  n'étant  relatif  qu'à  un  tel  événement ,  l'incertitude 
est  si  la  chose  sera  ou  ne  sera  pas  dans  les  circonstances  donaées^ 
En  cas  supposant  la  possibilité  de  divers  genres  d'événemens  , 
l'incertitude  est  s'il  arrivera  une  chose  ou  une  autre. 

En  cas  désignera' plutôt  un  événement  plus  contingent  ou 
plus  éloigné;  au  cas^  un  événement  plus  prochain  et  dans 
l'ordre  présent  des  choses.  Ainsi  vous  dites  :  au  cas  qu'il  vienne 
ou  qu'il  se  porte  bien  ,  et  non  qu'il  vînt  et  qu'il  se  pointât  bien  ; 
car  alors  vous  diriez  en  cas.  Je  veux  une  chose  au  cas  qu'on  la 
veuille  ;  je  la  voudrais  en  cas  qu'on  la  voulût.  •     . 

En  cas  qus  se  dit  par  ellipse ,  au  lieu  de  dire  en  un  cas , 
celui  que,  (  R.  ) 

218.     CASSER,    ROMPRE,    BRISER. 

Mettre  de  force  un  corps  solide  en  divers  morceaux  ou  pièces. 
L'action  de  casser  détruit  la  continuité  d'un  corps ,  de  manière 
que  deux  ou  plusieurs  parties  ne  sont  plus  adhérentes  les  unes 
des  autres.  L'action  de  rotnj^re  détruit  la  conneodon  de  cer.taines 
parties,  de  manière  qu'elles  ne  sont  plus  liées  les  unes  aux 
autres.  L'action  de  ^rî^er  détruit  la  mo^^e  et  la  forme  du  corps , 
de  manière  que  les  différentes  parties  tombent  toutes  en  pièces  y 
en  morceaux  ,  en  poussière. 

Ainsi ,  à  la  rigueur  ^  on  ne  casse  que  les  corps  dont  les  par- 
ties ,  au  lieu  de  s'entrelacer  et  de  se  maintenir  les  unes  contit 
(es  autres,  ne  sont  ({vî* adhérentes  ou  comme  collées  les^  unes 
contre  les  autres  par  une  sorte  de  ciment  ;  et  sont  si  roîdes  et 
si  dépourvues  d'élasticité ,  qu'elles  se  quittent  ou  se  séparent 
les  lines  des  autres  plutôt  que  de  ployer  ou  de  se  relâcher. 
On  casse  le  verre ,  la  glace  ,  la  porcelaine ,  la  faïence ,  le  marbre , 
et  autres  corps  fragiles  ;  mais  on  ne  les  rompt  pas. 

On  rompf  les  corps  dont  les  parties  s'entrelacent,  s'engrènent, 
s'enchaînent  les  unes  les  autres,  si  bien  que,  pour  en  séparer 
les  parties  susceptibles  de  plus  o^  moins  de  tension  et  de  relâ- 
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chement^  il  faut,  poar  ainsi  dire,  les  arracher  les  ânes  aux 
autres,  en  déchirant  Ic^s  liens  qui  les  retiennent  ensemble  On 
rompt  le  pain,  l'hostie  ,  un  bôton ,  des  nœuds ,  des  fers  et  autres 
corps  plians  ;  on  ne  les  casse  point  :  ou  si  on  en  casse  quelques- 
uns,  c'est  dans  des  cas  particuliers  que  nous  expliquerons  bien- 
tôt. £n  çénéral ,  on  rompt  ce  qui  lie  et  ce  qui  plie.  * 

Onértse  toute  sorte  de  corps  solides,  dès  qu'on  les  met  en 
pièces  par  une  action  yiolente.  Ainsi  on  érise  une  glace  comme 
on  érise  ses  liens  ;  on  érise  une  glace  qu'on  casse  en  mille  mor- 
ceaux; on  érise  les  liens  que  l'on  rompt,  de  manière  qu'il  n'en 
reste  pas  la  plus  légère  apparence. 

Mais ,  dans  l'application  de  ces  mots ,  on  a  sur-tout  égard  à 
la  manière  d'opérer  qu'ils  désignent.  Le  choc  ca^e  ,  les  efforts 
pour  i^Xfujetrom^pent  j  les  coups  yiolens  ou  redoublés  érisenU 

On  casse  en  frappant,  en  choquant ,  en  heurtant  :  un  peu  de 
plomb,  comme  dit  Voiture  au  prince  de  Gondé,  casse ^  la  plus 
importante  tête  du  monde.  £n  frappant  fortement  sur  une  table  , 
vous  la  cassez.  Un  homme  emporté  casse  sa  canne  sur  le  dos 
d'un  paufre  patient. 

On  rom/pt  en  faisant  céder,  fléchir,  enfoncer  ,  ployer  sous  le 
poids,  la  charge  ,  l'effort,  plus  que  la  chose  ne  le  comporte.  En 
rapprochant  ayec  force  les  deux  bouts  d'un  bâton ,  tous  \eromfrez 
à  la  fin.  Vous  romprez  de  même  le  pain  ,  lorsqu'en  appu  jant 
fortement  d'uit  côté ,  vous  le  détacherez  de  l'ûutre.  Si  l'on  aban- 
donne son  corps  sur  un  roseau  ,  il  rmnpra  :  un  fleuve  rom^pt  sa 
digue  en  l'enfonçant  ;  les  arbries  rom^pent  de  la  surcharge  des 
fruits  qui  font  ployer  leurs  branches.  On  rompt  une  lance  sur 
une  forte  cuirasse.  C'est  sur  ce  rapport  qu'est  fondé  le  proverbe  : 
li  vaut  mieux  ployer  ou  plier  que  rompre.  Un  essieu  casse  et 
se  rompt  :  il  casse  lorsque ,  trop  rigide  pour  ployer ,  une  se- 
cousse, un  cahot  violent,  le  fait  éclater  et  fendre  comme  un 
▼enre  (  le  fçr  aigre  est  cassant  )  :  il  se  rom.pt  lorsqu'après  avoir 
flédii  sous  la  surcharge  autant  qu'il  se  pouvait,  il  fhut  que  ses 
parties  faibles  et  souffrantes  se  séparent.  Un  fil,  une   corde  , 
un  nœud ,  une  soupente ,  cassent  plutôt  qu'ils  ne  rompent  y 
quoique  très^flîexibles  ,    par    la  raison  que,  loin  de  manquer 
pâme  qu'on  les  aura  trop  ployés ,  ils  sont  devenus ,    à  force 
d'ôtre  trop  tendus ,  si  faibles  et  si  semblables  à  des  corps  fra- 
giles ,  qu'ils  cassenpy  comme  eux,  au  moindre  choc,  à  la  pre- 
mière secousse.  On-rompt  un  criminel  à  qui  l'on  casse  les  os  ; 
on  ne  dirait  pas  casser  un  criminel ,  parce  que  ce  mot ,  appli- 
qué aux  personnes  et  au  corps  humain  ,  se  prend  dans  des   ac- 
ceptions très-élo ignées  de  celle-là,  et  que  l'action  de  casser 
ne  tombe   pas   sur  toute  l'habitude   du  corps ,   tandis  que   ce 
supplice  rompt  en    effet   l'enchaînement    des  parties.  Enfin  ,.. 
rompre  n'a  quelquefois  d'autre  idée  que   celle  de  ployer  ou 
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ptier  :  ainsi  Ton  dit  figurément  rompre  l'humeur  ,  kiTolonté 
de  quelqu'un;  un  homix^e  exercé ,  habitué^  plié  aux  affaires 5  ett 
rompu  aux  affaires  :  on  assouplit  un  cheTal  qu'on  rofVkpt»  j 

Un  nayire  jeté  sur  un  rocher  par  un  vent  impétueux  9  se 
érûe.  Un  pilon  irise  les  émaux,  La  meule  &riêe  le  frain  et  le 
broie.  On  inrise  du  chanvre,  de  la  paille ,  avec  un  ériêoir» 

L'action  de  cctêser  a  l'effet  ultérieur  de  rendre  la  chose  easêée 
Taine,  inutile,  impuissante,  ou  du  moins  insuffisante  peur  le 
senrice  qu'on  en  tirait  ou  l'effet  qu'elle  produisait.  Un  pot  cassé 
ne  sert  plus  ou  sert  mal.  Celui  qui  casse  les  verres  tes  paie , 
parce  qu'ils  ne  sont  plus  d'aucun  usage.  C'est  cet  effet  parti- 
culier que  l'on  considère ,  lorsqu'on  dit ,  au  figuré  ,  easêtr  un 
arrêt ,  casser  un  officier ,  acte  ou  coup  d'autorité  qui  rend 
l'arrêt  nul  et  sans  effet ,  ou  qui  met  l'ofiicier  hors  de  service  et 
sans  emploi.  De  même  un  homme  est  ccbssé  lorsque  son  corps 
ne  peut  plus  bien  remplir  ses  anciennes  fonctions.  On  se  casse 
iatéte  à  chercher  inutilement  une  vérité  ^  une  explication  ,  une 
pensée. 

Cette  idée  n'est  point  dans  le  mot  rompre.  On  rcmft  un 
gôteau  pour  le  manger  >  on  rom^pt  ses  fers  pour  repremdre  sa 
liberté  ;  on  rompt  le  fil  de  l'eau  pour  ne  pas  être  entraîné;  on 
rtrnipt  un  coup  pour  l'éviter  :  il  est  alors  utile  de  irmnppre. 
L'action  de  rompre  a  pour  effet  ultérieur  d'empêcher  la  suite , 
la  continuation,  renchaînement ,  la  durée  des  choses,  soit'  en 
les  faisant  tout-à-fait  cesser  ,  soit  par  une  simple  interruption. 
Au 'figuré  ,  on  rompt  des  traités ,  des  alliances,  des  engagemens, 
tout  ce  qui  lie,  de  manière  qu'on  se  délie  ,  et  qu'on  n'est  pks 
ou  qu'on  ne  veut  pliis'être  obligé  :  c'est  une  infraction  coupa* 
ble.  Un  mariage  est  rompu  lorsque  les  négociations  n'aboutis- 
sent  pas  à  l'exécution.  On  rompt  une  trame  de  manière  que 
le  tissu  ne  peut  plus  se  former. 

'Briser  s'arrête  à  l'idée  physique  de  réduire  ep  pièces  »  mor- 
ceaux ,  érins ,  déhris  ,  sans  aucun  autre  rapport  particulier  ou 
physique  ou  moral.  La  colère  fait  ériser  une  chose  précieuse  : 
l'industrie  (frise  les  grains,  pour  en  tirer  de  la  farine  et  en. faire 
du  pain.  Ce  mot  p'a  donc  pas  de  caractère  moral  ou  d'effet 
ultérieur  désigné  :  aussi  n'a-t-il  guère  ,  au  figuré  ,  d'emploi 
décidé  que  dans  quelqueis  phrases  :  érisons-^ià  ;  ce  qui  marque 
fort  bien  qu'on  ne  veut  plus  absolument  entendre  parler  .d'une 
chose.  On  est  érisé  quand  ,  par  excès  de  fatigue  >  on  est  dans 
Timpuissance  de  se  remuer ,  comme  si  l'on  avait  le  corps 
hrisé.  (R.  ) 

2; 9.    CAUSTIQUE,    SATIRIQUE,    MORDANT. 

lue^i^ryc^caustique  est  celui  qui  répand  sur  toutes  ses  expres- 
sions une  certaine  malignité  piquante  et  qui  pénètre  ;  l'espnl 
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mUhrdùnU  est  celui  dont  lé  trait  déchire  et ,  cà^me  on  dit  tu1« 
*gaireinent ,  emporte  ia  frièce.  l«'esprît  eatirifue  e»t  celui  qui 
ne  s'exerce  que  sur  les  objets  qui  méritent  le  blilme  ou  le 
ridicule. 

L'esprit  «altrif«e  Toit  d'abord  le  mal  et  fo  fait  ressortir  sous 
le  Jour  le  plus  frappant;  l'esprit  causti^us  Ta  chercher  la  partie 
fiiibie  et  lui  £ftit  sentir  son  Tenin  ;  Te^rit  nèfitrdant  s'attaque  à 
tout  et  trouTe  par-tout  quelque  chose  à  Xiéchirer. 

La  Tcrtu  même  n'est  pas.  à  l'abri  des  attaques  de  l'esprit 
fnardant  :  un  esprit  oaustiquô  se  fait  craindre  de  la  faiblesse  : 
l'esprit  seuirtaw  est  sur^tout  redoutable  au  Tice  et  au  ridicule. 

L'esprit  sattrique  donne  atout  ses  couleurs  ;  l'esprit  cauêti^uô 
laisse  par-tout  sa  marque  ;  l'esprit  mord^ant  détruit  tout  ce  qu'il 
peut  entamer. 

Une  disposition  satiri4fiMe  suppose  un  peu  d'amertume  4^ïïs 
l%omeur;  le  ton  caMatiqtu^  un  peu  de  malignité  dans  l'esprit  ; 
l'esprit  mordant  ne  ya  guère  sans  la  méchanceté  du  caractère. 

Les  armes  du  satirique  sont  tantôt  la  yéhémence  ,  tantôt 
une  plaisanterie  yife  et  amère.  IVesprit  caustique  emploie  plus 
souTent  l'ironie  et  une  plaisanterie  calme ,  fine  et  piquante. 
L'esprit  m>ordant  emploie  moins  de  mcnagemens;  ses  coups 
sont  portés  avec  tant  de  force  que  ses  traits  n'ont  pas  besoin 
d'être  si  acérés. 

Uei^vTit  sa4,irique  s'exerce  au  moins  autant  sur  les  faits  en 
général  que  sur  les  personnes  en  particulier  ;  l'esprit  ca'ustiquô 
tombe  plus  habituellement  sur  les  personnes  ;  l'esprit  mordJaaU 
ne  s'attaque  guère  qu'à  elles.  Un  esprit  m>ordant  sert  souyent 
la  haine  et  la  méchanceté  pour  attaquer  les  réputations.  Un 
esprit  caustique  ne  fait  guère  ressortir  que  les  travers  et  les 
ridicules;  un  esprit  satirique  a  quelquefois  signalé  des  vices 
généraux  et  publics. 

La  S€ttirie  ne  s'exerce  guère  que  sur  ce  qui  est  connu  ;  la  cous* 
ticité  va  chercher  de  préférence  ce  qui  se  cache  à  demi  ;  la 
fnordaeitê  indique  et  fait  soupçonner  le  mal  caché  ^  quelquefois 
même  celui  qui  n'existe  pas.  (%*.  G.  ) 

320.     CAUTION  ,    GARANT  ,    RiPONBANT. 

Les  mots  latins  eavercj  eautus,  eautio^  eautoia,  expriment 
lldée  de  prendre  garde  ,  de  se  précautionner.  Cauteta  est  un 
terme  de  droit.  La  cautionesX  l'assurance, la  sûreté  que  l'homme 
avisé,  cautus ,  exige  ;  et  par  métonymie ,  la  personne  même  qui 
s'engage  pour  cette  assurance.  Garant  est  le  celte  ou  tudesque, 
war^en,  de  wa/r  garder  ;  mot  conservé  dans  l'anglais,  l'al- 
lemand ,  et  autres  langues  du  Nord.  Garant ^  celui  qui  se  charge 
^garder ,  de  maintenir,  d'assurer  l'exécution  d'un  acte.  Ré^ 
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pondant^  de  gpondere  promettre.  L'initiale  r^  marque  le  doiril>lr 
engag^einent  de  cplui  qui  s'oblig;e  et  de  celui  qui  répond. 

Le  premier  énonce  Teffet  de  la  prérojance  et  de  la  prudence; 
le  second  marque  l'autorité  ,  la  force  ^  Fobligation  ;  le  troisième 
a  trait  à  la  bonne  Tolonté ,  à  la  promesse  libre,  à  Ten^gement 
Volontaire,  solennel  dans  son  origine  et  peut-être  seulement 
Terbal.  Le  premier  oblige  enyers,  avec  ou  pour  autrui  ;  le  second' 
envers  et  contre;  le  troisième  envers  et  pour. 

La  eaiition  s'oblige ,  envers  celui  à  qui  elle  cautionne,  A  satis- 
faire à  un  engagement  ou  à  indemniser  des  malversations  de 
celui  qu'elle  cautionne  y  si  celui-ci  manque  de  foi  ou  de  fidélité. 
Le  garant  s'oblige  envers  celui  à  qui  il  garantit  la  cbose  ven- 
due 9  cédée  f  transportée,  à  l'en  faire  ,  à  ses  risques  et  périls, 
jouir  contre  ceux  qui  le  troubleraient  dans  sa  possession  ,  ou 
à  riiidèmniser.  Le  répondant  s'oblige ,  envers  celui  à  qui  il  re- 
fond ,  à  réparer  les  torts  ou  à  Tindemniser  des  pertes  qu'il  pour- 
rait essuyer  de  la  part  de  celui  dont  il  répond. 

Les  associés  d'une  compagnie  sont  cautioiulQS  uns  des  autres. 
Les  rois  sont  les^aran^^nécessaircs  des  propriétés  de  leurs  sujets. 
Les  pères  et  mères  sont  les  répondans  naturels  de  leurs  enfans 
mineurs  et  non  émancipés. 

La  caution  s'engage  pour  des  intérêts  ou  sous  des  peines  pé- 
cuniaires ;  le  garant  pour  des  possessions  ;  le  répondant^  pour 
des  dommages.  Le  premier  s'engage  à  payer,  le  second  ^  à  pour- 
«uivire  ,  le  troisième  à  dédommager.  Celui-là  engage  sa  fortune 
et  sa  personne  ;  celui-ci ,  ses  soins  et  ses  facultés  ;.  le  dernier , 
sa  foi  «t  ses  biens. 

La  caution  donne  un  second  débiteur;  le  garant ,  un  défen- 
seur ;  le  répondant f  un  recours.  Le  premier  prend,  la  même 
cbarge  que  son  cautionné  y  il  le  représente  :  le  second  prend 
fait  et  cause  pour  l'acquéreur ,  il  se  fait  fort  contre  tout  oppo- 
sant :  le  dernier  prend  sur  lui  la  peine  ou  le  dommage  pécu- 
niaire de  son  client ,  il  supplée  à  son  impuissance. 

On  demande  une  caution  à  celui  qui  ne  paraît  pas  solvable 
ou  assez  sûr  ;  un  garant  ou  la  garantie  à  celui  qui  n'offre  pas 
assez  de  sûretés  ;  un  répondant  à  celui  qui  par  lui-même  n'ins- 
pire pas  la  confiance. 

La  confiance  ,  à  l'égard  de  la  caution ,  est  fondée  sur  sa  ri- 
chesse; la  confiance ,  à  l'égard  du  garant^  sur  sa  fidélité  et  ses 
lovces  ;  la  con6ance  ,  à  l'égard  du  répondant ,  sur  sa  probité  et 
ses  moyens.  « 

La  caution  l'est  gratuitement  ou  par  intérêt  :  on  cautionne 
gratuitement  et  généreusement  son  ami  ;  on  cautionne  un  en- 
trepreneur pour  un  intérêt  commun.  Le  garant  l'est  forcément , 
de  droit  ou  de  fait  :  un  vendeur  est  de  droit  garant  de  ses 
faits ,  de  ses  promesses;  une  puissance  se  rend ,  volontairement 
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«t  de  liût>  garante  des  engagemeos  que  d'antres  puissances 
'  prennent  entre  elles  dans  un  traité.  Le  répondant  l'est  volontai- 
reinent  et  sans  intérêt  :  un  patron  répond  pour  son  client  dans 
laToe  de  l'obliger,  de  lui  assurer  une  place.  On  ne  serait  pas 
proprement  répondant ,  si  on  était  obligé  par  les  lois  de  répons 
dre;  onstnhresponsaMe. 

On  est  caution  d'une  personne  ;  on  est  garant  d'un  fait  ;  on 
répond  d'un  événement.  Un  homme  accoutumé  à  mentir ,  à 
tromper,  est  sujet  à  catUion  ^  il  a  besoin  d'une  caution,  Uo 
fait  e:ctraordinaire ,  peu  yraiscmblable ,  demande  des  garans  ,■ 
les  garans  les  plus  dignes  de  foi;  Il  faut  avoir  des  motifs  très- 
puissans  pour  r4^j9cmi/re  d'un  événement  futur,  casuel,  incer- 
tain, (a.) 

221.    CERTAIN  ,    SUR. 

Certain  se  dit  des  choses  que  l'on  peut  assurer.  Sûr  se  dit 
des  choses  ou  des  personnes  sur  lesquelles  on  peut  compter , 
auxqueUes  on  peut  se  fier.  Cette  nouvelle  est  certaine  ,  car  elle 
me  vient  d'une  voie  trës-sûre»  On  dit  :  un  ami  sûr,  un  espion 
sâr,  et  non  pas  un  ami  certain ,  un  espion  certain. 

Certain  ne  se  dit  que  des  choses,  à  moins  qu'A  ne  soit  ques- 
tion de  la  personne  même  qui  a  la  certitude  :  je  suis  certain  de 
ce  fait,  ce  fait  est  irès-certain.  Cet  historien  est  un  témoin  très- 
8ûr  dans  les  choses  qu'il  raconte ,.  parce  qu'il  ne  dit  rien  dont  il 
ne  soit  certain;  mais  on  ne  dit  pas  un  historien  certain  pour 
dire  un  historien  qui  ne  dit  que  des  choses  certaines. 

Sûr  se  construit  avec  de  et  avec  dans. .  Certain  se  construit 
avec  de  seulement.  Je  suis  sûr  de  ce  fait;  sûr  dans  le  commerce. 
Je  suis  certain  de  son  arrivée. 

En  matière  de  science ,  certain  se  dit  plutôt  que  sâr.  Les 
propositions  de  géométrie  sont  certaines.  (Anon.) 

222.    CERTES  ,    CERTAINEMENT  ,    AVEC    CERTITUDE. 

Ils  n'avaient  certainement  pas  assez  d'énergie  pouf  sentir 
celle  du  mot  certes,  ceux  qui  auraient  voulu  le  bannir  de  la 
langue  ou  du.  moins  du  beau  langage  :  ils  n'avaient  donc  pas  été 
entraînés  par  le  mouvement  fort  et  rapide  qu'il  impnme  au  dis- 
cours d'un  Bourdaloue ,  lorsqu'avec  l'assurance  de  l'homme  qui 
mi  avec  la  plus  grande  certitude ,.  cet  orateur  va,  par  cette 
transition  vive  et  pressante,  achever  le  triomphe  de  ses  victo- 
rieux raisonnemens. 

La  phrase  avec  certitude  désigne  principalement ,  par  une 
simple  assertion  ,  que  vous  avez  les  motifs  les  plus  puissans 
poun  assurer ,  ou  les .  plus  fortes  raisons  de  croire  et  de  dire 
une  chose  conune  certaine  en  soi,  ou  dont  vous  êtes  certain. 
VàdYerhe. certainement  est  une  affirmation  qui  désigne  votre 
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conyiotîon ,  la  persuasion  où  tous  êtes ,  e|  rautarité  que  toti 
Toulex  donner  à  TOtre  discours  par  voire  témoignage,  plutôt  que 
les  raisons  que  tous  pouvez  avoir  d'assurer  ou  d'affirmer.  Certes 
est  une  afîBrmation  tranchante  et  absolue ,  qui  annonce  l'assu- 
rance fondée  sur  la  certitude  «t  la  conTiction  la  plus  profonde  y 
Certifie  lu  chose ,  emporte  une  sorte  de  défi ,  et  tous  défend  y 
pour  ainsi  dire,   d'éieTcr  un  doute  ou  un  soupçon  contraire. 
Vous  savez  une  chose  avec  certitude  ,  de  science  certaine^  sans 
nncun  doute  ;  vous  l'affirmerez  certainement ,   sans  crainte , 
d'une  manière  assurée  ;  et  certes  ,  vous  la  garantissez  en  komme 
qui  certifie,  qui  doit  être  cru,  qui  repond  de  la  chose,  qu'on 
n^aurait  garde  de  contredire. 

Avec  certitude,  certainementi,  certes,  suivent  la  même  gra- 
dation cfO'avec  vérité,  vraiment ,  en  vérité  ;  mais  ib  ajoutent 
à  l'idée  de  vérité  celle  de  preuve.  Ici ,  vous  annoncez  avec  con- 
fiance une  chose  vrçde  ou  comme  vraie  ;  là ,  vous  annonces 
avec  assurance  une  vérité  certaine  ou  comme  certaine.  Cette 
différence  supposée  ,  en  vérité  répond  à  certes^  et  se  place  de 
même  dans  le  discours ,  à  la  tête  sur-lout  et  comme  conjonction  : 
vraiment  répond  à  certainement ,  et  modifie  comme  lui  le 
verbe  ou  l'action  :  avec  vérité  répond  k  avec  certitude  y  ti 
marque  également  une  circonstance  delà  chose.  (K.) 

523.    c'est  pourquoi  ,    AINSI. 

C*est  pourquoi  renferme  dans  sa  signification  particulière  un 
rapport  de  cause  et  d'effet  Ainsi  ne  renferme  qu'un  rapport  de 
prémisses  et  de  .conséquences.  Le  premier  est  plus  propre  à  mar- 
quer la  suite  d'un  événement  ou  d'uii  fait,  et  le  second ,  affaire 
entendre  la  conchiston  d'un  raisonnement. 

Les  femmes ,  pour  l'ordinaire ,  sont  changeantes  ;  c*est  'pour- 
çiioiles  hommes  deviennent  înconstans  à  leur  égard.  Les  Orien- 
taux les  enferment,  et  nous  leur  donnons  une  entière  liberté; 
ainstnoxxs  paraissons  avoir  pour  elles  plus  d'estime. 

Rome  est  non-seulement  un  «iége  ecclésiastique ,  revêtu  d'une 
auk>rité  spirituelle  ,  mais  encore  un  Etat  temporel ,  qui  a,  comme 
tous  les  autres  Etats,  des  vues  de  politique,  et  des  intérêts  à 
ménager;  c* est  vou/tauai  Ton  peut  très-aisément  confondre  ce» 
deux  autorités.  Tout  nomme  est  sujet  à  se  tromper;  ainsi j'^ 
faut  tout  examiner  avant  que  de  croire.  (G.  ) 

U2[\.    CfiAGRIlf,    TUISTESSB,    MLÉLANGOLIE. 

Le  chagrin  vient  du  mécontentement  et  des  tracasseries  de  la 
vie  ;  l'humeur  s'en  ressent.  La  tristesse  est  ordinairement  clausée 
par  les  grande^  afflictions  ;  le  goût  des  plaisirs  en  est  émoussé 
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La  médancoiie  est  Peffet  du  tempérament  ;  les  idées  sombres  j 
dominent  9  et  en  éloig;neut  celles  qui  sont  réjouissantes. 

L*esprit  devient  iuqujet  dans  le  chagrin  9  lorsqu'il  n'a  pas 
isseï  de  force  et  de  sagesse  pour  le  surmonter.  Le  cœur  est  acca- 
blé dâDS  la  tristesse,  lorsque ,  par  un  excès  de  sensibilité,  il  s*en 
iaisse  entièrement  saisir.  Le  sang  s*a|tère  dans  la  miiancoiie, 
lorsqu'on  n*a  pas  soin  de  se  procurer  des  diTertissemens  et  des 
\     ^ipatîons.  (G.) 

Il 

\  225.    CHAÎNES  ,    FERS. 

f 

f  Chaîner  et  fers  9  considérés  comme  liens  dont  on  se  sert  com- 
munément pour  attacher  un  prisonnier  ou  un  esclaye,  offrent  la 
diflëre&ee  qui  existe  entre  la  partie  et  le  tout,  La  ciuiine  est  un 
composé  flexible  d'anneaux  ordinairement  en  fer ,  et  passés  les 
uns  dans  les  autres  :  les  fers  sont  l'assemblage  des  chaînes  et 
autres  ferremens  employés  pour  retenir  un  malheureux.  Un 
komnae  aux  fers  peut  porter  plusieurs  chaînes,  sans  compter 
les  mepottes,  etc.  Les  chaînes  peuvent  être  de  différentes  ma- 
tières ;  les  ftrs  ne  peuvent  être  composés  que  d'un  seul  métal  et 
de  l'un  des  plus  durs.  Les  chaînes  peuvent  servir  à  mille  usa- 
ges; lès  fers  n'en  ont  qu'un.  On  peut  tenir  un  animal  à  la  chaîne; 
un  homme  seul  peut  être  mis  aux  fers. 

Au  figuré  9  le  mot  de  chaînes  peut  exprimer  un  doux  assujet- 
tissement ;  le  mot  de  fers  n'emporte  jamais  que  l'idé'e  d'escla- 
vage et  d'oppression.  Les  courtisans  sont  au  moins  retenus  dans 
des  chxdnes  brillantes ,  mais  le  peuple  languit  sous  le  poids 
des  fers.  On  resserre  avec  plaisir  la  chaîne  de  l'amitié;  on 
porte  sans  peine  la  chaîne  de  la  reconnaissance  :  les  chaînes  du 
devoir,  quoique  fortes^  peuvent  parafître  légères;  il  n'y  a  jamais 
m  qu'un  amant  dont  on  ait  dit  qu'il  chérissait  ses  fers ,  et  le 
premier  qui  l'a  dit  9  a  voulu  peindit;  l'aveuglement  de  la  passion. 

Le  mot  de  chaînes  ,  au  propre ,  s'appliquant ,  par  extension  , 
à  toute  succession  d'objets  formant  par  leur  adhérence  une  ligne 
Don  interrompue 9  on  a  fait  des  chaînes  de  fleurs,  et  ce  sont 
eettes-Ià  qui  servent  d'image  pour  représenter  les  chaînes  agréa- 
bles à  porter.  Les  fers  n'offrent  qu'une  seule  image  :  César ,  dans 
tome  sauvée  ^^reut  que  les  fers  des  Romains , 

IVeux-mÊmes  respectés»  de  lauriers  soient  couverts  ; 

il  les  cachera,  mais  il  n'en  peut  changer  la  nature.  II  semble  que 
l'assujettissement  désigné  par  les  chaînes  soit  plus  volontaire. 
On  s'impose  des  chaînes  ;  il  faut  la  volonté  d'un  ajutre  pour 
ithposer  des  fers'.  On  se  délivre  quelquefois  par  une  simple  résor 
lution  de  la  c^(»€ne  qu'on  s'est  imposée;  il  faut  toujours  Un  effort 
pour  briser  scîs  fers.  (F.  G.) 
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236.     CHANCEIXR  ,    TACIIXER. 

Ces  mots  exprimeat  le  défaut  d*être  mal  assuré.  ÇhanceUrf 
c'est,  à  la  lettre  j  courir  la  chance  de  chair ,  j|>encher,  comme; 
si  on  allait  tomber  :  vacHler,  aller  deçà  et  delà ,  comme  va 
un  petit  rameau  9  une  baguette ,  iaciUum, 

Ce  qui  chancelé  n'est  pas  ferme  :  ce  qui  vaciUe  n'est  pas 
fixe.  Le  corps  chancelant  aurait  besoin  d'être  assuré  sur  sa  base  : 
le  corps  vacilla/at  aurait  besoin  d'être  assujetti  dans  sa  position. 
Celui-ci  est  trop  mobile ,  et  celui-là  trop  faible. 

Le  corps  de  l'irrogne  cha/ncHej  et  sa  langue  vaciUe. 

L*esprit  qui  ne  sait  pas  se  tenir  dans  le  parti  qu'il  a  pris  9  ehofir 
cèle  :  celui  qui  flotte  d'un  parti  à  l'autre  sans  se  fixer ,  vueille^ 
Le  premier  manque  de  fermeté  pour  résoudre  9  et  d'assiette  ;  le 
second  ,  de  force  pour  prendre  une  résolution  ,  et  de  constance. 
.  Restes  quelque  temps  debout  sur  une  jambe,  vous  vaeilierez; 
et  TOUS  ne  vacillerez  pas  long-temps  sans  chanceler.  Cepen- 
dant divers  voyageurs  ont  vu ,  mais  vu  des  peuples  entiers 
d'hommes  à  une  jambe ,  tels  que  ceux  dont  parlent  Ctésias , 
Pline,  Saint  Augustin,  courir  avec  une  vitesse  et  une  sarclé 
merveilleuse  ;  il  n'y  a  rien  même  d'impossible  que  quelqu'un 
n'ait  vu. 

Le  témoin  qui  chancelé  dans  sa  déposition  est  suspect  :  la 
bonne  conscience  rassure.  Le  témoin  qui  vacille  dans  ses  dépo- 
sitions est  indigne  de  foi  :  la  vérité  ne  varie  point. 

Nous  trouvons  dans  l'histoire  beaucoup  de  trônes  ehane^ians; 
nous  n'y  trouvons  que  des  gouvernemens  vacilla/ns.  (II.) 

227.    CHANGIR,    MOISIR. 

Termes  qui  expriment  tous  deux  un  changement  à  la  surface 
de  certains  corps ,  qu'une  fermentation  intérieure  dispose  à  la 
corruption.  Cha/ncir  se  dit  des  premiers  signes  de  ce  change- 
ment: Moisir  se  dit  du  changement  entier. 

Une  confiture  est  chancie  lorsqu'elle  est  couverte  d'une  pelli- 
cule blanchâtre  :  elle  est  moisie  quand  il  s'élève  de  cette  pelli-> 
cule  blanchâtre  une  efilorescence  en  mousse  blandNâtre  ou  ver- 
dâtre. 

Un  pâté  ,  un  jambon ,  qui  se  chancissent ,  doivent  être  man- 
gés promptement ,  cette  chandssure  se  manifeste  par  quelques 
bouquets  d'eillorescence  blanchâtre,  semés  çà  et  là  à  la  surface. 
Il  y  a  des  fromages  pour  lesquels  la  moisissure  est  un  titre  de 
recommandation;  on  les  dit  alors  persillés ^  à  cause  de  la  cou- 
leur des  bouquets  de  moisissure  dont  ils  sont  parsemés.  (B.) 


C  H  A  173 

228.  CHàNG€,  TROC,  ÉCHANGE,  PERMUTATION. 

Le  mot  de  cha/nge  marque  simplement  raction  de  changer 
dans  un  sens  abstrait ,  qui  non  seulement  n'expririie  pas  ,  maïs 
qui  de  plus  exclut  tout  rapport  (lï  et  toute  idée  accessoire. 
C'est  peut-être  par  cette  raison  qu  on  ife  l'emploie  pas  à  dé- 
faommer  directement  aucune  espèce  ;  car  on  ne  dit  pas  le  change 
d'une  chose  :  qu'on  remploie  néanmoins  dans  toutes  les  espèces, 
en  régime  indirect  ayec  une  préposition,  pour  indiquer  l'essen- 
tiel de  l'acte  ;  en  sorte  que  ,  dans  toutes  les  occasions ,  on  dit 
également  bien ,  perdre  ou  gagner  au  change.  Les  trois  autres 
mots  servent  à  dénommer  les  espèces  ou  façons  de  changer 
les  choses  les  unes  pour  les  autres ,  dont  voici  les  différences. 
Troc  se  dit  pour  les  èhoses  de  service ,  et  pour  tout  ce  qui  est 
meuble  ;  ainsi  l'on  fait  des  trocs  de  chevaux  ,  de  bijoux  et 
d'ustensiles.  Echange  se  dit  pour  les  terres,  les  personnes ,  tout 
ee  qui  eàt  bien-fonds  ;  ainsi  l'on  dit  des  ^Aan^e^  d'états ,  de 
charges  et  de  prisonniers.  Permutation  n'est  d'usage  que  pou^ 
les  biens  et,  titres  ecclésiastiques  ;  ainsi  Ton  permutte  une  cure , 
un  canonicat,  un  prieuré  ,  avec  un  autre  bénéfice  de  même  ou 
de  différent  ordre  ,  il  n'importe.  (G.)  ^ 

229.    CHANCœMENT,    VARIATION  ,  VARIÉTÉ. 

Termes  qui  s'appliquent  à  tout  ce  qui  altère  l'identité,  soit 
absolue ,  soit  relative ,  ou  des  êtres  ou  des  états. 

Le  premier  marque  le  p0ssage  d'un  état.à  un  autre  :  le  second, 
le  passage  rapide  par  plusieurs  états  successifs  ;  le  dernier , 
l'existence  de  plusieurs  individus  d'une  même  espèce ,  sous 
des  états  en  partie  semblables  ,  en  partie  différens ,  où  d'un 
même  individu  sous  plusieurs  états  différetis. 

Il  ne  faut  qu'avoir  passé  d'un  seul  état  à  un  autre  pour  avoi^r 
changé;  c'est  la  succession  rapide  sous  des  états  différens  qui 
fait  la  variation  :  la  variété  n'est  point  dans  les  actions  ;  elle 


(1)  Ceci  ne  paraît  pas  exact;  car  changer  est  un  mot  relatif, 
dont  le  corrélatif  est  jEiermfer  dans  la  possession.  On  ne  peut  en-^ 
tendre  le  terme  change  sans  avoir  l'idée  de  la  chose  qu'on  a  ^  et 
celle  de  la  chose  pour  laquelle  on  la  cède.  {Encyd. ,  III,  la^.) 

Ceci  est  très-bien  observé ,  quant  a  l'expression.  La  pensée  de 
l'abbé  Girard  est  que  le  mot  change  exprime  un  sens  gramma- 
ticalement complet ,  et  qu'en  conséquence  il  n'a  jamais  de  com- 
plément ou  de  régime  :  ce  qui  est  vrai  ;  mais  il  fallait  le  dire 
simpletnent ,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  l'équivoque  qui  fonde  la 
remarque  de  TËncyclopédiste.  (B.) 
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est  dans  les  êtres;  elle  peut  être  dans  un  être  considéré  solidaire- 
ment, elle  peut  être  entre  plusieurs  êtres  considérés  collecttTe- 
xnent. 

Il  xf^  a  point  d'homme  si  constant  dans  ses  principes  ,  qu*il 
n'en  ait  changé  quelquefois  ;  il  n'y  a  point  de  gouvernement 
qui  n'ait  eu  ses  variations  :  il  n'y  a  point  d'espèce  dans  h 
nature  qui  n'ail  une  infinité  de  variétés  9^  qui  l'approchent  ou 
l'éloignent  d'une  autre  espèce  par  des  degrés  insensibles.  Entre 
ces  êtres  ,  si  l'on  considère  les  animaux,  quelle  que  soit  l'espèce 
d'animal  qu'on  prenne  9  quel  que  soit  Tindividu  de  cette  espèce 
qu'on  examine  9  on  y  remarquera  une  variété  prodigieuse  dans 
leurs  parties,  leurs  fonctions  ,  leur  organisation,  etc.  {Ency" 
dop.f  III,  i52.} 

200.    CHANTEUR,  CHANTRE. 

Chacun  de  ces  deux  termes  énonce  également  un  homme  qui 
est  chargé  par  état  de  chanter;  mais  on  ne  dit  chanteur  que 
pour  le  chant  profane  ,  et  Tondit  chantre  pour  le  chant  d'église. 

Un  chanteur  est  donc  un  acteur  de  l'opéra  qui  récite,  exécute, 
joue  les  rôles  ,  ou  qui  chante  dans  les  chœurs  des  tragédies  et 
des  ballets  mis  en  musique. 

Un  chantre  est  un  ecclésiastique ,  ou  un  laïque  revêtu ,  dans 
ses  fonctions ,  de  l'habit  ecclésiastique  ,  appointé  par  un  cha- 
pitre pour  chanter  dans  les  offices ,  les  récits  ,  les  chœurs  de 
musique**,  etc. ,  et  même  pour  chanter  le  plain  chant.  (  Ency- 
ctap,  III,  145 ,  146.) 

Chantre  se  dit  encore  figurément  et  poétiquement  d'unpoëte: 
ainsi  on  dit ,  le  chantre  de  la  Thrace  ,  pour  dire  Orphée  ;  le 
chantre  Thébain  ,  pour  dire  Pindare.  On  appelle  aussi  figuré- 
ment et  poétiquement  les  rossignols  et  autres  oiseaux  les  chan^ 
très  deséais*  (Dict.  del'AcaiL  179a.) 
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23 1.    CHAPELLE,    CHAPELLENIE. 


Ces  deux  termes  de  jurisprudence  canonique  sont  synonymes 
dans  deux  sens  différens. 

Dans  le  premier  sens,  ils  expriment  l'un  et  l'autre  un  édifice  sa- 
cré arec  autel,  où  l'on  dit  la  messe.  Mais  la  chapelle  e^X  une  église 
particulière ,  qui  n'est  ni  cathédrale  ni  coUég^^le ,  ni  paroisse , 
ni  abbaye ,  ni  prieuré  ,  ni  conventuelle  ;  édifice  isolé  ,  entière- 
ment détaché  et  séparé  de  toute  autre  église  :  telle  était  à- Paris , 
rue  Saint-r Jacques ,  la  chapelle  de  Saint- Yves.  La  chapeiîenie 
est  une  partie  d'une  grande  église ,  ayant  son  autel  propre  où  l'on 
fiit  la  messe  :  telle  est,  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Sulpice, 
derrière  lechœur,  celle  de  la  Vierge,  remarquable  par  sa  déco- 
ration en  marbre  ,  et  sur-tout  par  sa  belle  coupole. 
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Cette  distinction  n'a  guère  lieu  que  dans  le  langage  des  cano- 
Bistes;  car,  dans  l'usage  ordinaire,  on  désigne  les  deux  espèces 
par  le  nom  de  chapeiie  :   la   chapeiie  de  la  Vierge ,  la  chor' 
:  fùUe  de  la  Communion ,  la  chapeiie  dos  Fonts ,  etc. 
r'     C'est  de  cet  usage  vulgaire  que  naît  entre  les  deux  mots  cha^ 
:  fôiie  et  chapeiieniô.  une  nouyelle  synonymie  qui  porte  sur  un 
sens  tout  différent.  , 

Dans  ce  second  sens  ,  la  chcupeiiô  est  l'édifice  sacré  où  se 
-  trouve  un  autel  sur  lequel  on  dit  la  messe,  et  la  chapelienie 
■  est  Je   bénéfice  attaché  à  la  chapelle,  à  la  charge  de  certaines- 
obligations.  (B.  ) 

L  • 

202.    CHAHGE  ,  FARDEAU  ,  FAIX. 

f  La  charge  est  ce  qu'on  doit  ou  ce  qu'on  peut  porter  :  de  H 
J-.  l'expression  proverbiale  qui  dit  que  la  charge  d'un  baudet  n'est 
as  celle  de  l'éléphant.  Le  fardeau  est  ce  qu'on  porte  :  ainsi 
'on  peut  dire  ,  dans  le  sens  figuré ,  que  c'est  risquer  sa  place 
que  de  se  décharger  totalement  du  fardeau  des  afl^ires  sur  son 
subalterne.  Le  faix  joint  à  l'idée  de  ce  qu'on  porte  celle  d'une 
certaine  impression  sur  ce  qui  porte  ;  voilà  pourquoi  l'on  dit 
plier  sous  le  faix. 

On  dit  de  la  ciuirge  qu'elle  est  forte  ;  du  fardeau  j  qu'il  est 
lourd,  et  du  faixj  qu'il  accable.  (1) 

233.    CHARME  ,  ENCHANTEMENT  ,  SORT.      « 

Le  mot  charme  emporte  ,  dans  sa  signification ,  l'idée  d'une 
force  qui  arrête  les  effets  ordinaires  et  naturels  des  causes.  Le 
mot  à^ enchantement  se  dit  proprement  pour  ce  qui  regarde 
l'illusion  des  sens.  Le  mot  de  sort  enferme  particulièrement  l'i- 
dée de  quelque  chose  qui  nuit  ou  qui  trouble  la  raison.  £t  ils 
marquent  tous  les  trois  9  dans  le  sens  littéral ,  l'effet  d'uite  opé- 
ration magique  ,  que  la  religion  condamne  ,  que  la  politique 
suppose  9  et  dont  la  philosophie  se  moque. 

Si  cette  opération  est  appliquée  à  des  êtres  insensibles  ,  elle 
s'appellera  charma:  on  dit  qu'un  fusil  est  charmé;  si  elle  est 

— — — ■  ■       I  ■    ■  ■!       •  I  II  I      -i— ^—  >i— — .M 

(1)  Dans  VEncyciopédie  ,  tome  III,  page  197,  on  a  joint  à 
ces  trois  mets  celui  de  poids  ;  mais  la  manière  même  dont  on 
en  parle  pour  le  distinguer  des  autres  ,  est  une  preuve  qu'il  n'est 
pas  synonyme.  Charge ,  fardeau ,  faix^  désignent  également  ce 
qui  est  porté  :  c'est  l'idée  commune  qui  les  rend  également  con- 
crets et  synonymes.  Poids  est  un  nom  abstrait,  synonyme ,  à  cet 
égard ,  àe  gravité  et  de  pesanteiir  ^  ^i  tous  trois  désignent  abs- 
traitement la  qualité  qui  donne  une  tendance  active  vers  le  centre 
de  la  terre.  (G.)  . 
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appliquée  à  un«être  intelligent  9  il  sera  enchanté;  si  Venehan' 
tetnent  est  long  9  opiniâtre  e1  cruel ,  on  sera  ensorcUé.  {Ency- 
ciop.  III 9  210.) 

Les  vieux  contes  disent  qu'il  y  a  un  charme  pour  empêcher 
l'effet  des  armes  et  rendre  invulnérable.  On  lit  dans  les  anciens 
romans  que  la  puissance  des  enchantemens  faisait  subitement 
chauj^er  de  q^iœurs ,  de  conduite  et  de  fortune.  Le  peuple  a  cm 
et  croit  encore  qu'on  peut,  par  le  moyen  d'un  sort,  altérer  le 
tempérament  et  la  santé  9  rendre  même  extravagant  et  furieux. 
•Mais  les  gens  de  bon  sens  ne  voient  point  d'autre  charme  dans 
le  monde  que  le  caprice  des  passions  à  l'égard  de  la  raison, 
dont  il  suspend  souvent  les  réflexions  9  et  arrête  les  effets  qu'elle 
devrait  naturellement  et  nécessairement  produire  :  ils  ne  con- 
naissent pas  non  plus  d'autre  enchantement  que  la  séduction  qui 
naît  d'un  goût  dépravé  et  d'une  imagination  déréglée  :  ils  savent 
aussi  que  tout  ce  qu'on  attribue  à  un  sort  malicieusement  jeté, 
n'est  que  l'effet  ou  d'une  mauvaise  constitution,  ou  d'une  appli- 
cation physique  de  certaines  choses  capables  de  déranger  l'éco- 
nomie de  la  circulation  du  sang,  et  par  conséquent  propres  à 
nuire  à  la  santé  et  à  bouleverser  les  fonctions  de  l'ame.  (O.  j 

234*    CHARMOIE,   CHARMILLE. 

• 

Ces  deux  termes  ont  la  propriété  commune  de  désigner  une 
plantation  ou  une  certaine  quantité  de  charmes  assemblés  dans 
un  même  terrain  :  il  y  a  donc  entre  eux  une  synonymie  appa- 
rente. Mais  quand  la  différence  des  mots  est  si  grande  et  si 
connue  qu'ils  ne  peuvent  être  et  ne  sont  jamais  mis  à  la  place 
l'un  de  l'autre  ,  ils  nç  sauraient  être  alors  regardés  comme 
synonymes  ,  suivant  l'explication  donnée  par  M.  d'Alembert 
dans  ses  Eiêmens  de  Philosophie, 

La  eharmoie  est  un  lieu  planté  de  charmes,  et  la  charmiiU 
est  un  plant  de  jeunes  charmes  9  tels  que  ceux  dont  on  forme 
des  palissades. 

La  terminaison  oie,  oye  9  est  ici  la  même  que  aie  ou  aye: 
nous  appelons  une  plantation  d'ormes  ormoie  et  orm^e,  La 
seconde  terminaison  est  la  plus  commune.  £n  matière  de  plan- 
tations et  de  bois  ,  aye ,  aie  ,  désignent  proprement  le  lieu , 
le  terrain  planté  9  couvert  de  telle  espèce  d'arbres  :  sausaye , 
lieu  planté  de  saules  ;  cerisaie ,  terrain  planté  de  cerisiers  ; 
hoiLSsaye  y  lieu  couvert  de  houx;  oseraie  ,  champ  d'osiers ,  etc« 
On  appelle  encore  ,  dans  quelques  provinces ,  hortoiaie  ce  quc{ 
nous  appelons  hortotage,  La  terminaison  aie  est  très-propre  à 
désigner  le  terrain  qui  porte  des  bois.  Futaye,  futaie,  désigne 
vaguement  le  terrain  planté  ou  couvert  de  grands  arbres.  En' 
ajoutant  la  terminaison  au  nom  particulier   d'un  iirbre ,  vous 
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ares  tint  espèce  particulière  de  plantation.   La  oonnai&sance 
de  la  Ttileur  propre  de  ces  terminaisons  générique*  ■  nous  aide 
à  former  les  mots  particuliers  qui  manquent  à  la  langue ,  et    • 
k  les  former  convenablement  sur  le  modèle  qu'elle-même  nous 
donne. 

La  terminaison  Uie  indique  la  quantité  de  petites  choses  d'une 
même  espèce  :  on  dit  ar^Uie  pour  désigner  de  petits  ormes  f 
comme  charmille  de  petits  charmes ,  etc.  Il,  itte,  désignent 
la  petitesse.  (K.) 

235.    CHASTETÉ  ,    CONTINENCE. 

Deux  termes  également  relatifs  à  Tusage  des  plaisirs  de  la  x 
chair ,  mais  avec  des  différences  bien  marquées. 

La  chasteté  est  une  vertu  morale  qui  prescrit  des  règles  à 
l'usage  de  ces  plaisirs  ;  la  continence  est  une  alutre  vertu  qui 
en  interdît  absolument  l'usage.  La  chasteté  étend  ses  vues  sur 
tout  ce  qui  peut  être  relatif  à  l'objet  qu'elle  se  propose  dérégler: 
pensées ,  discours  »  lectures ,  attitudes  »  gestes  9  choix  des  ali- 
mens  5  des  occupations  9  des  sociétés,  du  genre  de  vie  par  rapport 
au  tempérament  y  etc.  La  continence  n'envisage  que  la  priva- 
tion  actuelle  des  plaisirs  de  la  chair.  (B.) 

Tel  est  chaste,  qui  n'est  pas  continent;  et  réciproquement , 
tel  est  continent ,  qui  n'est  pas  chaste.  La  chasteté  est  de  tous 
les  temps  9  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  états  y  la  continence 
n'est  que  du  célibat. 

L'âge  rend  les  vieillards  nécessairement  continens;  il  est  rare 
qu'il  les  rende  chartes.  (  EncycL  ,  III,  a33.  ) 

236.    C^ATIEIl,    PUNIR. 

On  châtie  celui  qui  a  fait  une  faute ,  afin  de  l'empêcher  d'j 
retomber  :  on  vei\t  le  rendre  meilleur.  On  punit  celui  qui  a 
fait  un  crime,  pour  le  lui  faire  expier  :  on  veut  qu'il  serve 
d'exemple. 

Les  pères  châtientleurs  enfans.  Les  juges  fontpunirles  mal* 

faiteurs. 

H  faut  châtier  rarement ,  et  punir  sévèrement. 

Le  châtiment  dit  une  correction  ;  mais  la  punition  ne  dit 
précisément  qu'une  mortification  faite  à  celui  qu'on  punit. 

Il  est  essentiel,  pour  bien  corriger,  que  le  châtiment  ne  soit 
ni  ne  paraisse  être  l'effet  de  la  mauvaise  humeur.  La  justice 
demande  que  la  punition  soit  rigoureuse  lorsque  le  crime  est 
énorme:  les  lois  doivent  la  proportionner  au  crime  ;  celui  qui  vole 
ne  doit  pas  être  puni  comme  l'assassin.  (  Encyd. ,  XIII,  575.) 

Dieu  nous  châtie  en  père  pendant  le  cours  de  cette  vie 
mortelle ,  pour  ne  pas  nous  punir  en  juge  pendant  toute  une 
éternité. 

I.  12 
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Le  mot  de  âhâtier  porte  loujoiirs  ayec  lui  une  idée  de  »ubor< 
tlinatioo  qui  marque  Tautorité  ou  la  supériorité  de  celui  qiii 
châtie  sur  celui  qui  est  châtié.  Mais  le  mot  de  punir  n^enfermc 
poiDt  cette  idée  dans  sa  signification  :  on  n'est  pas  toujours  puni 
par  ses  supérieurs  ;  on  l'est  quelquefois  par  ses  égaux  9  par  soi- 
même^  par  ses  inférieurs,,  par  le  seul  événement  des  choses, 
pur  le  hasard  j  ou  par  les  suites  mêmes  de  la  faute  qu'on  a 
commise. 

Les  parens  que  la  tendresse  empêche  de  châtier  leurs  enfb'ns 
sont  souvent  punis  de  leur  folle  amitié  par  l'ingratitude  et  le 
mauvais  naturel  de  ces  mêmes  enfans. 

Il  n'est  pas  d'un  bon  maître  de  châtier  son  élève  pour  toutes 
les  fautes  qu'il  fait ,  parce  que  les  châtimens  trop  fréquens  con- 
tribuent moins  à  corriger  du  vice  qu'à  dégoûter  de  la  vertu. 
La  conservation  de  la  société  étant  le  motif  de  la  punition  des 
crimes,  la  justice  humaine  ne  doit  punir  que  ceux  qui  la  dé- 
rangent ,  ou  qui  tendent  à  sa  ruine. 

11  est  do  devoir  des  ecclésiastiques  de  travailler  à  l'extirpa- 
tion du  vice  par  la  voie  de  l'exhortation  et  de  l'exemple  ; 
mais  ce  n'est  point  à  eux  à  châtier  ^  encore  moins  à  punir  le 
pécheur.  (G). 

207.    LE    CHAUD,    LA   CHALEUR. 

he'vrai ,  le  faux,  le  ifcau,  le  Éon,  etc. ,  ne  sont  pas  préci- 
sément la  vérité,  la  fausseté ,  la  beauté,  la  bonté;  ils  repré- 
sentent ces  qualités  comme  subsistantes  dans  des  êtres  idéaux 
ou  abstraits  ,  ou  bien  dans  quelque  sujet  vague  ou  indéterminé. 
Le  vrai  est  un  objet  caractérisé  ou  distingué  par  la  vérité ^  ou 
bien  une  chose  conforme  à  la  vérité ,  ce  qu'il  y  a  de  conforme  à 
la  vérité  dans  une  chose. 

Cette  différence  distingue  généralement  les  adjectifs  érigés  en 
substantifs ,  des  noms  qui  expriment  la  qualité  caractéristique 
ou  distinctive.  Vagrément  et  Vutiiité  constituent  Vagréahie  et 
Yutiie  :  Yutiie  et  Vagréahit  ont  en  partage  et  en  propre  Vuti- 
iité et  Vagrément, 

L'ancienne  Philosophie  a  dit ,  le  chaud  ^  le  froid  ^  le  sec  y 
l'At^mi^/e,  pour  désigner  les  élémens  ou  les  principes  des  choses. 
Le  chaud  est  alors  l'élément,  dont  la  chaleur  est  la  qualité 
propre. 

Nous  disons  le  chaud  pour  désigner  la  température  de  l'air, 
d'un  lieu ,  d'un  corps.  La  chaieur ,  à  un  certain  degré  ,  produit 
cette  température  :  la  chaieur  fait  le  chaud.  La  terminaison 
eur,  en  latin  or,  est  active. 

Vous  avez  chaud  lorsque  vous  éprouvez  une  chaieur  assez 
forte  ;  mais ,  quoique  vous  sentiez  la  chaieur,  vous  n'avez  -pas 
pour  cela  toujours  chaud.  Il  ne  faut  donc  pas  dire,  avec  qiiél- 


!' 
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ques  tocabalistes ,  qnc  le  chaud  signifie  la  chattur.  Selon  la 
manière  commune  de  parler,  le  chaud  Tcut  une  ckateur  bien 
sensible.  Tous  direz ,  dans  le  discours  ordinaire  ,  un  chaud 
Umrd 9  étouffant j  etc.,  et  une  chaieur ardente férûia^ite,  etc. 
Le  cha/ud  est  un  air  qui  vous  accable  ,  et  la  chaleur  un  feu  qui 
TOUS  dévore. 

La  chaleur  y  excitée  dans  Tair  par  les  rajons  du  soleil  tom- 
bant à  plomb  sur  la  terre ,  fait  le  chaud  de  Tété,  du  temps  ,  de 
Ja  saison  :  le  chaud j  ou  l'air  échauffé  ^ar  cette  cause,  échauffe 
à  son  tour  les  oorps. 

La  chaieie^  se  dit  également  au  propre  et  au  figuré ,  tandis 
que  la  froideur  se  dit  plutôt  au  figuré  qu'au  propre  (car  on  n'ose 
pas  dire  la  froideur  de  €  hiver  ,  comme' gn  dit  ia  chaleur  de 
l'été).  Le  chaUd  ne  s'emploie  guère,  au  figuré,  que  dans  quel- 
ques expressions  métaphoriques  ;  mais  le  froid  y  est  plus  usité. 
On  ne  dira  pas  le  chaud ,  comme  on  dit  le  froid  d'un  accueil. 

On  dit  métaphoriquement  d'un  homme  artificieux  et  double, 
qu'il  souffle  le  ctuiud  et  le  froid.  Considérez  -  le  bien  ,  cet 
homme,  il  n'a  jamais  qu'une  fausse  chaleur ,  ou  une  froideur 
affectée. 

On  dît  d'une  affaire  ,  d'un  combat ,  d'une  mêlée,  qu'il  y  fait 
chaud:  c'est  là  sur-tout  qu'on  a  tout  à  la  fois  besoin  etàechaleur 
et  de  sens  froid.  Je  dis  sens  et  non  sang  froid,  parce  qge,  dans 
ces  occasions  ,  le  sang  échauffé  ne  peut  pas  être  froid  ;  mais  la 
têle  peut  et  doit  être  froide  et  calmé. 

Le  monde  n'est  plus  qu'une  mêlée  où  il  fait  toujours  fort 
chaud i  tantôt  pour  les  uns,  tantôt  pour  les  autres.  Il  faudrait 
mettre  toute  sa  chaleur  à  fuir,  s'il  était  possible. 

2ZS.    CHEOIR ,    FAILLIR  ,    TOMBER. 

Cheoir  f  choir,  ne  se  dit  guère  qu'à  l'infinitif  et  an  parti- 
cipe, chu:  il  ne  se  dit  même  guère  que  dans  le  style  familier^ 
quoique  Corneille  l'emploie  si  souvent  comme  un  mot  noble 
et  usité,  quoique  nous  n'ayons  que  chute  pour  exprimer  l'ac- 
tion de  tomber^  quoique  les  composés  écheoir,  décheoir y  soient 
très  en  usage.  J'écris  cheoir^décheoir,  échèoir,  avec  un  e,  par 
là  raison  qu'outre  le  rapport  étymologique  que  cette  lettre  in- 
dique, elle  est  nécessaire  à  la  formation  de  divers  temps  des 
verbes  composés  et  de  leurs  dérivés.  On  dit,  il  échet,  il  échéra, 
il  déchéra,  échéant ,  échéance ^  déchet,  déchéance,  etc.  C'est 
donc  une  lettre  nécessaire.  On  disait  autrefois  ca^r ,  comme 
en  espagnol ,  au  lieu  de  cheoir ,  du  latin  cadere. 

Faittir  ne  se  dit  qu'à  certain  temps  et  au  figuré:  c^esitoméer 
dans  une  erreur^ ^ une  faute,  une  méprise,  une  omission,  un 
manquement  ;  faire  un  faux  pas ,  risquer  de  tomter  ,  etc.  Le 
latin  faUercy  rallenrand  fatien^  l'anglais  faU^  etc. ,  signifient 

1.1  * 
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toméer  :  delà  les  mots /aux,  faute^  défaut,  etc.  De  faUUr, 
yieni  défaiilir ,  f^mtéer  doucement  «  insensiblement. 

Tomber  est  le  mot  gothique  tumia,  onomatopée  ou  imita- 
tion du  bruit  qu'on  fait  en  tomhant  lourdement.  Ce  verbe  a 
pris  la  place  des  deux  autres,  parce  qu'il  est  régulier  et  entier  , 
ou  qu'il  a  tous  les  temps  grammaticaux. 

Cheoir  désigne  particulièrement  un  choc ,  un  coup ,  une  im- 
pulsion qui  fait  peindre  l'équilibre  ,  renverse  ,  porte  de  haut 
en  bas  :  toutes  ces  idées  sont  renfermées  dans  ce  mot.  Faiiiir , 
désigne  proprement  l'action  de  tomber,  d'aller*en  bas,  hors 
de  sens  ,  par  un  faux  pas ,  une  faute  ,  un  défailt  ;  et  c'est  en 
effet  le  sens  qu'il  a  dans  toutes  les  manières  usitées  de  l'em- 
ployer. Tomber  marque  spécialement  une  cAufe  lourde  brusque, 
bruyante ,  d'un  lieu  très-élevé ,  sans  exprinaer  l'idée  du  ren- 
versement,  comme  cheoir ^  ni  celle  de  faute  ou  de  manque* 
ment ,  comme  faiiiir. 

On  tombe  du  ciel ,  des  nues  ,  de  son  haut  ;  indication  d'une 
grande  chute ^  ou  d'une  chute  à  grande  distance.  On  ne  fçra  pas 
cheoir  la  pluie  et  le  tonnerre  ;  ils  tom^bent^  à  cause  de  la  hau- 
teur et  du  bruit ,  sans  idée  d'équilibre.  Quand  on  tombe  sur 
ses  pieds  ,  on  n'est  qvL  abaissé  et  non  renversé.  Vous  direz  figu- 
rément  faiiiir  ,  quand  il  ne  s'agira  que  d'une  légère  faujte , 
d'une  légère  méprise  ;  et  plutôt  tom.ber ,  lorsqu'il  s'agira  d'une 
faute  lourde  ou  d'une  erreur  grossière. 

'Cheoir  n'entraîne  guère  à  sa  suite  qu'un  des  termes  de  l'ac- 
tion ,  le  lieu  ,  l'état  où  l'on  tombe  :  un  homme  est  chu  dans 
l'eau  ,  dans  la  pauvreté.  Faiiiir  n'exprime  que  la  chute  ou  la 
faute,  sans  aucun  autre  rapport:  on  a  failli^  péché,  manqué 
en  ceci  ou  en  cela.  On  dit  également  tom,ber^  sans  aucune  suite  : 
tomber  d'un  lieu,  tomber  dans  un  autre,  termes  de  l'action  ; 
tom>ber  de  son  propre  poids;  tomber  d'inanition  ,  causes  de  la 
chute ,  etc.  Ainsi  toutes  les  circonstances  d'une  chute ,  d'une 
décadence  ,  d'une  diminution ,  et  tous  leurs  rapports  ,  vous  les 
exprimerez  par  le  verbe  tomber,  (  R.  ) 

209.     CHÉRIR  ,    AIMER. 

Nous  aimons  généralement  ce  qui  nous  plaît ,  soit  personnes , 
soit  toutes  les  autres  choses  :  mais  nous  ne  chérissons  que  les 
personnes  ,  ou  ce  qui]  fait  en  quelque  façon  partie  de  la  nôtre , 
comme  nos  idées ,  nos  préjugés  y  même  nos  erreurs  et  nos 
illusions.  ^       , 

Chérir  exprime  plus  d'attachement ,  de  tendresse  et  d'affec- 
tlqn.  Aimer  suppose  plus  de  diversité  dans  la  manière.  L'un 
n^est  pas  objet  de  précepte  et  de  prohibition  ;  l'autre  est  éga- 
lement ordonné  et  défendu  par  la  loi  y  selon  l'objet  et  1q  degré.. 
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L^Evangile  coinii)and«d'a»mer  le  prochain  conimo  soi-même,  et 
défend  d'aimer  la  créature  plus  que  le  Créateur. 

Od  dit  des  coquettes ,  qu'elles  bornent  leur  satisfaction  à  être 
aimées  ;  et  des  dévotes,  qu'elles  chérissent  leur  directeur. 

L'enfant  chéri  est  souvent  celui  de  la  famille  qui  aime  le 
moins  son  père  et  sa  mère.  (G.) 

Aimer  ,  c'est  être  attaché  par  goût ,  par  sentiment.  Chérir, 
c'est  aimer  avec  tendresse  ,  prédilection.  On  aime  de  mille 
manières  ;  il  n'y  a  qu'une  manière  de  chérir. 

Vous  aimiez  l'objet  qui  vous  est  agréable  ,  vous  croyez  qu'il 
peut  contribuer  à  votre  bonheur.  L'objet  que  vous  chérissez 
vous  est  précieux,  vous  sentez  qu'il  est  nécessaire  a  votre  féli- 
cité 5  à  votre  existence  peut-être. 

Ce  que  vous  aimez  est  un  bien  que  vous  voulez  posséder;  ce- 
lui que  vous  chérissez  est  un  heureux  que  vois  voulez  faire.  La 
charité  est  V amour  le  plus  généreux  et  le  plus  pur. 

On  sacrijQe  à  ce  qu'on  aime;  on  se  sacrifie  à  ce  qu'on  chérit^ 

L'on  aime,  c'est  quelquefois  malgré  soi ,  et  l'on  est  malheu- 
reux d'aimer.  L'on  chérit  toujours  de  grand  cœur  ;  ce  senti- 
ment est  toujours  doux. 

L'homme  est  ardent,  il  aime;  la  femme  est  tendre,  elle 
chérit.  (R.)  . 

240.    CHÉTIF  ,  MAUVAIS. 

Le  premier  de  ces  mots  commence  à  vieillir ,  et  n'est  pas  d'un 
usage  fort  fréquent  ;  il  n'est  pas  néanmoins  tout-à-fiit  suranné, 
et  il  trouve  encore  des  places  bù  il  figure  ;  nous  pouvons  donc 
le  caractériser  ,  sans  craindre  de  rien  faire  hors  de  propos. 
Quant  au  second  mot ,  il  n'est  pas  pris  ici  dans  toutes  ses  signi- 
fications, il  n'est  pris  que  dans  celle  qui  le  i*end  synonyme  au 
premier  ;  je  veux  dire ,  pour  marquer  uniquement  une  sorte 
d'inaptitude  à  être  avantageusement  placé  ou  mis  en  usage. 

L'inutilité  et  le  peu  de  valeur  rendent  une  chose  chétive  ;  les 
défauts  et  la  perte  de  son  mérite  la  rendent  mcnjtvaise.  De  là 
Tient  qu'on  dit ,  dans  le  style  mystique ,  que  nous  sommes  de 
ehétives  créatures  ,  pour  marquer  que  nous  né  sommés  rien 
à  l'égard  de  Dieu ,  ou  qu'il  n'a  pas  besoin  de  nos  services  ;  et 
qu'on  appelle  m^iuvais  chrétien  celui  qui  manque  de  foi ,  ou 
qui  a  perdu  par  le  péch^  la  grâce  du  baptême. 

Dn  chétifsu]et  est  celui  qui ,  n'étant  propre  ik  rien  ,  ne  peut 
readre  aucun  service  dans  la  république.  Un  mauvais  sujet  est 
celui  qui,  se  laissant  aller  à  un  penchant  vicieux  ,  ne  veut  pas 
travailler  au  bien.. 

Qui  est  chétif  est  méprisable  ,  et  devient  le  rebut  de  tout 
le  monde.  Qui  est  m>auvais  est  condamnable,  et  s'attire  1% 
l^aine  dea  honnêtes  gens. 
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£q  fait  de  choses  d'usage ,  comme  étoffes  ^  linges  et  sembla- 
bles, le  terme  de  cA^^i/*  enchérit  sur  celui  de  mauvais.  Ce  qui 
est  usé  9  mais  qu'on  peut  encore  porter  au  besoin  9' est  mau- 
vais ;  ce  qui  ne  peut  plus  servir  et  ne  saurait  être  mis  honnête- 
ment ,  est  chétif. 

Un  mauvais  habit  n*est  pas  toujours  la  marque  du  peu  de 
bien. ''11  y  a  quelquefois  sous  un  cnétif  h-dlUon  ^  plus  d^orgueil 
que  aous  Tor  et  sous  la  pourpre.  (G.) 

2!^\.    CHOISIR,    ÉLIR£. 

Je  ne  mets  ces  deux  mots  au  rang  des  synonymes,  que  parce 
que  notre  Dictionnaire  les  a  défmis  l'un  pour  l'autre.  Choisir, 
c'est  se  déterminer,  par  la  comparaison  qu'où  fait  des  choses, 
en  faveur  de  ce  qu'on  juge  être  le  mieux.  Elire  ,  c'est  nommei: 
à  une  dignité,  ù  un  emploi  ,  à  un  bénéfice  ,  ou  à  quelque  chose 
de  semblable.  Ainsi  le  choix  est  un  acte  de  discernement  qui 
fixe  la  Tolonté  à  ce  qui  paraît  le  meilleur;  et  V élection  est  ua 
.  concours  de  suffrages  qui  donne  à  un  sujet  une  place  dans  l'Etat 
ou  dans  l'Eglise. 

Il  'peut  très-aisément  arriver  que  le  choix  n'ait  nulle  part 
dans  Véiectimi  (1).  (G.) 

24^-    CHOISIR,  FAIRE  CHOIX. 

Choisir  se  dit  ordinairement  de  choses  dont  on  veut  faire 
usage.  Faire  choix  se  dit  proprement  des  personnes  qu'on  veut 
élever  à  quelque  dignité  ,  charge  ou  emploi. 

Louis  XIV  choisit  Versailles  pour  le  lieu  de  sa  résidence  or- 
dinaire ;  et  il  fit  choix  du  maréchal  de  Villeroi  pour  être  gou- 
verneur de  son  petit-fils  Louis  XV. 

Le  mot  de  choisir  marque  plus  particulièrement  la  compa- 
raison qu'on  fait  de  tout  ce  qui  se  présente ,  pour  connaître  ce 
qui  vaut  iè  mieux,  et  le  prendre.  Le  mot  de  faire  eh(nx 
marque  plus  précisément  la  simple  distinction  qu'on  fait  d'un 
sujet  préférablement  ^ux  autres. 

Les  princes  ne  choisissent  pas  toujours  leurs  ministres  ;  on 


(1)  Le  n^ot  d'étiré  renferme  da^s  sa  signification  rî4éc  du 
choix  9  et  c'est  ce  qui  le  rend  en  effet  synonyme  de  choisir: 
ce  qui  l'en  distingue  ,  c'est  l'idée  accessoire  de  la  destination  à 
une  place.    ■: 

Cette  seconde  idée  semble  ramener  la  synonymie  entre  éiirô 
et  faire  choix;  mais  ils  ont  aussi  leur  différence  :  iè  n'y  a  que 
le  supérieur  qui  fasse  choix  d'un  sujet  ;  et  c'est  le  corps  des 
sujets  même  qui  en  éiit  un  à  la  pluralité  des  suffrages.  (R.  ) 
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n*â  pa«  fait  choix  en  tout  temps  d*un  Colbert  pour  l«s  finances, 
ni  d'un  Louvois  pour  la  guerre.  (G.). 

243.    CHOISIR,   PRÉFÉRER. 

«  On  ne  choisit  pas  toujours  ce  qu'on  préfère;  mais  on  pré^ 
fère  toujours  ce  qu'on  choisit  ^  dit  l*abbc  Girard. 

o  choisir,  c'est  se  déterminer  en  faveur  de  la  chose  par  le 
mérite  qu'elle  a,  ou  par  l'estime  qu'on  en  fait.  Préférer  ^  c'est 
se  déterminer  en  sa  faveur  par  quelque  motif  que  ce  soit  y  mé- 
rite ,  affection  ,  complaisance  ou  politique  ,  n'importe. 

«  L'esprit  fait  le  choix.  Le  cœur  donne  la  préférence.  C'est 
par  cette  raison  qu'on  choisit  ordinairement  ce  que  l'on  connaît, 
et  que  Ton  préfère  ce  qu'on  aime. 

«  La  sagesse  nous  défend  quelquefois  de  choisir  ce  qui  paraît 
le  plus  brillant  à  nos  jeux,  et  souvent  ]a  justice  ne  nous  permet 
.pas  de  préférer  nos  amis  à  d'autres. 

«  Lorsqu'il  est  question  de  choisir  un  état  de  vie,  je  ne  Crois 
pas  qu'on  fasse  mal  de  préférer  celui  où  l'inclination  porte; 
c'est  le  moyen  de  réussir  plus  facilement ,  et  de  trouver  sa  satis- 
faction dans  son  devoir. 

«  On  choisit  l'étoffe  ;  on  préfèrele  marchand. 

«  Le  choix  est  bon  ou  mauvais  ,  selon  le  goût  ou  la  connais- 
sance qu'on  a  des  choses.  La  préférence  est  juste  ou  injuste , 
selon  qu'elle  est  dictée  par  la  raison  ,  ou  qu'elle  est  inspirée 
par  la  passion. 

le  Les  préférences  de  pure  faveur  sont  quelquefois  permises 
aux  princes  dans  la  distribution  des  grâces  ;  mais  ils  ne  doivent 
jamais  agir  qu'avec  choix  dans  la  distribution  des  charges  et 
des  emplois. 

«  L'amour  préfère  et  ne  choisit  pas  :  par  conséquent  il  n'y 
a  ni  applaudissemens  à  donner,  ni  reproches  à  faire  aux  amans 
sur  le  bon  ou  mauvais  choix.  Le  mérite  ne  doit  pas  non  plus 
se  flatter  d'y  obtenir  la  préférence  ^  ni  se  piquer  de  ce  qu'on  la 
lui  refuse  :  cette  passion  ,  uniquement  produite  et  guidée  par 
un  goût  sensitif,  est  toute  pour  le  plaisir ,  et  rien  pour  l'hon- 
neur. » 

Nous  choisissons  ce  qui  nous  parait  plgs  agréable,  ce  qui 
nous  plaît  davantage  :  nous  préférons  ce  qui  nous  paraît  plus 
digne ,  ce  que  nous  estimons  davantage.  Le  goût  nous  déter- 
mina plutôt  à  choisir  un  objet  ;  la  bonne  opinion  à  le  pré^ 
firer.  C'est  plutôt  le  cœur  qui  fait  le  choix ,  et  l'esprit  qui 

donne  la  préférence Le  sentiment  ne  décide-t-il  pas' 

quelquefois  les  jeunes  personnes  dans  le  choix  d'un  époux? 
N'est-ce  pas  la  raison  qui  les  détermine  à  préférer  le  plus  sage 
au  plus  aimable  ?  L'abbé  Girard  se  corrige  lui-même  lorsqu*il 
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dit  qaê  U  choix  est  selon  le  goût  que  1*od  a,  et  que  la  préfé- 
rence doit  être  dictée  par  la  raison. 

Cependant ,  comme  il  est  certain  que  l'esprit ,  la  raison  et 
leurs  motifs  9  peuvent  influer  sur  le  choix  que  l'on  fait ,  aiusi 
que  le  cœur,  le  goût  et  leurs  caprices  »  sur  la  préférence  que 
l'on  donne  9  définissons  les  termes ,  pour  déduire  de  leur  sens 
propre  les  différences  essentielles. 

Choisir,  c'est  prendre  une  chose  au  lieu  d'une  autre  :  pré- 
férer y  c'est-mettre  une  chose  au-dessus  d'une  autre. 

Le  choix  a  pour  objet  l'usage  ou  l'emploi  de  la  chose.  On 
choisit  un  lirre  pour  le  lire ,  un  logement  pour  l'occuper,  une 
profession  pour  l'exercer,  un  maître  pour  prendre  ses  leçons. 
On  préfère  un  livre  à  un  autre  qu'on  juge  moins  bon,  un  loge- 
meîit  à  un  autre  qu'on  trouve  moins  commode,  une  profession 
À  une  autre  qu'on  estime  moins,  convenable  ,  un  maître  à  un 
autre  qu'on  croit  moins  habile.  Le  choix  indique  des  vues  pra- 
tiques; la  préférence  n'annonce  proprement  qu'un  jugement 
spéculatif. 

Louis  XIT  choisit  le  séjour  de  Yersailles.  Boileau  préférait 
Eacine  à  Corneille. 

On  choisit  ui^e  chose  lorsqu'on  veut  la  prendre  :  on  la  pré- 
fère à  une  autre  lorsqu'on  ne  fait  que  juger  de  ses  qualités. 

Voilà  pourquoi  le  choix  est  bon  ou  mauvais ,  et  la  préférence 
juste  ou  injuste.  Le  choix  est  bon  ou  mauvais  ,  selon  que  l'ob- 
jet est  ou  n'est  pas  propre  à  remplir  sa  destination  et  vos  vues  : 
la  préférence  est  juste  ou  injuste  ,  selon  que  l'objet  a  ou  n'a  pas 
plus  de  mérite  ou  de  valeur  qu'un  autre. 

Lorsque  l'abbé  Girard  dit  que  l'on  ne  choisit  pas  toujours  ce 
qu'on  préfère ,  mais  qu'on  préfère  toujours  ce  qu'on  choisit, 
ou  c'est  une  contradiction  formelle ,  ou  il  veut  dire  que  l'on  ne 
choisit  pas  toujours  pour  son  usage  ce  qu'on  préfère  dans  la 
•péculation  ,  ce  qu'on  juge  meilleur  en  soi  ;  mais  que  l'on  pré' 
^^e  toujours  dans  le  fait,  ou  qu'on  traite  comme  meilleur  ce 
qu'on  choisit. 

Le  choix  suppose  la  délibération  :  on  choisit  une  chose  entre 
plusieurs  autres ,  parce  qu'on  lui  trouve  les  qualités  requises 
pour  remplir  un  objet  La  préférence  annonce  la  comparaison 
formelle  :  on  préfère  une  ciiose  à  toutes  les  autres,  ptirce  qu'on 
lui  trouve  le  mérite  supérieur  propre  à  la  faire  distinguer. 

Nous  disons^ire  un  choix  ^  et  donner  lapréférence.  Le  choix 
se  réfléchit  vers  nous  î  la  préférence  s'arrête  sur  l'objet.  Par  le 
choix  9  nous  faisons  une  empiète  ,  une  acquisition,  une  chose  qui 
nous  est  favorable ,  nous  faisons  notre  propreaffaire.  Varlapré- 
férence^  nous  attribuons,  nous  accordons  un  avantage  à  l'objet; 
il  obtient ,  il  reçoit  cet  avantage  ,  'cet  honneur.  Voilà  pouniuoi 
nous  faisons  un  choix,  et  nous  donnons  la  préférence.  (R^) 
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oAA.    CHOQUER  ,   HEUnTSB. 

Choquer  et  heurter  expriment  le  coup  plus  ou  moins  fort 
que  se  donnent  deux  corps  en  se  rencontrant ,  de  manière  qu'ils 
se  poussent  et  repoussent ,  ou  que  l'un  pousse  ou  repousse  l'au- 
tre. Mais  heurter ,  c'est  choquer  rudement,  lourdement,  im- 
pétueusement, violemment.  Le  choc  peut  être  léger,  il  n'en  est 
pas  de  même  du  heurt  (  mot  moins  usité  que  le  premier ,  mais 
dont  je  me  sers  pour  abréger).  On  choque  les  verres  à  table  ; 
s'ils  se  heurtaient,  ils  se  briseraient.  Ln  vaisseau  s'enlr'ouvre 
en  heurtant  contre  un  rocher  ;  il  aurait  souffert  moins  de  dom- 
mage s'il  n'eût  fait  que  choquer  contre.  Un  objet  nous  choque 
la  vue,  un  son  nous  cfioque  l'oreille;  nous  ne  dirons  pas,  pçur 
désigner  cette  impression  purement  désagréable ,  que  le  son  ou 
l'objet  nous  heurte  l'oreille  ou  la  vue.  Des  troupes  qui  se  chô- 
ment préludent  au  combat  ou  le  commencent;  lorsqu'elles  se 
heurtent,  le  combat  est  rude  et  violent  au  premier  abord.  Vous 
choquez  ,  par  mégarde ,  votre  voisin  ;  un  crocheteur  qui  va 
brutalement  vous  heurte.  On  ne  choque  pas  à  une  porte ,  on  y 
heurte,  on  y  heurte  en  maître  :  il  faut  frapper  fort  pour  être 
entendu.  Au  figuré,  un  homme  se  choque  de  tout,  la  moindre 
chose  le  choqua;  on  n'esb  pas  heurté  d'un  rien ,  et  on  ne  se 
heurteras. 

Le  sens  figuré  de  ces  termes  conserve  toujours  la  même  diffé- 
rence. Il  n'y  a  qu'à  désobliger  à  un  certain  point  une  personne , 
la  traiter  de  façon  à  lui  déplaire  fort ,  même  sans  le  savoir,  pour 
hichoq'uer  :  si  vous  allez  l'offenser  grossièrement,  la  blesser 
grièvement,  la  choquer  rudement,  vous  la  heurtez.  On  cho- 
Que,  on  heurte  la  raison ,  le  sens  commun ,  les  préjugés ,  les 
bienséances,  Thonnêteté,  etc.  On  les  choque  par  des  actions  ou 
des  discours  qui  leur  sont  ou  semblent  leur  être  fort  contraires  : 
on  les  heurte  lorsqu'on  les  fronde  ,  qu'on  les  brave  ,  qu'on  leur 
insulte  5  qu'on  les  attaque  de  front ,  directement ,  sans  ménage- 
ment ,  sans  égard. 

Molière  dit ,  dans  VEcoie  des  Maris,  acte  I ,  scène  I  : 

Tonjoun  an  plus  grand  nombre  il  faut  s'accommoder , 
Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 
L'un  et  l'antre  nous  choque  ;  et  tout  homme  bien  sage 
Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage  ,' 

Il  dit  dans  le  Misanthrope  : 

Cette  grande  roidenr  des  vertiis  des  vieux  âges 
Hturie  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  ; 
Elle  Veut  aux  mortels  trop  de  perfection. 
Il  faut  fléchir  au  temps ,  sans  obstination. 


/ 
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Prenez  garde  de  heurter  d'abord  celui  que  toustouIci  mener: 
gardez-vous  bien  de  choqtter  celui  que  vous  voulez  ramener!  Si 
jamais  il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin  de  heurterXes  gens, 
c'est  lorsque  vous  avez  à  leur  dire  une  vérité  qui  choque. 

Tel  homme  qui  heurte  tout  le  monde ,  ne  souffre  pas  qu'on 
le  choque. 

Toute  affectation  choque  :  toute  personnalité  ^lerfe. 

Lorsque  9  dans  la  dispute,  les  parties  se  c^toquent^  elles  finis- 
sent par  se  heurter, 

li'amour  propre  assez  délicat  pour  se  choquer  sans  motifs, 
est  le  même  amour  propre  grossier  qui  nous  neurte  sans  raison. 

Combien  de  gens,  semblables  à  Sganarelle,  se  battent  les  flancs 
pour  vous  heurter,  qui  n'oseraient  vous  choquer  de  sang-froid! 

Les  faibles  s^entre-choquent  ;  les  forts  s^entre- heurtent  : 
cela  revient  au  même. 

II  est  possible  de  ne  heurter  personne  ;  mais  pour  ne  choquer 
jamais  personne  ,  comment  faire  ? 

Il  faut  combattre  les  opinions  sans  choquer  les  personnes.  Si 
vous  prenez  à  tâche  de  combattre  les  opinions  de  quelqu'un, 
vous  le  heurtez. 

Les  mystères  du  christianisme  ne  choquent  que  l'orguBil  de 
notrd  faible  raison;  mais  ses  maximes  heurtent  les  passions 
d'une  ame  corrompue. 

Au  figuré  9  choquer  indique  la  peine  que  la  personne .choqvéô 
éprouve  par  le  choc  :  heurter  n'exprime  que  l'action  de  celui 
qiii  heurte.  Ainsi  l'on  dit  qu'une  personne  se  choque,  et  non 
qu'elle  se  heurte.  (R.) 

545.    CIEL  ,    PARADIS. 

Nous  employons  figurément  ces  deux  termes,  dans  le  style  re- 
ligieux ,  pour  désigner  le  lieu  où  les-  justes  se  réunissent  à  Dien 
dans  l'autre  vie.  L'élévation  ,  la  sublimité  ,  c'est  tout  ce  que  l'on. 
considère  dans  ,1c  ciei,  quoique  ce  mot ,  comme  le  latin  cœium, 
le  grec  KoiXoi ,  désigne  proprement  la  forme  concckve  de  la  chose.  | 
Le  mol  paradis,  ou  l'oriental  pardès  ;  signifie  un  jardin  planté 
d'arbres  fruitiers.  Le  paradis  terrestre  a  suggéré  l'idée  d'un  pa- 
radis spirituel. 

Le  cie<  est  le  séjour  propre^ de  la  gloire;  le  paradis,  celui 
de  la  béatitude. 

Le  ciei  est  le  tabernacle,  le  temple,  le  trône  de  la  Diviuilé: 
là,  les  saints  voient  Dieu  face  à  face,  le  contemplent,  l'adorent 
et  le  glorifient.  Le  paradis  est  l'héritage,  la  patrie,  la  cité  des 
bienheureux  :  là.  Dieu  verse  sur  les  élus  des  torrens  intarissable» 
de  biens,  de  plaisirs,  de  voluptés,  de  délices  ineffables.  C'est 
Dieu  qui  fait  le  ciei;  c'est  le  bonheur  céleste  qui  fait  Je  paradis^ 
Le  paradis  est  dans  le  ciei. 
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Il  faut  combattre  pour  gagiifr  le  dei;  la  couronne  de  gloire 
alteud  le  yainqueur  :  il  faut  vivre  saitUement  poiir  obtenir  le 
trculis  ;  la  récompense  des  bonnes  œuvres  y  est  toute  prête. 
Mahomet  a  fait  tin  paradis  :  mais  l'idée  du  ciel  n'appartient 
i'c\  Dieu.  Les  Indiens ,  lorsqu'ils  nous  annoncent  Tunion  intime 
ec  Dieu 9  semblent  avoir  l'idée  du  ciel;  mais  leurs  pi^omesse;» 
aboutissent  qu'à  un  paradis  sensuel.  (A.) 

246.    fclRCONSPEGTION  ,    CONSIDÉRATION  ,    ÉGARDS  , 

MÉNAGEMENS. 

Une  attention  réfléchie  et  mesurée  sur  la  façori  d'agir  et  de  se 
nduire  dans  le  commerce  du.  monde  par  rapport  aux  autres  n 
\UT  j  contribuer  à  leur  satisfaction  plutôt  qu'à  la  sienne  ,  est 
dée  générale  et  commune  que  ces  quatre  mots  prévSentent  d'à- 
rd ,  et  dont  il  me  paraît  que  Toici  les  différentes  applications.  ' 
ï  circonspection  a  principalement  lieu  dans  le  discours ,  con^ 
quemment  aux  circonstances  présentes  ,  accidentelles^  pour  ne 
rlerqu'à  propos  et  ne  rien  laisser  échapper  qui  puisse  nuire  ou 
ipiaire;  elle  est  l'effet  d'une  prudence  qui  ne  risque  rien.  La 
nsidération  naît  des  relations  personnelles  9  et  se  trouve  par- 
iuKèrement  dans  la  manière  de  traiter  avec  les  gens ,  pour  té- 
oigner  «  dans  différentes  occasions  qui  se  présentent ,  la  dîs- 
iction  ou  le  cas  qu'on  en  fait  ;  elle  est  une  suite  de  l'estime 
i  du  devoir.  Les  égards  ont  p\us  de  rapport  à  l'état  ou  à  la  dis- 
iction  des  personnes ,  pour  ne  manquer  à  rien  de  ce  que  la 
enséance  ou  la  politesse  exige;  il»  sont  les 'fruits  d'une  belle 
ucation^  Les  ménagemens  regardent  propremeiit  l'humeur  et 
\  inclinations  ,  pour  éviter  de  choquer  et  de  faire  de  la  peine  , 
pour  tirer  avantage  de  la  société  ,  soit  par  le  profit,  soit  par  le 
aisir  ;  la  sagesse  les  met  eu  œuvre. 

L'esprit  du  monde  veut  de  la  circonspection  quand  on  ne 
•nnaît  pas  ceux  devant  qui  l'on  parle  ;  de  la  considération  j^omt 
qualité  et  les  gens  en  place  ;  des  égards  envers  les  personnes 
téressèes  à  ce  dont  il  est  question  ;  et  à%9  m^é^iageniens  avec 
Iles  qui  sont  d'un  commerce  difficile  ou  d'un  système  opposé. 
Il  faut  avoir  beaucoup  de  circonspection  dans  les  conversa- 
ODS  qui  roulent  sur  la  religion  et  sur  le  gouvernement ,  parce 
le  ce  sont  matières  publiques ,  sur  lesquelles  il  n'eet  pas  pér- 
is aux  particuliers  de  dire  tout  ce  .qu'ils  pensant ,  si  leurs 
insées'se  trouvent  opposées  aux  usages  établis  ;  et  que  d'ail- 
urs  elles  sont  confiées  aux  soins  de  gens  à  craindre  et  déli- 
its.  Ce  n'est  pas  être  avisé  pour  ses  intérêts  ,  que  de  négliger 
i  donner  des  marques  de  considération  aux  personnes  dont 
\  a  besoin  dans  ses  affaires ,  ou  dont  on  espère  quelque  sér- 
iée. L'on  fie  saurùît  avoir  trop  ê'égards  pour  les  dames  ;  ils 
ur  sont  dus  ^  eUes  les  attendent ,  et  ce  serait  le«  piquer  que 
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d'y  manquer,  d'autant  qu^elles  observent  plus  les  moindres  cbo- 
ses  que  les  grandes.  Tout  ne  cadre  pas ,  et  rien  ne  cadre  toujourif 
d.ins  les  sociétés,  sur-tout  aycc  les  grands  ;  les  m^na^efnM# 
sont  donc  nécesi»aires  pour  les  maintenir  :  ceux  qui  sont  les  plus 
capables  d'y  en  apporter  n'y  tiennent  pas  quelquefois  le  haut 
rang;  mais  ils  en  sont  toujours  les  liens  les  plus  forts  5  quoique 
souvent  les  moins  aperçus.  (G.) 

247.  CIRCONSTANCE,  CONJONCTURE. 

Circonstance,  dit  M.  Diderot ,  dans  l'Encyclopédie ,  est  re- 
latif à  l'action ,  conjoncture  est  relatif  au  moment.  «  La  cir- 
constcmce  est  une  des  particularités  de  la  chose  :  la  conjonc- 
ture lui  est  étrangère  ;  elle  n'a  de  commun  avec  l'action  que  la 
coniemporanéité.  Les  conjonctures  seraient  9  s'il  était  permis  de 
"parler  ainsi ,  les  circonsta/nces  du  temps  ;  et  les  circonstaneei 
seraient  les  conjonctures  de  la  chose.  » 

La  circonstance,  considérée  comme  une  partie  ,  un  particu- 
larité de  l'action ,  n'a  rien  de  commun  avec  la  conjoncture 
étrangère  à  inaction ,  et  seulement  contemporaine.  Ces  deux 
mots  ne  sont  point  alors  synonymes ,  mais  sans  cesse  nous  gi- 
sons ies  circonstances  des  temps,  des  lieux,  des  personnes, 
des  choses  relatives  à  un  objet  particulier  ;  c'est  ce  que  nous  ap- 
pelons aussi  conjonctures.  Or ,  ces  circonstances  sont  hors  de 
la  chose  ,  comme  les  conjonctures  y  et  les  conjonctures  ne  lui 
sont  pas  absolument  étrangères  :  l'un  et  l'autre  de  ces  mots  an- 
nonce la  disposition ,  l'état  particulier  des  choses  qui  doivent 
influer  sur  l'événement,  le  succès.  Circonstance -signifie ,  à  la 
lettre,  V état  d* être  autour  j  de  circunh  et  stare ;  et  conjonc- 
ture, ia  disposition  à  se  joindre  9  avec  une  chose,  de  cumet 
jungere.  La  circonsta/nce  est  donc  ce  qui  environne  ou  accom- 
pagné la  chose  :  la  conjoncture ,  ce  qui  a  du  rapport  avec  elle 
ou  de  l'influence  sur  elle.  Quand  nous  disons  que  les  circons- 
tances changent ,  qu'un  homme  se  trouve  dans  une  fâcheuse  cir- 
consta/nce  ,  qu'une  circonstance  empêche  d'agir,  nous  ne  pré- 
tendons pas  désigner  un  changement  dans  la  chose  même ,  ou  la 
personne,  ou  l'action  ;  ce  changement  est  hors  de  la  chose ^  mais 
il  produit  sur  elle  un  effet  particulier. 

La  conjoncture  et  la  circonsta/nce  sont  k  la  chose  comme 
deux  cercles  concentriques  à  un  point  donné  :  la  drconstanee 
est  le  cercle  renfermé  dans  la  conjoncture.  La  conjoncture 
influe  de  loin  sur  l'événement:  la  circonsta/nce  touche ,  ^ont 
ainsi  dire ,  à  l'action.  La  conjoncture  est  un  ordre  de  choses , 
une  disposition  de  circonsta/nces  générales  les  moins  prochaines^ 
favorables  ou  contraires  à  la  chose  :  la  circonstance ,  distingMée 
de  la  cofijoncture  ,■  est  une  disposition  particulière  d'une  chose 
qui^  favorise  ou  contrarie  actuellement  le  succès.  Les  conjonc^ 
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tures  sont  disposées  ayant  l'action  et  indépendamment  de  l'ac- 
tion :  les  circonstances  sont  avec  l'action  même.  Il  est  difficile 
que  le  système  ou  l'ensemble  des  conjonctures  change;  mais 
il  arriye  sans  cesse  des  changemens  dans  les  circonstances.  La 
circonstance  est  une  particularité  de  la  conjoncture. 

Les  conjonctures  préparent  et  présagent  le  succès  d'une 
guerre.  Une  circonstance  imprévue  fail  perdre  ou  gagner  une 
bataille. 

Un  bon  esprit  tire  avantage  des  conjonctures  ;  un  esprit  délié 
tire  parti  des  circonstances.  (  A*  ) 

2i\$.     CITÉ  ,    VILLE. 

Sans  la  connaissance  de  la  signification  primitive  du  mot 
cité,  TOUS  n'entendrez  qu'avec  peine  beaucoup  de  traits  de 
l'Histoire  ancienne.  Les  Carthaginois  se  plaignirent  amèrement 
aux  Romains  de  ce  qu'on  détruisait  leur  viiie,  après  leur  avoir 
promis  qu'elle  serait  conservée.  Les  Romains  répondirent  qu'ils 
ne  leur  avaient  promis  que  la  conservation  de  leur  cité.  Il  y 
avait  chez  les  Germains  beaucoup  de  cités  ^  et  point  de  viiies. 
Bans  les  Gaules  9  il  y  avait  presque  autant  de  cités  que  de 
villes  ,  etc. 

La  ville  est  l'enclave  des  murailles,  ou  la  population  ren- 
fermée dans  cette  enclave.  La  dté  est  le  peuple  d'une  contrée  ,  ■ 
ou  la  contrée  même  gouvernée  par  les  mêmes  lois ,  les  mêmes 
coutumes ,  les  mêmes  magistrats.  La  ville ,  les  maisons  et  les 
murs  de  Carthage  rasés,  la  cité  ou  le  corps  civil  restait  encore. 
Les  Hébreux ,  comme  les  Grecs  et  les  Latins ,  avaient  aussi 
deux  mots  différens  pour  exprimer  ces  deux  idées  différentes. 
Saint-Augustin  a  décrit  la  cité  eW  non  la  ville  de  Dieu  :  cette 
dté  est  l'église  ou  l'assemblée  sainte. 

La  dté  peut  donc  être  dispersée  dans  plusieurs  villes^  ou 
villages  ou  provinces.  César  dit  que  toute  la  cité  des  Suisses 
consistait  en  quatre  bourgs  ou  quatre  cantons  :  la  même  i4^e 
«st  répétée  plusieurs  fois  dans  ses  Commentaires.  * 

La  ville  est  à  la  cité  ce  que  la  maison  est  à  la  famille,  dans 
ie  sens  propre  et  naturel.  La  cité  peut  être  répandue  comme 
b  famille  :  la  ville  est  renfermée  comme  la  maison. 

A  Sparte ,  la  dté  servait  de  mur  à  la  ville ,  suivant  le  mot 
célèbre  d'un   Lacédémonien.  Lorsqu'à  l'arrivée  des  Perses  ,  les 
Athéniens  abandonnèrent  leur  ville  pour  monter  sur   des  vais- 
seaux ,  Thémistocle  se  flatta  d'avoir  sauvé  ,  .avec    ses  murailles 
de  bois,  la  dté  représentée  par  le  corps  des  citoyens. 
l     Les  Romains  qui,   en  détruisant  les  peuples,   se   détruisaient 
•1  eux-mêmes ,  donnaient  à  différentes  viiles\e  droit  de    cité  pour 
4îéparer  les  citoyens  ;  ils  ne  réparaient  pas  les  hommes, 

La  cité  a  des  citoyens  ;  la  ville  dès  bourgeois.  Le  citoyen 
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n'a  que  des  droits  communs  à  la  cité  9  aux  membres  en  corps 
politique  ou  civil  :  le  bourgeois  a  des  privilèges  particuliers 
au  corps  municipal ,  ou  au  domicile  plus  ou  moins  aacien- 
nement  acquis  dans  la  viite, 

Âiusi ,  les  vides  libres  de  TEmpire  seraient  proprement  des 
cités  9  parce  qu'elles  se  gourernent  par  leurs  propres  lois  et  leors 
magistrats. 

Henri  l'Oiseleur,  qui  monta  sur  le  trône  en  gao,  doit  être 
regardé  comme  le  grand  fondateur  des  viiies  en  Allemagne; 
et  Henri  V ,  qui  commença  son  règne  en  1 106  ,  comme  le 
grand  instituteur  des  cités,  A  la  première  époque,  les  viiiei 
étaient  privées  de  la  juridiction  municipale  et  de  la  liberté  : 
à  la  seconde,  elles  commencèrent  à  acquérir  les  droits  de  cité 
et  même  de  souveraineté,  sous  le  nom  de  viiies  immédiates 
ou  sujettes  de  l'Empire  seul. 

Ces  idées  distinctives  ont  été  négligées  ,  et  le  nom  de  eiti 
a  été  particulièrement  donné  à  la  viiie  capitale  ou  au  chef-lieu 
de  la  peuplade;  d'où  les  mots  citadin,  citadelle ,  etc.  La  vilU 
capitale  du  peuple  de  Dieu  est  encore  souvent  appelée  la  dU 
sainte.  Le  quartier  de  Paris  appelé  la  Cité,  est  rancienne  vUis 
de  Lulèce ,  chef-lieu  de  la  nation  parisienne.  (  R.  ) 

249.    CITER  ,    ALLÉGUER. 

On  cite  les  auteurs  :  on  allègue  les  faits  et  les  raisons.  C'est 
pour  nouis  autoriser  et  nous  appuyer  que  nous  citons  :  mais 
c'estpour  nous  maintenir  et  nous  défendre  que  nous  aiiéguons» 

J'ai  vu  comparer  les  savans  qui  citent  beaucoup  et  définissent 
peu,  à  de  gros  magasins  de  marchandises  étrangères;  et  ceux 
qui  s'attachent  plus  à  définir  qu'à  citer  ,  à  des  ouvriers  intelli- 
gens ,  propres  à  perfectionner  5e  qu'ils  manient.     . 

Les  esprits  scolastiques  oi}t  toujours  des  raisons  à  aHégtuf 
contre  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  :  il  n'y  a  point  à  gagner  dans 
leur  commerce  ;  vous  ne  recevrez  que  de  mauvaises  aH^Or 
tiens  pour  de  bons  raisonnemens.  (  G.  ) 

250.     CIVILITÉ  ,    POLITESSE. 

Manières  honnêtes  d'agir  et  de  converser  avec  les  autres 
hommes  dans  la  société.  C'est,  dit  M.  Duclos  ,  l'expression  on 
l'imitation  des  vertus  sociales  :  c'en* est  l'expression,  si  elle  est 
vraie,  et  l'imitation,  si  elle  est  fausse. 

JEfre  po/î  dit  plus  qu'être  civil.  L'homme  po^i  est  nécessaî-i 
rement  civil  ;  maisThomme  simplement  m^ti  n'est  pas  ençOT#] 
poli  :  la  politesse  suppose  la  civilité  ,  mais  elle  y  ajoute.^ 

La  civilité  es^  par  rapport  aux  hommes  ce  qu'est  le  culte 
public  par  rapport  à  Dieu ,  un  témoignage  extérieur  et  sensible 
des  sentimens  intérieurs  et  cachés  :  en  cela  raênie  elle  est  pré^  /j 
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cieuse  ;  car  affecter  des  dehors  de  bienveillance,  c'est  confesser 
que'Ia  bienyeillance  devrait  être  au  dedans. 

La  paiitesse  ajoute  à  la  civilité  ce  que  la  dévotion  ajoute  à 
^exercice  du  culte  public,  les  marques  d'une  humanité  plus 
affectueuse,  plus  occupée  des  autres,  plus  recherchée. 

La  civilité  est  un  cérémonial  qui  a  ses  régules ^  mais  decon- 
veotion  :  elles  ne  peuvent  se  deviner;  mais  elles  sont  palpables, 
pour  ainsi  dire,  et  Tatteniion  suflit  pour  les  reconnaître  :  elles 
sont  différentes  selon  le  temps,  les  lieux,  les  conditions  des  per- 
sonnes avec  qui  Ton  traite. 

.  La  politesse  ,  dit  M.  Trubiet ,  consiste  à  ne  rien  faire  ,  à  ne 
n'en  dire  qui  puisse  déplaire  aux  autres;  à  faire  et  à  dire  tout 
ce  qui  peut  leur  plaire;  et  cela  avec  des  manières  et  une  façon 
4e  s'exprimer  qui  aient  quelque  chose  de  noble  ,  d'aisé  ,  de  fin 
et  de  délicat.  Ceci  suppose  une  culture  plus  suivie  et  des  qua- 
lités naturelles,  ou  Tart^  difficile  de  les  feindre  :  beaucoup  de 
bonté  et  de  douceur  dans  le  caractère;  beaucoup  de  finesse  de 
sentiment  et  de  délicatesse  d'esprit ,  pour  discerner  prompte- 
ment  ce  qui  convient  par  rapport  aux  circonstances  où  l'on  se 
trouve;  beaucoup  de  souplesse  dans  l'humeur;  et  une  grande 
facilité  d'entrer  dans  toutes  les  dispositions  ,  de  prendre  tous  les  ' 
sentimens  qu'exige  l'occasion  présente  ,  ou  du  moins  de  les 
feindre. 

Un  homme  du  peuple  ,  un  simple  paysan  même ,  peuvent  être 
tiviis;  il  n'y  a  mi'un  homme  du  monde  qui  puisse  être  poli, 

La  civilité  n'est  point  incompatible  avec  une  mauvaise  édu- 
cation ;  la  politesse  au  contraire  suppose  une  éducation  excel- 
lente, au  moins  à  bien  des  égards. 

La  ctvi/î^^  trop  cérémonieuse  est  également  fatigante  et  inu- 
tile; Taffectation  la  rend  suspecte  de  fausseté,  et  les  gens  éclairés 
l'ont  entièrement  bannie.  La  politesse  est  exempte  de  cet  excès  ; 
plus  on  est  poii  ,  plus  on  est  aimable;  mais  il  peut  aussi  arriver, 
€t  il  n'arrive  que  trop ,  que  cette  politesse  si  aimable ,  n'est  que 
l'art  de  se  passer  des  auti*es  vertus  sociales  qu'elle  affecte  fausse- 
ment d'imiter. 

c  Les  législateurs  de  la  Chine,  dit  M.  de  Montesquieu  ,  vou- 
lurent que  les  hommes  se  respectassent  beaucoup  ,  que  chacun 
sentît  à  tous  lesinstans  qu'il  devait  beaucoup  aux  autres  ,  qu'il 
s'y  avait  point  de  citoyen  qui  ne  dépendît  à  quelque  égard  d'un 
«utre  citoyen;  ils  donnèrent  donc  aux  règles  de  la  civilité  lai 
phis  grande  étendue.  Ainsi,  chez  le  peuple  Chinois  ,  on  vit  les 
gens  de  village  observer  entre  eux  des  cérémonies,  comme 
{es gens  d'une  condition  relevée;  moyen  très-propre  à  inspirer 
la  douccitr  ,  à  maintenir  parmi  le  peuple  la  paix  et  le  bon 
ordre  «  et  à  ôter  tous  les  vices  qui  viennent  d'un  esprit  dur. 
£u  effet,   s'affranchir  de$   règles  de  la  civilité f  n'est-ce  pas 
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chercher  le  moyen  de  mettre  ses  débuts  plus  4  Taise?  La 
iité  vaut  bien  mieux  à  cet  égard  que  la  potiUsse.  La  poi 
flatte  les  vices  des  autres  ,  et  la  civilité  nous  empêcl 
mettre  les  nôtres  au  jour;  c*est  une  barrière  que  les  hoi 
mettent  entre  eux  pour  s'empêcher  de  se  corrompre.  » 

Ceci  n*est  pourtant  vrai  que  de  cette  poiitesse  trompeus 
fort  recom0iandée  aux  gens  du  monde,  et  qui  n*est,  ; 
Ift-remarquede  M.  DucloS)  qu'un  jargon  fade,  plein  d'ex 
sions  exagérées,  aussi  vides  de  sens  que  de  sentimelKs.  «La 
politesse ,  dit  Al.  d'Alembert ,  est  franche  ,  sans  apprêt , 
étude,  sans  morgue,  et  part  du  sentiment  intérieur  de  1 
Iité  naturelle;  elle  est  la  vertu  d'une  ame  simple,  nofa 
bien  née  :  elle  ne  consiste  réellement  qu'à  mettre  à  leur 
ceux  avec  qui  l'on  se  trouve.  La  civilité  est  bien  diffère 
elle  est  pleine  de  procédés  sans  attachement ,  et  d'atten 
sans  estime.  Aussi  ne  faut-il  jamais  confondre  la  civilité 
politesse  :  la  première  est  assez  commune,  la  seconde  e 
mement  rare  :  on  peut  être  XThs-civil  sans  être  poii,  et  très- 
sans  être  civiU  » 

«  La  véritable  politesse  des  grands ,  scion  M.  Duclos  , 
être  de  l'humanité;  celle  des  inférieurs ,  de  la  reconnaissao 
les  grands  la  méritent  ;  celle  des  égaux,  de  l'estime  et  des 
vices  mutuels.  Qu'on  nous  inspire  ,  dans  l'éducation  l'humj 
et  la  bienfaisance,  nous  aurons  la  politesse^  ou  nous  n'en  au 
plus  besoin  :  si  nous  n'avons,  pas  celle  qui  s'annonce  pai 
grâces,  nous  aurons  celle  qui  annonce  l'honnête  homme  etli 
toyen;  nous  n'aurons  pas  besoin  de  recourir  à  la  fausseté:  au 
d'être  artificieux  pour  plaire,  il  suffira  d'être  bon  :  au  lieu  d 
faux  pour  flatter  les  faiblesses  des  autres,  il  suflira  d'être  in 
geut  :  ceux  avec  qui  l'on  aura  de  tels  procédés ,  n'en  seron 
enorgueillis ,  ni  corrompus  ;  ils  n'en  seront  que  reconnaisse 
et  en  deviendront  meilleurs.  (  B,  ) 

25 1.    CIVISÎfE,    PATRIOTISMK. 

Ces  deux  mots  présentent  l'idée  de  Tamour  de  la  patrie  e 
.SCS  concitoyens. 

L*usage  vient  de  consacrer  le  mot  de  civisme ,  qui  manq 
à  notre  langue  ;  il  est  d'autant  plus  intéressant  d'en  ^x'à 
valeur ,  qu'il  diffère  de  patriotisme ,  avec  lequel  on  le  coni 
trop  souvent. 

Civisme,  dérivé  de  civis  ,  citoyen ,  a  pris  la  terminai 
grecque  <r^M ,  qui  signifie  science ,  méthode  ;  comme  si 
disait  science  du  citadin  ,  de  l'habitant  de  la  ville  ;  car  ce  i 
et  ses  dérivés  ne  peuvent  être  pris  que  dans  cette  accepl 
particulière.  C^est  Thomme  qui  se  dévoue  à  ses  concitoyens ^ 
sert  de  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir. 
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pAttiôtUm^  âe  patriuSj  avec  la  terminaison  de  son  syno- 
nyme ,  signifie  pro^ssion  d'amour  de  la  patrie. 

Le  patriote  est  celui  qui  aime  sa  patrie,  sa  nation;  lepatrio- 
iisme  est  cette  Tertu  mise  en  action.  Le  patriotisme'  se  montre 
dans  les  conseils  et  dans  les  camps;  il  est  au  civisme  ce  que 
rhomme  public  est  à  l'égard  de  l'homme  privé. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  les  peuples  soient  toujours  dupes 
du  premier  ambitieux  qui  se  sert  du  mot  patriotisme,  dont 
Tabus  a  si  souvent  découvert  la  magie  ?  Le  prétexte  de  servir 
sa  patrie  éleva  Périclès  et  les  tyrans  de  Corinthe.  Il  n'est  pas 
de  conquérant  depuis  Alexandre  jusqu'à  Attila ,  qui  n'ait  couvert 
ses  projets  de  ce  voile  sacré.  Le  vrai  patriote  ne  vante  pas 
plus  son  patriotisme  ,  que  l'homme  honnête  ne  se  vante  de 
sa  probité;  c'est  une  dette  qu'il  acquitte;  étranger  aux  factions, 
étranger  à  toute  espèce  de  crime,  c'est  au  bonheur  de  tous 
qu'il  se  dévoue.  Il  sait  que  la  justice  est  le  plus  ferme  soutien 
des  empires  ,  ce  n'est  qu'à  des  lois  justes  qu'il  donne  .son  as*- 
sentiment.  Tout  à  sa  patrie,  il  ne  compta  jamais  ses  sacrifices, 
et  la  vie  lui  serait  un  fardeau ,  s'il  fallait  la  racheter  par  une 
faiblesse  coupable  ou  par  le  crime. 

Toutes  ces  vertus  sont  encore  celles  de  Fhomme  paisible  qui, 
dans  une  carrière  moins  brillante,  offre  à  ses  concitoyens  un 
secours  désintéressé ,  et  l'honore  par  des  actes  de  civisms»  C'est 
parrexercice  de  toutes  les  vertus  sociales  qu'il  se  distingue  ;  c'est 
l'homme  bon  par  excellence.  (  R.  ) 

253.     CLARTÉ  ,    PERSPICUITÉ» 

Ce  sont  deux  qualités  qui  contribuent  également  à  rendre  un 
discours*  intelligible;  mais  chacune  a  son  caractère  propre. 

La  ciarté  tient  aux  choses  même  que  l'on  traite  ;  elle  naît 
de  la  distinction  des  idées.  La  perspicuité  dépend  de  la  manière 
dont  on  s'exprime  ;  elle  naît  des  bonnes  qualités  du  style. 

Considérez  votre  objet  sur  toutes  les  faces  ;  écartez-én  les 
nuages ,  l'obscurité  ;  séparez«^le  de  tous  les  autres  objets  qui 
l'environnent,  qui  lui  ressemblent,  qui  lui  sont  analogues; 
examinez-en  toutes  les  parties,  toutes  les  relations;  considé- 
rez-le sans  préventions ,  sans  préjugés  ;  alors  vous  serez  en  état 
d'en  parler  avec  clarté  : 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement,  Boilbau. 

Si  vous  parlez  votre  langue  dans  toute  sa  pureté,  si  vous  re- 
cbercliez  la  propriété  des  termes,  si  vous  mettez  de  la  netteté 
dans  vos  constructions  ,  si  vous  savez  rendre  vos  tours  pitto- 
resques, soyez  sûr  que  votre  expression  aura  cette  perspicuité 
désirable,  que  Quintilien  régarde  comme  la  première  et  la  plus 
importante  qualité  du  discours. 
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La  oiarté  est  ennemie  da  phébus  et  du  galiniatias  ;  la  pers-    ' 

Încuité  écarté  les  tours  amphibologiques ,  les  expressions  louches»    ' 
es  phrases  équivoques.  (B.  ) 

255.  '  CLOÎTRE  ,    COUVENT  ,    MONASTÈRE. 

CicitrCj  lieu  clos ,  de  cio  j  ciau  ,  clore  ;  fermer,  serrer, 
enfermer.  Ce  mot  désigne  certain  lieu  clos  d'un  couvent ,  ou  un 
enclos  de  maisons  de  chanoines  ;  et  il  se  prend  d'une  manière 
générale  |)our  maison  religieuse.  Couvent,  autrefois  convenu, 
assemblée  ,  lieu  d^assemblée  religieuse ,  du  latin  cum  ou  corif 
et  de  venvKe,  venir  ensemble  ,  s'assembler.  Monastère  y  habi- 
tation de  moines ,  du  grec  ffvoi  ,  seul ,  solitaire. 

L'idée  propre  de  cloître  est  donc  celle  de  éiâture;  l'idée 
propre  de  couvent  ^  celle  de  communauté  ;  l'idée  propre  de 
monastère  y  celle  de  solitude.  On  s'enferme  dans  un  cioîtn 
on  se  met  dans  un  couvent  ;  on  se  retire  dans  un  monastère. 
Celui  qui  fait  avec  le  monde  un  divorce  absolu,  s'enferme 
dans  un  cloître  :  celui  qui  renonce  au  commerce  du  monde  ^ 
se  met  dans  un  couvent  :  celui  qui  fuit  le  monde ,  se  retire 
dans  un  m,onastère. 

Dans  iè  cloître,  vous  avez  sacrifié  votre  liberté.  Dans  le 
couvent,  vous  avez  renoncé  à  vos  anciennes  habitudes ,  vous 
contractez  celle  d'une  société  régulière,  et  vous  portez  le  joug 
de  la  règle.  Dans  le  monastère,  vous  êtes  voué  à  une  sorte 
d'exil,  et  vous  ne  vivez  que  pour  votre  salut. 

Dans  les  anciens  et  vrais  monastères ,  les  religieux  parta- 
geaient leur  vie  entre  la  contemplation  et  le  travail  :  ils  ont 
défriché  la  France.  Lorsque  les  villes  fondées  ou  agrandies  par 
les  défrichemens  ont  envahi  et  enclos  les  monastères  ,  ils  n'ont 
plus  ,  à  proprement  parler,  formé  que  des  couvens  ,  où  le  com- 
merce du  monde  a  fait  tomber  le  travail  des  moines.  Enfin, 
à  peine  est-il  resté  de  clàitre  rigoureux  pour  quelques  ordres 
l'eligicux  d'hommes,  et  chez  les  religieuses  cloîtrées  par  le5  , 
dispositions  du  concile  de  Trente.  I 

Dans  l'usage  ordinaire ,  cloître  se  dit  d'une  manière  absolue 
et  indéfinie  :  on  dit  le  cloître,  pour  désigner  l'état  monas- 
tique; on  entre  dans  \t  cloître,  on  se  jette  dans  un  cloître  :  la 
mortification  se  pratique  dans  le  cloître.  On  ne  dit  pas  dans 
la  même  acception  le  cloître  des  BcnédictiriS ,  comme  on  dit 
l^xxv  monastère  ;  ouïe  cloître  des  Capucins,  comme  on  dit  leur 
couvent.  Nous  appelons  seulement  monastères  les  maisons  de 
moines  anciens^  tels  que  ceux  qui  font  profession  de  la  règle 
de  S.  Benoît ,  ou  de  grandes  maisons  religieuses  de  fondation 
moins  ancienne.  Toutes  les  autres  maisons  moins  considérables 
de  moines  plus  modernes,  tels  que  ceux  des  ordres  mendians, 
s'appellent  couvens.  (  R-  ) 
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254-    CLORB  ,    FERMER. 

L^idée  propre  de  dore  est  de  joindre  et  de  serrer  ensemble 
les  choses  ou  leurs  parties ,  de  manière  à  ne  laisser  entre  elles 
aucun  Tide ,  aucun  lutt^rstice,  pour  bien  cacher,  couvrir^  enve- 
loppcr.  Celle  de  fermer  est  de  former  une  barrière,  une  défense, 
une  garde  à  un  passage ,  à  une  ouverture ,  de  manière  que  la 
chose  soit  fortifiée  et  assurée ,  pour  préserver  des  atteintes 
qa*on  pourrait  craindre ,  ou  leur  opposer  une  résistance. 

En  général,  la  ciéture  est  plus  vaste,  plus  rigoureuse,  plus 
stable  que  la  fermetpre. 

La  ciéture  est  en  général  plus  vaste.  Une  ville  est  close  de 
murailles  ;  un  jardin  est  cios  de  murs  ;  un  champ  l'est  de  haies. 
Dn  passage  est  fermé ,  des  portes  sont  fermées ,  une  trappe  l'est 
aussi.  Un  o/ox  est  un  grand  espace  de  terre,  /êrm^  dans  son  circuit. 

Le  théâtre  d^escrime  de  la  chevalerie  ,  ferm^  ou  plutôt  en^ 
fermé  par  trois  barrières ,  s'appelait  champ-clos  :  ce  dernier 
mot  indique  rétendue  de  la  clôture ,  et  celui  de  fermé,  sa  force. 
On  ferm>e  ce  qui  est  ouvert  ou  creux;  on  dât  ce  qui  était  tout 
découvert  et  sans  enceinte. 

La  clôture  est  plus  rigoureuse.  Une  fenêtre  est  fermée ,  et 
pourtant  elle  peut  n'être  pas  bien  ciosê.  Il  n'y  a  point  de  jour , 
d'issue  ,  de  passage  dans  ce  qui  est  cios  ;  s'il  s'y  trouve  des 
passages ,  des  issues ,  des  ouvertures ,  on  les  ferme.  Le  proprié- 
taire de  la  maison  est  obligé  de  tenir  le  locataire  cios  et  cou- 
vert, c'est-à-dire,  (/ien  fermée  de  toutes  parts.  Votre  bourse 
est  fermée;  le  trésor  de  l'avare  est  vraiment  cios.  La  nuit 
ciose  est  tout  à  fait  fermée  (car  on  ferms  plus  ou  moins  rigou- 
reusement). Quand  on  a  dit  nuit  fermante^  il  faut  bien  dire 
niiit  fermée.  Un  livre  est  fermée  il  n'est  pas  clos.  Quand  on 
ferme  la  boipche  à  quelqu'un,  il  ne  dit  plus  rien;  quand  on 
la  lui  ciàt  f  il  n'a  plus  rien  à  dire,  il  ne  peut  plus  rien  dire. 
On  se  sert  au  figuré  de  clbre  plus  souvent  que  de  fermer , 
pour  dire  conclure ,  achever,  terminer,  finir,  etc.  ;  ciore  uno 
assemblée,  un  compte,  un  inventaire  ,  etc.  Les  différentes 
manières  d'employer  les  deux  termes,  soit  au  propre  ,  soit  au 
Gguré ,  prouvent  asse^  que  clore  dit  quelque  chose  de  plus  se- 
Tère  et  de  plus  strict  que  fermer. 

Enfin  la  ciâture  est  plus  stable.  Ce  qui  est  dos ,  est  fermé 
à  demeure  :  ce  qui  se  fermée ,  s'ouvre.  On  ouvre  et  on  ferms 
les  portes ,  les  fenêtres,  un  coffre,  les  boutiques,  les  spec- 
tacles. Mais  les  places  doses  ,  et  les  choses  employées  pour  la 
ciéture ,  les  murs ,  les  palissades  ,  les  haies  ,  les  cloisons ,  etc. 
ne  s'ouvrent  poiht  ou  ne  sont  pas  faites  pour  s'ouvrir  et  se 
fermer  alternativement.  Vous  fermez  votre  lettre  qui  doit  être 
ouverte  ;  mais  ce  qui  ne  doit'  pas  être  su  ,  c'est  lettre  close.  La 
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main  qui  se  ferme  et  s^ourre ,  no  se  clôt  pas  ;  il  en  est  de 
même  des  yeux  ,  des  oreilles ,  dans  le  discours  ordinaire.  Ce- 
pendant TOUS  dites  ^je  nai  pas  fermé  ou  clos  Vœii  de  ia  nuit. 
Dans  cet  exemple  on  se  sert  de  clore  9  parce  qu'il  s'agit  d'ayoir 
les  jeux  fermés  par  le  sommeil,  pendant  <la  durée  de  la  nuit  ' 
ou  une  assez  longue  durée.  On  dit  fermier' ou  ciare  les  jeux, 
pour  désigner  figurément  la  mort.  (  R.  ) 

255.    CLYSTiRE  ,    LAVEMENT ,   REMÈDE. 

Ces  trois  termes,  synonymes  en  médecine  et  en  pharmacie,    i 
ne  sont  point  arrangés  ici  au  hasard  ;  ils  le  sont  selon  Tordre 
chronologique  de  leur  succession  dans  la  langue. 

Il  y  a  long-temps  que  ciysthre  ne  se  dif  plus.  Lavement  lui 
a  succédé;  et  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  Tabbé  de  Saint-Cyran 
le  mettait  déjà  au  rang  des  mots  déshonnêtes  qu'il  reprochait 
au  père  Garasse.  On  a  .substitué  de' nos  jours  le  terme  dé  r e- 
rvTihdek  celui  de  lavement.  Remède  e^i  équivoque;  mais  c'est 
par  cette  rai:>on  même  qu'il  est  honnête. 

C^^^tère n'a  plus  lieu  que  dans  le  burlesque;  et  /aisément que 
dans  les  auteurs  de  médecine  :  dans  le  langage  ordinaire ,  00 
ne  doit  dire  que  remède.  (  Encyciop.  III ,  555.  ] 

^56.     COEUR  ,    COURAGE  ,    VALEUR  ,    BRAVOURE  ,    '         j 

INTRÉPIDITÉ. 

Le  cœur  bannit  la  crainte  et  la  surmonte;  il  ne  permet  pas 
de  reculer,  et  tient  ferme  dans  l'oiccasion.  Le  courage  est  im- 
patient d'attaquer  ;  il  ne  s'embarrasse  pas  de  la  difficulté ,  et 
entreprend  hardiment.  La  valeur  agit  avec  vigueur;  elle  ne 
cède  pas  à  la  résistance ,  et  continue  l'entreprise ,  malgré  les 
oppositions  et  les  efforts  contraires.  La  hravoure  ne  connaît 
pas  la  peur  ;  elle  court  au  danger  de  bonne  grâce ,  et  préfère 
l'honneur  au  soin  de  ,1a  vie.  iJintrépidité  affronte  et  voit  de 
sang  froid  le  péril  le  plus  évident;  elle  n'est  point  effrayée 
d'une  mort  présente. 

Il  entre  dans  l'idée  des  trois  premiers  de  ces  mots  plus  de 
rapport  à  l'action ,  que  dans  celle  des  deux  derniers  ;  et  ceux-ci 
à  leur  tour  renferment  dans  leur  idée  particulière  un  certaio 
rapport'au  danger,  que  les  premiers  n'expriment  pas. 

Le  cœur  soutient  dans  l'action  :  le  courage  fait  avancer  :  la 
valeur  fait  exécuter  :  la  hravoure  fait  qu'on  s'expose  :  Vintrj^ 
pidité  fait  qu'on  se  sacrifie. 

Il  faut  que  lé  cœur  ne  nous  abandonne  jamais  ;  que  le  eovr 

^rage  ne  nous  détermine  pas  toujours  à  agir  ;  que  la  valeur  ne 

nous  fasse  pas  mépriser  l'ennemi  ;  que  la  bravoure  ne  se  pique 

pas  de  paraître  mal  à  propos  ;  et  que  l'intrépidité  ne  se  montre 

que  dans  le  cas  où  le  .devoir  et  la  nécessité  y  engagent.  (  G.  ) 
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257.    COLERE,    COURROUX,    EMPORTEMENT. 

Une  agitation  impatiente  contre  quelqu'un  qui  nous  obstine^ 
qui  nous  offense  ,  ou  -qui  nous  manque  dans  roccasîon,  fait  le 
caractère  commun  que  cq|  trois  mots  expriment.  Mais  la  caière 
dit  une  passion  plus  intérieure  et  de  plus  de  durée  ,  qui  dissi- 
mule quelquefois  9  et  dont  il  faut  se  dèùer.  Le  courroux  enferme 
dans  son  idée  quelque  chose  qui  tient  de  la  supériorité  |  et  qui 
respire  hautement  la  vengeance  ou  la  punition  ;  il  est  aussi  d'un 
style  plus  ampoulé.  Vemportement  n'exprime  proprement 
qu'un  mouvement  extérieur  qui  éclate  et  fait  beaucoup  de  bruit, 
mais  qui  passe  promptement. 

Le  cœur  est  véritablement  piqué  dans  la  colère  ^  et  il  a  peine 
à  pardonner,  si  l'on  ne  s'adresse  pas  directement  à  lui;  mais  il 
revient  dis  qu'on  sait  le  prendre.  Souvent  le  courroux  n'a  d'au- 
tre mobile  que  la  vanité  ,  .qui  exige  simplement  une  satisfaction; 
et  parce  qu'alors  il  agit  plus  par  Jugement  que  par  sentiment  9 
il  en  est  plus  difficile  à  apaiser.  Il  arrive  assez  ordinairement 
que  la  chaleur  du  sang  et  la  pétulance  de  l'imagination  occasion- 
nent Vemportement  9  sans  que  le  cœur  ni  l'esprit  y  aient  part:  il 
est  alors  tout  mécanique;  c'est  pourquoi  la  raison  n'est  point  de 
mise  à  son  égard  ;  il  n'y  a  donc  qu'à  céder  jusqu'à  ce  qu'il  ait  eu. 
son  cours. 

La  colère  marque  beaucoup  d'homeur  et  de  sensibilité  ;  celle 
delà  femme  est  la  plus  dangereuse.  Le  coiirroico;  marque  beau- 
coup de  hauteur  et  de  fierté;  celui  du  prince  est  le  plus  à 
craindre.  Vemportem^ent  marque  beaucoup  d'aigreur  et  d'im- 
patience ;  celui  de  nos  amis  est  le  plus  désagréable  et  le  plus  dur 
à  soutenir.  (G.) 

258.    COLÈRE,    COLÉRIQUE. 

Cûière  ,  adjectif,  qui  est  sujet  à  la  colère  :  coUriquôy  qui  est 
enclin  à  la  colère ,  ou  qui  porte  à  la  colère.  Le  premier  désigne 
proprement  l'habitude  ,  la  fréquence  des  accès;  le  second  la  dis- 
position ,  la  propension ,  la  pente  naturelle  à  cette  passion.  Uii 
nomme  est  colère  ,  et  il  a  l'humeur  colérique.  L'humeur  colé- 
rique rend  colère ,  comme  l'humeur  hyponcondriaque  rend 
hypocondre.  Un  homme  peut  être  colérique  sans  être  colère, 
s'il  parvient  à  se  vaincre  4  s'il  met  un  frein  à  son  humeur.  Coté-' 
Tique  ne  se  dit  quedidactiquement  :  cependant  cette  dernière  ob- 
servation prouve  combien  il  servirait  à  la  précision  du  style  dans 
tous  les  genres  d'écrire. 

Colère  marque  donc  le  fait ,  et  colérique  l'inclination.  Nou» 
clistinguons  par  de  semblables  nuances  le  despote  de  lliomme 
d€9potiq%ie.'Le  despote j  avec  ou  sans  titre  ,  gouverne  de  fait  ^ 
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d^une  manière  absolue  et  arbitraire  :  Thomme  despotiqtie  a  le 
goût  et  le  pouvoir  de  gouverner  arbitrairement ,  etc* 

La  colère  est  un  vice  dominant  dans  l'bomme  colère^  puisqu'il 
s'y  abandonne  sans  mesure  et  sans  réserve  ;  et  peut-être  ne 
sera  -  t  -  elle  qu'un  défaut  dans  Thomme  coiérîque  ,  qu'elle  ne 
subjuguera  pas,  et  n'emportera  pas  même.  (R.  ) 

^59.    COMMANDEMENT  ,    ORDRE  ,    PRÉCEPTE  ,    INJONCTION  , 

JUSSION. 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  sont  de  l'usage  ordinaire  ; 
le  troisième  est  du  style  doctrinal  ;  et  les  deux  derniers  sont 
des  termes  de  jurisprudence  ou  de  chancellerie.  Celui  de  com* 
wncmdement  exprime  avec  plus  de  force  l'exercice  de  l'autorité; 
Qn  commande  pour  être  obéi.  Celui  d'ordre  a  plus  de  rapport 
à  l'instruction  du  subalterne  ;  on  donne  des  ordres  afin  qu'ils 
soient  exéqutés.  Celui  de  précepte  indique  plus  précisément 
l'empire  sur  les  consciences  ;  il  dit  quelque  chose  de  moral 
qu'on  est  obligé  de  suivre.  Celui  dhnjonction  désigne  plus 
proprement  le  pouvoir  dans  le  gouvernement;  on  s'en  sert  lors- 
qu'il est  question  de  statuer,  i\  l'égard  de  quelque  objet  parti- 
culier, une  règle  indispensable  de  conduite.  Enfin  9  celui  de 
jiission  marque  plus  positivement  l'arbitraire  ;  il  enferme  une 
idée  de  despotisme  qui  gêne  la  liberté  ,  et  force  le  ^magistrat 
à  se  conformer  à  la  volonté  du  prince. 

Il  faut  attendre  le  com^m^ndemsnt  ^  la  bonne,  discipline  dé- 
fend de  le  prévenir.  On  demande  quelquefois.  Vordre  ;  il  doit 
être  précis.  On  donne  souvent  au  précepte  une  interprétation 
contraire  k  l'intention  du  législateur;  c'est  l'efl'et  ordinaire  du 
commentaire.  Il  est  bon  ,  quelque  formelle  que  soit  Vinjonc- 
tioîiy  de  ne  pas  trop  s'arrêter  à  la  lettre,  lorsque  les  circons- 
tances particulières  rendent  abusive  la  règle  générale.  Il  nie 
semble  que  lesi  courg  de  justice  ne  sauraient  trop  prévenir  les 
lettres  de  jtission  ,  et  que  le  ministère  ne  doit  en  user  que 
très-sobrement.  (G.) 

260.    COMMERCE,    NÉGOCE,    TRAFIC» 

«  Le  négoce  regarde  les  affaires  de  banque  et  de  marchandise!)* 
Le  com/Knerce  et  le  trafic  ne  regardent  que  les  affaires  de  mar- 
chandises; avec  cette  difî'érence,  ce  me  semJ)le  ,  que  le  e^wï»- 
merce  se  fait  plus  par  vente  et  par  achat ,  et  le  trafic  par 
échange.  ».  Ces  notions,  données  par  l'abbé  Girard,  sont  bien 
légèrement  hasardées. 

Com,merce,  latin  commercium,  signifie  à  la  lettre  échange 
de  marchandises ,  commutatio  merciunh  :  il  est  formé  de  com  j 
avec,  ensemble^  et  demerx ,  mer  ces  j  mskrchandiscs.  Le  coinr 
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tnercô  ne  se  fit  d'abord  que  par  échange  immédiat  :  pour  eu 
généraliser  l*idée ,  on  en  fait  un  échange  de  valeurs.  Dans  tous 
les  sens,  ce  mot  exprime  an  échange  ,  une  communication  ré* 
ciproque.    ' 

Négoce  9  latin  negocium  ^  est  ordinairement  composé  par  les 
étymologistes  deneoet  otium  ,  prÎTation  de  loisir,  occupation. 
Le  négoce  est  une  espèce  particulière  de  travail ,  d'affaire  ^  d'oc- 
cupation; l'occupation  ,  l'exercice,  la  profession  du  commerce. 

Trafic  est  tiré,  par  Ménage,  de  l'italien  traffico;  nous  l'avons 
bien  plutôt  pris  ,  comme  les  Italiens ,  de  traficium,^  mot  de  la 
basse  latinité  ,  composé  de  tra,  par-delà,  au-delà  ,  tu  dehors, 
loin;  et  de  fac^  faire  ,  agir,  travailler.  Le  trafic  est  le  corn,- 
mercCj  ou  plutôt  le  transport  fait  d'un  endroit  à  l'autre  ;  il  a 
particulièrement  désigné  le  com^merce  éloigné  ,  lointain  :  on 
disait  le  trafic  des  Indes  ,  etc.  :  mais  on  s'est  plutôt  arrêté  à 
ridée  ^ entremise^  assez  analogue  au  mot,  et  très-propre  à 
désigner  l'action  du  vendeur  qui  se  met  entre  le  premier  ven- 
deur et  le  consommateur ,  pour  transporter  de  Tun  à  l'autre 
une  marchandise  ,  un  ol)jet  de  jouissance.  C'est ,  par  exemple, 
ce  que  fait  le  banquier;  et  la  banque^  est  définie  par  les  voca- 
buUstes,  trafic  d^ argent.  On  trafique  aussi  ded papiers,  etc. 
On  appelle  un  billet  trafiqué^  celui  qui  a  passé  par  plusieurs 
mains ,  etc.  Cette  observation  achève  de  détruire  toutes  les 
notions  rappelées  au  commencement  de  cet  article. 

Le  com,m,er ce  est  {'échange  de  valeurs  pour  valeurs  égaies,. 
ou  d'objets  équivalens,  et  qui  se  paient  l'un  l'autre  ,  et  non 
V échange  du  superflu  contre  le  nécessaire;  car  celui  qui  ven- 
drait le  nécessaire  pour  acheter  le  superflu  ,  ne  ferait-il  pas 
aussi  un  échange  de  choses  vénales  ?  Le  négoce  est  le  travail 
exercé  au  sei'vice  du  com,merce,  pu  celte  partie  du  commerce 
exercée  par  des  gens  voués  aux  entreprises ,  aux  soins ,  aux 
travaux  de  cette  profession  :  c'est  donc  à  tort  qu'on  dit  le  corn,- 
fnerce^  pour  désigner  le  corps  de  ces  agens  ,  qui  ne  font  pas  en 
effet  tout  le  comm^erce,  maïs  qui  servent  le  com/m^rce:  ce  se- 
rait plutôt  le  négoce.  Le  trafic  est  ce  négoce  qui  fait  passer  de 
lieux  en  lieux ,  ou  de  mains  en  mains ,  ou  qui  fait  circuler  tel  ou 
tel  objet  particulier  de  com^msrce ,  par  des  agens  intermédiaires 
placés  entre  le  premier  vendeur  et  le  dernier  acheteur.  Ainsi,  oe 
wot  n'exprime  qu'un  service  particulier  du  négoce  borné  à  un 
certain  genre  d'industrie  et  de  com/mercCy  comme  le  commerce 
des  soies,  des  lainages. 

Le  commerce  est  cette  communication  complète  qui  embrasse 
tous  les  échanges  et  toutes  les  sortes  d'échanges  qui  se  font 
dans  toute  l'étendue  de  la  circulation  ,  depuis  la  production 
jusqu'à  la  consommation ,  depuis  le  cultivateur  ou  le  proprié- 
taire qui  vend  la  denrée  de  son  cru  j  et  qui  est  le  premier  co/zi- 
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merçani  sans  ^ive  négociant,  jusqu'au  consommateur  quitef"' 
mine  les  échanges  en  faisant  le  dernier  achat  de  la  chose  pour 
son  usage  Le  négoce  n*est  qu'un  service  particulier  que  rendent 
au  commcfce  des  agens  9  des  personnes  intelligentes  ,  éclairées 
et  laborieuses  >  en  épargnant  aux  producteurs  ou  aux  fabri- 
cans  et  aux  consommateurs  là  peine  de  se  rapprocher  les  uns 
des  autres  pour  leurs  ventes  et  leurs  achats  ,  en  calculant  et 
balançant  les  moyens  des  uns  et  les  besoins  des  autres  ^  pour 
les  accorder  ensemble  ;  en  combinant  et  multipliant  mêmes  les 
échanges  en  divers  lieux ,  en  divers  pays  ,  pour  rendre  plus 
favorable  le  débit  de  la  denrée;  en  formant  enjQn  les  spécu- 
lations et  exécutant  les  opérations  nécessaires  pour  conduire 
les  objets  d'un  terme  à  l'autre.,  avec  le  plus  d'économie  et 
d'avantage  possible.  Le  trafic  ,  infiniment  plus  borné  dans  ^on 
industrie  ,  dans  ses  lumières  »  dans  ses  entreprises  ,  dans  ses 
spéculations,  dans  ses  opérations,  consiste  proprement  à  acheter 
là  une  marchandise  pour  revendre  ici  cette  même  marchan- 
dise Avec  profit  ;  tandi&  que  le  négoce  aura  souvent  fait ,  par 
un  long  circuit,  et  avec  beaucoup  de  travail ,  plusieurs  échan|[es 
différens  pour  arriver  à  la  marchandise  que  vous  attendez. 

Une  nation ,  un  pays  ,  fait  le  commerce  de  ses  productions 
et  de  ses  fabrications  ;  cette  nation  fait  son  com^merce  lors  ^ 
même  que  l'étranger  vient  chez  elle  lui  apporter  des  marchan- 
dises étrangères  et  prendre  les  siennes.  Une  maison ,  nne  com- 
pagnie attachée  à  des  entreprises  combinées ,  fait  un  négoce  : 
elle  négocie,  achète  de  toute  sorte  de  mains,  échange,  voiture  j 
transporte ,  etc.  Un  simple  revendeur  fait  le  trafic. 

Le  producteur  est  donc  l'auteur  du  commerce  et  le  vraicom- 
merçant.  Le  négociant  est  un  agent  très  -  utile  du  commerce , 
interposé  entre  le  producteur  et  le  consommateur.  Le  trafi-- 
quant  est  un  agent  dû  négoce ,  attaché  à  telle  espèce  de 
commerce. 

Le  commerce  se  prête  à  une  infinité  de  divisions '^  commerce 
intérieur,  com,merce  extérieur,  commerce  maritime,  commerce 
en  gros,  cmnm,erce  en  détail  ,  grand  commerce  ,  petit  com^ 
merce ,  etc  ;  com>merce  des  denrées ,  commerce  des  marchan- 
dises ,  etc.  Le  négoce  se  prend  ordinairement  d'une  manière 
générique  ;  mais  il  se  prête  aussi  à  des  divisions  ;  négoce  ea 
gros  et  en  détail ,  etc.  ;  mais  surtout  à  des  divisions  relatives 
ou  à  Tintérêt  ou  à  l'art  :  bon  négoce,  négoce  lucratif,  négoce' 
incon/nu ,  etc.  Le  trafic  se  fait  aussi  en  gros  et  en  détail ,  etc.  ; 
mais  avec  spécification  de  telle  ou  telle  marchandise,  trafic 
d'argent,  de  papiers,  de  soieries  ,  de  bonneteries ,  etc. 

J^  pourrais  encore  confirmer  mes  définitions  par  les  emplois 
figurés  de  ces  termes. 

Le  mot  commsTce  sert  toujours  à  désigner  une  communica-* 
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fjott  réciproque  ou  de  pensées  ^  ou  de  lettres  »  de  sentimens  9 
d'hfiteltigeoce  5  de  services,  de  secours  ,  où  chacun  donne  ;  re- 
çoit, rend,  etc.  On  dit  le  commerce  du  inonde  ,  de  la  vie  ;  le 
?    comm,erce  des  savans  ;  de  deux  ami*  ,  des  épour,  etc. 

Les  moi^  négocier  y  négociation,  etc.,  désignent  Faction 
de  traiter,  de  manier,  de  conduire  avec  art,  avec  travail  ,  des 
affaires  publiques  ou  privées.  On  n^^/oote  un  traité,  une  alliance, 
un  mariage  ,  un  accommodement ,  etc. 

Trafic  est  très-souvent  employé  pour  désigner  des  pratiques 
mauvaises  et  intéressées  ,  comme  si  Ton  ne  voyait  dans  le 
trafic  que  la  vénalité  ou  une  petite  industrie,  uniquement  ins- 
pirée par  l'intérêt ,  et  tendant  au  profit.  On  fait  des  trafics 
d'amitié,  de  bienfaits,  de  louanges,  de  complaisances,  de 
vertu  ,  d'amour .  etc.  :  tout  cela  signi6e  vendre.  On  trafique 
de  la  vertu  ,  de  l'amour  ,  dit  la  Bruyère  ;  tout  est  à  'veruire 
parmi  les  hommes.  (H.) 

261.  COMMIS  ,  EMPLOYÉ. 

Le  commis  a  une  mission  ,  une  commission;  V employé  a 
une  fonction  ,  un  em,pioi  y  le  comm^is  répond  à  un  commet- 
tant :  Vempioyé  à  un  chef.  Le  commis  a  ses  instructions  et  les 
suit  r  Vemptoyé  a  des  ordres ,  il  les  exécute. 

Il  y  a  des  commis  importans  et  très-importans  :  ceux-là  gou- 
vernent. Les  employés  sont  gueux  et  misérables  ,  ceux-ci 
Ycxent. 

On  parle  de  la  fortune  des  commis  puissans.  On  plaint  le 
sort  des  pauvres  employés* 

Multipliez  les  affaires  et  les  embarras ,  vous  multiplierez  les 
commis  et  vous  augmenterez  leur  importance.  Multipliez  les 
prohibitions  et  les  perceptions  ,  vous  multiplierez  les  employés 
et  comblerez  nos  misères.  (R.) 

262.  COMPLAIRE  ,  PLAIRE. 

Complaire  9  c'est  s'accomtnoder  au  sentiment ,  au  goût,  à 
l'humeur  de  quelqu'un  ,  acquiescer  à  ce  qu'il  souhaite  ,  dans  la 
vue  de  lui  être  agréable;  plaire ^  c'est  effectivement  être  agréa- 
ble i  force  de  déférence  et  d'attention. 

Le  premier  est  donc  un  moyen  pour  parvenir  au  second,  et 
l'on  peut  dire  que  quiconque  sait  complaire  avec  dignité  ,  peut 
hardiment  espérer  de  p/aîre.  (B.) 

263.    COMPLAISANCE  ,  DÉFÉRENCE^,  CONDESCENDANCE. 

lia  complaisa/nce  ou  le  désir  ,  le  soin  de  complaire  ^  est  de 
se  jdaire  à  faire  ce  qui  plaît  aux  autres.  La  déférence  ou  l'at- 
teniioû  k  déférer  f  est  de  se  porter  {ferre)  volontiers  à  pré- 
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férer  à  ses  propres  scnlimcns,  rncquiesccment  aux  sentinieqf 
des  autres.  La  condescendance  ou  l'action  de  condescendre, 
est  de  descendre  de  sa  hauteur  pour  se  prêter  à  la  satisfactioo 
des  outres  ,  au  lieu  d'exercer  rigoureusement  ses  droits. 

Les  nécessités  ,  les  bienséances  j  les  convenances  9  les  offices , 
les  àgrémens  de  la  société ,  de  la  familiarité ,  de  Pintimité , 
obligent  à  la  complaisance  :  elle  fait  toute  sorte  de  sacrifices 
de  nos  volontés  ,  de  nos  goûts ,  de  nos  commodités ,  de  nos 
jouissances  y  de  nos  vues  per9onnelles.  LYige,  le  rang,  la  dignité, 
le  mérite  des  personnes ,  nous  imposent  la  £/e/î^reîW?e  .*  elle  su- 
bordonne ou  soumet  à  ces  titres  notre  avis  ,  nos  opinions  ,  nos 
jugemens ,  nos  prétentions  9  nos,  desseins.  Les  faiblesses ,  les 
besoins  ,  les  goûts ,  les  défauts  d'autrui ,  demandent  de  la  c<m- 
descendance:  elle  fait  que  nous  nous  relâchons  de  notre  sévérité 
ou  des  droits  rigoureux  de  notre  autorité ,  de  notre  supériorité , 
de  notre  liberté,  de  notre  volonté. 

Un  mari  a  de  la  complaisance  et  de  la  condescendance  pour 
sa  femme  :  la  femme  a  de  la  déférence  pour  son  mari  ;  ils  ont 
l'un  cl  l'autre  de  la  condescendance  pour  leurs  en  fans.  Nous 
nous  devons  tous  de  la  complaisance  les  uns  aux  autres  :  nous 
devons  de  la  déférence  à  nos  supérieurs  :  nous  avons  pour  nos 
inférieurs  de  la  condescendance.  Le  fort  a  de  la  condescend 
dance  pour  le  faible  :  les  petits  ont  de  la  déférence  pour  les 
grands  :  on  a  de  la  complaisance  pour  t»>us  ceux  avec  qui 
on  vit. 

Ces  qualités  annoncent  dé  la  bonté  ,  de  la  douceur  ,  de  la 
facilité  dans  le  caractère,  dans  l'humeur,  dans  l'esprit;  mais  la 
complaisance  marque  particulièrement  une  bonté  affectueuse  ; 
la  déférence ,  une  douceur  respectueuse  ;  la  condescendance, 
une  facilité  indulgente. 

La  complaisance  est  inspirée  par  le  désir  de  plaire  ;  et  c'est 
le  moyen  de  plaire,  La  déférence  marque  une  docilité  réglée 
par  la  science  des  égards;  elle  rend  les  autres  contens  d'eux  et 
de  nous.  La  condescendance  tient  à  cette  sorte  d'aménité  qui 
se  prête  volontiers  à  des  tempéramens  ;  elle  se  plie  pour  vous 
embrasser. 

L'auteur  du  livre  des  Mœurs  dit  que  la  com,piaisa/nce  est 
une  candescendance  honnête  ,  par  laquelle  nous  plions  notre 
volonté  pour  la  rendre  conforme  à  celle  des  autres  ;  et  qu'elle 
consiste  à  ne  contrarier  le  goût  de  qui  que  ce  soit  ,  dans  tout 
ce  qui  est  indifférent  pour  les  mœurs,  à  s'y  prêter  même  autant 
qu'on  le  peut,  et  à  le  prévenir  lorsqu'on  l'a  su  deviner. 

La  complaisance  cherche  à  prévoir,  à  saisir ,  à  prévenir  les 
goûts  et  les  désirs  des  personnes ,  sans  doute  :  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  condescendance  ;  elle  attend  ,  résiste ,  mais 
se  rend.  Ls^  complaisance  fait  qu'on  n'a  de  volonté  que  celle 
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des  autres;  Id  condescendance  fait  qu'on  ne  tietit  pas  à  sa  yo- 
lontéy  quand  die  est  opposée  à  celle  des  autres.  La  comptai- 
sance  a  beaucoup  plus  d'affeclîon  et  de  générosité  que  la  con- 
descendance :  si  on  la  réduit  à  une  pure  condescenda/nce y  on 
la  dénature  au  lieu  de  la  définir. 

La  déférence  a  été  mieux  connue  ou  mieux  sentie.  L'usage 
est  assez  général  d'y  attacher  l'idée  d'une  sorte  d'hommage 
rendu  au  mérite  et  aux  bienséances.  D'Ablancourt  nous  dit 
qu'on  en  a  pour  les  personnes  de  mérite  et  de  qualité  ;  Port 
Royal,  qu'il  faut  nous  préyenîr  les  uns  les  autres  par  des  té- 
moignages d'honneur  et  de  déférence;  Saînt-Evremont,  que 
le  respect  et  la  déférence  naissent  de  l'estime  mutuelle  que 
doivent  avoir  des  amis. 

264.     COMPtIQCÉ  ,    I31PLIQUÉ. 

Les  affaires  on  les  faits  sont  compliqués  les  uns  avec  les 
autres,  par  leur  mélange  et  par  leur  dépendance.  Les  per- 
sonnes sont  impliquées  dans  les  faits  ou  dans  les  affaires, 
lorsqu'elles  y  trempent  ou  qu'elles  y  ont  quelque  part. 

Les  choses  extrêmement  compliquées  deviennent  obscures 
à  ceux  qui  n'ont  ni  assez  d'étendue ,  ni  assez  .  de  justesse 
d'esprit  pour  les  démêler.  Quand  on  est  souvent  k  la  com- 
pagnie des  étourdis,  on  est  exposé  à  se  voir  impliqué  dans 
quelque  fâcheuse  aventure. 

Les  affaires  les  plus  compliquées  deviennent  simples  et  fa- 
ciles à  entendre  ,  dans  la  boucKe  ou  dans  les  écrits  d'un  ha- 
bile avocat.  Il  est  dangereux  de  se  trouver  impliqué^  même 
innocemment,  dans  les  aifaires  des  grands ,  on  en  est  toujours 
la  dupe  :  ils  sacrifient  à  leurs  intérêts  leurs  meilleurs  serviteurs. 
Compliqué  a  un  substantif  qui  est  d'usage  ;  impliqué  n'en 
SI  point;  mais  en  revanche  il  a  un  verbe  que  l'autre  n'a  pas: 
on  dit  complication  et  impliquer;  mais  on  ne  dit  pas  im- 
fiication  ni  compliquer, 

Kien  n'embarrasse  plus  les  médecins  que  la  complication 
.  de  maux,  dont  le  remède  de  l'un  est  contraire  à  la  guérison 
de  l'autre.  Il  n'est   pas  gracieux  d'avoir  pour  amis   des  per- 
sonnes qui  TOUS  impliquent  toujours  mal  à  propos  dans  les 
iautes  qu'elles  commettent.  (G.) 

265.    CONCLUSION  ;    CONSÉQUENCE. 

Ces  deux  termes  sont  synonymes,  en  ce  qu'ils  désignent 
également   des  idées  dépendantes  de  quelques  autres  idées. 

Dans  un  raisonnement,  la  conclusion  est  la  proposition  qui 
suit  de  celles  qu'on  y  a  employées  comme  principes ,  et  qud 
l'on  nomme  prémisses  ;  la*  conséquence  est*  la  liaibon  de 
U  condiision  avec  les  prémisses. 
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Une  conclusion  peut  être  rraîe ,  quoique  îa  conêé^enee 
soit  fausse:  il  suffît,  pour  l'une,  qu'elle  énonce  une  vérité 
réelle;  et  pour  l'autre,  qu'elle  n'ait  aucune  liaison  avec  l^ 
prémisses.  Au  contraire,  une  conclusion  peut  être  fau5âe, 
quoique  la  conséquence  soit  vraie  :  c'est  que,  d'une  part,  elle 
peut  énoncer  un  jugement  faux;  et  de  l'autre  part,  avoir  une 
liaison  nécessaire  avec  les  prémisses,  dont  l'une,  au  moins 
dans  ce  cas ,  est   elle-même   fausse. 

Quand  la  concîusion  est  vraie  et  la  conséquence  fausse, 
on  doit  nier  la  conséquence^  et  on  le  peut  sans  blesser  la 
▼érité  de  la  concîusion  :  c'est  qu'alors  la  négation  ne  tombe 
que  sur  la  liaison  de  cette  proposition  avec  les  prémisses^ 
Quand ,  au  contraire ,  la  concîusion  est  fausse  et  la  consé" 
çuence  vraie  ,  on  peut  accorder  la  conséquisnce  sans  admettre  la 
fausseté  énoncée  dans  la  concîusion  :  ce  qu'on  accorde  n« 
tombe  alors  que  sur  la  liaison  de  cette  proposition  avec  les 
prémisses ,  et  non  sur   la  valeur  même    de  la  proposition. 

Pour  un  raisonnement  parfait,  îl  faut  de  la  venté  dans  toutes 
les  propositions,  et  une  conséquence  juste  entre  les  prémisses 
et  la  conclusion.  La  plus  mauvaise  espèce  serait  celle   dont  la 
concîusion  et  la  conséquence  seraient  également  fausses  :  ce  ne   c 
serait  pas  même  un  raisonnement. 

La  concîusion  d'un  ouvrage  en  est  quelquefois  la  récapîlo- 
lation  ;  quelquefois  c'est  le  sommaire  d'une  doctrine  ,  dont 
l'ouvrage  a  exposé  ou  établi  le^  principes.  Les  diverses  propo- 
sitions qui  énoncent  cette  dpctrîne  fondée  sur  les  principes  de 
Touvragc,  sans  y  être  expressément  comprises,  sont  ce  qu*on 
appelle  les  conséquences.  (B.) 

266.    CONCUPISCENCE  ,  CUPIDITÉ  ,    AVIDITÉ  ,    CONVOITISE. 

La  concupiscence  est  la  disposition  habituelle  de  l'ame  à  dési- 
rer les  biens ,  les  plaisirs  sensibles  ;  la  cupidité  en  est  le  désir  vio^ 
lent;  V avidité  un  désir  insatiable  ;  la  convoitiseun  désir  illicite<v 

La  concupiscence  est  la  suite  du  péché  originel.  Le  renoa-: 
cément  à  soi-même  est  le  remède  que  propose  l'Évangile  contre 
cette  maladie  de  l'ame.  Ce  renoncement ,  aussi  inconnu  à  la 
philosophie  humaine  que  la  nature  de  l'origine  du  mal  dont  il  est 
le  remède ,  dispose  généreusement  le  chrétien  à  réprimer  let 
emportemens  de  la  cupidité  ^  à  prescrire  des  bornes  raisonnables 
à  Vavidité^  à  détester  toutes  les  injustices  de  la  convoitise»  (B.) 

26'J.    CONDITION,    ÉTAT. 

La  condition  a  plus  de  rapport  au  rang  qu'on  tient  dans  les 
différens  ordres  qui  forment  Téconomie  de  la  république.  Uétat 
en  a  davantage'  à  l'occupation  on  au  getire  de  vie  dont  on  fait 
profession. 
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Lt$  richesses  nous  font  aisément  oublier  le  degré  de  notre 
condition f  et  nous  détournent  quelquefois  des  devoirs  de  notre 
itaU 

Il  est  difficile  de  décider  sur  la  différence  des  conditions 9  et 
l'accorder  là-dessus  des  prétentions  des  divers  états;  il  y  a  beau- 
coup de  gens  qui  n'en  jugent  que  par  le  brillant  de  la  dépense/, 

Quelques  t>ersonnes  font  .valoir  Igut  condition  f  faute  de  bien 
connaître  le  juste  mérite  de  leur  état.  (G.) 

268.  DE    CONDITION,     DE    QUALITÉ. 

La  première  de  ces  expressions  a  beaucoup  gagné  sur  l'autre; 
nais  quoique  souvent  très-synonymes  dans  la  bouche  de  ceux 
{ui  s'en  servent ,  elles  retiennent  toujours  dans  leur  propre 
lignification  le  caractère  qui  les  distingue,  auquel  on  est  obligé 
l'avoir  égard  en  certaines  occasions  pour  s'exprimer  d'une  ma- 
aière  convenable.  De  guaiité  enchérit  sur  eu  condition-;  car 
)n  se  sert  de  cette  dernière  expression  dans  l'ordre  de  la  bour- 
^oisie,  et  l'on  ne  peut  se  servir  de  l'autre  que  dans  l'ordre  de 
a  noblesse.  Un  homme  né  roturier  ne  fut  jamais  un  homme  clc 
juaiité;  un  homme  né  dans  la  robe,  quoique  roturier,  se  dit 
t&omme  de  condition» 

Il  semble  que  de  tous  les  citoyens  partagés  en  deux  portions  , 
les  gens  de  condition  en  fassent  une,  et  le  peuple  l'autre,  dis- 
tinguées entre  elles  par  la  nature  des  occupations  civiles  ;  les 
ans  s'attachant  aux  emplois  nobles ,  les  autres  aux  emplois  lu- 
cratifs :  et  que  parmi  les  personnes  qui  composent  la  première 
jK)rtion  ,  fielies  qui  sont  illustrées  par  la  naissance  soient  les  gens 
de  qualité» 

Les  personnes  de  condition  joignent  à  des  mœurs  cultivées 
des  manières  polies;  et  les  gens  de  qvuiité  ont  ordinairement 
des  sentimens  élevés. 

Il  arrive  souvent  que  des  personnes  nouvellement  devenues  de 
condition,  donnent  dans  la  hauteur  des  manières,  croyant  en 
prendre  de  belles;  c'est  par  là  qu'elles  se  trahissent ,  et  font  sur 
fesprit  des  autres  un  effet  tout  contraire  à  leur  intention.  Quelques 
gens  de  qualité  confondent  l'élévation  des  sentimens  avec  l'éuor- 
mlté  des  idées  qu'ils  se  font  stir  le  mérite  de  la  naissance  ,  affec- 
tant continuellement  de  s'en  targuer ,  et  de  prodiguer  les  airs  de 
mépris  pour  tout  ce  qui  est  bourgeoisie  :  c'est  un  défaut  qui  leur 
fait  beaucoup  plus  perdre  que  gagner  dans  l'estime  des  hommes, 
soit  pour  leur  personne ,  soît  pour  leur  (amille.  (G.) 

269.  CONDUIRE,    GUIDER,    MENER. 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  supposent  dans  leur  propre 
râleur  une  supériorité  de  lumières  que  le  dernier  n'exprime 
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'pas 9  mais,  en  récompense^  celui-ci  renferme  une  idée  de  cré- 
dit et  d'ascendant  tout  à  fait  étrangère  aux  deux  autres.  On 
conduit  et  l'on  guide  ceux  qui  ne  savent  pas  les  chemin;  on 
mène  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  aller  seuls. 

Dans  le  sens  littéral ,  c'est  proprement  la  tête  qui  conduit) 
l'œil  qui  guide  9  et  la  main  qui  mène. 

On  conduit  un  procès  :  on  guide  un  voyageur  :  on  mèm 
un  enfant. 

L'intelligence  doit  'conduire  dans  les  affaires  :  la  politesse 
doit  guider  dans  les  procédés  :  le  goût  peut  mener  dans  les 
plaisirs. 

On  nous  conduit  dans  les  démarches  ,  afin  que  nous  fassions 
précisément  ce  qui  convient  de  faire  :  on  nous  guide  dans  les 
routes  pour  nous  empêcher  de  nous  égarer  :  on  nous  mine  ches 
les  gens  pour  nous  en  procurer  la  connaissance. 

Le  sage  ne  se  conduit  par  les  lumières  d'autrui  qu'autant 
qu'il  se  les  ait  rendues  propres.  Une  lecture  attentive  de  l'E- 
vangile suffît  pour  nous  guider  dans  la  voie  du  salut.  Il  y  a 
de  l'imbécillité  à  se  laisser  mener  dans  toutes  ses  actions  par 
la  volonté  d'un  autre  ;  les  personnes  sensées  se  contentent 
de  consulter  dans  lé  doute  y  et  prennent  leur  résolution  par 
elles-mêmes.  (G.) 

270.     CONFÉRER,      DÉFÉRER. 

On  dit  l'un  et  l'autre  ,  en  parlant  des  dignités  et  des  hon- 
neurs que  l'on  donne.  Conférer  est  un  acte  d'autorité;  c'est 
l'exercice  du  droit  dont  on  jouit.  Déférer  est  un  acte  d'hon- 
.  nêteté  ;   c'est  une  préférence  que  l'on  accorde  au  mérîte. 

Quand  la  conjuration  de  Catilina  fut  éventée,  les  RoniainS) 
convaincus  du  mérite  de  Cicéron ,  et  du  besoin  qu'ils  avaient 
alors  de  ses  lumières  et  de  son  zèle ,  lui  déférèrent  unanime- 
ment le  consulat  :  ils  ne  firent  que  le  conférer  à  Antoine.  (B.) 

271.      SE   CONFIER,     SE   FIER. 

Se  confier  ne  désigne  guère  que  faire  une  confidence;  se  fief  f 
c'est  proprement  avoir  de  la  confiance  :  le  premier  n'indique 
qu'un  sentiment  passager  de  l'ame  et  relatif  aux  circonstances; 
l'autre  exprime  un  sentiment  absolu  et  indépendant  de  toute 
circonstance. 

On  se  confie  à  tous  ceux  à  qui  l'on  a  fait  des  confidences;  et 
comme  une  confidence  ne  prouve  pas  toujours  pour  celui  àquioa 
la  fait ,  on  ne  se  fie  pas  à  tous  ceux  à  qui  l'on  se  confie. 

On  se  fie  à  la  probité  ;  on  se  confie  à  la  discrétion  :  à  la  cour 
il  faut  continuellement  se  confier  et  ne  se  fisr  jamais. 

On  se  confie  à  son  confesseur,  et  l'on  ne  s'y  fierait  pas 
toujours. 


V 
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Les  jeunes  gens  se  confient  leurs  intrigues  sans  s'estimer  :  on 
estime  toujours  ceux  à  qui  l'on  se  fie. 

On  peut  dire  à  un  homme  dont  on  soupçonne  la  probité: 
comme  YOtre  intérêt  vous  imposera  silence,  quoique  Je  ne  n»« 
fie  pas  à  vous  ,  je  yais  tous  confier ,  . . . .  c'est-à-dire ,  quoique 
je  n'aie  en  vous  aucune  confiance,  je  vais  tous  foire  telle  con^ 
fidence.  (Anon.  ) 

272.    CONFISEUU,    CONFITURIER. 

Tous  deux  ont  rapport  aux  confitures*  Le  confiseur  les  fait , 
et  le  confiturier  les  vend. 

Un  homme  nécessaire  dans  l'office  d'une  grande  maison  est 
un  habile  confiseur.  Il  ne  serait  ni  bienséant ,  ni  sûr,  ni  bien 
cotendu,  de  recourir  sans  cesse  à  un  confiturier.  (B.  ) 

273.    CONFRÈUE,   COLLÈGUE,    ASSOCIÉ. 

L'idée  d'union  est  commune  à  ces  trois  termes  ;  mais  elle  j 
est  présentée  sous  des  aspects  différents. 

Les  confrères  sont  membres^'un  même  corps  religieux  ou 
politique  :  les  collègues  travaillent  conjointement  à  une  même 
opération,  soit  volontairement,  soit  par  quelque  ordre  supé- 
rieur; les  associés  ont  un  objet  conrimun  d'intérêt. 

Le  fondement  nécessaire  de  l'union  entre  des  confrères ,  c'est 
l'estime  réciproque;  entre  des  coiiègues ,  c'est  l'intelligence; 
entre  des  associés  ^  c'est  l'équité. 

Il  importe  à  notre  tranquillité  personnelle  de  bien  vivre  avec 
nos  confrèresyde  captiver  leur  estime,  de  leur  accorder  la  nôtre, 
et,  s'ils  nous  forcent  de  la  leur  refuser,  de  garder  au  moins  les 
[bienséances. 

Il  importe  au  succès  des  opérations  où  nous  sommes  chargés 
Je  concourir,  de  nous  entendre  avec  nos  collègues;  de  leur 
'Ommuniquer  toujours  nos  vues;  de  déférer  souvent  aux  leurs  ; 
5t,  si  nous  sommes  forcés  de  les  contredire  ou  de  leur  résister, 
le  le  faire  avec  les  plus  grands  ménagemens  :  la  conduite  de 
Cicéron  à  l'égard  d^Antoine ,  son  coiiègue  dans  le  consultât,  est 
in  modèle  de  conduite  en  ce  genre. 

Il  importe  à  nos  propres  intérêts  de  respecter  ceux  de  nos 
^sociésj  de  leur  inspirer  de  la  confiance  par  nos  principes ,  de 
a  confirmer  par  notre  équité;  et  si  la  perte  n'est  pas  excessive  , 
le  faire  même  quelques  sacrifices  à  leurs  prétentions.  (^B.) 

274»    CONFUS,    DÉCpNCERTÉ^    INTERDIT. 

Qes  trois  mots  indiquent  le  trouble  ,  l'embarras  ;  mais  la 
onfusio^x  semble  toujours  fondée  sur  de  bonnes  raisons,  tandis 
u'un  rîen  suffît  pour  déconcerter  ou  pour  interdire. 
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La  confusiofi  dépend  plutôt  de  la  chose  qui  roocasionne  ({i 
de  la  personne  qiii  réprouve  ;  tout  le  monde  peut  la  connaître 
mais  il  y  a  des  gens  qui  ne  peuvent  jamais  être  déconcertés  o 
interdits;  leur  caractère  s'y  oppose. 

La  confusion  peut  être  intérieure,  cachée,  quoiqu'elles 
manifeste  le  plus  souvent:  être  déconcerté ,  êti*e  interdit^  son 
des  manières  d'être  extérieures,  qui  viennent  moins  de  Tétatd 
Tame  que  de  la  contenance ,  qui  n'existeraient  pas  si  elles  ne  S( 
saient  pas  voir. 

La  confusion  peut  naître  du  sentiment  de  nos  torts;  elli 
paraît  même  contenir  l'aveu  d'une  sorte  d'infériorité  ;  c'est  m 
mouvement  d'humilité.  Il  suffit  quelquefois  pour  être  déconcer- 
té d^SLyo'irheaLUCouip  d'amour  propre  :  si  un  mot  nous  blesse, e1 
que  nous  ne  prouvions  pas  sur  le  champ  les  moyens  de  sauverune 
honte  à  notre  amour  propre ,  nous  sommes  déconcertés.  Oo 
peut  aussi  se  laisser  décancerter  par  timidité.  Lorsqu'on  n'a 
pas  la  répartie  prompte  ,  on  est  sujet  à  se  voir ,  interdit 
"Souvent. 

Un  homme  confits  reconnsut  son  tort  ou  donne  de  mauvaises 
excuses  ;  un  homme  déconcerté  en  cherche  et  n'en  trouve  pas» 
'   un  homme  interdit  garde  le  silence. 

Un  sot  n'est  jamais  confus  ;  un  homme  hardi  n'est  jamais 
déconcerté;  un  esprit  prorapt  n'est  pas  aisé  à  interdire. 

Un  homme  confus  est  celui  dont  l'embarras  est  causé  pai 
le  vague  de  ses  sentimens  ou  de  ses  pensées  ;  il  ne  sait  od 
courir.  Un  homme  déconcerté  est  celui  dont  l'embarras  vienl 
.  de  ce  qu'il  a  été  jeté  hors  de  la  ligne  de  ses  idées ,  et  qu'il  in 
sait  comment  y  revenir.  Un  homme  interdit  est  celui  à  qni 
on  a  rompu  le  fil  de  ses  idées  et  qui  ne  chercjbe  même  pas  à  1( 
retrouver. 

Un  homme  con/w5 baisse  les  yeux;  un  hotnme  déconcertée^ 
tourne  de  côté  etjd'autre  comme  pour  demander  son  chemin ;oB 
homme  interdit  a  le  regard  fixe. 

On  dit  :  vos  bienfaits  me  rendent  confus;  vos  reproches DW 
déconcertent;  vos  interpellations  m^ interdisent. 

Pour  être  confus ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  pris  à  Vvo^ 
proviste.  Etre  déconcerté  ouinterdit  dénote  une  surprise  cauA 
par  quelque  chose  de  brusque  et  d'inattendu. 

On  est  souvent  confus  de  s'être  laissé  déconcerter  ou  intcf' 
dire  aisément.  La  confusion  indique  un  embarras  provenant 
d'une  sorte  de  honte.  Etre  déconcerté  ou  interdit  n'annoBCC 
qu'un  défaut  de  présence  d'esprit,  (  F.  G.  ) 
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3^5.    CONNEXION  ,  GONNEXITE. 

Ie9  mots  expriment  le  rapport,  la  liaison ,  1^  dépendance,  qui 
Touyent  entre  certaines  choses.  La  terminaison  du  premier , 
t ,  marque  l'action  de  lier  ces  choses  ensemble  :  fa  termi*- 
son  du  second,  ité,  marque  la  qualité  des  choses  faîtes  pour 
e  liées  ensemble. 

[\  semble  d*abord  que  cette  remarque  B*accorde  assez  avec 
^serration  suivante  d^  l'Encyclopédie.  Le  mot  eonneoDÎon  , 

Tauteur  de  l 'article,  désigne  la  liaison  intellectuelle  des 
ets  de  notre  médilation  ;  celui  de  conneadté,  la  liaison  que 

qualités  existant  dans  les  objets  ,  indépendamment  de  nos 
lexions  ,  constituent  entre  ces  objets.  Ainsi  il  y  aura  eofi- 
xion  entre  les  abstraits ,  et  conneadté  entre  les  concrets  ;  et 

qualités  et  les  rapports  qui  font  la  connexité ,  seront  les 
idemens  de  la  cownexian;  sans  quoi,  notre  entendement 
îttrait  dans  les  choses  ce  qui  n'y  est  pas.  {Encyd.  III,  88o.) 
Il  y  a  donc  conneadté  entre  les  abstraits  comme  entre  les 
ncrets ,  puisque  la  connexité  fonde  la  canneoii4m.  Entre  les 
jets  de  nos  méditations ,  il  faut  une  conneadté  métaphysique 
ur  former  une  connexion  ou  liaison  intellectuelle ,  et  elle 
est  nécessairement  comme  pour  former  une  connexion  ou  une 
tison  réelle  ;  entre  les  objets  matériels  ,  il  faut  qu'il  y  ait  une 
nnexité  réelle  ou  des  qualités  réelles  propres  pour  leur  liaison. 
Richelet  dit  que  connexion  signifie  le  rapport  d'une  chose 
ec  une  autre  ;  et  connexité ,  ce  par  quoi  une  chose  a  rapport 
une  autre  :  il  s'explique  mal. 

Il  y  aurait  donc  connexion  toutes  les  fois  qu'il  y  aurait  con-- 
)xité;  puisque  le  rapport  est  le  résultat  nécessaire  des  qualités 
latives.  La  connexion  ou  la  liaison  existerait  donc  entre  deux 
èes  qui ,  malgré  leur  connexité ^  se  présenteraient ,  non  seu- 
ment  désunies ,  mais  encore  opposées  Tune  à  l'autre. 
Quelques  gens  prétendent ,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux , 
l'il  y  a  quelque  sorte  de  dififérence  entre  connexité  et  con-^ 
*Acion,  Ils  yeulent  que  connexité  signifie  une  liaison  et  une 
ipendance  naturelles  ,  qui  se  trouvent  entre  les  choses  ,  sans 
16  nous  y  contribuions  en  rien  de  notre  part;  telle  qu'elle  est 
itre  la  physique  et  la  médecine  :  au  lieu  que  connexion  ne 
agifie ,  selon  eux  ,  qu'une  liaison  qui  est  à  faire  ,  et  &  laquelle 
ous  devons  contribuer  par  notre  art  :  comme  si  on  disait ,  par 
i  connexion  de  ces  deux  propositions ,  vous  verrez  que  l'une 
îrt  d'éclaircissement  à  l'autre. 

Il  n'y  aurait  donc  pas  une  connexion  naturelle  et  nécessaire, 
^dépendante  de  toute  opération  de  l'esprit,  entre  les  idées  de 
)ère  et  d'enfant ,  d'époux  et  d'épouse ,  de  souverain  et  de  sujet, 
le  débiteur  et  de  créancier ,  et  ainsi  de  tant  d'autres  idées  cor- 
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relatives.   Vous  pourriez  douG  concevoir  ud  homme  qui  doit 
^sans  devoir  à  quelqu^un  ;  quelqu'un  qui  commande  sans  qu'un 
autre  obéisse ,  etc. 

Pour  moi  f  je  pense  »  i"*.  que  connexion  etconneanté  s'appli- 
'  quent  également  à  toute  espèce  d'objets  entre  lesquels  il  y  ades 
rapports  particuliers ,  de  quelque  nature  que  soient  ces  objets  et 
ces  rapports;  a"",  que  la  connexion  ne  consiste  pas  dans  ces  sim- 
ples rapports ,  et  que  la  conneœité  peut  exister  sans  elle  ;  3".  que 
la  connexion  9  qui  souvent  dépend  de  nos  opérations,  en  est 
aussi  quelquefois  indépendante  ,  et  qu'elle  vient  alors  d'une 
sorte  d'intimité  naturelle  entre  les  choses  9  ou  de  leur  état  natu- 
rel. La  connexité  est  la  qualité  ou  la  propriété  naturelle  ^  en 
vertu  de  laquelle  l^  connexion  a  lieu  ou  peut  avoir  lieu. 

Ainsi  9  conntxité  ne  dénote  qu'un  simple  rapport  qui  est  dans 
les  choses  et  dans  la  nature  même  des  choses  :   la  cûnneadan 
énonce  une  liaison  qui  est  établie  entre  les  choses  ,  et  fondée  sur 
ce  rapport.  .Par  la  comiexité ,  les  choses  sont  faites  pour  être    { 
easemble  ;  /wir.Ia  conn^exion^  elles  le  sont.  ' 

La  connccoité  présente  des  liens  pour  enchaîner  les  choses 
les  unes  aux  autres  ,  et  la  connexion  les  noue. 

Deux  idées  ont  de  la  connexité;  leur  con'uexion  forme  un 
jugement.  Par  le  raisonnement  9  vous  établissez  la  connexion 
entre  des  propositions  qui  n'avaient  qu'une  connexité.  Un  prin- 
cipe a  de  la  connexité  avec  un  autre  ;  l'antécédent  a  une  conr 
nexion  uvçc  le  conséquent  9  ou  le  corollaire  avec  la  proposition 
démontrée.  £ntre  deux  vérités  qui  se  rapportent  par  leur  con^ 
nexitéVune  èi  l'autre  9  la  vérité  intermédiaire  fera  la  connexion, 
La  connexité  d'un  certain  nombre  de  vérités  demande  que  leur 
connexion  forme  la  chaîne,  qu'on  appelle  la  science. 

Il  y  a  de  la  confiexité  entre  la  géométrie  et  la  physique  ;  leur 
oonneQçion  est  dans  les  mathématiques  mixtes.  La  connexité d^ 
l'cistrononiie  avec  la  navigation  est  démontrée  par  la  conneadon 
établie  9  par  exemple  9  entre  la  connaissance  des  satellites  de  Ju- 
piter et  la  détermination  des  longitudes.  La  connexion  de.U 
physique  et  de  la  théologie  est  sensible  ;  leur  connexité  est  di- 
veloppée  par  les  ftavans.  (  A.  ) 

576.   CONSEILLER  D^HONNEUR  ,  CONSEILLER  HONORAIRE* 

Le  conseiller  d^ honneur  est  un  conseiller  en  titre ,  à  la  place 
duquel  est  attachée  cette  qualification  :  le  conseiller  honorain 
est  un  conseiller  qui  9  après  avoir  rempli  quelque  temps  cette 
charge  9  a  obtenu  des  lettres  de  vétérance  9  et  qui  conserve  les 

Îirincipaux  honneurs  de  la  charge 9  sans  être  tenu  d'en  remplir  * 
es  fonctions. 

Un  conseiller  d'honneur  est  en  exercice  ;  un  conseiller  hO' 
noraire  n'y  est  plus.  (B.) 
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577.    CONSENTEMENT,    PERMISSION,    AGRÉMENT. 

Termes  relatifs  i  la  conduite  que  nous  ayons  à  tenir  dans  la 
plupart  des  actions  de  la  vie,  où  nous  ne  sommes  pas  entière* 
méat  libres»  et  où  révènement  dépend  en  partie  de  nous,  en 
partie  de  la  volonté  des  autres.  {Encyci,  IV,  32.  ) 

Le  consentement  se  demande  aux  personnes  intéressées  dans 
l'afiaire.  Lstpermission  se  donne  par  les  supérieurs  qui  ont  droit 
de  réguler  la  conduite >  ou  de  disposer  des  occupations.  Il  faut 
aToir  Vagrément  de  ceux  qui  ont  quelque  autorité  ,  ou  quelque 
inspection  sur  la  chose  dont  il  s*agit. 

Nul  contrat  sans  le  consentement  des  parties.  Les  moines  ne 
peuvent  sortir  de  leur  couvent  sans  permission.  On  n^acquicrt 
point  de  charge  à  )a  cour  sans  Vagrément  du  roi. 

On  se  fait  quelquefois  prier  de  donner  son  consentement  k 
une  chose  qu'on  désire  beaucoup.  Tel  supérî^"»  «^r«oo  a*,o  //ci  - 
missions,  qui  prend  pour  lui  des  licences  peu  décentes.  L'agrè^ 
ment  du  prince  devient  difficile  à  obtenir  vis-à-vis  d'un  concur- 
rent protégé.  (  G.  ) 

1178.    CONSENTIR,    ACQUIESCEK,    ADHIÈRER  »   TOMBER 

D^ACCORD. 

Nous  consentons  à  ce  que  les  autres  veulent ,  en  l'agréant  et 
en  le  permettant.  'Nous  acquiesçons  à  ce  qu'on  nous  propose  , 
en  l'acceptant  et  en  bous  y  conformant.  Nous  adhérons  à  ce 
qui  est  fait  et  conclu  par  d'autres ,  en  l'autorisant  et  en  noui  y 
joignant.  Nous  tombons  d'accord  de  ce  qu'on  nous  dit ,  en  l'a* 
vouant  et  en  l'approuvant. 

On  s'oj^pose  aux  choses  auxquelles  on  ne  veut  pas  consentir* 
On  rebute  celles  auxquelles  on  ne  veut  pas  acquiescer.  On  ne 
prend  point  de  part  à  celles  auxquelles  on  ne  veut  pas  adiUrer. 
On  conteste  celles  dont  oh  ne  veut  paâ  tomber  d* accord. 

Il  semble  que  le  mot  de  consentir  suppose,  un  peu  de  supé- 
riorité ,  que  celui  à^ acquiescer  emporte  un  peu  de  soumission  ; 
qu'il  entre  dans  l'idée  ^adhérer  un  peu  de  complaisance;  et 
que  tom^her  d'accord  marque  un  peu  d'aver.<«ion  pour  la  dispute. 

Les  parens  consentent  ù  l'établissement  de  leurs  enûins.  Les 
parties  acquiescent  au  jugement  d'un  arbitre.  Les  amans  ad-' 
kèrént  aax  caprices  de  leurs  maîtresses.  Les  bonnes  gens  t{>m^6nt 
d^accortd  de  tout.  (  G.  ) 

279.    CONSIDERABLE,    GRAND. 

La  collection  des  arrêts  est  un  ouvrage  considérahîe ;  l'Esprit 
des  Lois  est  un  grand  ouvrage.  Un  courtisan  accrédité  est  un 
homjoie  considérahie ;  Corneille  était  un  grand  homme.  On  di  t 
de  grands  talons,  et  un  rang  considérable,  (d'Ai. ) 
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Ces  deux  mots  sont  synonymes  «u  propre  et  au  figuré  :  ai 
propre  )  considérahU  ne  se  dit  guère  que  de  ce  qui  est  éteodi 
horizontalement;  grand  peut  se  dire  de  ce  qui  est  éleré.  Un( 
étendue  considéraifie  de  pays;  une  grande  hauteur.  On  ne  dr 
pas,  un  homme  d^une  taille  considéraMe,  mais  d' une  grandi 
taille.  Grand  semblcle contraire  de  petit;  considéraMe  estplui 
directement  opposé  à  éomé» 

Au  figuré  9  un  homme  considéraifie  est  celui  qui  attire  lej 
regards  du  public  par  son  rang  ,  ses  richesses ,  etc.  ;  un  granc 
homme  fixe  Testime  par  ses  talens  ou  ses  vertus.  On  est  consir 
dérahie  par  des  qualités  extérieures  9  dues  quelquefois  au  ha- 
sard ;  on  est  grand  par  soi-même.  Un  homme  considérabU 
peut  ne  pas  être  un  gra/nd  homme  ;  mais  un  grand  homme  est 
toujours  considéré.  (F»  G.) 

9f<o     CONSIDÉRATION,    RÉPUTATION. 

Il  ne  faut  point  confondre  la  considération  avec  la  réputa- 
tion :  celle-ci  est,  en  général ,  le  fruit  des  talens  ou  du  savoir- 
faire;  celle-là  est  attachée  à  la  place,  au  crédit,  aux  richesses  , 
ou  ,en  général,  au  besoin  qu'on  a  de  ceux  à  qui  on  l'accorde. 
L' absence  ou  Téloignement,  loin  d'affaiblir  la  réputation,  lui 
est  souvent  utile;  la  considération,  au  contraire,  est  toute 
extérieure ,  et  semble  attachée  à  la  présence. 

Un  ministre  incapable  de  sa  place ,  a  plus  de  considération 
et  moins  de  réputation  qu'un  homme  de  letttre  ou  qu'un  artiste 
célèbre.  Un  homme  riche  et  sot  a  plus  de  considération  et 
moins  de  réputation  qu'un  homme  de  mérite  pauvre. 

Corneille  avait  de  la  réputation ,  comme  auteur  de  Cinna  ; 
et  Chapelain  ,  de  la  considération ,  comme  distributeur  des 
grâces  de  Colbert.  Newton  avait  de  la  réputation ^  comme  in- 
venteur dans  les  sciences  ;  et  de  la  considération ,  comme  di- 
recteur de  la  Monnaie.  {Encyci.  IV,  43.  ) 

Yoici,  selon  madame  de  Lambert,  la  différence  d'idées  que 
donnent  ces  deux  mots. 

LsiConsidérationYient  de  l'effet  que  nos  qualités  personnelles 
font  sur  les  autres  :  si  ce  sont  des  qualités  grandes  et  élevées , 
elles  excitent  Tadmiration;  si  ce  sont  des  qualités  aimables  et 


plus  grande,  celle-ci  se  fait  moins  sentir,  et  se  convertit  rare- 
ment en  une  possession  réelle. 

Nous  obtenons  la  C(?tmc/^ra^ion',  de  ceux  qui  nous  approchent; 
et  la  réputation  f  de  ceux  qui  ne  nous  connaissent  pas.  Le  mérite 
nous  assure  Testime  des  honnêtes  gens;  et  notre  étoile  ^  celle  du 
public. 
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La  e&Midération  est  le  reyenu  du  mérite  de  toute  la  ^ie  : 
et  la  réputation  est  souyent  donnée  à  une  action  faite  au  ha^ 
sard;  elle  est  plus  dépendante  de  la  fortune.  Sayoir  profiter  de 
Foccasion  qu'elle  nous  présente ,  une  action  brillante ,  une  yic- 
toire,  tout  cela  est  à  la  merci  de  la  renommée  relie  se  charge 
des  actions  éclatantes  ;  mais  en  les  étendant  et  les  célébrant ,  elle 
les  éloigne  de  nou$. 

La  considération  y  qui  tient  aux  qualités  personnelles,  est 
moins  étendue  ;  mais  comme  elle  porte  sur  tout  ce  qui  nous 
entoure ,  la  jouissance  en  est  plus  sensible  et  plus  répétée  :  elle 
tient  plus  aux  mœurs  que  la  réputation,  qui  quelquefois  n'est 
due  qu'à  des  yîces  d'usage  bien  placés  et  bien  préparés,  ou  d'au- 
tres fois  même  à  des  crimes  heureux  et  illustres. 

La  considération  rend  moins ,  parce  qu'elle  tient  h  des  qua» 
lités  moins  brillantes  ;  mais  aussi  la  réputation  s'use ,  et  a  be- 
soin d'être  renouyelée.  {Encyci.  XIV,  161.) 

281.  CONSIDÉRATIONS,    OBSERVATIONS^    RÉFLEXIONS, 

PENSÉES. 

Le  terme  de  considérations  est  â^ une  signification  plus  éteu* 
due;  il  exprime  cette  action  de  l'esprit  qui  envisage  un  objet 
sous  les  différentes  faces  dont  il  est  composé.  Celui  d^ohservor' 
tjums  sert  à  exprimer  les  remarques  que  l'on  fait  dans  la  société 
oa  sur  les  ouvrages.  Le  terme  de  réflexions  désigne  plus  parti- 
culièrement ce  qui  regarde  les  mœurs  et  la  conduite  de  la  yie. 
Celui  de  pensées  est  une  expression  plus  yugue  ,  qui  marque  ii[i- 
distinclement  les  jugemens  de  l'esprit.  / 

Les  Considérations  de  Montesquieu  sur  les  causes  de  la 
grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains  ,  annoncent  un  génie 
profond  et  pénétrant.  Les  Observations  de  l'Académie  Fran- 
çaise sur  le  Cid  font  voir  beaucoup  de  sagacité.  Les  réflexions 
de  Tacite  et  de  quelques  autres  historiens  politiques  ,  sont  sou- 
Tent  plus  ingénieuses  que  solides.  Les  pensées  de  la  Roche- 
foucauld sont  plus  agréables  que  celles  de  Pascal;  et  quoiqu'à 
une  première  lecture  elles  paraissent  superficielles,  on  en  trouve 
d'aussi  profondes  lorsqu'on  les  a  bien  méditées. 

Il  y  a ,  dans  les  Considérations  sur  ies  ouvrages  éC esprit  ^ 
des  observations  fréquentes  et  quelques  réflexions  :  l'auteur 
souhaite  que  les  pensées  qu'on  y  trouve ,  soient  aussi  justes 
qu'elles  le  lui  ont  paru.  (  Avertissement  des  Considérations 
tur  ies  ouvrables  d'esprit.) 

Les  considérations  supposent  de  la  profondeur,  de  k  péné* 
tratioQ,  de  l'étendue  dans  l'esprit,  et  de  la  tenue  dans  ses 
opérations.  Les  observations  exigent  de  la  sagache  pour  dé- 
mêler ce  qui  est  le  moins  sensible ,  et  du  goût  pour  choisir  ce- 
Vi  est  digne  d'attention  ,  et  pour  rejeter  ce  qui  n'en  mérite, 
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point.  Les  réfUxiofhé  9  pour  être  6<Uide9,  doivent  porter  sur  dei 
principes  sûrs  ;  elles  demandent  de  la  finesse  ,  mais  sur-tout  de 
la  justesse  dans  les  applications.  Les  pensées  ^  éVdnt  destinées  à 
deyenir  la  matière  des  considérations ,  à  faire  valoir  les  oéser- 
vations 9  st  noumr  les  réflexions,  supposent  dans  Tesprit  les 
qualités  nécessaires  au  succès  des  unes  et  des  autres  ^  selon  l'occur- 
rence. 

Les  Considérations  de  M.  Duclos  sur  les  mœurs  de  ce  siècle, 
obtiendront  les  suffrages  de  la  postérité ,  cooime  elles  ont  mé- 
rité ceux  de  notre  âge  ,  par  l'importance  des  observations  qui 
leur  serrent  de  base;  par  le  goût  de  probité  qui  en  caractérise 
l^s  réfieacions ,  et  qui  en  fait  presque  autant  de  principes  pré- 
cieux dans  la  morale;  et  par  une  foule  de  pensées  neuves ,  soli- 
des, agréables  9  et  qui  supposent  dans  Pauteûr  une  étendue  de 
lumières  peu  commune.  (  B.  ) 

28a.    CONSOMMER  ,    CONSUMER. 

Plusieurs  de  nos  écrivains  ont  confondu  ces  deux  termes, 
quoiqu'ils  aient  des  significations  très-dlfierentes.  «  Ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  erreur,  si  je  ne  me  trompe,  dit  M.  deVau- 
gelas  ,  est  que  l'un  et  l'autre  emporte  avec  soi  le  sens  et  la 
signification  d'ACHEVER  :  ainsi  ils  ont  cru  que  ce  n'était  qu'une 
même  cbose.  Il  y  a  pourtant  une  étrange  diiTérence  entre  ces 
deux  sortes  d'ACHEVER  ;  car  consumer  achève  en  détruisant  et 
anéantissant  le  sujet;  et  consommer  achève  en  le  mettant  dans 
sa  dernière  perfection  et  son  accomplissement  entier.  »  (i) 

Un  homme  consommé  dans  les  sciences  n'a  certainement  pas 
consumé  tout  son  temps  dans  l'inaction  ou  dans  des  frivolités. 

Quand  on  commence  par  consumer  son  patrimoine  dans  la 
débauche,  on  ne  doit  pas  espérer  de  consommer  jamais  un  éta- 
blissement honorable. 

Il  est  nécessaire^  pour  consommer  le  sacrifice  de  la  messe, 
que  le  prêtre  consume  les  espèces  consacrées.  (B.) 


(1)  Thomas  Corneille,  dans  sa  note  sur  cette  remarque,  dit 
que  consom,mation  est  d'usage  dans  les  différentes  définitions  de 
consommer  et  de  consumer  ;  et  la  même  chose  est  répétée  dans 
l'Encyclopédie,  IV,  109.  Cela  n'est  vrai ,  comme  l'obsei^ve  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  (1762),  que  pour  désigner  le  grand 
usage  qui  se  fait  de  certaines  choses ,  comme  de  bois ,  de  blés ,  de 
vins%  de  sels  ,  de  fourrages:  hors  de  là  ,  le  verbe  consumer  pro- 
duit consomption,  pour  signifier  destruction.  Ainsi,  l'on  dit 
la  consoramatiott,  du  sacrifice,  pour  l'entier  accomplissement;  cl 
la  consom,ption  de  Thostie,  pour  la  déglutition.  (B.) 
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283.  CONSTANCE,    FIDÉLITÉ. 

La  constance  ne  suppose  point  d'engagement  ;  la  fidélité  en 
suppose  un.  On  dit  constant  dans  ses  goûts ,  fidiie  à  sa  parole. 

Par  la  même  raison,  on  dit  plus  communément  fidèie  en 
amour  et  constant  en  amitié,  parce  que  Tamour  semble  un 
engagement  plus  vif  que  Tamitié  pure  et  simple.  On  dit  aussi  : 
un  amant  heureux  et  fidèle  ^  un  amant  malheureux  et  constant f 
le  premier  est  engagé,  l'autre  ne  Test  pas. 

Il  semble  que  la  fidélité  tienne  plus  aux  procédés ,  la  cons-- 
tance  aux  sentimens.  Un  amant  peut  être  constant  sans  être 
fidèie ,  si,  en  aimant  toujours  sa  maîtresse,  il  brigue  les  faveurs 
d'une  autre  femme;  il  peut  être  fidèie,  sans  être  constant,  sMl 
cesse  d'aimer  sa  maîtresse  j  sans  néanmoins  en  prendre  une 
autre. 

La  fidélité  suppose  une  espèce  de  dépendance  :  un  sujet 
fidèie  9  un  domestique  fidèie  9  un  chien  fidèie.  La  constance 
suppose  une  sorte  d'opiniâtreté  et  du  courage.  Constant  dans  le 
travail  ^  dans  les  malheurs.  La  fidélité  des  martyrs  à  la  religion 
a  produit  leur  constance  dans  les  tourmens, 

Fidèie,  fidus  9  qui  garde  sa  foi.  Consternât  9  cunistanSf  qui 
tient  à  ses  premières  volontés.  (d'AL  ) 

284-    GOirSTANT  ,    FERME  ,    INEBRANLABLE  ,    INFLEXIBLE. 

Ces  mots  désignent,  en  général ,  la  qualité  d'une  ame  que  les 
circonstances  ne  font  point  changer  de  disposition.  Le»  trois  der- 
niers ajoutent  au  premier  une  idée  de  courage,  avec  ces  nuances 
différentes,  que  ferme  désigne  un  courage  qui  ne  s'abat  point  ; 
inébranlaifie ,  un  courage  qui  résiste  aux  obstacles;  et  inflexi- 
ble, un  courage  qui  ne  s'amollit  point. 

Un  homme  de  bien  est  constant  dans  l'amitié ,  ferme  dans 
les  malheurs;  et ,  lorsqu'il  s'agit  de  la  justice ,  inééraniaéte  àux 
menaces  etinfl^xiùieaux  prières.  {Encyci.  lY  ,  58.) 

285.    CONSTRUIRE  ,    BATIR. 

f  Construire  est  le  plus  général  :  il  signifie  assembler  des  ma-* 
tériaux  (  cam  struere)  pour  en  faire  une  construction  quelcon- 
que f  soit  édifice,  soit  machine,  etc.  Bâtir  est  plus  particulier; 
il  ne  se  dit  que  des  maisons  ou  des  édifices  en  maçonnerie.  Dans , 
les  ports  de  mer  cependant  on  dit,  ifâtirnn  vaisseau  ;  mais  c'est 
par  extension,  comme  le  remarque  Dumarsais.  [^Traité  des 
Tropes,  a*  part. ,  art.  1".  ) 

Bâtir  ne  se  dit  même  ordinairement  que  des  simples  maisons 
et  des  édifices  de  peu  d'importance.  On  dit  :  construire  un 
'temple ,  un  palais,  plutôt  que  bâtir  un  temple,  un  palais. 

Construire  embrasse  la  masse  de  toutes  les  opérations  uéces- 
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saîres  pour  élever  un  édifice  ;  6âtir  ne  désigne  que  la  maçon- 
nerie du  bâtiment. 

C'est  Tarchitecte  qui  dirige'  la  construction  d'une  saDe  de 
spectacle;  ce  sont  les  maçons  qui  la  bâtissent.  (F.  6.) 

2S6.    CONTE  f  FABLE  ,  HOMAN. 

Un  conte  est  une  aventure  feinte  et  narrée  par  un  auteur 
connu.'  Une  faite  est  une  aventure  fausse  9  divulguée  dans  le 
public ,  et  dont  on  ignore  l'origine.  Un  ronum  est  un  composé 
et  une  suite  de  plusieurs  aventures  supposées. 

Le  mot  de  conte  est  plus  propre  lorsqu'il  n'est  question  que 
d'une  aventure  de  la  vie  privée  ;  on  dit  :  le  conte  de  là  Matrone 
d'£phése.  Le  mot  de  faite  convient  mieux  lorsqu'il  s'agit  d'un 
événement  qui  regarde  la  vie  publique  ;  on  dit  :  la  faiie  de  la 
Papesse  Jeanne.  Le  mot  de  roman  est  à  sa  place  lorsque  la  des* 
cription  d'une  vie  illustre  ou  extraordinaire  fait  le  sujet  de  la  fic^ 
tion  :  on  dît ,  le  roman  de  Gléopâtre. 

Les  contes  doivent  être  bien  narrés  ;  les  faites,  bien  inven- 
tées ;  et  les  romans ,  bien  suivis. 

Les  bons  contes  divertissent  les  honnêtes  gens;  ils  se  plaisent 
aies  entendre.  Les  faites  amusent  le  peuple;  il  en  fait  des  arti- 
ticles  de  foi.  Les  romans  gâtent  le  goût  des  jeunes  personnes  ; 
elles  en  préfèrent  le  merveilleux  outré  au  naturel  simple  de  la 
vérité.  (G.) 

287.    CONTENTEMENT  ,    SATISFACTION. 

Ces  deux  termes  désignent ,  en  général  9  la  tranquillité  de 
l'ame  par  rapport  à  l'objet  de  ses  désirs.  (B.) 

Le  contentement  est  plus  dans  le  cœur;  la  satisfaction  est 
plus  dans  les  passions.  Le  premier  est  un  sentiment  qui  rend 
toujours  l'ame  tranquille.  Le  second  est  un  succès  qui  jette  quel- 
quefois l'ame  dans  le  trouble  ^  quoiqu'elle  n'ait  plus  d'inquiétude 
sur  ce  qu'elle  désirait. 

Un  homme  inquiet,  craintif,  n'est  jamais  consent;  un  homme 
possédé  d'avarice  ou  d'ambition  n'est  jamais  satisfait. 

Il  n'est  guère  possible  à  un  homme  éclairé  d'être  satisfait  de 
son  travail ,  quoiqu'il  soit  content  du  choix  du  sujet. 

Callimaque  ,  qui  taillait  le  marbre  avec  une  délicatesse  admi- 
rable, était  content  du,  cas  singulier  qu'on  faisait  de  ses  ouvra- 
ges ,  tandis  que  lui-même  n'en  était  jamais  satisfait. 

On  est  content  lorsqu'on  ne  souhaite  plus ,  quoiqu'on  ne  soit 
pas  toujours  satisfait  lorsqu'on  a  obtenu  ce  qu'on  souhaitait. 

Combien  de  fois  arrive-t-il  qu'on  n'est  pas  content  après  s'être 
satisfait!  Vérité  qui  peut  être  d'un  grand  usage  en  morale. 
{Encyct,  IV,  111.) 
£n  effets  il  n'arrive  presque  jamais  que  l'on  soit  content ,^ 
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après  avoir  obtenu  la  satisfaction  k  plus  entière  d'une  injure. 
Oïl  désire  d'acquérir  un  bien ,  enfin  il  arrive  ;  on  est  satis-' 
fait  i  mais  on  n^est  pas  contint  :  il  aurait  été  plus  beureux  d'être 
content  que  satisfait;  car,  comme  dit  le  proverbe,  contente^ 
ment  passe  richesse.  (  B.  ) 

288.    CONTIGU  ,    PROCHE. 

^  €es  mots  désignent ,  en  général ,  le  voisinage  ;  mais  le  pre- 
mier s'applique  principalement  au  voisinage  d^ objets  considé- 
rables 9  et  désigne  de  plus  un  Toisinage  immédiat. 

Ces  deux  terres  sont  contiguës;  ces  deux  arbres  sont  proches 
Ym  de  l'autre.  (  d'Al.  ) 

28g.     CONTINUATION  ,    CONTINUITÉ. 

Continuation  est  pour  la  durée  ;  continuité  est  pourl'étendue. 

On  dit  :  la  continuation d*\in  travail  et  d'une  action;  lacoti- 
tinuité  d'un  espace  et  d'une  grandeur;  la  continuation  d'une 
même  conduite ,  et  la  continuité  d'un  même  édifice.  (  G.  ) 

290.     CONTIiNUATION  ,•  SUITE. 

Termes  qui  désignent  la  liaison  et  le  rapport  d'une  chose  avec 
ce  qui  la  précède. 

On  donne  la  contvntuition  de  l'ouTrage  d'un  autre,  etla^utfe 
du  sien.  On  dit  :  la  continuation  d'une  vente  ,  et  la  suite  d'un 
procès.  On  continue  ce  qui  n'est  pas  achevé  ;  on  donne  une  suite 
à  ce  qui  l'est.  (  EncycL  IV ,  1 1 5.  ) 

291.    CONTINUEL,    CONTINU. 

Fi  peut  7  avoir  de  l'interruption  dans  ce  qui  est  continuel; 
mais  ce  qui  est  continu  n'en  souffre  point.  De  sorte  que  le  pre- 
mier de  ces  mots  marque  proprement  la  longueur  de  la  durée  , 
quoique  par  intervalles  ot  à  diverses  reprises  ;  le  second  marque 
simplement  l'unité  de  la  durée ,  indépendamment  de  la  longueur 
ou  de  la  brièveté  du  temps  que  la  chose  dure.  Voilà  pourquoi 
l'on  dit  un  jeu  continuai ,  des  pluies  continuelles;  et  une 
fièvre  continue 9  une  basse  continuée,  [G,) 

Ces  deux  termes  désignent  l'un  et  l'autre  une  tenue  suivie; 
c'est  le  sens  général  qui  les  rend  synonymes  :  voici  en  quoi  ils 
diffèrent. 

Ce  qui  est  continu  n'est  pas  divisé  ;  ce  qui  est  continuel  n'est 
pas  interrompu.  Ainsi,  la  chose  est  continue  par  la  tenue  de  sa 
constitution  ;  elle  est  continuelle  par  la  tenue  de  sa  durée. 

Le  cliquet  d'un  moulin  en  mouvement  fait  un  bruit  conti- 
nuel ,~parce  qu'il  est  le  même  ,  sans  interruption ,  tant  que  le 
moulin  tourne ;fnais  ce  bruit  n'est  pas  continu,  parce  qull  est 
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composé  de  retours  périodiques  sépares  par  des  intervalle!  de 
silence  ;  il  est  divisé.  (  B.  ) 

292.    CONTINUER  ,   PERSÉVÉR1ER  ,    PERSISTER. 

Ces  verbes  indiquent   tous  trois  un  état  de  tenue  dans  U    | 
manière  d'agir  :  le  premier  sans  aucune  autre   addition  ;  et  les 
deux  autres ,  avec  des  idées  accessoires  qui  les  distinguent  du 
premier  et  entre  eux. 

Continuer  9  c'eât  simplement  faire  comme  on  a  fait  jusque  li 
Persévérer  c'est  cantinuer  sans  vouloir  changer.  Persister  c'est 
persévérer  avec  constance  ou  opiniâtreté.  Ainsi ,  persister  dit 
plus  que  persévérer  9  et  persévérer ,  plus  que  continuer. 

On  continue  par  habitude  ;  on  persévère  par  réflexion  ;  od 
persiste  par  attachement. 

L'homme  le  plus  estimable  n'est  pas  celui  qui ,  après  avoir 
contracté  l'heureuse  habitude  de  la  vertu ,  continue  de  la  pra- 
tiquer ;  tant  qu'il  n'est  soutenu  que  par  l'habitude ,  il  peut  en- 
core être  séduit  par  des  raisonnemens  captieux  9  ébranlé  par 
de.  mauvais  exemples  ,  détourné  de  la  bonne  voie  par  une 
passion  violente  :  il  y  a  beaucoup  plus  à  compter  sur  celui  qui  > 
connaissant  les  fondemens  et  les  avantages  de  la  vertu  ;  l'hof" 
reur  et  les  dangers  du  yice  9  persévère  en  connaissance  de  cause 
à  faire  le  bien  et  à  fuir  le  mal  :  mais  le  comble  du  mérite , 
c'est  d' y  persister ,  nonobstant  la  fougue  des  passions,  et  malgré 
les  persécutions   des  méchans.  (  B.  ) 

293.    CONTINUER  ,  POURSUIVBE. 

C'est  ajouter  à  ce  qui  est  commencé ,  dans  l'intention  d'ar- 
river à  lu  fin  ,  et  de  faire  un  tout  complet  :  le  premier  de  ces 
deux  mots  ne  dit  rien  de  plus  ;  mais  le  second  suppose  que  les 
additions  faites  au  commencement  sont  dans  les  mêmes  vues  ; 
ont  les  mêmes  qualités  9  et  se  font  de  la  même  main. 

Ainsi  l'on  peut  continu>er  l'ouvrage  d'autrui,  parce  qu'il  ne 
faut  qu'y  ajouter  ce  qu'il  paraît  y  manquer  ;  mais  il  n'y  a  que 
celui  qui  l'a  commencé  qui  puisse  le  poursuivre ,  parce  qu'an 
autre  ne  peut  avoir  ni  toutes  ses  vues  9  ni  les  mêmes  vues  ;  que 
chacun  a  son  faire  distingué  de  tout  autre  9  et  qu'il  y  a  inter- 
ruption dès  que  l'ouvrage  passe  dans  des  mains  différentes. 

Continuer  marque  simplement  la  suite  du  premier  travail; 
poursuivre  marque  9  avec  la  suite  9  utie  volonté  déterminée  et 
s  uivie  d'arriver  à  la  fin. 

Quand  un  discours  est  commencé 9  s'il  vient  à  être  inter- 
rompu 9  et  que  celui  qui  le  prononce  ait  pris  part  à  l'interrup- 
tion 9  ou  que  sans  cela  elle  ait  été  longue  9  il  le  reprend  pour 
continuer  :  s'il  ne  donne,  bu  ^'il  affecte  de  ne  donner  aucune 
attention  à  l'interruption ,  il  poursuit,  parce  qu'alors  l'intcrrup* 
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tion  est  nulle  par  rapporl  à  celui  qui  parle,  et  qu'il  tend  à  la 
lin ,  nonobstant  rinterruption 

On  continue  son  voyage  après  avoir  séjourné  dans  une  ville  , 
dans  une  cour  étrangère  :  on  le  poursuit  nonobstant  les  dangers^ 
delà  route',  les  difficultés  des  cbemins,  et  les  incommodités  de 
la  saison.  ^ 

Quand  on  a  commencé  ,  il  faut  continuer ,  autrement  ,  on 
court  les  risques  de  passer,  ou  pour  étourdi,  ou  pour  inconstant. 
Quand  on  a  bien  commencé,  il  idut  poursuivre  pour  ne  pas  se 
priver  du  succès  qui  est  dû  au  début.  (B.) 

294.    CONTRAIiNDRE  ,    FORCEK ,    VIOLENTER. 

Le  dernier  de  ces  mots  enchérit  sur  le  second,  comme  ce- 
lui-ci sur  le  premier;  et  le  tout  aux  dépens  de  la  liberté,  qui 
est  également  ravie  par  l'aclion  qu'ils  signifient.  Mais  celui  de 
contraindre  semble  mieux  convenir  pour  marquer  une  atteinte 
donnée  à  la  liberté  dans  le  temps  de  la  délibération  ,  par  des 
oppositions  gênantes ,  qui  font  qu'on  se  détermine  contre  ea 
propre  rnclination,  qu'on  suivrait,  si  les  moyens  n'en  étaient 
pas  ôtés.  Le  mot  forcer  paraît  proprement  exprimer  une  attaque 
portée  à  la  liberté  ,  dans  le  temps  de  la  détermination,  par 
une  autorité  puissante  ,  qui  fait  qu'on  agit  ^rmellement  contre 
sa  volonté,  dont  on  a  grand  regret  de  n'être  pas  le  maître.  Le 
mot  de  violenter  donne  l^idée  d'un  combat  liv/é  à  la  li- 
berté ,  dans  le  temps  de  l'exécution  même  ,  par  les  efforts 
contraires  d'une  action  vigoureuse,  à  laquelle  on  essaie  en  vain 
de  résister. 

II  faut  quelquefois  user  de  contrainte  à  l'égard  des  en  fans; 
^^  force  ^  à  l'égard  du  peuple  ;  et  de  violence  j  à  l'égard  des 
libertins. 

Le  sexe  le  plus  faible  et  le  plus  docile  est  celui  qui  aime  le 
moins  à  être  contraint.  Il  y  a  des  occasions  où  l'on  n'est  pas 
fâché  d'avoir  été  forcé  à  faire  ce  qu'on  ne  voulait  pas.  L'an- 
cienne politesse  de  la  table  allait  jusqu'à  violenter  les  convives 
pour  Its  faire  boire  et  manger.  (G.) 

295.    CONTRAINDRE,  ORIIGERf   FORCER. 

Ces  mots  désignent  en  général  une  chose  que  l'on  fait  contre 
BODgré.  On  dit  le  respect  me  force  k  me  taire,  la  reconnais- 
jance  m'y  o^/î^e,  l'autorité  m'y  contradnU  Le  mérité  où  tige  \e.i 
indifférens  à  l'estimer,  il  y  force  un  rival  juste  ,  il  y  contraint 
l'envie.  On  dit,  une  (été  d'oMigation  f.  un  consentement  forcé: 
«ne  attitude  contrainte.  On  se  contraint  soi-même.,  on  force 
un  poste  et  on  oblige  l'ennemi  d'en  décamper.  (d'Al.) 
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296.    CONTRAVENTION  ,  pÉSOBÉISSANGE» 

Ces  mots  désignent  en  général  l'action  de  s'écarter  d'une 
chose  qui  est  commandée.  La  eontravention  est  aux  choses ,  la 
désobéissance  aux  personnes.  La  coMravention  à  un  règle- 
ment est  une  désobéissa/nce  au  souverain  {Encyc,  IV,  127*) 

297.    CONTRE  ,  MALGRÉ. 

On  agit  contre  la  volonté  ou  contre  la  règle ,  et  malgré  le» 
oppositions. 

L'homme  de  bien  ne  fait  rien  contre  sa  conscience.  Le  scé- 
lérat commet  le  crime,  malgré  la  punition  qui  y  est  attachée. 

Les  valets  parlent  souvent  contre  les  intentions  de  leurs  maî- 
tres 9  et  mau/ré  leurs  défenses. 

La  témérité  fait  entreprendre  contre  les  apparences  du  suc- 
cès ;  et  la  fermeté  fait  poursuivre  l'entreprbe,  malgré  les  oh8« 
tacles  qu'on  y  rencontre. 

Il  est  plus  aisé  de  décider  contre  l'avis  et  le  conseil  d'uq  sage 
ami ,  que  d'exécuter ,  malgré  la  force  et  la  résistance  d^un  puis- 
sant ennemi. 

La  vérité  doit  toujours  être  soutenue  contre  les  raisonnement 
des  faux  savans ,  etmnatgré  les  persécutions  des  faux  zélés.  (G.) 

298.    CONTRE  ,  MALGRÉ  ,  NONOBSTANT. 

Ces  trois  prépositions  indiquent ,  entre  le  sujet  et  le  com- 
plément du  rapport ,  des  oppositions  différemment  caractérisées. 

Contre  en  marque  une  de  contrariété  formelle ,  soit  i\  l'égard 
de  l'opinion ,  soit  à  l'égard  de  la  conduite.  L'honnête  homme 
ne  parle  point  contre  la  vérité  ,  ni  le  politique ,  contre  les  opi*  J 
nions  communes.  Quoiqu'une  action  ne  soit  pas  contre  la  loi,  J 
elle  m'en  est  pas  moins  péché ,  si  elle  est  contre  la  conscience. 

Ma^r^  exprime  une  opposition  de  résistance  soutenue ,  soit 
ar  voie  de  fait ,  soit  par  d'autres  moyens  ,  mais  sans  effet  de 
a  part  de  l'opposant  énoncé  par  le  complément  de  la  préposi- 
tion. Maigre  ses  soins  et  ses  précautions  ,  l'homme  subît  tou- 
jours sa  de.stinée.  L'ame  du  philosophe  reste  libre  ,  malgré  les 
assauts  de  la  multitude  ;  et  la  raison  Téclaire  -malgré  les  ténè- 
bres que  la  prévention-  répand  autour  de  lui. 

Nonobstant  ne  fait  entendre  qu'une  opposition  légère  de  U 
part  du  complément ,  et  k  laquelle  on  n'a  point  d'égard.  La 
force  a  fait  et  fera  le  droit  des  puissances ,  nonobstant  les  pro- 
testations des  faibles.  Le  scélérat  ne  respecte  point  les  temples  9 
il  y  commet  le  crime ,  nonobstant  la  sainteté  du  lieu.  (  Vrais 
princ.  Disc.  XI.   (G.) 
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2Qg.    CONTREFACTION ,  CONTBEFAÇON. 

Ces  mots  sont  assez  indifféremment  employés  à  désigner  Pi- 
tnitation  d*un  ourrage  ,  d'un  livre  ,  d'une  marchandise  ,  dont  la 
fabrication  est  réseryée. 

A  la  simple  inspection  des  mots  ,  on  reconnaît  que  la  ean- 
trefaction est  rigoureusement  V action  de  contrefaire;  et  la  oon- 
trefaçon  est  l'effet  de  cette  action  ou  la  façon  propre  de  la 
chose  contrefaite.  L'action  est  de  l'ouirrier  :  la  façon  est  dans 
l'ouvrage. 

Ainsi  TOUS  direz  plutôt  contrefaction  quand  tous  voudrez 
parler  du  mérite  de  T  ouvrier ,  de  sa  faute ,  de  son  délit  ;  et  coth-- 
ttefaçon  quand  il  s'agira  de  remarquer  le  mérite  de  l'ouvrage  , 
sa  fabrication ,  sa  qualité. 

Les  auteurs  et  les  libraires  se  plaignent  plutôt  de  la  eofUrc^ 
faction  d'un  livre  ,  parce  qu'ils  regardent  l'atteinte  portée  à  leur 
propriété.  Le  public  se  plaint  ordinairement  de  la  contrefaçon 
d'une  marchandise ,  parce  qu'il  n'a  égard  qu'à  la  malfaçon  ,  la 
mauvaise  qualité  de  la  chose.  Peut-être  est-ce  par  cette  raison , 
qu'en  général  on  dit  plutôt,  la  contrefaction  d'un  livre  et  la 
contrefaçon  d'une  marchandise.  (  K.  ) 

300.   CONTREVENIR  ,  ENFREINDRE  ,  TRANSGRESSER  , 

VIOLER. 

Contrevenir  j  venir  ^  aller  contre  j  faire  une  chose  contraire 
à  ce  qui  est  prescrit ,  ordonné. 

Enfreindre ,  latin  infringere ,  composé  de  fra^igere y.  rompn:, 
briser,  rompre  un  fretn,  briser  des  liens. 

Transgresser ,  latin  trans ,  gradi ,  aller  à  travers ,  au-delà , 
passer  outre  ,  franchir  les  bornes  9  les  limites. 

Violer  y  latin  vioiare,  de  vis  9  v^,  force,  violence,  faire  vio- 
lence 5  faire  outrage  ,  commettre  un  grand  excès. 

Ainsi,  à  proprement  parler,  on  contrevient ^  quand  on  va 
contre  la  Toie  tracée  :  on  enfreint ,  quand  on  rompt  ce  qui  lie  : 
on  transgresse ,  quand  on  sort  des  justes  limites  :  on  vioie  quand 
on  perd  tout  égard  pour  les  choses  respectables. 

Tous  contrevenez  à  l'ordre,  à  l'ordonnance  que  vous  n^ob- 
servez  pas.  Vous  enfreignez  les  lois ,  les  engagemens  auxquels 
:  T0Q9  étiez  soumis  ou  assujetti.  Vous  transgressez  les  lois  ,  les 
y  préceptes ,  les  commandemens  faits  pour  vous  arrêter  et  vous 
\-  contenir  dans  vos  voies.  Vous  violez  les  lois,  les  droits,  les 
I    du)8es  que  vous  deviez  le  plus  respecter  et  honorer. 

La  contrat;ention  regarde  spécialement  l'ordre  positif,  la  dis- 
cipline, la  police ,  l'administration.  C'est  contrevenir  à  une  sen- 
tence, à  un  arrêt ,  à  uu  canon  ,  à  un  engagement,  que  de  ne 
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pas  les  exécuter,  ou  môme  de  jq«  pas  en  remplir  toutes  Mes 
conditions. 

L'infraction  concerne  proprement  l'ordre  public  ou  privé 
auquel  notre  foi  est  spécialement  engagée,  les  traités  entre  les 
souverains  ,  les  conventions  entre  les  particuliers  ,  les  engage- 
mens  réciproques  entre  le  prince  et  les  sujets,  les  liens  delà 
sujétion  à  Tégard  de  Dieu,  les  vœux,  les  promesses,  la  pa* 
rôle.  Le  prince  qui  donne  du  secours  aux  ennemis  de  son  allié, 
enfreint  le  traité  d'alliance.  Un  sujete^i/reint  les  lois  du  royaume, 
un  roi ,  les  privilèges  des  sujets. 

La  fra^wjre^^ns'exerce  dans  l'ordre  moral  et  particulièrement 
dans  Tordre  religieux  à  l'égard  des  lois  naturelles  ,  des  lois  natu-> 
relies  sociales  ,  des  lois  ou  des  préceptes  ecclésiastiques,  des  lois 
ou  des  commandemens  de  Dieu.  Toute  la  postérité  d'Adam  est 
punie  de  ce  qu'il  a  transgressé  le  commandement  de  Dieu* 

La  violation  attaque  audacieusement ,  dans  l'ordre  essentiel 
de  la  nature  ,  des  mœurs ,  de  la  société  ,  de  la  religion ,  ce  qu'il 
j  a  de  plus  pur,  de  plus  innocent  /  de  plus  sacré,  de  plus  invio- 
lable. La  brutalité  vioie  la  pudeur  La  barbarie  vioie  les  asiles 
et  les  tombeaux.  La  perfidie  vioie  le  secret  de  l'amitié.  L'impu- 
dicité  vioie  la  sainteté  conjugale. 

On  contrevient  par  indiscipline  :  on  enfreint  par  infidélité  : 
on  transgresse  par  licence  :  on  vioie  par  de  grands  excès. 

La  contravention  est  faute  ,  délit  :  Vinfraction  est  défection, 
improbité  ;  la  transgression ^  désobéissance,  crime;  la  violai 
tion ,  énovmiié  y  forfait.  (R.  ) 

301.    CONTRITION   ,    REPENTIR,  REMORDS. 

La  contrition  est  la  douleur  profonde  et  yolontaire  qu'un 
cœur  sensible  ressent  d'avoir  commis  le  péché  ou  le  mal,  consi- 
déré comm«  une  offense  faite  ù  Dieu.  Le  repentir  est  le  regret 
amer  et  réfléchi  d'une  ame  timorée  qui  a  commis  une  faute  ou 
une  action  réprébensible,  et  qui  voudrait  la  réparer.  Le  remords 
est  le  reproche  désolant  et  vengeur  que  la  conscience  vous  fait 
d'avoir  commis  un  crime  ou  une  grave  transgression  des  lois 
imprimées  dans  le  cœur  humain. 

Ainsi  la  contrition  regarde  le  péché;  elle  est^Jans  le  cœur, 
et  les  motifs  les  plus  sublimes  de  la  religion  l'inspirent.  Lerepen>' 
tir  regarde  toute  espèce  de  mal  ou  d'action  regsTrdée  cornsoe 
Snal  ;  il  est  dans  l'ame  ;  la  réflexion  et  l'expérience  le  suggèreot. 
Le  remords  regarde  le  crime;  il  est  dans  la  conscience;  il 
naît  en  nous  ,  pour  ainsi  dire  sans  nous  ,  du  crime  mcme. 

La  contrition  nous  remet  dans  la  bonne  voie  ;  le  repentir 
nous  retourne  vers  la  bonne  voie  ;  le  remords  nous  montre  la 
bonne  voie  avec  une  sorte  de  désespoir. 
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Le  remords  porte  le  coupable  au  repentir  ;  le  repentir  porte 
ie  chrétien  à  la  contrition,  . 

Le  repentir  a  souvent  des  motifs  humains  ;  la  contriti&n  n'a 
que  des  motifs  surnaturels  :  telle  est  la  grandeur  de  la  foi.  On  a 
quelquefois  du  repentir  d'avoir  bien  fait,  jamais  de  remords  : 
telle  est  la  nature  du  bien. 

YoyeE  dans  TËvangile,  les  histoires  du  Publicaîn,  de  la  Sama- 
rilaine  9  de  la  Magdeleine ,  vous  aurez  une  juste  idée  de  la 
contrition. 

Voyez  dans  Strabon  la  description  des  furies ,  vous  y  reconnaî- 
trez le  remords.  Voyez  dans  Lucien  cette  dame  vêtue  de  deuil , 
qui  tourne  la  tête  du  côté  de  la  vérité  en  pleurant  de  douleur  et 
de  honte;  elle  vous  représente  le  repentir.  (R.) 

502.    CONVAINCRE  9    PERSUADER. 

Ia  conviction  tient  plus  à  Tesprit,  la  persuasion  au  cœur. 
Ainsi  on  dit  que  l'orateur  doit  non  seulement  convaincre,  c'est- 
à-dire  prouver  ce  qu'il  avance,  mais  encore  persuader,  c'est-à- 
dire  toucher  et  émouvoir. 

La  conviction  suppose  des  preuves;  je  ne  pouvais  croire  telle 
diose  ;  il  m'en  a  donné  tant  de  preuves  qu'il  m'en  a  convaincu, 
là  persiuision  n'en  suppose  pas  toujours  :  la  bonne  opinion  que 
j'ai  de  vous  suffit  pour  me  persuader  que  vous  ne  me  trompez 
pas.  On  se  persuade  aisément  ce  qu'on  désire;  on  est  quelque- 
fois très  -  fâché  d'être  convaincu  de  ce  qu'on  'ne  voulait  pas 
croire. 

Persuader  se  prend  toujours  en  bonne  part  ;  convaincre  se 
pread  quelquefois  en  mauvaise  part;  je  suis  persuadé  de  votre 
amitié  et  bien  convaincu  de  sa  haine. 

On  persuade  à  quelqu'un  de  faire  une  chose  ;  on  le  convainc 
de  l'avoir  faite  ;  mais  dans  ce  dernier  cas  9  convaincre  ne  se 
pEead  jamais  qu'en  mauvaise  part;  cet  assassin  a  été  convaincu 
de  600  crime;  les  scélérats  avec  qui  il  vivait  lui  avaient  perstuidé 
d«  le  commettre.  (d'Al.  ) 

3o3.    CONVENTION,    CONSENTEMENT,    ACCORD. 

Le  second  dé  ces  mots  désigne  la  cause  et  le  principe  du  pre- 
mier, et  le  troisième  désigne  l'effet.  Exemple.  Ces  deux  parti- 
culiers d'un  commun  consentem,ent ,  ont  fait  ensemble  une 
convention,  au  moyen  de  laquelle  ils  sont  d'accord.  {EncycL 
IV.  161.) 

La  C(*:ivention  vient  de  l'intelligence  entre  les  parties,  et 
détruit  l'idée  d'éloignement.  Le  consentement  suppose  un 
droit  et  de  la  liberté ,  et  fait  disparaître  l'opposition.  Uac^ 
eord  produit  la  satisfaction  réciproque  ,  et  fait  cesser  les  contes- 
tatioas.  (B.) 
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3o4*    CONVERSATION  , .  ENTRETIEN. 

Ces  deux  mots  désignent  en  général  un  discours  mutuel  eni 
deux  ou  plusieurs  personnes  ;  mais  avec  cette  différence  q 
conversation  se  dit  en  général  de  quelque  discours  mutuel  q 
ce  puisse  être  ;  au  lieu  qu'entretien  se  dit  d'un  discours  muti 
qui  roule  sur  quelque  objet  déterminé.  Ainsi  on  dit  qu'un  homi 
est  de  bonne  conversation ,  pour  dire  qu'il  parle  bien  des  dil 
rens  objets  sur  lesquels  on  lui  donne  lieu  de  parler  ;  on  ne 
point  qu'il  est  d'un  bon  entretien. 

Entretien  se  dit  de  supérieur  ^inférieur  ;  on  ne  dit  point d' 
sujet,  qu'il  a  eu  une  conversation  avec  le  roi,  on  dit  qu'il  a 
un  entretien  :  on  se  sert  aussi  du  mot  d'entretien ,  quand 
discours  roule  sur  une  matière  importante.  On  dit,  par  exemp 
ces  deux  princes  ont  eu  ensemble  un  entretien  sur  les  moy( 
de  faire  la  paix  entre  eut. 

Entretien  se  dît  pour  l'ordinaire  des  discours  mutuels  imp 
mes,  à  moins  que  le  sujet  n'en  soit  pas  sérieux;  alors  on  se  s 
du  mot  de  conversation  :  on  dit  les  entretiens  de  Cicéron  i 
la  nature  des  dieux ,  et  la  conversation  du  P.  Ganaje  avec 
maréchal  d'Hocquincourt. 

Lorsque  plusieurs  personnes ,  sur-tout  au  nombre  de  plus 
deux ,  sont  rassemblées  et  parlent  entre  elles  ,  on  dit  qu'e! 
sont  en  conversation,  et  non  pas  en  entretien.  (Ency,  IV,  16 

3o5.   CONVERSATION  ,  ENTRETIEN  ,  COLLOQUE  ,  DIALOGDl 

Ces  quatre  mots  désignent  également  un  discours  lié  ei 
plusieurs  personnes  qui  j  ont  chacune  leur  partie. 

Le  mot  de  conversation  désigne  des  discours  entre  gens  ég;; 
ou  à  peu  près  égaux,  sur  toutes  les  matières  que  présenti 
hasard.  Le  mot  à^entretien  marque  des  discours  sur  des  i 
tières  sérieuses  ,  choisies  exprès  pour  être  discutées;  et 
conséquent  entre  des  personnes  dont  quelqu'une  a  assez  de 
mières  ou  d'autorité  pour  décider.  Le  mot  de  coiioque  cai 
térise  particulièrement  les  discours  prémédités  sur  des  matii 
de  doctrine  et  de  controverse,  et*  conséquemment  entre 
personnes  instruites  et  autorisées  par  les  partis  opposés, 
terme  de  dialogue  est  général  et  peut  également  s'appliq 
aux  trois  espèces  que  Ton  vient  de*  définir  ,^  il  indique  spéci 
ment  la  manière  dont  s'exécutent  les  différentes  parties  du 
cours  lié. 

La  liberté  et  l'aisance  doivent  régner  dans  les  conv&i 
tions.  Les  entretiens  doivent  être  intéressans,  et  ne  pe 
jamais  de  vue  la  décence.  Les  coUoques  sont  inutiles ,  si 
parties  ne  s'entendent  pas^  et  font  plus  de  mol  que  de  b: 
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si  Ton  ne  procède  pat  de  bonne  fbi  :  le  fameux  coiioqtie  de 
Poissj  fîit  également  répréhensîble  par  ces  deux  points.  Lei 
dialogues  ne  peuvent  plaire  qu*autant  que  les  différentes  parties 
du  discours  sont  assorties  aux  personnes  ,  à  leur  passions  ^  à 
leurs  intérêts  9  à  leurs  lumières  et  aux  autres  circonstances  qui  » 
en  concourant  à  établir  la  scène  «  doivent  en  même -temps  y 
distinguer  nettement  chaque  acteur. 

Dans  lés  sociétés  de  liaison  et  de  plaisir  y  on  tient  des  con-' 
versatians  plus  ou  moins  agréables  9  selon  que  la  compagnie 
est  plus  ou  moins  bien  composée.  Daus  les  assemblées  acadé- 
miques 9  on  a  des  entretiens  plus  ou  moins  utiles  9  selon  que 
la  matière  es«.  plus  ou  moins  intéressante  ,  que  les  membres 
en  sont  plus  ou  moins  instruits,  et  qu'ils  parlent  avec  plus 
ou  moins  de  netteté.  Dans  les  temps  de  trouble  et  de  division  9 
il  est  bien  dangereux  de  consentir  à  des  colloques  9  parce 
que  souvent  ils  ne  servent  que  de  prétextes  aux  brouillons  9 
pour  satisfaire  leurs  intérêts  personnels  .  aux  dépens  de  la. 
vérité  qu'ils  trahissent  et  de  la  tranquillité  publique  quMls  sa- 
ciifient;  et  que  c'est  à  coup  sûr  un  n)oyen  de  plus  pour  rapimer 
la  fermentation  9  par  le  rapprochement  et  le  choc  des  opinions 
contraires.  Le  diaiogue  doit  être  aisé  9  enjoué  et  sans  apprêt 
dans  les  conversations  ;  sérieux ,  grave  et  suivi  dans  les  entre^ 
tiens  ;  clair,  raisonné,  travaillé  ,  éloquent  même  et  pathétique 
ians  les  colloques.  (  B.  ) 

3o6.     CONVICTION  9    PEUSUASION. 

Ces  deux  mots  expriment  l'un  et  l'autre  l'acquiescement  de 
l'esprit  à  ce  qui  lui  a  été  présenté  comme  vrai ,  avec  l'idée 
accessoire  d'une  cause  qui  a  déterminé  cet  acquiescement. 

La  conviction  est  un  acquiescement  fondé  sur  des  preuves 
d'uoe  évidence  irrésistible  et  victorieuse.  La  persuasion  est 
on  acquiescement  fondé  sur  des  preuves  moins  évidentes  9 
quoique  vrai^mblables  ;  mais  plus,  propres  à  déterminer  en  in- 
téressant le  cœur,  qu'en  éclairant  réellement  l'esprit. 

La  conviction  est  l'effet  de  l'évidence,  qui  ne  trompe  jamais, 
ainsi  ce  dont  on  est  convaincu  ne  peut  être  faux.  La  persuor-  . 
tion  est  l'effet  des  preuves  morales  ,  qui  peuvent  tromper  ; 
ainsi  Ton  peut  être  persiuùlé  de  bonne  foi  d'une  erreur  très- 
léelle  :  ce  qui  doit  disposer  tous  les  hommes  ,  en  ce  qui  les 
eoncerne  ,  à  ne  pas  trop  abonder  dans  leur  sens  ,  et  d  ne  dé- 
daigner aucun  éclaircissement ,  quelque  fortement  qu'ils  soient 
persiuulés  de  la  vérité  de  leurs  opinions  ;  et  en  ce  qui  concerne 
[es  autres,  à  ne  pas  conclure  des  erreurs  qu'ils  ont  adoptées  , 
qu'ils  soient  de  mauvaise  foi ,  et  que  l'égarement  de  leur  esprilr 
ne  vienne  que  de  la  perversité  de  leur  cœur. 

Dans  la  République  Romaine ,  où  il  y  avait  peu  de  lois  ,  et 

I.  _         i5 
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où  les  juges  étiitnt  souvent  pris  au  hasard  9  il  suffisait  {>resque 
toujours  de  les  fenuader  »  dans  notre  barreau  il  fkut  les  eoiv- 
vaincre:  ce^iui  prouve^  pour  le  dire  en  passant  ^  que  notre 
rhétorique  ne  doit  pas  être  calquée  san«  restriction  sur  celle 
des  anciens. 

La  conviction  n'est  pas  susceptible  de  plus  ou  de  moins > 
parce  que  c'est  Tefifet  nécessaire  de  l'évidence,  qui  n'admet  elle- 
même  ni  plus  ni  moins.  La  persuasion ,  au  contraire ,  peut 
être  plus  ou  moins  forte,  parce  qu'elle  dépend  de  causes  plus 
ou  moins  multipliées,  plus  ou  moins  lumineuses,  plus  ou  moin^ 
efficaces. 

Un  raisonnement  exact  et  rigpureuK  opère  la  conviction  sur 
les  esprits  droits.  L'éloquence  et  l'art  peuvent  opérer ,  la  pèr- 
sua^sion  dans  les  âmes  sensibles,  a  Les  âmes  sensibles  »  dit 
M.  Duclos ,  ont  un  avantage  pour  la  société  :  c'est  d'être  pw-  ' 
suadées  des  vérités  dont  l'esprit  n'est  que  convaincu  :  hcon-  : 
viction  n'est  souvent  que  passive  ;  la  persuasion  est  active  ,  et 
il  n'y  a  de  ressort  que  ce  qui  fait  agir.  (B.  ) 

307.    CONYIER  ,    INVITER. 

Convier ,  formé  comme  convive  du  latin  vêvere,vivre,  et  de 
cum,^  ensemble  ,|indîque  Taclion  de  vivre,  de  manger  ensemble, 
et  exprime  celle  d'y  engager.  Inviter  ^  latin  invitare^  formé  de 
în,  en  ,  dans;  et  de  via,  voie,  indique  l'action  d'aller  dans 
la  même  voie  ,  et  exprime  celle  d'y  appeler.  On  disait  plutôt  au- 
trefois convoyer. 

Convier  signifie  donc  littéralement  engagera  un  repas;  mab, 
par  extension ,  on  l'applique  à  d'autres  objets.  Inviter  sîgoiôe 
vaguement  engager  à  une  chose  quelconque  :  mais,  par  «ne 
application  très- usitée,  il  se  dit  spécialement ,  quelquefois  même 
sans  addition  ,  à  l'égard  d'un  repas. 

Convier  désigne  le  concours  dont  le  mot  inviter  fart  abstrac- 
tion. Le  concours  peut  être  des  personnes  qui  sont  conviées  f 
pu  des  personnes,  des  objets  qui  invitent  tous  ensemble  à  la  fois. 

Convier  9  exprimant,  danssa  vraie  signification,  l'action  amî- 
eale,  familière,  intime  de  vivre  et  de  Ranger  ensemble,  il 
doit  particulièrement  désigner,  dans  son  extension  ,.  quelque 
chose  d'intime ,  d'affectueux  ;  de  pressant ,  de  puissant.  Il  ajoute 
donc  cette  circonstance  au  senis  du  mot  inviter.  L'action  de 
cofivier  est  une  invitation  affectueuse,  amicale  ,  pressante, 
engageante. 

On  convie  à  un  banquet ,  à  un  festin  ,  à  des  noces  où  il  y  a 
«n  nombre  de  convives.  On  invitera  plutôt  une  personne  à  dé- 
jeuner ,  à  dîner ,  à  souper. 
Les  Compagnies  ,  les  corps,  sont  conviés  à  une  cérémonie,  à 
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yne  fete«  Un  &aTant ,  un  phjrMoien  ett  imité  à  une  recàercbe,  & 
tine  -exfiérienoe. 

Le  beau  temps  itwiie  à  la  promenade ,  le  beau  temps  et  la 
boaae  <M>aipa^me,iious  y  convient. 

DaDS  ces  exemples  9  k  nombre  seul  fait  hi  différence  des  termes. 
Un  intérêt  particulier  attaché  au  mot  convier  f  les  distingue  dans 
les  exeaciples  smirans. 

On  convie  ses  amis  :  on  invite  des  gens  de  connaissance. 

Les  conjonctures  nous  invitent  à  une  tentatire ,  des  intérêts 
communs  nous  j  convient, 

La  fortune  invite  en  montrant  de  loin  des  récompenses  ;  la 
rertu  àonvie^  en  plaçant  la  récompense  dans  Tactiou  même. 
Les  motifs  de  la  Tertu  sont  en  eux-mêmes  bien  plus  puissans  et 
plus  pressans  que  ceux  de  la  fortune. 

Inviter  à  faire  le  bien ,  en  le  faisant  soi-même  »  c'est  jcont;ier. 
L'exemple  ajoute  une  grande  force  au  discours. 

Soyons  amis  »  €îniui ,  c'est  meî  qui  t'en  ctfitvte. 

Substituez  à  ce  dernier  mot  celui  d'inviter  y  comme  tous  re- 
froidirez ce  sentiment  !  comme  tous  gâterez  ce  beau  Ters  I 

Cependant  le  mot  convier ,  autrefois  si  jasteaobent  préféré , 
pour  son  énergie  particulière ,  au  mot  Tague  dHntnter,  lui  a» 
pres<ftte  par-tout  eédé  la  place  9  même  quand  il  s'agît  d'exprimer 
son  idée  propre  et  naturelle.  Serait-ce  donc  parce  que  c'est  l'af- 
fection qui  convis9  et  la  politesse  qui  invite  /^  (R. } 

3o8.  COPIE,  HOI)£IX. 

Le  sens  dan«  lequel  ces  mots  sont  synonymes  ne  se  présente 
pas  d'abord  à  l'esprit  ;  le  premier  coup-d'œil  qui  nous  montre  une 
copie  faîte  sut  un  ouTrage  qui  en  est  l'original ^  et  un  modèle 
serrant  d'original,  met  entre  eux  une  différence  totale  et  un  éloi* 
gnement  parfait.  Mais  une  seconde  réflexion  nous  fait  Toir  que 
l'usage  emploie  en  beaucoup  d^ occasions  ces  deux  mots  eous  une 
idée  commune ,  pour  marquer  également  l'original  d'après  lequel 
on  fait  TouTrage ,  et  l'ouvrage  fait  d'après  l'original  :  copie  se 
prenant ,  ainsi  que  modèle  ,  pour  le  premier  ouvrage  Sur  lequel 
on  conduit  le  second  ;  et  modèle  se  prenant  ainsi  que  copie  ^ 
pour  le  second  ouvrage  conduit  sur  le  prentier.  De  façon  qu'ils 
deviennent  doublement  synonymes  ;  c'est-à-dire ,  qu'ils  le  sont 
dans  l'un  et  l'autre  sens,  dont  l'institution  ou  la  première  idée 
semblait  avoir  fait  à  chacun  d'eux  son  partage  5  avec  les  diffé- 
rences suivantes. 

Dans  le  premier  sens ,  copié  ne  se  dit  qu'en  fait  d'impression , 
et  ,du  manuscrit  de  l'auleur  sur  lequel  l'imprimeur  travaille  ; 
modèle  se  dit  en  toute  autre  occasion ,  dans  la  morale  comme 

l5  * 
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dans  les  arts.  L'épreuve  n'est  touTent  fautire  que  parce  que  la 
copieVe^i  aussi.  Tel  imprimeur  qui  refuse  une  excellente  copier 
en  acheteur 3  mauvaise  bien  chère.  Il  n'est  point  de  parfait  ma-' 
dèie  de  vertu.  Je  crois  que  les  arts  et  les  sciences  gagneraient 
beaucoup ,  si  les  auteurs  s'attachaient  plus  à  suivre  leur  génie  i 
qu'à  imit^er  les  modèles  qu'ils  rencontrent. 

Dans  le  second  cas ,  copie  se  dit  pour  la  peinture ,  modUt 
pour  le  relief.  La  copie  doit  être  fidèle ,  et  le  m^odèie  doit  être 
îuste.  Il  semble  que  le  second  de  ces  mots  suppose  la  ressem- 
blance avec  plus  de  force  que  le  premier.  Les  tableaux  de  Ra- 
phaël ont  de  l'agrément  jusques  dans  les  mauvaises  copies.  Les 
simples  mx>dèles  de  l'antique  qui  sont  au  Louvre  ,  n'j  figurent 
pas  moins  bien  que  les  originaux  des  pièces  modernes.  (G.  ) 

309.    COQUETTERIE  ,  GALANTERIE- 

'Chacun  de  ces  deux  termes  exprime  un  vice  qui  a  pour  base 
l'appétit  machinal  d'un  sexe  pour  l'autre. 

La  coquetterie  chercha  à  faire  naître  des  désirs  ;  la  gala/nH- 
rie  à  satisfaire  les  siens.  (  B.  ) 

La  coquetterie  est  toujours  un  honteux  dérèglement  de  l'es- 
prit. La  galanterie  est  d'ordinaire  un  vice  de  complexion. 
'  Une  femme  galante  veut  qu'on  l'aime  et  qu'on  réponde  à 
ses  désirs  :  il  suffit  à  une  coquette  d'être  trouvée  aimable  et 
de  passer  pour  belle.  La  première  va  successivement  d'un  en- 
gagement à  un  autre  ;  la  seconde ,  sans  vouloir  s'engager , 
cherchant  sans  cesse  à  vous  séduire ,  a  plusieurs  amusemens 
à  la  fois  ;  ce  qui  domine  dans  l'une  est  la  passion  ,  le  plaisir 
ou  l'intérêt,  et  dans  l'autre,  c'est  la  vanité,  la  légèreté,  la 
fausseté. 

Les  femmes  ne  travaillent  guère  à  cacher  leur  coquetterie; 
elles  sont  plus  réservées  pour  leurs  galanteries  ;  parce  qu'il 
semble  au  vulgaire  qpe  \di galanterie ,  dans  une  femme,  ajoute 
à  la  coquetterie  ;  mais  il  est  certain  qu'un  homme  coquet  a 
quelque  chose  de  pis  qu'un  homme  galant. 

La  coquetterie  est  un  travail  perpétuel  de  Fart  de  plaire  y 
pour  tromper  ensuite  ;  et  la  galanterie  est  un  perpétuel  men- 
songe de  l'amour. 

Fondée  sur  le  tempérament-,  la  galanterie  s'occupe  moins 
du  cœur  que'  des  sens,  au  lieu  que  la  coquetterie^  ne  connais- 
sant point  les  sens,  ne  cherche  que  l'occupation  d'une  in- 
trigue par  un  tissu  de  faussetés.  Gonséquemment ,  c'est  un 
vfce  des  plus  méprisables  dans  une  femme ,  et  des  plus 
indignes  d'un  homme.  {Ençyci.  ,  XVII,  766.  La  Bruyèttj 
Caract. ,  eh.  3.  } 
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5 1 0.    COKKBGTION  y   EXÂÇTITUDÏ. 

Ces  deux  termes ,  également  relatifs  à  la  manière  de  parler 
ou  d'écrire ,  y  désignent  également  quelque  chose  de  soigné  et 
de  régulier. 

La  correction  consiste  dans  TobserTation  scrupuleuse  des 
règles  de  la  grammaire  et  des 'usages  de  la  langue.  L'exactù 
tude  dépend  de  Texposition  fidèle  de  toutes  les  idées  nécessaires 
au  but  que  Ton  se  propose.  (B.) 

La  correction  tombe  sur  les  mots  et  les  phrases;  Vtxacti'- 
iudc  sur  les  faits  et  les  choses.  ^ 

L'auteur  qui  a  écrit  le  plus  correctemûnt ,  traduit  mot  à  mot 
de  sa  langue  dans  une  autre ,  pourrait  y  être  trhs-incorrect  ; 
Ce  qui  est  écrit  exactement  dans  une  langue,  rendu  fidèlement , 
est  exfict  dans  toutes  les  langues  :  la  correction  naît  des  règles, 
qui  sont  de  convention,  et  yariables  d'une  langue  à  Tautre, 
même  d'un  temps  à  Tautre  dans  la  même  langue  ;  Vexactittidô 
Aaît  de  la  Tétlté ,  qui  est  une  et  absolue.  {Enci/ci.  lY,  2171.  ) 

3  1  1 .    CORRIGER  ,    REPRENDRE  ,    REPRIMANDER. 

Celui  qui  corrige  montre ,  ou  yeut  montrer  la  manière  de 
rectifier  le  défaut.  Celui  qui  reprend ,  ne  fait  qu'indiquer  ou  re- 
lever la  faute.  Celui  qui  réprima/nde ,  prétend  punirou  morti- 
fier le  coupable. 

Corriger  regarde  toutes  sortes  de  fautes ,  soit  en  fait  de 
mœurs ,  soit  en  fait  d'esprit  ou  de  langage.  Reprendre  ne  se  dit 
guère  que  pour  les  fautes  d'esprit  et  de  langage.  Réprimander 
ne  convient  qu'à  l'égard  des  mœurs  et  de  la  conduite. 

Il  faut  savoir  mieux  faire  pour  corriger.  On  peut  reprendre 
plus  habile  que  soi.  Il  n'y  a  que  les  supérieurs  qui  soient  eu  droit 
de  répHmander. 

Peu  de  gens  savent  corriger  :  beaucoup  se  mêlent  de  repren- 
dre :  quelques-uns  s'avisent  de  rêprim,ander  sans  autorité. 

il  faut  corriger  avec  intelligence,  reprendre  avec  honnêteté^ 
et  réprinumder  avec  bonté  et  sans  aigreur.  (B.} 

3 12.    COSMOGONIE,    COMOSGR APHTE  ,   COSMOLOGIE. 

La  cosmogonie  est  la  science  de  la  formation  de  l'univers 
JiA'COsniographie  est  la  science  qui  enseigne  la  construction^  la 
figure ,  la  disposition  ,  et  le  rapport  de  toutes  les  parties  qui 
composent  l'univers.  La  cosmologie  est  proprement  une  phy-^ 
sique  générale  et  raisonnée ,  qui ,  sans  entrer  dans  les  détails 
trop  circonstanciés  des  faits ,  examipe  du  côté  métaphysique 
les  résultats  de  ces  faits  mêmes ,  fait  voir  l'analogie  et  l'uBÎoa 
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quMls  ont  entre  eux,  ^t  tâche  par  là  de  découtrir  une  partie  des 
lois  générales  par  lesquelles  l'univers  est  gouverné,  (i) 

La  cosmogonie  raisonne  sur  l'état  yariable  du  monde  dans  le 
temps  de  sa  formation  ;  la  cosmographie  expose  dans  toutes  ses 
parties  et  ses  relations  l'état  actuel  de  l'univers  tout  formé  ;  et  la 
eosmMogie  raisonne  sur  cet  état  actuel  et  permanent  La  j>rc- 
miëre  est  conjecturale;  la  seconde,  parement  historique;  et  la  troi- 
sième ^  expérimentale. 

De  quelque  manière  qu*on  imagine  la  formation  du  monde , 
on  ne  doit  jamais  s'écarter  de  deux  grands  principes  :  i**  celaf 
de  la  création  ;  car ,  il  est  clair  que  la  matière  ne  pouTant  se 
donner  l'existence  à  elle  -  même ,  il  faut  qu'elle  l'ftit  reçue  ; 
a""  celui  d'une  Intelligence  suprême  qui  a  présidé  non-seule- 
ment à  la  création  ,  mais  encore  à  l'arrangement  des  parties  dt 
la  matière  en  yertu  duquel  ce  monde  s'est  formé.  Ces  deux  prin- 
cipes une  fois  posés  5  on  peut  donner  carrière  aux  conjonctures 
philosophiques ,  avec  cette  attention  pourtant  de  ne  point  s'é* 
carter,  dans  le  système  de  cosm>ogonie  qu'on  suivra,  de  celui 
que  la  Genèse  nous  indique  que  Dieu  a  suivi  dans  la  formation 
des  différentes  parties  du  monde. 

La  cosmographie  dans  sa  définition  générale  embrasse,  comme 
on  le  voit ,  tout  ce  qui  est  l'objet  de  la  physique.  Cependant  on 
a  restreint  ce  mot  dans  l'usage  à  désigner  la  partie  de  la  physi- 
que qui  s'occupe  du  système  général  du  monde.  En  ce  sens  la 
cosmographie  9i  àtux  ^QTÛei  :  l'astronomie,  qui  fait  cotmaître 
la  structure  des  cîeux  et  la  disposition  des  astres  ;  et  la  géogra- 
phie, qui  a  pour  objet  la  description  de  la  terre. 

La  cosmologie  est  la  science  du  monde  ou  de  l'onivers  con- 
sidéré en  général ,  en  tant  qu'il  est  un  être  coniposé  ,  et  pour- 
tant simple  par  l'union  et  l'harmonie  de  ses  parties;  un  tout 
qui  est  gouverné  par  une  Intelligence  suprême ,  et  dont  les 
ressorts  sont  combinés,  mis  en  jeu,  et  modifiés  par  cette  Intel- 
ligence. L'utilité  principale  que  nous  devons  retirer  de  la  cos-* 
*  moiogity  c'est  de  nous  élever,  par  les  lois  générales  de  la  na- 
ture, à  la  connaissance  de  son  auteur,  dont  la  sagesse  a  établi 
ces  lois ,  nous  en  a  laissé  roir  ce  qu'il  nous  était  nécessaire  d'en 
connaître  pour  notre  utilité  ou  pour  notre  amusement  ^  et  nous 
a  caché  le  reste  pour  nous  apprendre  à  douter.  (  EncycL  IV, 
^72,295,  294.) 


(i)  Ces  trois  ipots  ont  pour  racine  commune  le  nom  greo 
xéift99 ,  monde  :  ajoutez-y  yt^ûinm  ,  je  nais,  pour  le  premier; 
yftiÇê  ,  )»  décris,  pour  le  second  ;  et  A^y^f  ,  discours,  raisonne- 
ment, pour  le  troisième;  toilà  les  trois  étymologies  complètes.  (B}, 
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3l3.    tOUUR^    ROriEK;   GLISiKSll.     > 

Cet  mots  expriment  tous  trois  un  mouyement  de  translation 
successif  et  continu  ;  mais  ils  ont  chacun  leur  différence  dis-^ 
tîocti?e ,  qui  les  empêche  d'être  confondus  et  pris  l*un  pour 
l'autre.  (B.) 

Coui^  marque  le  mouTement  de  tous  les  fluides  et  même 
de  tous  les  corps  solides  réduits  en  poudre  impalpable.  RouieTj 
c'est  se  mouvoir  en  tournant  sur  soi-même.  Giiêser  ^  c'est  se 
mouToir  en  conserrant  la  même  surface  appliquée  au  corps  sur 
lequel  on  se  TïïQ\xX,\Bncyci,  IV,  3a6.) 

Ces  mots  s'emploient  aussi  métaphoriquement  arec  analogie 
i  des  différences  toutes  pareilles. 

Couler  se  dit  aussi  du  temps  »  pour  marquer  par  comparai- 
son combien  ses  parties  se  suivent  de  près  ,  et  disparaissent  ra- 
pidement :  d'une  période ,  d'un  vers  ,  d'un  discours  entier;  pour 
indiquer  qu'il  ne  s'y  trouve  rien  de  rude,  ni  qui  blesse  l'oreille  ; 
que  les  parties  en  sont  bien  liées,  et  se  succèdent  naturelle- 
ment, comme  les  eaux  d'un  ruisseau  coulent  d'une  manière  na« 
lurelle  et  agréable  sur  un  fonds  uni,  et  d'une  pente  uniforme 
et  douce. 

B.auîer  se  dit  de  toute  action  qui  se  répète  souvent  sur  le 
même  objet ,  de  même  qu'un  corps  roulant  appuie  souyent  sur 
les  mêmes  points  de  sa  circonférence.  Ainsi  ,  on  rouie  de  grands 
desseins  dans  sa  tête,  lorsqu'on  en  réfléchit  souvent  les  parties: 
un  li?re  rouie  sur  une  matière ,  lorsqu'il  envisage  les  parties 
sous  plusieurs  aspects. 

Glisser  sert  à  marquer  ce  qui  se  fait  légèrement  et  sans  in- 
sister ,  et  ce  qui  se  fait  avec  adresse ,  ou  d'unie  manière  im- 
perceptible. Quand  on  instruit  la  multitude  ,  il  faut  glisser 
sur  les  points  qui  seraient  plus  propres  à  faire  naître  des  difli- 
cultés  que  des  lumières  :  on  ne  saurait  apporter  trop  de  soin  pour 
empêcher  qu'il  ne  se  giisse  parmi  le  peuple  des  opinions  erron- 
nées  ou  séditieuses.  L'image  est  sensible  :  un  corps  qui  glisse 
sur  un  autre ,  y  passe  rapidement ,  légèrement ,  et  presque  im- 
perceptiblement ^  si  la  pente  est  favorable.  (B.) 

3 1 4«    COULEUR  ,   COLORIS. 

La  couleur  est  ce  qui  distingue  les  traits ,  et  forme  l'image 
visible  des  objets  par  ses  variétés.  Le  coloris  çst  l'efEet  parti- 
culier qui  résulte  de  la  qualité  et  de  la  force  de  la  couieur  par 
rapport  à  l'éclat  »  indépendamment  de  la  forme  et  du  dessin.  Xfft 
première  a  ses  différences  objectives  ,  divisées  p^r  espèces  et 
ensuite  par  nuances.  Le  second  n'a  que  des  différences  qualîfica* 
(ives,  divisées  par  degrés  de  beauté  ou  de  laideur. 
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Le  bleu ,  le  blanc  5  le  rouge  ^  ^nt  différentes  espèces  de  cou- 
ieurs  ;  le  pâle  ,  le  clair  ,  le  foncé  p  sont  des  nuances  :  mais  rien 
de  tout  cela  n*est  le  coiorts,  parce  qu'il  est  le  touil  enseaible  , 
pris  en  général ,  dans  son  union ,  par  une  sensation  abstraite 
et  distinguée  de  la  sensation  propre  et  essentielle  des  cauieurs. 

Certains  mouTemens  de  cœur  répandent  un  cotaris  cbar* 
mant  sur  le  visage  des  daines  y  et  même  de  celles  qui  sont  le 
moins  bien  partagées  en  couleur. 

Les  tableaux  du  Titien,  excellent  par  la  beauté  du  coloris f  et 
Ton  dit  qu'ils  en  sont  redevables  à  Tart  particulier  que  ce  peintre 
avait  de  préparer  et  d'employer  les  coufeurs. 

Les  couleurs  sont  les  impressions  primitives  que  fait  sur  rœil 
la  lumière  réfléchie  par  les  diverses  surfaces  des  corps  :  ce  sont 
elles  qui  rendent  sensibles  à  la  vue  les  objets  qui  composent 
l'univers.  Le  coloris  est  l'effet  qui  résulte  de  ^ensemble  et  de 
l'assprtiment  des  couleurs  naturelles  de  chaque  objet ,  relative- 
pient  à  sa  position  à  l'égard  de  la  lumière  9  des  corps  environ- 
nans  et  de  l'œil  du  spectateur  :  c'est  le  coloris  qui  distingue  la 
nature  et  la  situation  de  chaqi^e  objet. 

Colorer  9  c'est  rendre  un  objet  sensible  par  une  couleur  dé- 
terminée :  colorier  y  c'est  donner  à  chaque  objet  le  coloris  qui 
lui  convient.  On  colore  une  liqueur;  on colorienn  tableau.  (B  ) 

3l5.    TOUT  A  COUP,    TOUT  d'un  COUP. 
Ces  deux  phrases  adverbiales  employées  indifféremment  par 


dis  pas  seulement  sans  pécher  contre  la  justesse  ,mais  même  sans 
commettre  un  contre-sens. 

Tout  d'un  coup  veut  dire  tout  en  une  fois  \  tout  à  coup  si- 
gnifie soudainement ,  en  lin  instant  ^  sur-le-champ 

Ce  qui  se  fait  touttTun  coup  9  ne  se  fait  ni  par  degrés ,  ni  à 
plusieurs  fois  ;  ce  qui  se  fait  tout  à  coup  ,  n'est  ni  prévu ,  ni 
attendu. 

Tout  (Tun  coup  tient  plus  de  l'universalité ,  et  tout  à  coup 
de  la  promptitude.  Comme  saint  Paul  était  sur  la  route  de 
Damas ,  où  il  se  rendait  pour  exécuter  contre  les  disâples  de 
Jésus-Christ  les  ordres  de  la  Synagogue ,  Dieu  le  frappa  tout 
à  coup  d'une  lumière  très-vive  ,  qui ,  l'éblouissant  et  le  ren- 
versant par  terre  ,  lui  ouvrît  les  yeux  de  l'ame  ',  et  cet  homme, 
qui  auparavant  qe  respirait  que  fureur  et  sang,  se  trouva  tout 
d^un  coup  Hisxruit ,  touché^  éclairé  ,  rempli  dezlle  et  de  cha- 
rité. (  B.  ) 
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5 16.    COUPLE  9    PAIRE. 

On  désigne  ainsi  deux  choses  de  même  espèce  ,  mais  avec  des 
différences  qu'il  faut  remarquer. 

Un  caupie  SLU  masculin,  se  dil  de  deux  personnes  unies  en- 
semble par  amour  ou  par  mariage ,  ou  seulement  envisagéCvS 
comme  pouyant  former  cette  union;  il  se  dit  de  même  de  deux 
animaux  unis  pour  la  propagation. 

Une  caupie  y  au  féminin,  se  dit  de  deux  choses  quelconques 
de  même  espèce,  qui  ne  yont  point  ensemble  nécessairement, 
et  qui  ne  sont  unis  qu'accidentellement;  on  le  dit  même  des 
personnes  et  des  animaux ,  dès  qu'on  ne  les  envisage  que  par  le 
nombre. 

Une  paire  se  dit  de  deux  choses  qui  vont  ensemble  par  une 
nécessité  d'usage  ,  comme  les  bas ,  les  souliers  ,  les  jarretières  , 
les  gants,  les  manchettes,  les  bottes,  les  boucles  d'oreilles, 
les  pistolets  ,  etc.  ou  d'une  seule  chose  nécessairement  composée 
de  deux  parties  qui  font  le  même  service ,  comme  des  ciseaux , 
des  lunettes,  des  pincettes  ,  des  culottes,  etc. 

Couple,  dans  les  deux  genres,  est  collectif;  mais  au  mas- 
culin, il  est  général,  parce  que  les  deux  suffisent  pour  la  des- 
tination marquée  par  le  mot  ;  au  féminin  il  est  partitif,  parce 
qu'il  désigne  un  nombre  tiré  d'un  plus  grand.  La  syntaxe  varie 
en  conséquence,  et  l'on  doit  dire  :  «  Un  couple  de  pigeons  est 
suffisant  pour  peupler  une  volière  ;  une  couple  de  pigeons  ne 
sont  pas  suffîsans  pour  le  dîner  de  six  personnes.  » 

Une  couple  et  une  paire  peuvent  se  dire  aussi  des  animaux  ; 
mais  la  couple  ne  marque  que  le  nombre  ;  et  la  paire  y  ajoute 
l'idée  d'une  association  nécessaire  pour  une  fin  particulière.  De 
là  vient  qu'un  boucher  peut  dire  qu'il  achètera  une  couple  de 
bœufs,  parce  qu'il  en  veut  deux;  mais  un  laboureur  doit  dire 
qu'il  en  achètera  une  paire  y  parce  qu'il  veut  les  atteler  à  la  même 
charrue  (B.) 

317.  DE  COUR,  DE  L\  COUR. 

Ces  deux  expressions,  qui  servent  à  qualifier,  par  rapport  à 
la  cour,  ne  doivent. pas  être  confondues,  ni  employées  indis- 
tinctement. 

De  cour  est  un  qualificatif  qui  se  prend  en  mauvaise  part,  et 
qui  désigne  ce  qu'il  y  a  ordinairement  de  vicieux  et  de  répré- 
ïensible  dans  les  cours.  De  la  cour  ne  qualifie  qu'eq  indiquant 
une  relation  essentielle  à  ce  qui  environne  le  prince. 

Un  homme  de  cour  est  un  homme  souple  et  adroit  ,  mais 
faux  et  artificieux,  qui,  pour  en  venir  à  ses  fins,  met  en  usage 
tout  ce  qui  se  pratique  dans  les  cours  des   prince»  contre  lei 
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règles  de  la  probité  et  de  la  droiture.  Un  homme  de  4a  cour  eit 
i^impleaient  un  homme  attaché  auprès  du  prince,  ou  par  8a  nais- 
sance, ou  par  son  emploi,  ou  par  Tétat  de  sa  fortune. 

Une  femme  de  ta  cour  y  est  fixée  par  sa  naissance  ou  par 
son  état  :  une  femme  de  cour  est  une  femme  d*intrigues,  qui 
n'est  pas^  d'ordinaire  une  fort  honnôte  personne. 

Un  page  de  la  cour  est  un  jeune  gentilhomme  attaché  en  cette 
qualité  au  service  du  prince  ou  d'un  grand  :  mais  un  page  de 
cour  est  un  effronté ,  qui  ne  respecte  aucune  bienséance. 

On  appelle  proverbialement  eau  bénite  de  cour  les  Taines  pro- 
messes, les  caresses  trompeuses,  et  les  compLimens  captieux  et 
importuns;  et  amis  de  cour,  des  amis  sur  lesquels  Ton  ne  peut 
guère  compter»  (B.) 

3 18.    COURAGE,    BRAVOURE. 

Le  courage  paraît  plus  propre  au  général  et  à  tous  ceux  qui 
commandent  ;  la  hravoure  est  plus  nécessaire  au  soldat  et  à  tout 
ce  qui  reçoit  des  ordres. 

La  bravoure  est  dans  le  sang;  le  courage  est  dans  Pâme  :  la 
première  est  une  espèce  d'instinct,  le  second  est  une  vertu  ;  l'une 
est  un  mouvement  presque  machinal,  l'autre  est  un  sentiment 
noble  et  sublime. 

On  est  hrave  à  telle  heure  et  suivant  les  circonstances;  on  a 
du  courage  à  tous  les  instans  et  dans  toutes  les  occasions. 

La  hrarooure  est  d'autant  plus  impétueuse ,  qu'elle  est  moins 
réfléchie;  le  courage  est  d'autant  plus  intrépide  qu'il  est  mieux 
raisonné. 

L'impulsion  de  l'exemple,  l'aveuglement  sur  le  danger,  la  fu- 
reur du  combat,  inspirent  la  hravoure;  l'amour  de  son  devoir, 
le  désir  de  la  gloire,  le  zèle  pour  la  patrie  et  pour  son  roi,  ani- 
ment le  courage. 

Le  courage  tient  plus  de  la  raison;  la  hravoure  est  plus  du 
tempérament 

\jB.  hravoure  est  essentielle  dans  le  moment  d'une  action; 
mais  le  courage  doit  être  durable  dans  tout  le  cours  d'une  cam- 
pagne. 

La  bravoure  est  comme  involontaire  ,  et  ne  dépend  point  de 
nous;  au  lieu  que  le  courtxge  peut  être  bien  persuadé,  et  s'ac- 
quérir par  l'éducation. 

Cicéron  se  précautionnant  contre  la  haine  de  Catilîna  ,  man- 
quait sans  doute  deitravoure;  mais  certainement  il  avait  de 
l'élévation -et  de  la  force  d'ame,  ce  qui  n'est  autre  chose  que 
du  courage,  lorsque ,  dévoilant  sous  les  yeux  du  çénat  la  con- 
juration de  ce  traître  ,  il  désignait  tous  les  complices.  {M.  iô 
Comte  de  Turpin  de  Crissé,  Disc,  prêt  de  f  Essai  sur  l'Àfi 
de  ia  Guerre.  ) 
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319.    COURAGE  ,    BRAVOURE  ,    VALEUR. 

Chacun  de  ces  trois  termes  annonce  cette  grandeur  et  cette 
fbrce  d'anie  que  les  événeinens  ne  troublent  point  9  et  qui  fait 
face  avec  fermeté  à  tous  les  acoidens.  (B.  ) 

Le  mot  vaiUance  paraît  d'abord  devoir  être  compris  dans  ce 
parallèle;  mais  dans  le  fait,  c'est  un  mot  qui  a  vieilli  «  et  que 
f  vaieur  a  remplacé  :  son  harmonie  et  son  nombre  le  font  cepcn- 
daat  employer  dans  la  poésie. 

Le  courcLgc  est  dans  tous  les  événemens  de  la  vie  ;  la  hravourt 
n'est  qu'à  la  guerre  ;  la  valeur,  par-tout  où  il  y  a  un  péril  à  af- 
fronter et  de  la  gloire  à  acquérir. 

Après  avoir  monté  vingt  fois  le  premier  à  l'assaut,  le  hravc 
peut  trembler  dans  une  forêt  battue  de  l'orage ,  fuir  à  la  vue  d'un 
phosphore  enflammé  ,  ou  craindre  les  esprits.  Le  courage  ne 
croît  point  à  ces  rêves  de  la  superstition  et  de  l'ignorance  ;  la 
valeur  peut  croire  aux  revenans ,  mais  alors  elle  se  bat  contre  le 
faatôme. 

hdi  bravoure  se  contente  de  vaincre  l'obstacle  qui  lui  est  of- 
\  fert,  le  courage  raisonne  les  moyens  de  le  détruire;  la  valeur 
r  le  cherche,  et  son  élan  le  brise,  s'il  est  possible. 

La  hravoure  veut  être  guidée;  le  courage  fait  commander  et 
:  même  obéir;  la  valeur  fait  combattre. 

Le  érave  blessé  s'enorgueillit  de  l'être  ;  le  courageux  ras- 
semble les  forces  que  lui  laisse  encore  sa  blessure  pour  servir  sa 
'■  patrie  ;  le  valeureux  songe  moins  à  la  vie  qu'il  va  perdre,  qu'à 

■  la  gloire  qui  lui^chappe. 

La  travoure  victorieuse  fait  retentir  l'arène  de  ses  cris  guér- 
ie tiers;  le  courage  triomphant  oublie  son  succès  pour  profiter  de 

■  ses  avantages  ;  la  valeur  couronnée  soupjre  après  un  nouveau 
combat. 

Une  défaite  peut  ébranler  la  bravoure;  le  courage  saili  vaincre, 
et  être  vaincu  sans  être  défait;  un  échec  désole  la  valeur  sans 
&  éécourdgep. 

L'exemple  influe  sur  la  bravoure  ;    plus  d'un  soldat  n'est 

devenu  brave  qu'en  prenant  le  nom  de  grenadier.  L'exemple 

ne  rend  point  valeureux  quand  on  ne  Test  pas;  mais  les  témoins 

dcmblent  la  valeur  :  le  courage  n'a  besoin  ni  de  témoins  ni 

•  d'exemples. 

y  L'amour  de  la  patrie  et  la  santé  rendent  brave;  les  réflexions, 
les  connaissances,  la  philosophie,  le  malheur,  et  plus  encore  la 
Tolx  d'une  conscience  pure ,  rendent  courageux  ;  la  vanité  no- 
Ue  et  l'espoir  de  la  gloire  produisent  la  valeur. 

Les  trois  cents  Lacédémoniens  des  Thermopyles,  celui  même 
qui  échappa ,  furent  braves  :  Socrate  buvant  la  ciguë ,  Aég ulut 
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retournant  à  Carthage ,  Titus  8*arrachant  de)  bra^  de  Bérénice 
en  pleurs,  où  pardonnant  à  Sextus,  furent  courageux  :  Hercule 
terrassant  les  monstres ,  Persée  délivrant  Andromède  ,  Achille 
courant  aux  remparts  de  Troie,  sûr  d'y  périr,  étonnèreol  les  siè- 
cles passés  par  leur  valeur. 

De  nos  jours,  que  l'on  parcoure  les  fastes  trop  mal  conscrfé» 
et  cent  fois  trop  peu  publiés  de  nos  régimens ,  Ton  trouvera  de 
dignes  rivaux  des  hraves  de  Lacédémone.  Turenne  et  Gatinat 
furent  courageux  :  Condé  fut  valeureux. 

Enfin,  l'on  peut  conclure  que  la  éravoure  est  le  devoir  du  sol- 
dat ;  le  courage,  la  vertu  du  sage  et  du  héros  ;  la  valeur,  c^Ue 
du  vrai  cb'evalier.  (  Eiicyci.  X.VI ,  820.  ) 

320.    COURRE,    COURIR. 

Courre  est  un  verbe  actif;  c'est  poursuivre  quelque  chose  pour 
l'attraper.  Courir  est  un  verbe  neutre  ;  c'est  aller  fort  vite  pour 
avancer  chemin. 

On  dit  courre  le  cerf,  courir  à  toute  bride  ;  et  il  me  semble 
que  ce  ne  serait  pas  mal  de  dire,  que  pour  courre  les  bénéfice! 
et  les  emplois,  il  faut  courir  aux  ruelles  et  aux  audiences.  (G.) 

321.    COURSIER,    CHEVAL,    ROSSE. 

Ce  sont  trois  mots  qui  servent  à  réveiller  l'idée  de  cet  animal 
domestique  qui  est  si  utile  à  l'homme  :  en  voici  les  diffft-* 
rences. 

Le  mot  de  cheval  est  le  nom  simple  de  l'espèce  ,  sans  aucune 
autre  idée  accessoire  :  le  mot  de  caursier  renferme  l'idée  d'u» 
cheval  courageux  et  brillant  ;  et  celui  de  rossè  ne  présente  que 
l'idée  d'un  cheval  vieux  et  usé ,  ou  d'une  nature  chétive. 

Coursier  et  rosse  peuvent  se  passer  tous  deux  d'épithètes; 
mais  cheval  en  a  absolument  besoin,  pour  distinguer  un  cheval 
d'un  autre.  {Consid,  sur  les  ouvr,  d'esprit,  p.  62.  ) 

La  poésie ,  se  proposant  de  peindre  la  belle  nature  9.  est  ea 
droit  et  en  possession  de  préférer  le  terme  de  coursier  pour 
parler  d'un  cheval  de  monture  ou  des  chevaux  d'un  char.  Le 
mot  de  cheval  au  pluriel,  ainsi  que  dans  la  prose,  y  désigne 
ordinairement  les  cavaliers^;  mais  le  mot  de  rosse  n'est  de  mise 
que  dans  le  style  familier  ou  dans  le  burlesque,  à  cause  de  Ftdée 
d'abjection  qui  est  inséparable  de  celle  de  l'inutilité.  (  B. } 

322.    COUTUME,    HABITUDE. 

La  coutume  regarde  l'objet  ;  elle  le  rend  familier.  Vhàéitud^ 
a  rapport  à  l'action  même  ;  elle  la  rend  facile.  L'une  se  fonpet 
par  l'uniformité ,  et  l'autre  s'acquiert  par  la  répétition. 

Un  ouvragée  auquel  on  est  accoutumé  coûte  moins  d«  peine. 
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Ce  qui  est  tourné  en  haintude  se  fait  presque  nalui-eRement ,  et 
quelquefois  même  involontairement. 

On  s^accoutume  aux  visages  les  plus  baroques  par  Yhaùitudô 
de  les  voir;  Toeil  cesse  à  la  fin  d*en  être  choqué.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  caractères  aigres  ou  brusques  ;  le  temps  use  la  pa- 
tience. (G.) 

323.    CEAINDRE,    ÂPPU^HENDER ,    REDOUTER,    AVOIR 

PEUR. 

*0n  craint  par  un  mouvement  d'aversion  pour  le  mal ,  dans 
ridée  qu'il  peut  arriver.  On  appréhende  par  un  mouvement  de 
désir  pour  le  bien  ,  dans  Tidée  qu'il  peut  manquer.  On  redoute 
par  un  sentiment  d'estime  pour  l'adversaire ,  dans  l'idée  qu'il  est 
supérieur.  On  a  peur  par  un  faible  d'esprit  pour  le  soin  de  sa 
conservation,  dans  l'idée  qu'il  y  a  du  d&pger. 

Le  défaut  de  courage  fait  craindre.  L'incertitude  du  succès 
lait  appréhender.  La  défiance  des  forces  fait  redouter.  Les 
peintures  de  l'imagination  font  avoir  peur. 

Le  commun  des  -hommes  craint  la  mort  au-dessus  de  tout  ; 
les  épicuriens  craignent  davantage  la  douleur,  mais  les  gens 
d'honneur  pensent  que  l'infamie  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  à 
craindre.  Plus  on  souhaite  ardemment  une  chose,  plus  on 
appréhende  de  ne  la  pas  obtenir.  Quelque  mérite  qu'un  auteur  ' 
»e  flatte  d'avoir,  il  doit  toujours  redouter  le  jugement  du 
public.  Les  femmes  ont  peur  de  tout,  et  il  est  peu  d'hommes 
^i,à  cet  égard,  ne  tiennent  de  la  femme  par  quelque  en- 
droit :  ceux  qui  n^ont  peur  de  rien  sont  les  seuls  qui  font  bon- 
iieuc  à  leur  sexe.  (G.) 

324.    CRAINTE,    APPRÉHENSION,    PEUR. 

Ces  expressions  rappellent  les  divers  états  de  l'ame  qui  se 
b*vre  aux  impressions  du  danger. 

La  crainte  est  en  général  une  émotion  fâcheuse  qui  va  jus- 
qn'à^  troubler  l'imagination.  C'est  l'apparence  du  mal  qui  la 
produit  :  elle  est  plus  ou  moins  grande ,  selon  que  nous  parais- 
sons plus  ou  moins  menacés  ;  c'est  un  calcul  de  probabilité. 

Uappréhension  est  l'idée  présente  d'un  danger  :  on  appré^ 
Aendeies  effets  du  tonnerre;  il  y  a  possibilité  qu'il  vous  frappe, 
c'est  ce  qui  se  présente  d'abord  à  l'imagination.  On  appré^ 
hende  que  la  fièvre  ne  revienne  au  malade  sans  qu'il  y  ait 
des  symptômes  suflisans  ,  mais  on  la  craint  lorsqu'elle  est 
apparente. 
^Leipeur  est  une  erreur  des  sens. 

Faire  peur  à  quelqu'un ,  c'est  le  surprendre  ,  lui  causer  un 
ipouvement  d'inquiétude.  Lorsqu'on  dit  qu'un  homme  a  peur 
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de  la  mort,  ee  n'est  pas  de  Tacte  dont  on  parle ,  c'oit  de  ce 
squelette 

.    Au  nez  camard,  à  la  tranchante  faux. 

On  a  peur  des  esprits  :  c'est  de  ces  esprits  que  l'imagioation 
peint ,  aux  yeux  du  peuple  crédule,  des  enfans  et  des  femmes  y., 
armés  de  tous  les  moyens  de  nuire. 

La  'peur  est  tellement  l'erreur  des  sens,  qu'on  a  de  Yappri^ 
hension  et  des  craintes  fondées  ,  sans  avoir  peur.  On  craint 
Dieu,  et  il  ne  fait  pas  peur;  les  formes  et  les  attributs  qu'onlui 
prête  f  excitent  plutôt  notre  admiration.  (R.  ) 

325.    CRÉANCE  ,    CUOYANCE.  ] 

L'Académie ,  dans  ses  Observations  sur   Vaugelas- ,   déter-  « 
mine  ainsi  la  valeur  ék  ces  termes  :   Croyance  ,   signifie  ee  1 
qu'on  croit,  opinion,  sentiment,  la  confiance  que   l'on  a  en  j 
quelqu'un.  J'ai  celte  croyance;  ce  n'est  pas  là  ma  croyanct; 
la  croyance  des  chrétiens  ;    les  peuples  avaient  croyance  en  ", 
lui.  Créance  est  ce  que  Ton  confie  à  quelqu'un  pour  être  dit 
secrètement  à  un  autre.  Il  lui  envoya  sa  crêa/nce  ;  et  la  lettre 
de  créance  est  la  lettre  par  laquelle  on  faR  connaître  qu'oa 
peut  ajouter  créance  à  celui  qui  est  chargé  de  la  rendre.  » 

Cependant  la  créances^  prend  aussi,  comme  croyance,  pour 
l'assentiment  ou  l'adhésion  de  l'esprit  à  une  opinion.  On  dil,  J 
dans  ce  sens  ,  la  créance  des  Juifs,  des  chrétiens^  des  bramîne& 

La  croyance  est  une  opinion  pure  et  simple  :  la  créanoct^ 
une  croyance  ferme  ,  constante ,  entière.  Les  Vocabulistes  coo-  ' 
viennent  que  la  créance  est  une  croyance  qu'on  a  pour  dés  raisons 
solides  ou  apparentes.  Vous  donnez  crot/ance  à  un  fait  qu'on  vous  i 
rapporte  sans  autorité  :  vous  n'accordez  votre  créance  ,  une 
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part  dés  chrétiens  ,  dit  un  auteur  moderne  ,  l'envie  de  CFoiep 
tient  lieu  de  croyance;  mais  la  créo/nce  a  toujours  se^  inotiûo^ 
ses  raisons.  ^ 

La  croyance  n'annonce  pas  ou  la  conviction  ou  la  persuasion 
qu'annonce  la  créance*  Par  la  croyance^  vous  croyez  peut-être 
sans  savoir  pourquoi  vous  croyez  :  par  la  créance,  vous  brojth 
parce  que  vous  croyez  avoir  raison  de  croire.  Le  peuplé  donne 
sa  croyance  à  des  choses  indignes  de  créance.  On  a  de  li 
croyance  ou  de  la  créance  chez  le  peuple  :  de  la  cr&yumet  f 
lorsqu^'il  vous  croit  ;  de  la  créance,  lorsqu'il  croit  en  Toas.  ! 

La  créance  a  trait  au  crédit;  la  croyance  en  fait  abstractitm* 
Sur  votre  parole ,  vous  trouverez  de  la  croyance  :  avec  «rit 
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lettre  d(  créckncc ,  tous  dcVez  être  cru.  La  créance  porte  donc 
tur  des  titres  et  des  motifs  dont  la  croyance  peut  se  passer. 

La  confiance  n'est  pas  ia  même  dans  la  croyance  que  dans  la 
créance  :  dans  \si créance ^  c'est  une  vraie  confiance,  une  con- 
fiance raisonnable,  entière  ou  ferme  :  dans  la  croyance ^  ce 
n'est  9  à  bien  parler,  qu'une  simple  fiance^  comme  on  disait  au- 
trefois 9  et  il  faut  bien  employer  le  langage  le  plus  propre  à  se 
faire  entendra 

Noqs  disons  plutôt  croyante  dans  le  cours  ordinaire  des 
dioses ,  et  créance  en  matière  grave  ,  comme  la  relis^ion,  parce 
que  la  religion  est  ce  qu'on  croit  le  plus  fermement.  (IV.) 

526.    CRÉDIT,    FAVEUR. 

•  L'uiîet  l'autre  de  ces  mots^  dit  Duclos^  expriment  l'usage 
411e  Ton  fait  de  la  puissance  d'autrai ,  et  marquent  par  conséquent 
one  sorte  d'infériorité,  du  moins  relativement  à  la  puissance 
qu'on  emploie. 

«  Ce  qui  distingue  ces  deux  termes  ,  c'est  la  fin  qu'on  se  pro- 
pose en  réclamant  la  puissance  :  obtenir  un  succès  pour  autrui , 
c'est  crédit;  l'obtenir  pour  soi-même,  c'est  faveur.  »  (  Consi- 
dérations sur  ies  mœurs,  etc.  ch.  7.  ) 

Ne  nous  y  trompons  pas;  ce  n'est  là  ni  le  crédit  ni  la  faveur. 
Le  crédiS  est  la  facilité  de  déterminer  la  volonté  de  quelqu'un 
saÎTant  vos  désirs  ,  en  vertu  de  l'ascendant  que  vous  avez  sur 
«on  e$prit ,  ou  de  la  confiance  qu'il  a  prise  en  vous.  La  faveiir 
est  la  facilité  que  nous  trouvons  dans  une  personne  disposée  i\ 
faire  tout  ce  qui  nous  est  agréable ,  en  vertu  .du  faible  qu'elle 
a  pour  BOUS  ^  ou  d'une  bienveillance  qu'elle  nous  prodigue.  Le 
crédit  est  une  faculté,  une  force  ,  «ne  puissance  que  nous  exer- 
cées sur  autrui  ;  il  est  dans  nos  mains  :  ia  faveur  est  un  scn- 
tineot ,  un  penchant ,.  une  faiblesse  de  celui  qui  se'  livre  à 
▼Dns;  elle  est  dans  son  cœur.  On  dit  la  faveur  du  prince,  la 
faveur  du  peuple,  et  non  le  crédit  du  prince ,  le  crédit  du 
pmpie  9  parce  que  la  faveur  est  la  bienveillance  même  du 
yrinoe  ,  du  peuple,  qui  se  porte  vers  vous  ;  et  que  Je  crédit  est 
l'ascendant  que  vous  avcE  vous-même  ,  et  dont  vous  usez  sur  le 
prioce^  sur  le  peuple. 

Le  crédit  s'acquiert  ;  la  faveur  se  gagne.  Le  crédit  'se  gagne 
fielquefois ,  et  la  faveur  se  donne. 

Les  lumières,  le  talent,  les. services,  les  vertus  ,  acquièrent 
It  crédit',  par  la  bonne  opinion.  J'estime,  la  considération,  la 
confiance  qu'ils  inspirent.  Les  complaisances  ,  les  flatteries  ,  les 
idalations,  le  dévouement  servile ,  gagrient  la  faveur  ,  par  une 
sorte  de  gratitude ,  par  le  retour,  l'affection,  rattachement,  le 
liesoin  de  nous ,  et  tel  autre  sentiment  qu'il  excite. 
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Vu  bon  ministre  acquiert  du  crédit  sur  un  roi  sa^  :  un  ooor» 
tisan  habile  à  satisfaire  les  goûts  du  prince ,  gagne  sa  faveur.  On 
gagne  la  faveur  du  peuple ,  qui  aime  sans  raison  :  on  acquiertdu 
crédit  dans  une  compagnie  où  la  justice  est  consultée. 

Le  ^crédit  appartient  de  droit  au  mérite  :  la  faveur  n'exclut 
pas  le  mérite. 

On  n'a  point  de  crédit  suria  Fortune  ,  elle  est  aveugle  et 
folle  ;  mais  on  a  sa  faveur  ,  car  elle  est  aveugle  et  folle. 

Le  crédit  ne  donne  pas  la  faveur  ;  mais  la  faveur  donne 
toujours  du  crédit, 

Richelieu  ,  avec  tout  crédit ,  ou  plutôt  toute  puissance  sur 
l'esprit  de  son  maître ,  était  bien  éloigné  de  la  faveur.  Lujnes, 
Cinqmars,  %t  autres  fayoris ,  avaient ,  par  la  faveur  y  beaucoup 
de  crédit. 

Il  est  vrai  que  quelquefois  le  crédit  l'emporte  sur  la  favewt* 

Le  crédit  de  Siflly  triompha  souvent  de  la  faveur  des  maî- 
tresses; mais  son  maître  était  Henri  IV. 

Le  crédit  esl  une  épreuve  pour  la  vertu;  il  enfle  et  ébranle. 
La  faveur  est  la  plus  fatale  des  épreuves  ;  elle  enivre  cl 
corrompt.  (R.) 

327.    CREUSER,    APPROFONDIR. 

L'un  et  l'autre ,  dans  le  sens  propre ,  marquent  l'opération  par 
laquelle  on  parvient  à  l'intérieur  des  corps  ,  en  écartant  les  par- 
ties extérieures  qui  y  font  obstacle;  mais  approfondir ,  c'est 
creuser  plus  avant ,  parce  que  c'est  creuser  encore  ,  pour  p»- 
venir  à  donner  plus  de  profondeur  à  l'excavation. 

Dans  le  sens  figuré  9  il  y  a  entre  ces  mots  la  même  analogie  et 
la  même  différence  ;  ils  marquent  tous  deux  J'opération  par  la- 
quelle on  parvient  à  découvrir  ce  qu'il  y  a  dans  une  malière  de 
plus  abstrait^  de  plus  compliqué,  de  plus  caché:  mais  creustf 
a  plus  de  rapport  au  travail  et  à  la  progression  lente  des  décou- 
vertes ;  appronfondir  tient  plus  du  succès  ,  et  désigne  mieux  le 
terme  du  travail. 

On  doit  d'autant  moins  creuser  les  mystères  de  la  religion , 
qu'il  est  impossible  de  les  approfondir 9  parce  qu'il  est  à  cr^iindre    ■ 
que  ,  piquée  de  l'inutilité    de    son  examen  ,   la   raison  ,  par   * 
orgueil ,  n'aime  mieux  les  juger  faux  que  de  les  croire  incomprè- 
bensibles. 

J'ai  creusé  autant  que  j'ai  pu  les  principes  généraux  du  lan* 
gage  :  je  ne  croirai  pas  ma  peine  perdue  ,  quand  elle  ne  servirait 
qu'à  prouver  que  l'on  doit  et  que  l^n  peut  les  approfondir.  (B.) 

528.    CRI  ,    CLAMEUR. 

Le  cri  est  une  voix  haute  et  poussée  avec  effort  p/ir  on* 
personne. 
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La  etameur  est  un  grand  cri,  aouvent  tumultueux.  Clameur 
t]oute  kcri  une  idée  de  ridicule  par  son  objet  ou  par  son  excès. 
Le  plus  grand  usage  de  ce  mot  est  au  pluriel.  La  ei€Mieur  pu- 
blique est  un  soulèvement  du  peuple  contre  quelque  scélérat.  Le 
sage  respecte  le  cri  public  et  méprise  les  ctameurê  des  sots. 
(Gat;  ,  Encyctop.   IV  5  461.) 

32g.      CRITIQUE ,     CENStKE. 

Critique  s'applique  aux  ouvrages  littéraires^  censitre  aux  ou- 
vrages théologiques  j  ou  aux  propositions  de  doctrine ,  ou  aax 
mœurs.  {Encyclop.  »  IV,  490*) 

U  me  semble  qu'une  critiqua  est  l'examen  raisonné  d*un  ou- 
vrage ,  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être  ;  et  qu'une  censure 
est  la  répréhension  précise  et  modifiée  de  ce  qui  blesse  la  vérité  ou 
la  loi.  Ainsi  la  critique  peut  s'étendre  jusqu'aux  ouvrages  Uiéo- 
logiques,  et  la  censure  fUMl  tomber  sur  des  ouvrages  purement 
littéraires. 

Dire  d'un  système  qu'il  est  mal  lié  ou  démenti  par  l'expé- 
rience ;  d'un  principe  de  grammaire  y  de  poétique  ou  de  rhé- 
torique, qu'il  est  faux ,  ou  moins  général  qu'on  ne  prétend, 
c'est  censure  :  prouver  que  la  chose  est  ainsi,  c'est  critique.  Il 
faut  critiquer  avec  goût,  et  censurer  avec  modération,  (b.) 

330.     FAIRE   CROIRE,    FAIRE   ACCROIRE. 

Au  jugement  de  Vaugelas,  accroire  est  un  excellent  mot;  et 
faire  accroire  est,  selon  l'Académie,  une  fort  bonne  manière 
de  parler.  «  Il  y  a ,  dit  l'auteur  des  Remarques ,  cette  diffé^ 
rence  entre  faire  croire  et  faire  accroire  9  q\ie  faire  croire  se 
dit  toujours  pour  des  choses  vraies ,  et  faire  accroire  pour  des 
dioses  fausses.  Par  exemple ,  si  je  dis ,  ii  m* a  fait  accroire 
qu*ii  ne  jouait  points  je  fais  entendre  qu'il  ne  m'a  pas  dit  la 
vérité;  mais  si  je  dis,  iim'a  fait  croire  une  telle  chose ^ 
je  donne  à  entendre  qu'il  m'a  fait  croire  une  chose  véritable.  » 

Il  est  certain  que  faire  accroire  ne  se  dit  que.  des  choses 
fausses  :  il  est  faux  que  faire  croire  ne  se  dise  que  des  choses 
vraies.  Croire  signifie  ajouter  foi ,  donner  croyance,  prendre 
pour  véritable,  tenir  pour  vrai.  Or,  vous  pouvez  ajouter  foi 
à  une  chose  fausse  ;  on  peut  vous  la  faire  croire  ou  vous  la 
persuader.  Vous  direz  fort  bien  :  ii  m'avait  fait  croire  quHi 
'parierait  pour  moi  ,   et  ii  n'en  a  rien  fait, 

Vaugelas  continue  ainsi  sa  remarque  :  «  D'autres  disent  que 
la  différence  qu'il  y  a  entre  faire  croire  et  faire  accroire  n'est 
pas  tant  que  l'un  soit  pour  le  vrai  et  l'autre  pour  le  faux,  qu'en 
ce  que  faire  accroire  emporte  toujours  que  celui  de  qui  on  le 
dit  a  eu  dessein  en  cela  de  tromper.  C'est  le  sentiment  de 
VAcadémie. 

I.  16 
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Cette  distinction  pàruit  plus  Traisemblable  ^  maii  )«  ne  la 
crois  pas  plus  juste,  et  je  m'en  rapporte  à  Toxemple  cilé  par 
rAcadéœie.  C'est  dans  ce  sens  y  ajoute-t-elle,  qu'on  dit  qu'un 
homme  s'en  fait  accroire  ^  pour  faire  entendre  qu'il  prend 
de  lui  des  sentimens  trop  aranta^ux,  qu*il  s'attribue  un  mérite 
qu"*!!  n'a  pas.  »  Cet  homme-là  croit,  à  la  vérité,  une  chose 
qui  n'est  pas  ;  il  se  trompe,  ou  plutôt  il  s'abuse;  mais,  certes, 
il  n'a  pas  le  dessein ,  il  n'a  pas  formé  le  projet  de  se  persuader 
une  chose  qu'il  croit  fausse,  de  se  tromper,  de  s'abuser;  car 
alors  il  ne  s'abuserait  pas ,  il  ne  s'en  ferait  pas  accroire;  il 
saurait  bien  qu'il  ise  ment  à  lui-même. 

Il  me  semble  que  la  sigtiification  du  mot  accroire  n'a  point 
été  développée  dans  toute  son  étendue,  accroire  signifie  croireà, 
croire  à  quei^u'un ,  à  eapa^oie,  à  so9%  témoignage ,  à  eon  rap^ 
port;  croire auifi songes ,  aut  sorts , aux  sorciers ,  auxfables j  aux 
influences  morales  des  astres  ;  c'est-à-dire,  croire  seaas  moHf, 
sans  raison,  cr<>/re  sur  parole ,  légèrement,  crmVe  par  crédu- 
lité. Faire  accroire ,  c'est  faire  croirt  à  quelqu'un  tout  ce  qu'on 
lui  conte,  lui  persuader,  par  sa  propre  autorité»  ce  cju'on  veut; 
lui  faire  ajouter  foi  à  des  choses  qu'il  ne  doit  pas  naturelle- 
ment croire,  soit  à  cause  du  caractère  de  la  personne  qui  les 
dit,  soit  à  raison  des  choses  mêmes  qu'il  dit.  L'AcsMiéniie 
observe  fort  bien ,  dans  son  Dictionnaire,  qu'en  donner  Hen 
à  garder,  c'est  en  fhi^e  accroire.  Or,  on  en  donne  à  garder 
quand  on  débite  des  contes >  des  balivernes,  des  fariboles, 
des  choses  ridicules ,  puériles,  extravagantes,  imaginaires.  On 
en  conte  de  même  à  quelqu'ub,  quand  on  veut  lui  en  faire 
accroire ,  ou  lui  faire  croire  des  choses  indignes  de  foi.  On 
fait  accroire  que  des  vessies  sont  des  ianternes*  Où  »'en  faU 
accroire  j  lorsqu'on  s'abuse  sottement  ou  follement  sur  son 
propre  mérite.  Ainsi  faire  croire  signifie  simplement  ))er- 
suader  une  chose,  obtenir  la  croyance  de  quelqu'un,  lui  inspi^ 
rer  de  la  confiance  en  vos  discours^.  Faire  accroire  Veut  dire 
persuader  des  choses  non  croyables ,  ou  bien  abuser  du  crédit 
que  l'on  a  sur  l'esprit  d'une  personne  ,  de  sa  crédulité ,  de  sa 
simplicité,  de  sa  confiance,  de  sa  bonne  foi,  etc. 

M.  Beauzée  a  très-bien  remarqué ,  dans  la  nouvelle  Ettdrf- 
clopédie,  que  ces  deUx  expressions  signifient  déterminer  te  | 
croyance;  mais  que  faire  accroire  ^  c'est  la  déterminent  sMis 
fondement,  pour  une  chose  qui  n'est  pas  vraie;  et  faire  croirtj, 
c'est  simplement  déterminer  la  croyance ,  arec  abstraction  de 
tonte  idée  de  fondement  et  de  vérité.  Ainsi  on  ne  peut  feÀr^ 
accroire  que  le  faux ,  ou  ce  qu'on  croit  faux  ;  on  peitt  faift 
croire  également  le  faux  et  le  vrai.  \ 

Le  même  auteur  fait  encore  l'observation  suivante.    «  F^Aft    . 
accroire  ne  peut  s'attribuer  qu'aux  personnes ,  parée  qu'il  n'y    j 
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a  qan  les  personnet  qui  pulssenl  agir  de  piropos  éélibérô  et  aree 
ijoteotion  :  faire  croirt  peut  s'attribuer  aux  per^onaes  et  aux 
choses  ;  parce  que  les  personnes  et  les  choses  peuTent  égale- 
ment  déterminer  la  cr&yanet,  et  que  cette  phmse  fait  abstrac- 
tion da  toute  intention.  Les  personnes  font  accroire  le  faUx  ; 
te  choses  font  croire  faussement.  >«  Il  est  certain  que  la 
première  de  ces  expressions  ne  s'emploie  iq[u*à  Tégard  des 
personnes ,  et  qu'elle  indique  du  moins  Tart  ou  le  talent  de 
persuader.  (A*  ) 

33 1.     CROITKE  9    AUGMENTER* 

t  Leâ  chbseîs  croissent  ^  dît  M.  Tabbè  Cirard  ,  par  la  nour- 
nlure  qu'elles  prenkient  :  elles  aùjm/tntmt  par  raddition  qui 
s'y  fait  dés  choses  de  la  même  espèce.  Lés  biës  croia$eiit^  la 
récolte  au^tnenté, 

c.iUeMX  on  cultive  un  terrain,  plus  les  arbres  y  croissent i 
et  plus  les  reyenus  augmentent* 

m  Le  mot  de  eroitro  ne  signifie  précisément  que  Tagrandia* 
sèment  de  la  chose  ^  indépendamment  de  ce  qui  le  produit. 
Le  oaot  d'augmenter  foit  sentir  que  cet  agrandissement  est 
éausé  par  une  nouvelte  quantité  qui  j  surriënt  Ainsi  /  dire 
que  la  rivière  croit,  e'est  dire  uniquement  qu'elle  devient  plus 
haute ,  sans  exprimer  qu'elle  le  devient  par  Tarrivée  d^me 
nouvelle  quantité  d'eau  :  mais  dire  que  la  rivière  a^tnente  , 
c'est  dire  qu'il  y  arrive  une  nouvelle  quantité  d'eau  qui  la  fait 
hausser.  Cette  différence  est  «Ltrèmement  délicate  ;  c'est  pour- 
quoi l'on  se  sert  indifféremment  de  croître  ou  d'augmenter 
en  beaucoup  d'occasious  où  cette  délicjitesse  de  choix  n'est  de 
nulle  importance  ^  comme  dans  l'exemple  que  je  viens  de 
eltfer  ;  ear  ou  dit  également  bien  que  la  rivière  croit  et  que 
la  rfvière  augmente^  quoique  chacun  de  ces  mots  ait  même 
là  son  idée  particulière.  Mais  il  y  a  d'autres  occasions  où  il 
est  à  propos  9  et  quelquefois  même  nécessaire  d'avoir  égard  à 
l^ldèe  particulière  %i  de  faim  un  choix  entre  ees  deux  termes, 
selon  la  force  do  sens  qu'on  veut  donner  à  son  discours.  Par 
exemple  9  lorsqu'on  veut  faire  entendre ,  en  parlant  des  pas- 
Àoln/Sj  qu'elles  sont  dans  notre  nature;  que  ce  qui  nous  sert 
d'akiUent  leur  sert  aussi  de  noiirriture  et  leur  donne  des  forces  » 
on  se  sert  également  du  mot  croître  :  ailleurs ,  on  emploie 
œlai  à'à^mgmenter,  soit  pour  les  passions  ,  aoit  pour  les  talens 
de  l'esprit. 

«  Toutes  les  passions  naissent  et  croissent  aveo  rhonune  ; 
mais  il  y  en  a  quelques-unes  qui  n'ont  qu'un  temps  ,  et  qui  5 
après  avoirau^ment^  jusqu'à  un  certain  âge,  diminuent  ensuite, 
fet  disparaissent  avec  les  forces  \lc  la  nature  ;  il  y  en  a  d'autres 
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qui  durent    toute  la  Tie,  et  tfui  augmentant  toujours,   font 
encore  plus  fortes  dans  la  vieillesse  que  dans  la  jeunesse..    ■ 

«  L'amour  qui  se  forme  dans  Tonfance  croit  avec  l'âge.  Le 
Trai  courage  n'est  jamais  fanfaron  ;  il  augmente  à. la  -vue  du 
péril.  L'ambition  crckt  ù  mesure  que  les  biens  augme^Uent. 

«  Il  est  aisé  de  ?oir,  par  tous  ces  exemples,  que  l'un  de 
ces  mots  a  des  places  qui  ne  conriennent  point  à  l'autre.:  car 
quelle  est  la  personne  assex  peu  délicate  en  fait  d'expressions  , 
pour  ne  pas  sentir,  par  goût  naturel  du  moins  ,  si  ce  n'est  par 
réflexion ,  qu'il  est  mieux  de  dire ,  l'ambition  croit  à  mesure 
que  les  biens  augmentent;  que  de  dire ,  l'ambition  augmente 
à  mesure  que  les  biens  croissent?  S'il  n'est  pas  difficile  de  sentir 
cette  délicatesse ,  il  l'est  d'en  expliquer  la  raison  :  il  faut  pour 
cela  un  peu  de  métaphysique ,  et  avoir  recours  à  l'idée  propre 
que  je  Tiens  d'exposer  du  mieux  qu'il  m'a  été  possible.  Car 
enfin  les  biens  consistant  dans  plusieurs  différentes  choses  qui 
se  réunissent  dans  la  possesion  d'une  seule  personne  ,  le  mot 
d'augmenter  f  qui,  comme  on  l'a  dit ,  marque  l'addition  dVme 
nouvelle  quantité ,  leur  convient  mieux  que  celui  de  croitrej 
qui .  ne.  marque  précisément  que  l'agrandissement  d'une  chose 
unique ,  fait  par  la  nourriture.  Cette  même  force  de  signifi- 
cation est  la  rais'on  pourquoi  le  mot  croitre  figure  parfaitement 
bien  en  cet  endroit  avec  Tambition  ,  puisqu'elle  est  une  seule 
passion  à  qui  les  biens  de  la  fortune- semblent  servir  d'alimens 
pour  la  soutenir  et  la  faire  agir  avec  plus  de  force  et  plus 
d'ardeur. 

«  Les  choses  matérielles  croissent  par  une  addition  inté- 
rieure et  mécanique ,  qui  fait  l'essence  de  la  nourriture  propre 
et  réelle  ;  elles  augmentent,  par  la  simple  addition  extérieure 
d'une  nouvelle  quantité  de  même  matière.  Les  choses  spiri- 
tuelles croissent  par  une  espèce  de  nourriture  prise  dans  un 
sens  figuré  ;  elles  augmentent  par  l'addition  des  degrés  jusqu'où 
elles  sont  portées. 

a  L'œuf  ne  commence  à  croitre  dans  l'ovaire  que  lorsque 
la  fécondité  l'a  rendu  propre  à  prendre  de  la  nourriture ,  et  il 
n'en  sort  que  lorsque  ^on  yolume  est  assez  augmenté  pour 
causer  de  l'altération  dans  la  membrane  qui  l'y  renferme. 

« .  Notre  orgueil  croit  à  mesure  que  nous  nous  élevons  ;  et  il 
augmente  quelquefois  jusqu'à  nous  rendre  haïssables  à  tout  le. 
monde.  »  (  G.  )  .     .    .    ■        , 

M.  l'abbé  Girard  craint  de  paraître  trop  subtil  dans  cet 
article,  et  M.  Beauzée  n'en  est  pas  entièrement  satisfait.  Tâ- 
chons donc  d'éclaircir ,  de  développer  et  de  confirmer  ou  de 
rectifier  ses  idées. 

Croitre  vient  du  mot  primitif  crah  ,  creh ,  qui  désigne  tout 
ce  qui  est  haut,  élevé,  gros,  et  qui  hausse  ,  sCélève  ,  grossit,. 
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Cette  racine  iubiiste  encore  dans  les  dialectei  celtiques  :  en 
brel;pn,  crach  signifie  éminence ^  montée;  orech,  Laul ,  le 
haut  9  colline  :  nous  ayons  crête  ,  hauteur  y  sommet  9  etc.  Le 
mot  croitrty  commun  à  une  multitude  de  langues  9  signifie  par- 
tout grandir ,  s'éleyer  y  s'alonger ,  se  fortifier  :  TéiéTation  est  son 
idée  propre. 

Augmenter  vient  de  la  racine  aug  ou  aue,  qu'on  retrouye 
aussi  dans  plusieurs  langues  ;  lat  uugere  «  elc.  y  d'où  peut-être 
ie  mot  avec ,  jadis  adveck  9  atiek^  qui  marque,  comme  aug^ 
menter  »  la  conjonction ,  l'addition ,  la  «confusion  ;  et  aussi 
av€Uht€igef  dava/ntage ,  mots  qui  présentent  l'idée  propre  d'ati^- 
menUr.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  verbe ,  dans  toutes  les  langues 
où  il  se  trouve  9  ainsi  que  tous  les  mots  qui  viennent  de  la  même 
source ,  marquent  l'addition  ou  plutôt  le  fius  dans  quelque  sens 
•que  ce  soit,  en  hauteur 9  en  largeur  9  en  volume 9  en  profondeur^ 
en  nombre ,  en  quantité,  etc.  ;  tandis  que  croître  n'énonce  que 
certaines  dimensions  déterminées.    . 

Ainsi  9  croître  c'est  proprement  grandir  on  s'élever  9  pousser 
Ou  acquérir  plus  de  hauteur  ou  de  longueur  9  avec  la  consistance 
proportionnée,  par  la  nourriture  ou  la  conversion  de  substance  , 
ou  la  génération  ,  la  production  d'une  nouvelle  substance  dans 
la  chose  même  :  augmenter ,  c'est  s'agrandir  dans  quelque  sens 
que  ce  soit ,  devenir  plus  considérable  ,  gagner  ou  acquérir  en 
quantité  quelconque ,  par  l'additioh ,  le  mélange ,  l'incorporation 
d'une  matière  ou  quantité  nouvelle  dans  la  première. 

1**  Croître  a  par  lui-même  un  sens  déterminé  et  complet , 
sans  avoir  besoin  d^ aucune  addition  quelconque  pour  être  par- 
faitement entendu.  Augmenter  n'a  qu'un  sens  incomplet  et  in- 
déterminé, qu'il  faut  fixer  par  une  addition  expresse  ou  indiquée, 
,par  le  contexte.  Il  faut  expliquer  dans  quel  sens  ou  sous  quel 
rapport  la  chose  augmente:  on  sait  que  la  chose  qui  croit ,  aug~ 
mente  en  hauteur ,  en  solidité  ,  en  grosseur. 

Les  plantes,  les  petits  des  animaux,  crçissent ;  vous  les 
voyez  dans  ce  mot  seul ,  devenir  plus  arcmds.  Les  denrées 
atigmententf  c'est-à-dire  de  prix  :  le  mal  augm,ente  ,  c'estrà- 
diré  de  force  :  il  faut  donc  une  idée  accessoire  pour  en  donner 
le  sens. 

On  voit  dans  ces  exemples  et  dans  les  suîvans ,  que  c'est  la 
même  chose  qui  croît  9  et  que  c'est  sa  qualité  qui  augmente. 

La  rivière  croit  ^  c'est-à-dire  qu'elle  hausse  :  la  rivière  cwfgf- 
mente ,  c'est-à-dire  qu'elle  s'élève  ,  grossit  ou  s'étend. 

L'incendie  croît  lorsqu'il  s'élève  vers  le  ciel  de  plus  gros  tour- 
billons de  flamme  et  de  fumée  :  il  augmente  ,  lorsqu'il  s'étend  y 
qu'il  gagne,  qu'il  attaque  de  nouveaux  objets. 

On  inférera  de  là  ,  que ,  dans  un  sens  étendu  ,  analogue ,  d^njk 
l«  sens  figuré ,  le  mot  cr&itre  conviendra  particulièrement  aux 
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ol»teU  auxquels  ViéU  d'èlératioii  et  éq  hauteur,  l'appliiiue  mhi* 
peUekneat  )  et  que  ie  mot  auçta^nter  lera  plus  propre  p6ur  les 
objets  qui  réveilleraient  plutôt  ITdée  eonlraire. 

|ja  gèoérosîté  ne  fait  que  croître  dans  une  grande  ame  ;  1^  là* 
die  té  ne  âdt  ^ûJaugvl%€nUr  dans  une  ame  basse. 

A  mesure  que  le  luxe  croît ,  la  misère  augmente» 

Il  est  sensible  que  le  mot  cmgnunter  ,  arec  la  propriété  qu'il 
a  d'exprimer  aussi  Vaugmentation  en  hauteur  ^  peut  être  sou- 
yent  substitué  à  oelui  de  orcitre  ;  mais  que  oroitrtd^  restreint  à 
certaines  dimensions ,  ne  peut  pas  l'être  également  au  verbe 
iiugmenter. 

a**  «  Les  choses  croissent ^  dit  Tabbé  Girard,  par  la  nourriture 
iqu^elles  prennent  ;  elles  O/ugmenient  par  l'addition  qui  s'y  liit 
des  choses  de  la  même  espèce.  •  8a  distinction  est  juste }  mais  il 
ne  parait  pas  s'accorder  ayeo  lui-même  lorsqu'il  ajoute  ,  que 
ercitre  ne  signifie  que  l'agrandissement ,  et  qu'augmenter  dê« 
signe  l'accession  d'une  nouvelle  matière.  L'un  et  Tautre  suppo- 
sent et  indiquent  une  nouvelle  matière  ou  une  nouvelle  quantité; 
mais  la  différence  est  dans  la  manière  de  croître  et  à'augfnorUery 
comme  l'auteur  l'explique  encore  lui-n^ine  en  disant  que 
c  V accroissement  s'opère  par  une  addition  intérieure  et  méca- 
nique ,  et  Vatigmentation  par  une  addition  extérieure.  » 

La  chose  qui  croit  è^accrott  :  celle  qui  augmente  est  aug- 
mentée*  La  première  semble  produire  le  changement  ;  la  seconde 
le  souffrir. 

3<»  Le  mot  croître  annonce  un  développement  successif,  une 
crue  progressive  ,  un  accroissement  gradué.  Le  mot  atigmen- 
ter ,  sans  exclure  cette  gradation  et  cette  progression ,  ne  l'exige 
pas  et  ne  la  suppose  pas.  Ain>i ,  le  premier  est  très-bien  employé 
lorsqu'il  s'agît  de  divers  accroissem^ens  ,  d^accroissemens  dé- 
terminés 9  réguliers ,  périodiques,  etc.  ;  le  second ,  lorsqu'il  s'a- 
git d'une  augm>entatton  simple ,  ou  de  diverses  augmentations 
vagues,  irrégulières  ,  accidentelles ,  etc. 

La  lune,  les  jours,  croissent  et  décroissent.  Le  Aroîd,  les 
vents  i  augmentent  et  diminuent  (R.  ) 

532.  CHOIX,  PEINES  ,  AFFLICTIONS. 

Le  premier  de  ces  mots  appartient  au  s^jle  pieux  :  sa  valeur 
e^st  la  pliis  étendue  des  trois,  Tenfermaot  dans  son  objet  cçux 
des  deux  autres.  Les  peines  diffèrent  des  affUctiotts ,  eu  ce  que 
celles-ci ,  moins  ordinaires  et  plus  fûcfaeuses ,  enchcriissent  sur 
çelIes-là ,  qui ,  de  leur  côté,  paraissent  plus  inséparables  de  iâ 
nature  humaine,  et  comme  l'apanage  de  cette  vie.  Il  semble 
que  les  oivix,  soient  distribuées  par  la  Providence,  pour  éprou- 
ver et  faire  valoir  le  mérite  du  chrétien;  que  les  peines  soient 
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def  8pit0  de  la  eilUAtioti  et  de  l'état  où  Ton  s«l  trouTe  ;  et  quf 
les  afflictions  naissent,  des  i|G(^eoa  causés  par  les  ciroQPllancea 
du  hasard,  ou  par  la  méctia^eté  de^  bpQimes,  ou  par  une 
grande  faute  de  oooduite.  (  G.  ) 

333.  CROYANCE,  FOI, 

Ces  deux  mots  diffèrent,  en  ce  que  le  dernier  se  prend  quel* 
quefois  solitairement ,  et  désigpae  alors  la  persuasion  où  Ton  est 
des  mystères  de  la  religion.  La  eroyanee  des  Tentés  révélées 
constitue  la  foi. 

Ils  diffèrent  aussi  par  les  mots  auxquels  on  les  joint.  Les  choses 
auxquelles  le  peuple  ajoute  foi  ne  méritent  pas  toujours  que  le 
sage  leur  donne  sa  croyance.  (  EncybL ,  VI,  5i6.  ) 

Ces  mots  signifient  tous  deux  une  persuasion  fondée  sur 
quelque  motif;  et  j'ajouterais  Tolontiers  une  troisième  différence 
aux  deux  qui  Tiennent  d'être  assignées  :  c'est  que  la  croyance 
est  une  persuasion  déterminée  par  quelque  motif  que  ce  puisse 
être ,  èyident  ou  non  évident  ;  et  que  la  foi  est  une  persuasion 
déterminée  par  la  seule  autorité  de  celui  qui  a  parlé.  De  là  vi^t 
que  Ton  peut  dire  que  le  peuple  «ajoute  foi  à  mille  fables  ,  dont 
il  a  la  tête  remplie ,  parce  qu'il  n'en  est  persuadé  que  sur  la  pa- 
role de  ceux  qui  les  ont  contées;  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'un 
païen ,  qui ,  déterminé  par  les  raisons  naturelles ,  est  persuadé 
de  l'existence  de  Dieu  ,  ait  la  foi  de  cette  existence ,  parce  que 
sa  persuasion  n'est  pas  déterminée  par  l'autorité  de  la  révéla- 
lion.  (  B.  ) 

334.  CROYEZ-VOUS  Qu'il  LE  FERA,  QU'^L  LE  FASSE  ? 

M.  Beauzée  a  inséré  dans  son  Recueil  des  Synonymes,  le  ju- 
gement qu'a  porté  de  ces  deux  phrases  M.  Aodri  de  Boisregard  , 
Réflexions  sur  i'v^age  présent  de  la  Langue  fra/nçaise, 
tom.  I.  Il  me  sera  donc  permis  d'examiner  ici  cette  décision  ,  et 
dans  le  cas  où  l'auteur  n'aurait  pas  saisi  les  différences  réelles  qui 
distinguent  ces  deux*  manières  de  parler ,  de  substituer  à  ces 
conjectures  des  conjectures  au  moins  plus  vraisemblables. 

c  Ces  deux  expressions,  selon  l'exactitude  de  notre  langue, 
dit  ce  grammairien ,  sont  très-différentes,  quoique  le  peuple  ait 
coutume  de  les  confondre. 

c  Quand  je  dis,  croyez-vous  qu'il  le.  fera  ?  je  témoigne  par 
là  que  je  suis  persuadé  qu'il  ne  le  fera  pas  ;  c'est  comme  si  je 
disais  :  Est  -  il  possible  que  vous  soyez  asses  bon  pour  croire 
qu^r^  le  fera?  £(es*vous  assez  simple  pour  vous  persuader  qnHt 
te  fera  ? 

c  Quand  je  dis  au  contraire  «  Croyez-vous  guHl  le  fasse  f  je 
marque  par  là  que  je  doute  véritablement  s'il  le  fera  /  et  c'est 
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comme  si  }t  disais ,  je  oe  sais  s'ii  ie  fera  9  qu'en  pensex  -  tous  ? 
dites-moi  là-dessus  ce  que  vous  en  croyez. 

c  Yoilà  en  quoi  consiste  la  différence  de  ces  deux  expressions; 
U  est  inutile  d'ayertir  que  ce  que  j'ai  dit  du  rerbe  faire ^  se  doit 
faire  entendre  de  tous  les  autres.  » 

M.  Andrî  a  grand  tort  de  reprocher  au  peuple  de  confondre  ces 
deux  phrase^  ;  et  Ton  serait  peut-être  bien  trompé  si  on  Ten 
croyait.  £n  premier  lieu  ,  le  sens  de  ces  propositions  dépend  de 
la  manière  dont  elles  sont  prononcées. 

En  second  lieu  ,  il  existe  entre  elles  une  différence  grammati- 
cale. Croyez  -  vous  qu'H  ie  fera  ?  marque  déterminément  et 
exclusivement  une  chose  future  ^  ou  d*un  futur  contingent.  Croyez- 
vous  quHi  ie  fasse  ?  peut  annoncer  ou  une  chose  future  ,  ou 
une  chose  présente  ;  car  le  subjonctif  qu*ii  fasse  répond  égale- 
ment au  futur  et  au  présent  de  Tindicatif  d'où  il'se  forme. 

£n  troisième  lieu  ,  ces  deux  phrases  diffèrent  par  les  sentimens 

{particuliers  qu'elles  indiquent  dans  celui  qui  questionne.  Dans 
'une  et  dans  l'autre ,  il  y  a  un  doute  supposé  ;  mais  ce  doute 
n'^est  pas  le  même  dans  les  deux  cas.  Quand  vous  me  demandez 
si  je  croîs  qu'il  ie  fera  9  vous  doutez  sHi  ie  fera  ;  c'esl-à-dire , 
que  vous  n'osez  croire  quHi  ie  fera  9  que  vous  craignez  qu'il  ne 
ie  fasse  pas.  Quand  vous  me  demandez  si  je  crois  qu'^^  ie  fasse, 
vous  doutez  qu't^  ie  fusse  ;  c'est-à-dire  9  que  vous  ne  croyez  pas 
oune  pouvez  pas  croire  qù'i^  ie  fasse. 

Dans  le  premier  cas  9  vous  me  demandez  si  je  crois  qu*ii  ie 
fera  ,  pour  vous  former  une  opinion  sur  la  mienne  ;  dans  le  se- 
cond 9  vous  me  demandez  si  je  crois  qu't^  ie  fasse  9  pour  com- 
parer mon  opinion  avec  la  yôtre.  Cette  différence  me  paraît  très- 
sensible  et  très-bien  fondée.  (R.  ) 

535.    CURE  9    GUÉRISON. 

On  fait  une  cure-,  on  procure  une  guérison,  La  première  a 
plus  de  rapport  au  mal  et  à  l'action  de  celui  qui  traite  le  ma- 
lade. La  seconde  a  plus  de  rapport  à  la  santé  et  à  l'état  du 
malade  qu'on  traite.  On  dit  de  l'une  qu'elle  est  belle  ;  alors  le 
succès  fait  honneur  à  celui  qui  l'a  entreprise  :  on  dit  de  l'autre , 
qu'elle  est  prompte  et  parfaite  ;  c'est  tout  ce  qu'on  doit  désirer 
dans  la  maladie.  On  dit  de  toutes  les  deux9  qu'elles  sont  faciles 
ou  difficiles. 

Il  semble  que  la  cure  n'ait  pour  objet  que  les  maux  opiniâtres 
et  d'habitude  ;  au  lieu  que  la  guérièon  regarde  aussi  les  maladies 
légères  et  de  peu  de  durée. 

Plus  le  mal  est  invétéré  plus  la  cure  en  est  difficile.  C'est 
souvent  plus  à  la  force  du  tempérament,  qu'à  l'effet  des  remèdes 
qu'on  doit  sa  guérison^ 
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Ltê  maux  iticurabl^s  ne  sont  pas  seulement  ceux  dont  la 
etireest  absolument  impossib'ley  mais  encore  ceux  dont  on  ignore 
la  manière  d'en  procurer  la  guérisotu  (  G.  ) 

D 

536.    DAU  j  DOMMAGE  ,   PERTE. 

Le  premier  de  ces  deux  mots  n'est^plus  guère  en  usage  que 
parmi  les  théologiens ,  pour  signifier  les  peines  que  les  damnés 
souffriront  par  la  privation  de  la  vue  de  Dieu  ,  ce  qu'on  appelle 
la  peine  du  dam;  ou  dans  cette  phrase  familière  :  c^est  votre 
dam.  Dommage  diffère  de  perte  y  en  ce  qu'il  désigne  une  priva- 
tion qui  n'est  pas  totale.  Ainsi  on  dit  :  la  perte  de  la  moitié  de 
mon  revenu  me  causerait  un  dom>m,a^e  considérable. 

Une  ptTte  se  remplace  ;  un  dom^m^ige  peut  se  réparer.  (d'Al.) 

537.    DANGER  ,   PÉRIL  ,  RISQUE. 

%  Danger,  dit  l'abbé  Girard,  regarde  le  mal  qui  peut  arriver. 
Péril  et  risque  regardent  le  bien  qu'on  peut  perdre  ;  avec  cette 
différence  que  périi  dit  quelque  chose  de  plus  prochain  ,  et 
que  risque  indique,  d'une  façon  plus  éloignée,  la  possibilité  de 
l'événement.  De  là  ces  expressions;  tu' danger  de  mort,  au 
péril  de  la  vie ,  sauf  ù  en  courir  les  risques.  Le  soldat  qui  a 
l'honneur  en  recommandation  ,  ne  craint  point  le  danger, 
s'expose  au  péril ,  et  court  tranquillement  tous  les  insques  du 
métier. 

«  Ces  trois  mots  ,  dit  M.  d'Alembert ,  désignent  la  situation 
de  quelqu'un  qui  est  menacé  de  quelque  malheur  ;  avec  celte 
différence  que  périt  s'applique  principalement  au  cas  où  la 
vie  est  intéressée,  et  risque ^  aux  cas  où  l'on  arlieu  de  craindre  un 
mal  comme  d'espérer  un  bien.  Un  général  court  le  risque  d'une 
bataille  pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas  ;  et  il  est  en  danger  de 
la  perdre  si  les  soldats  l'abandonnent  dans  le  périt. 

Danger  vient  de  dam,  T  dommage) ,  dont  les  Latins  et  les 
Français  ont  fait  damn^  aam^num,  damner  ( prononcexi/<2- 
ner).  Or,  le  dam,  ou  dommage  exprime  plutôt  la  perte,  Taltéra- 
tion  d'un  bien  ,  que  l'épreuve ,  le  ressentiment  du  mal  :  il  est 
donc  faux  que  danger  se  distingue  par  cette  première  idée.  Les 
théologiens  entendent  par  la  peine  du  dam^  la  privation  de  la  vi- 
sion béatifique.  Danger  a  été  originairement  employé  pour  dési- 
gner une  terre  sujette  à  confiscation,  des  droits  imposés  sur  une 
chose,  des  amendes ,  un  homnrie  qui  n'est  pas  libre,  etc.  Or, 
toutes  ces  applications  roulent  sur  la  perte  de  quelque  bien 
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Quand  on  tirerait  ce  tnot  â^ang  ,  anger  »  il  vivifierait  jétrease; 
et  c*est  aussi  ce  que  produit  la  perle  d*un  bien.  Si  l'on  dit  eo 
danger  de  mort;  on  dit  aussi  que  la  TÎe  d'un  homme  est  en 
danger^  ou  qu'il  est  en  danger  de  perdre  la  vie.  Ainsi  l'on  dit 
sous  peine  de  mort  ou  de  la  vie.  Enfln ,  l'académie  a  défini  le 
danger,  ce  qui  expose  à  un  malheur ,  à  une  perte ,  un  dommage. 

Périt  yient  de  per-eo^  passera  travers  ,  périr,  s'eTanooir, 
éprouver  une  grande  peine.  Le  périi,  latin  periculumi.eBt^  à 
la  lettre,  ce  à  travers  quoi  il  faut  passer  :  ce  qui  désigne  une 
situation  pressante ,  une  rude  épreuve  que  Ton  fait  ;  car  périr 
cuium  signifie  également  épreuve j  expérience;  et  celte  expé- 
rience est  telle  que  la  chose  peut  périr,  se  perdre,  s*évanouir, 
se  dissiper.  Le  celte  piriU  désigne  cm  très-mauvais  état. 

Risque  vient  du  celte  ricg ,  glisser ,  bas-breton  ricgia  et 
risca^  languedocien  resquia,  dans  le  même  sens^  il  désigne 

donc  une  situation  glissante  dans  laquelle  on  peut  tomber.  Le  ^ 

risque  est  un  hasard  :  le  hasard  a  deux  chances  ,    une  favo-  \ 

rable ,  l'autre  contraire  ;    aussi  l'on  dit   qu'un  jeur)e  homme  l 

court  risqua  d'avoir  cent  mille  livres  de  rente.   M.   d*Alem-  q 

bert  a  justement  observé  que  ce  mot  se  prend  aussi  en  bonne  j 

part;  et  l'abbé  Girard  ,  qu'il  n'indique  que  la  possibilité  de  l'é-  { 

Yéncment  :  j'aurais  plutôt  dit  la  proéaéiUté.  Voyez  hasarder^  | 

risquer.  j 

Ainsi  donc  le  danger  est  littéralement  une  disposition  def  j 

choses  telle,  qu'elle  nous  menace  de  quelque  dommage;  lepé-  ^ 
rit ,  une  rude  épreuve  par  laquelle  on  passe  avec  un  grand  rfân- 
ger;  le  risque ,  une  situation  glissante  dans  laquelle  on  court 
des  hasards. 

Le  danger  menace  ou  de  près  ou  de  loin  :  le  péril  est  pré- 
sent ,  pressant ,  imminent  et  terrible  :  le  risque  exposé  plus 
ou  moins.  On  craint  le  danger  ^  et  on  le  fuit  ;  on  redoute  le    i 
vériij  et  on  se  sauve;  on  court  le  risque  y  et  on  se  promet  ua 
non  succès.  (R.)  ' 

358.    DANS  l'idée  ,  DANS  LA  TÊTE. 

On  a  élans  ^idée  ce  qu'on  pense  ;  on  le  croit.  On  a  da^fts 
ta  tête  ce  qu'on  veut  ;  on  j  travaille. 

Noé  imaginations  sont  d^ns  Vidée  ,  et  nos  desseins  dans  la 
tête. 

Les  courtisans  se  mettent  aisément  dans  l'idée  que  le  prince 
doit  faire  leur  fortune;  mais  il  en  est  peu  qui  se  mettent  c^ns 
la  tête  de  le  mériter  par  des  services  marqués  au  coin  de  la 
vertu. 

Le  philosophe  curieux,  au  défaut  du  vrai  ,  où  il  ne  peut 
pénétrer I  se  forme  danf  l'idée  un  système,  du  moins  vrabem- 
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blabla ,  «ur  la  ùaturc  p  réconomie  p  et  la^  durée  tle  TuDiTers. 
lie  politique  ambitieux  ,  iocapahle  de  goûter  le  repos  9  ne 
cesse  d'avoir  dans  la  tête  Ses  projets  d*agrandissemeot  et 
d'élératîon.  (G.) 

539.    DÉBATTRE  j   DISCUTER. 

Débattre^  suppose  plus  de  qlialcur;  discuter ^  plus  de  réflexion. 
On  débat  un  point  que  chacun  Teut  emporter;  on  discuta  une 
question  que  l'on  veut  éclaircir. 

Débattre  s'emploie  sur-tout  quand  il  est  question  d'intért'ts 
personnels:  discuter^  quand  il  s'agit  de  choses  générales.  Des 
plaideurs  débattent  leurs  propres  intérêts  ;  les  juges  discutent 
les  droits  des  parties. 

Lorsqu'on  parlant  de  choses  générales  on  se  sert  du  mot  dé- 
battre, c'est  que  les  contestans  ont, pris  avec  assez  de  Chaleur 
kl  cause  qu'ils  défendent ,  pour  se  faire  de  la  victoire  un  intérêt 
personnel.  Lorsqu'on  discute  une  affaire  d'intérêt  9  c'est  que  les 
deux  parties  y  mettent  assez  de  désintéressement  et  de  bonne  foi 
pour  chercher  seulement  la  raison  et  la  justice.  (F.  G.) 

340.  DS  BON  GR^i  DE  BONNE  VOLONTE,  DE  BON  CCCUR, 

DE  BONNE  GRACE. 

On  agit  de  A<m  ^ré ,  lorsqu'on  n'j  est  pas  forcé  ;  de  bùrwie 
voi&nté,  l'orsqu'on  n'y  a  point  de  répugnance  ;  de  bon  cœur, 
IcMTsqu^on  y  a  de  rinclination  ;  et  £i^  bonne  grâce,  lorsqu'on  té- 
moigne y  avoir  du  plaisir. 

Ce  qui  est  fait  de  bon  §ré,  est  fait  sans  peine.  Ce  qui  est  fait 
de  banne  volonté,  est  fait  librement.  Ce  qui  est  fait  de  bon 
eeeur  ,  est  fait  avec  affection.  Ce  qui  est  fait  de  bonne  grâce, 
est  fuit  avec  politesse. 

Il  faut  se  soumettre  de  bon  gré  aux  lois  ;  obéir  à  ses  maîtres 
de  bonne  volonté;  servir  ses  amis  de  bon  cœur  ;  et  faire  plai' 
sir  à  ses  inférieurs  de  bonne  grâce.  (  G.  ) 

34  !•    DiBRIS,    DÉCOIIBRES9    RUINES. 

Ces  trois  mots  signifient  en  général  les  restes  dispersés  d'une 
chose  détruite;  avec  cette  diJDrérence9  que  les  deux  derniers  ne 
s'appliquent  qu'aux  édifices  9  et  que  le  troisième  suppose  même 
que  rédifice  ou  les  édifices  détruits  soient  considérables.  On  dit, 
les  débris  d'un  vaisseau ,  les  décombres  d'un  bâtiment ,  les 
ruines  d'un  palais  ou  d'une  ville. 

lyécombrès  ne  se  dit  jamais  qu'au  propre  :  débris  et  ruines 
se  disent  souvent  au  figuré  ;  inais  ruine,  en  ce  cfis  9  s'emploie 
plus  souvenjtau  singulier  qu'au  pluriel.  Ainsi  l'on  diY',  les  débris 
d'une  fortune  brillante  ;  la  ruine  d*un  particulier,  de  rétat,.dela 
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religion  ,  do  commerce  :  tn  dit  auâsi  qiielq^uefois,  en  parlent  de 
la  TÎeiltesse  d'une  femme  qui  a  été  belle  9  que  son  visage  ofira 
encore  de  belles  ruines.  (  EncycL  lY  j  658.  ) 

342^    DÉCADENCE  9    RUINE. 

Ces  deux  mots  différent  en  ce  que  le  premier  prépare  le 
M^ond,  qui  en  est  ojrélinairement  l'effet.  Exemple:  la  déco/' 
dencc  de  l'Empire  Romain  depuis  Tbéodose ,  annonçait  sa 
ruine  totale.  * 

On  dit  aussi  des  arts ,  qu'ils  tombent  en  décadence  ;  et  d'uae 
maison 9  qu'elle  tombe  en  ruine.  {Encyci.  lY  ^  GSg. } 

343.'   DÉCADENCE  »    DÉCLIN  ,  DÉCOURS. 

Décadence  ,  du  latin  cadere,  celte  catt,  choir ^  tomber; 
d'où  déchoir,  commencer  à  tomber 9  aller  à  sa  chute.  DécUn, 
du  celte  ciin,  pente;  d'où  incliner,  pencher 9  décliner ,  ?XLtt 
en  pente,  en  descendant.  Décours,  du  latin  curro,  cursus, 
courir;  d'où  cours,  et  décours,  cov/rs,  ou  révolution  tirant  à 
sa  fin. 

La  décadence  est  l'état  de  ce  qui  va  tomha/nt:  le  décUn, 
rétat  de  ce  qui  va  baissant  :  le  décours  9  l'état  de  ce  qui  va 
tlécroissant. 

On  dit  la  décadence d^un  édifice,  des  fortunes,  des  lettres, 
des  empires,  des  choses  sujettes  à  des  vicissitudes,  exposées 
à  leur  ruine  :  ces  choses  se  dégradent  et  tombent.  On  dit  le 
déclin  du  jour,  de  Tâge,  de  la  maladie,  des  choses  qui  n'ont 
qu'une  certaine  durée ,  et  qui  s'affaiblissent  vers  leur  fin  :  ces 
choses  baissent  et  passent.  On  dit  le  décours  de  la  lune ,  de 
la  maladie  ,  des  choses  assujetties  à  des  périodes  d* accroisse- 
ment et  de  décroissement ,  et  bornées  à  une  révolution  :  ces 
choses  décroissent  et  disparaissent. 

Par  la  (/^ooc^ce^  la  chose  perd  de  sa  hauteur,  de  sa  grao" 
deur,  de  sa  consistance.  Par  le  déclin  ,  la  chose  perd  de  sa 
force ,  de  sa  vigueur  ,  de  son  éclat.  Par  le  décours  ,  la  chose 
perd  de  son  apparence  ,  de  son  influence ,  de  son  énergie. 

La  décadence  amène  la  chute  et  la  ruine.  Le  déclin  mène 
à  l'expiration  et  à  la  fin.  Le  décours  achève  le  cours  et  la  ré- 
Tolution. 

La  décadence  est  plus  ou  moins  rapide ,  comme  l'élévation  ; 
le  déclin  ,  plus  ou  moins  sensible,  comme  la  pente;  le  décours, 
plus  au  moins  avancé ,  comme  le  progrès. 
,  Décadence  ne  se  dit  guère  qu'au  figuré;  décours,  au  propre, 
déclin  seul  au  moral  comme  au  physique.  Neuville  dit  le  déclin 
de  l'honnêteté  ^  des  moeurs ,  de  la  décence ,  etc.  (  R. } 
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544*    DECENCE ,    BI£NS]6anGE  ,    CONTENANCE. 

Décence ,  état  ou  façon  de  paraître  qui  duit ,  décore  ;  ror. 
dekf  montrer,  latin  decet^  qui  est  en  état  de  paraître.  Bien" 
séance  ,  état,  manière  qui  est  séante  ,  sied  bien ,  est  à  sa  place. 
Convenance ,  état  qui  convient ,  cadre ,  va  bien  avec  :  de  ve- 
nire  et  cum,  venir ^  aller  avec,  s'assembler,  s'assortir. 

La  décence  est ,  à  la  lettre ,  la  manière  dont  on  doit  se  mon- 
trer pour  être  considéré,  approuvé ,  honoré.  La  hienêéance 
est  la  manière  dont  on  doit  être  dans  la  société  pour  y  être 
bien ,  à  sa  place  ^  comme  il  faut.  La  convenance  est  la  manière 
dont  on  doit  disposer ^  arranger,  assortir  ce  qu'on  fait,  pour 
s'accorder  avec  les  personnes,  les  choses,  le^  circonstances. 

La  décence  regarde  Thonnêteté  moirfile  :  elle  règle  l'exté- 
rieur selon  les  bonnes  mœurs.  La  étens^ance  concerne  l'hoo- 
nêteté  civile  :  elle  règle  nos  actions  selpn  les  mœurs  et  les 
usages  de  la  société.  La  convenance  pure  s'attache  aux  choses 
moralement  indififérentes  en  elles-mêmes^  elle  règle  des  arran- 
gemens  particulière  selon  les  iienséances  et  les  conjonctures. 

Une  femme  est  habillée  avec  décence ^  lorsqu'elle  l'est  sans 
immodestie  ;  avec  éienséance ,  lorsqu'elle  l'est  suivant  son 
état  ;  avec  convenance,  lorsqu'elle  Test  selon  la  saison  et  les 
circonstances. 

La  décence,  est,  en  général,  une  et  la  même  pour  tous;  car. 
il  n'y  a  pas  deux  sortes  de  pudeur  et  de  modestie.  La  ôieti- 
séance,  yarie  selon  le   sexe,  Tâge,   la  condition,  l'état  des 
personnes;  car  ce  qui  sied  à  un  homme 5. à  un  jeuqe  homme,, 
à  ^nn  militaire ,  n'est  quelquefois  pas  séant  pour  une  femme , 
pour  un  vieillard,  pour  un  magistrat.  La  convenance  s^ accom- 
mode aux  conjonctures  ;  car  ce  qui.  convient  dans  un  temps, 
dans  une  occasion ,  à  telles  personnes ,  ne  cpnvient  pas  tou- 
jours ^   et  à  tous.  Il  n'y  a  qu'une  fl^nç^,  on  ne  dit  pas  les 
décences.  Il  y  a  la  bienséance  ,eo  général  et  des  hiens^ances 
différentes  ;  on  en  distingue  de  plusieurs  sortes.  On  dira  plutôt 
les  convenances  que  la  convenance  ;^  hi  convenance  même 
suppose  un  concours  de  choses  qui  se  conviennent  les  unes  aux 
autres. 

La  décence  a  ses  lois ,  elle  ordonne.  La  bienséa/nce  a  ses  rè- 
gles ,  elle  dirige.  La  conv&itance  a  ses  raisons ,  elle  détermine.  (R.  ) 

545.    DECENCE  ,    DIGNITÉ ,    GRAVITÉ. 

Ces  trois  termes  désignent  également  les  égards  qui  règlent  la 
conduite ,  et  déterminent  le  maintien. 
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Ils  différent  entrti  eux  9  en  ce  quie  la  déccnè^  renferme  les 
égards  que  Ton  doit  au  public;  la  dignité ,  ceux  qu'on  doit  à 
sa  place  ;  et  la  gravité,  ceux  qu'on  se  doitàsoî-même.  (^Eneyct 
XVII ,  799.  ) 

346*    DÉCIDER,   JUGER. 

Ces  mots  désignent  en  général  Faction  de  prendre  son  jiârti 
sur  une  ôpîniod  douteuse,  ou  réputée  telfe.  Vbici  les  bUaUées 
qui  les  distinguent. 

On  décide  une  contestation  et  une  question  ;  on  ju^e  une  pér-> 
sonne  et  un  ouvrage.  Les  particuliers  et  les  arbitres  décident  :  les 
corps  et  les  magistrats  jtif/enf.  Oti  décide  quelqu'un  à  prendre 
un  parti;  on^t^  qu1|  en  priencira  un. 

Décider  miï^re  ausài  de  juger  f  en  ce  que  ce  deirnîer  désigne 
s^implement  l'action  ik  l'esprit,  qui  prend  son  parti  sur  libe  , 
chose  après  l'avoir  c:i(hminée ,  et  qui  prend  ce  paHi  pour  lui 
seul,  souvent  mêkne  é'aiis  le'i;6nimùn1quer  aux  autres;  au  Heu 
que  décider  supposer  litl  avis  prononcé,  souvent  même  sans 
examen.  On  peiit  dire  ien  ce  »ens  ,  que  les  journalistes  décident , 
et  que  les  connaisse urs/t^e^U.  {EncycL  IV,  668.  ) 

347-    DÉCIME  ,    DÉCIMES^,    DÎMES. 

Ces  mots  désignent  également  une  contribution  payable  par 
les  possesseurs  des  biens,  et  qui  était  originairement  de  la 
dixième  partie  des  fruits. 

Décime^  au  singulier,-  c'est  la  dixième  partie  des  revenus 
ecclésiastiques ,  qui  élait  levée  extraorâinairdment  pour  quelque 
affaire  jugée  importante  à  \û  Religion  ou  à  l'Etat. 

Décimes  y  au  pluriel,  est  ce  que  les  bénéfices  payaient  aiH 
nuellement  à  l'Etat  sur  les  revèktus  de  leurs  bénéfices  ,  sans  au- 
cune analogie  détehnihêè  ehtte  lés  revenus  et  la  contribution. 

Dime  est  ki  portion  des  fhiits  des  biens  laïcs  donnée  annuel- 
lement à  l'Eglise  pa)*  lès  fidèles,  ou  aux  .Seigneurs  par  leurs 
vassaux.  Quoique  le'm^t  semble  indiquer  la  dixième  partie, 
oe  n'est  pourtant  le  tauJt  des  dîmes  qu'en  uû  trèâ-petit  nombre 
d'endroits  ;  il  varie  d'un  lieu  à  uh  aulrtî ,  et  il  n'y  a  d^unlfoir- 
milé  que  dans  la  quotité  annuellie  dte  chaque  paroisse.  (B.) 

348.    DÉCISION,    UÉSOLUÏION. 

La  décision  est  un  acte  de  TespHt,  et  suppose  Texathen.  la 
résolution  est  un  acte  de  la  volonté  et  suppose  la  délibération. 
La  première  attaque  le  doute,  et  fait  qu'on  se  déclare,  La  se- 
conde attaque  l'incertitude^  et  fait  qu'on  se  détermine. 

Nos  dédisions  doiveut  être  justes  pour  éviter  le  repentir. 
Nos  résolutions  doivent  êtlre  fci^mes,  pour  éviter  les  variations. 


DEC  a55 

Bien  de  plut  désagréable  pour  $oi-mCine  ot  pour  les  autres  « 
que  d'être  toujours  indécis  dans  les  affaires  et  irrésolu  dans  les 
démarches. 

On  a  soarent  plus  d'embarras  et  plus  de  peines  à  décider 
sur  le  rang  et  sur  la  prééminence  que  sur  les  Intérêts  solides 
et  réels.  Il  n'est  point  de  résolutions  plus  faibles  que  celle» 
que  prennent  au  confessionnal  et  au  lit  le  pécheur  et  le  malade; 
l'occasion  et  la  santé  rétablissent  bientôt  la  première  manière  de 
TÎvre. 

Il  semble  que  la  résolution  emporte  la  décision;  et  que 
celleH^i  puisse  être  abandonnée  de  l'autre ,  puisqu'il  arriye 
quelquefois  qu'on  n'est  pas  encore  résolu  à  entreprendre  une 
chose  pour  laquelle  on  a  déjà  décidé;  la  crainte,  la  timi«* 
dite  ,  on  quelque  autre  motif,  s'opposent  à  l'ej^écution  de  l'arrêt 
prononcé. 

Il  est  rare  que  les  décisions  aient  chez  les  femmes  d'autre 
fondement  que  l'imagination  et  le  cœur.  En  vain  les  hommes 
prennent  des  résolutions;  le  goût  et  l'habitude  triomphent  tou- 
jours de  leur  raison.  • 

En  fait  de  science ,  on  dit  :  la  décision  d'une  question  et  la 
résolution  d'une  difficulté. 

C'est  ordinairement  où  l'on  décide  le  plus  qu'on  prouve  le 
moins.  Quoiqu'on  réponde  dans  les  écoles  ù  «toutes  les  diffi- 
cultés 9  on  en  résout  très-peu.  (G.) 

349*    DÉCISIONS    DES    CONCILES  ,    CANONS  ,    DECBETS. 

Tous  les  articles  déterminés  par  les  conciles ,  dans  les  ma- 
tières qui  sont  de  leur  juridiction,  sont  des  décisions;  et  c'est 
un  terme  général ,  qui  renferme  sous  soi  deux  espèces ,  les  co- 
nons  et  les  décrets. 

,  Les  cfMums  sont  les  dé4>isions  qui  concernent  le  dogme  et 
la  foi  :  les  décrets  sont  les  décisions  qui  règlent  la  discipline 
mdéaiastique. 

Les  décisions  des  concUes  ne  sont  pas  toutes  également  obli- 
gatoires. Les  carwns,  qui  déterminent  les  articles  de  foi ,  et 
qui  prononcent  sur  le  dogme ,  sont  obligatoires  pour  tous  les 
fidèles,  sans  exception  ni  distinction  de  personnes  ou  dt^.  digni- 
tés ;  et  c'est  en  TertU  de  Tautorité  du  Saint-Esprit ,  dont  l'assis- 
tanee  perpétuelle  a  été  promise  à  l'Ëglise ,  en  même-temp» 

Jaelle  a  reçu  de  Jésus-Christ  la  commission  expresse  et  le 
roit  exclusif  d'enseigner  toutes  les  nations.  Mais  les  décrets 
des  conciles  mêmes  œcuméniques ,  qui  regardent  la  discipline , 
n'acquièrent  foirce  de  loi  dans  un  état,  qu'après  ayoir  été  ac- 
ceptés par  le  roi  ou  le  gouvernement ,  et  par  les  prélats  na- 
tionaux ,  et  publiés  par  l'autorité  publique.  En  les  acceptant , 
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le  gouTernement  et  }es  prélats  peuvent  y  mettre  telle$  modificft' 
lions  qui  leur  paraissent  nécessaires ,  pour  1«  bien  de  TEglise  et 
la  conservation  des  droits  de  l'Etat. 

Le  concile  de  Trente  n'a  point  été  reçu  en  France  :  cependant 
il  est  observé  pour  les  canons  qui  regardent  le  dpgme  et  la 
foi;  mais  il  ne  Test  pas  pour  les  décrets  qui  statuent  sur  la  dis- 
cipline. {Encyci.  IV,  716.) 

350.    DÉCOUVERTE,    INVENTION. 

On  peut  nommer  .ainsi  en  général  tout  ce  qui  se  trouve  de 
nouveau  dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  Cependant  on 
n'applique  guère  le  nom  de  découverte ,  et  on  ne  doit  même 
rappliquer  qu'à  ce  qui  est  non  seulement  nouveau  ^  mais  en 
même  temps  curieux,  utile,  ou  diilQcile  à  trouver,  et  qui  par 
conséquent  a  un  certain  degré  d'importance.  On  appelle,  seule- 
ment invention,  ce  que  Ton  trouve  de  nouveau,  et  qui  n'a 
pas  Tunde  ces  trois  caractères  d'importance.  {Encyci,  lY,  705.] 

Il  me  semble  aussi  que  l'idée  de  la  découverte  tient  plus  de  la 
science  ,  et  que  celle  de  Vinvention  tient  plus  de  l'art.  Une  dé' 
couverte  étend  la  spbère  de  nos  connaissances  ;  une  invention 
ajoute  aux  secours  dont  nous  avons  besoin.  Gomme  les  prin- 
cipes des  sciences  portent  nécessairement  sur  des  faits  qui  les 
établissent ,  et  qui  n'en  sont  que  des  cas  particuliers ,  une  dé^ 
couverte  peut  être  due  au  hasard  ;  mais  une  invention  ne  peut 
être  que  le  résultat  d'une  recherche  expresse.  (B.) 

55 1.    DÉCOUVRIR,    TROUVER. 

«  Ces  mots ,  dit  M.  d'Alembert ,  signifient  en  général  ac- 
quérir par  soi-même  la  connaissaece  de  ce  qui  est  inconnu 
aux  autres. 

«  Yoîcî  les  nuances  qui  les  distinguent.  En  cherchant  à  dé" 
couvrir ,  en  matière  de  sciences ,  ce  qu^on  cherche ,  on  trouve 
souvent  ce  qu'on  ne  cherchait  pas.  Nous  découvrons  ce  qui 
est  hors  de  noua  ;  nous  trouvons  ce  qui  n'est  proprement  que 
dans  notre  entendement ,  et  qui  dépend  uniquement  de  lui  : 
ainsi  on  découvre  un  phénomène  de  physique ,  on  trouve  la 
solution  d'une  difficulté. 

t  Trouver  se  dit  aussi  de  ce  que  plusieurs  personnes  clier- 
chent  :  et  découvrir ,  de  celles  qui  ne  sont  cherchées  que  par 
un  seul.  C'est  pour  cela  qu'on  dit  trouver  la  pierre  philoso- 
phai ,  les  longitudes  ,  le  mouvement  perpétuel ,  et  non  pas  les 
découvrir.  On  peut  dire  en  ce  sens  que  Newton  a  trouvé  le 
système  du  monde ,  et  découvert  la  gravitation  universelle  ; 
parce  que  le  système  du  monde  a  été  cherché  par  tous  les  phi- 
losophes ,  et  que  la  gravitation  est  le  moyen  particulier  dont 
Newton  s'est  servi  poui^y  parvenir. 
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•  Découvrit  se  dit  aussi  lorsque  ce  que  Ton  cherche  a  heaucoup 
d'importance  ;  et  trouver ,  lorsque  l'importance  est  moindre. 
Ainsi,  en  mathématiques  et  dans  les  autres  sciences,  on  doit  se 
servir  du  mot  découvrir  ,  lorsqu'il  est  question  de  propositions 
et  de  méthodes  générales;  et  du  mot  trouver,  lorsqu'il  est 
question  de  propositions  et  de  méthodes  particulières  dont  l'u- 
sage est  moins  étendu.  On  dit  aussi,  tel  navigateur  a  découvert 
tel  pays  ,  et  il  a  trouvé  des  habitans.  » 

Il  ne  faut  pas  dire  que  les  choses  doivent  être  inconnues  atix 
autres ,  pour  les  découvrir  ou  pour  les  trouver.  Je  découvre 
mon  cfaiipeau  que  mes  amis  ont  caché  ;  je  le  trouve ,  si  un  do- 
mestique l'a  ôté  de  la  place  où  je  l'avais  mis  :  or ,  mes  amis  ou 
le  domestique  savaient  où  il  était  ;  moi' seul  je  l'ignorais.  Le  mot 
découvrir  n^a  ce  sens  que  quand  il  est  question  de  découvrir  à 
quelqu'un  ;  et  ce  sens  est  étranger,  à  trouver ,  car  on  ne  trouve 
pas  à  quelqu'un. 

Découvrir  signifie ,  à  la  Lettre  ^  comme  on  Ta  vu  dans  l'article 
précédent ,  ôter  de  dessus  une  chose  ce  qui  la  couvre  ;  ut  trou- 
ver  9  c'est  porter  ses  regards ,  mettre  la  main  sur  une  chose 
qu'on  ne  voyait  pas.  Ce  mot  vient  du  celte  trou ,  demeure  , 
habitation  f  et  il  marque  l'action  de  parvenir  aif lieu,  à  la  chose. 
Il  revient  au  latin  invenire,  venir  dans,  parvenir  à;  comme 
découvrir,  au  latin  detegere  y  ôter  le  couvercle ,  la  couver- 
ture ,  le  toit.  ' 

fin  découvre  ce  qui  est  caché  ou  secret,  soit  au  moral,  soit 
au  physique  :  on  trouve  ce  qui  ne  tombe  pas  de  soi-même  sous 
les  sens  ou  dans  l'esprit.  Ce  que  vous  découvrez  n'était  pas 
visible  ou  apparent  :  ce  que  vous  trouvez  était  visible  ou  appa- 
rent, mais  hors  de  votre  portée  actuelle  ou''de  vos  regards.  Une 
chose  simplement  égarée  ,  vous  la  trouvez ^  quand  vous  arrivez 
à  la  place  où  elle  est ,  maïs  vous  ne  la  découvrez  pas  ,  car  elle 
est.  manifeste  et  sans  enveloppe.  ^ 

La  terre  a  dans  son  sein,  des  min^îs  et  des  sources,  on  les 
découvre;  sur  sa  surface  ,  des  plantes  et  des  animaux,  on  les 
trouve.  On  découvre  un  voleur  qui  se  cachait  ;  ou  trouve  un 
voleur  qui  fuyait.  Colomb  et  C 00k  ont  découvert  de  nouveaux 
mondes  ensevelis  ,  pour  le  reste  de  l'univers ,  dans  un  immense 
Océan  :  ils  ont  trouvé  dans  ces  contrées  un  nouveau  règne 
végétal ,  un  nouveau  règne  animal ,  mais  la  même  espèce 
d'hommes 

On  découvre  des  conspirations,  des  conjurations  ,  des  trames 
secrètes,  et  on  ne  les  trouve  point ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
apparentes. 
On  troui^e  une  personne  chez  elle  ,  un  ami  à  la  promenade  , 

des  denrées  au  marché;  et  on  ne  les  découvre  pas,  car  ils  y 

sont  à  découvert. 
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Les  ruines  curieuses  trUerculaniim  ont  élc  découvertes  ;  et 
on  j  trouve  des  monumens  précieux  des  arts  et  de  lliistôirt; 
ancienne  de  Tltalie.  En  découvrant  on  trouve  :  on  trouve  sa-* 
découvrir» 

L^usage,  fondé  sur  le  sens  étymologique  de  ces  mots,  oT^serve 
particulièrement  la  distinction  suivante.  Découvrir  se  dit  pro- 
prement des  choses  qui  existent  toutes  formées  ;  et  trouver  se 
dit  particulièrement  des  choses  dont  il  n'existe  ,  à  propremeitt 
parler,  que  des  élémens  ou  des  matériaux  à  combiner.  Le  mé-    '^ 
rite  de  découvrir  est  de  lever  les  obstacles  qui  empêchent  de    \ 
Toîr  ou  de  connaître  la  chose  telle  qu'elle  est  dans  la  nature  ou 
en  elle-même.  Le  mérite  de  trouver  est  surtout  d'employer  des 
moyens  particuliers  pour  former  la  chose  qui  n'existait  pas,  ou 
qui  n'existait,  s'il  faut  ainsi  parler,  qu'en  puissance.  Il  faut  de 
la  subtilité  ,  de  la  pénétration  ,  de  la  profondeur  pour  décou-    z 
vrir  ;  il    faut   de  l'invention  ,  de  l'imagination  ,  de  l'indus-    « 
trie  pour  trouver.  Les  exemples  rendront  cette  distinction  plus    j 
sensible.  ^  « 

Hervé  découvre  la  circulation  du  sang;  Toricelli,  la  pesanteur  i 
de  l'air;  Huyghens,  l'anneau  de  Saturne  ;  Newton,  la  gràyitation  j 
uniTerselle  ;  l'allemand  Herschel  vient  de  découvrir  une  nou-  j 
Telle  planète  ;  toutes  ces  choses  existaitent ,  mais  cachées ,  et  la  i 
découverte  n'a  fait  que  les  mettre  au  grand  jour.  Mais  la  poudre 
à  canon,  l'imprimerie,  la  boussole,  le  moyen  de  ressusciter  les  ] 
asphyxiés,  le  secret  de  s'emparer  d.ti^fi.fo^'''*-^^iplulôt  de  la    . 

matière  fulminante  et  de  la  dissiper  ,*îbi|-  . !<■  '  |r'X;(ies  va-    , 

peurs  en  pluie,   en  neige,   en  grêle, *<n)  givfle;  tfft   .i»t3>^bien-    r 
faisans  de  suppléer  à  l'ouïe,  à  la  parole,  à  la  vue  ;  le  don  de  la    3 
{Parole  transmis  à  dSs  automates,  toutes  ces  curieuses  créations 
de    l'intelligence  humaine   ont  été    trouvées  et   non    décou- 
vertes :  elles  n'existaient  pas  dans  la  nature  ;  il  a  fallu  trouver 
ces  choses  ou  les  moyens  de  les  exécuter. 

La  géométrie  a  rf^cowt;er^  les  propriétés  des  différentes  figures; 
I?  'Mmïe  découvre  différentes  propriétés  des  corps  :  ces  propriétés 
"  Tnt  dans  les  objets  mêmes.  Mais  le  géomètre  trouve ,  par  le 
raisonnement ,' la  solution  d'un  problême  :  le  chimiste  tr&uve, 
par  des  combinaisoA/!<  nouvelles  ^  de  nouveaux  remèdes:  la  dé- 
monstration et  le  temèâfe  sont  le  fruit  de  leur  travail. 

Nous  trouvons  l^s  raisotis  d'un  fait ,  et  nous  découvriras  les    - 
causes  d'un  effet  ;  ce:  'ï^uses  sont  réelles ,  ces  raisons  sont  itiëales. 
En  deux  mots,  ^oûir  Jécduvrir  ^  il  faut  que  la  chose  soit  ;  elle 
est ,  puisqu'elle  est  cachée;  inais  il  peut  y  avoir  de  l'invention 
à  trouver. 

'^    Enfin  9  il  paraît  très-indifférent,  soit  pour  trouver  ^  soit  pour    ■ 

''découvrir 9  qu'une  chose  soit  cherchée  par  une  personne    ou    | 

par  plusieurs.  Le  navigateur  qui  ouvrira  le  passage  de  la  mer    . 


1        . 

^  DEC  nSg 

;   dû  Norcly  le  découvrira  ^  tout  comme  Mugelkin  a  dicouvtrt  le 

passage  du  Sud ,  quoiqu'on  cherche  le  prçmier  depuis  plus  de 

V  '*îux  siècles  ;  et  Ton  dit  très-bien  que  Nc^rton  a  découvert  le 

-ystème  du  monde  ^   après  que  tant  de  philosophes  Tout  eu 

{  raineui^ïnt  cherché.  Dn  artiste  qui  parviendrait  à  rendre  le 
verre  malléable  9  trouverait  certainement  un  beau  secret,  que 
d^autres  le  cherchent  ou  non  ,  et  Ton  dit  fort  bien  que J^éibnitz 
et  Newton  ont  trouvé  de  belles  méthodes  dcf  calcul ,  sans  égard 
à  aucune  sorte  de  concours.  Je  ne  sais  sur  quoi  cette  distinction 
peut  être  fondée.  (R.) 

352.    DÉCLARER  »    DÉCOUVRIR  y   MANIFESTER  ,    kÉVÉLER  , 

DÉCELER. 

Faire  connaître  ce  qui  était  ignoré  est  la  signification  corn* 
knune  de  ces  mots.  Mais  déciarer  9  c'est  dire  les  choses  exprès 
et  de  dessein  ^  pour  en  instruire  ceux  à  qui  on  ne  veut  pas  qu'elles 
demeurent  inconnues.  Découvrir ,  c'est  montrer,  soit  de  des- 
sein 9  soit  par  inadvertance  9  ce  qui  avait  été  caché  jusqu'alors. 
Manifester  »  c'est  produire  au  dehors  les  sentimens  Intérieurs. 
Révéler  ,  c'est  rendre  public  ce  qui  a  été  confié  sous  le  secret. 
Déceler ,  c'est  nommer  celui  qui  a  fait  la  chose  ,  mais  qui  ne 
Teut  pas  en  être  cru  l'auteur. 

Les  criminels  déclarent  presque  toujours  leurs  complices. 
Les  confidentes  découvrent  ordinairement  les  intrigues.  Les 
courtisans  rfH^Y^^i^'^a^^festent  pas  aisément.  Les  confesseurs 
révéU^  '  •^■VK»  •   létif  imprudence  9  la  confession  des 

péniteûj».  Qiiatia  on  iic  veut  pas  être  décelé ,  il  ne  faut  avoir 
aucun  témoin  de  son  action.  (G.  ) 

353.    DÉCOUVRIR  9    DÉCELER ,    DÉVOILER  ,    RÉVÉLER  , 
DÉCLARER,    MANIFESTER  9    DIVULGUER^    PUBLIER. 

Apprendre  à  autrui  9  de  différentes  manières  9  différentes  choses 
qui  ne  sont  pas  connues. 

A  la  lettre,  découvrir  signifie  ôter  ce  qui  couvre ^^  déceîi 
indiquer  ce  qu'on  celait  ;  dévoiler  9  enlever  le  voile  ;  révéler  • 
retirer  de  dessous  le  voile  ;  déclarer ,  fne^tjfe  au  clair,  au  jour^ 
manifester ,  mettre  sous  la  main,  en  évidence  ;  divulguer  , 
rendre  vulgaire,  commun;  puiUer 9 ,  r* adre  puhUc^  faire 
connaître  à  tout  le  monde. 

Ce  qui  était  caché  aux  autres  9  ûi^lc  iécouvre,  on  le  leur 
communique.  Ce  qui  était  dissimulé  9  on  le  décèle  en  le  rap« 
portant  ou  en  le  faisant  remarquer.  Ce  qui  n'était  pas  apparecTt 
et  nu ,  on  le  dévoile  en  levant  ou  écartant  les  obstacles,  d" 
qui  était  secret  9  on  le  r^t;^^  en  le  dénonçant  ou  Tannonçant. 
Ce  qui  était  inconnu  ou  incertain,  dn  le  déclare  en  l'exposant 

»7* 
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el  en  rappuyaot  d*une  manière  po^UiTC.  C(*  qui  était  ignoré  ea 
obscur  1  on  le  manifeste  en  le  développant  ouyertement  ou 
ré^talaot  au  grand  }onr.  Ce  qui  n'était  pas  su,  du  moins  de  la 
multitude  9  on  \t  divulgue  en  le  répandant  de  côté  et  d'autre. 
Ce  qui  n'était  pas  public  ou  notoire  ,  on' le  puhiie,  en  lui  don- 
nant l'éclat  ou  rautbcnticité  qui  parvient  à  la  connaissance  de 

«  toiit  le  monde. 

Oh  découvre  des  choses  nouvelles,  et  l'envie  H'en  instruire 
quelqu'un  ,  fait  qu*on  les  lui  découvre.  On  aperçoit  nn  homme 
qui  se  cèie ,  et  l'envie  de  le  desservir  fait  qu'on  le  dédie.  On 
découvre  un  mystère,  et  l'envie  de  paraître  ou  de  bien  mériter, 
fait  qu'on  le  dévoile.  On  sait  un  secret,  et  Tenvie  d'en  faire 
usage  fait  qu'on  le  révèle.  On  a  une  connaissance  particulière, 
et  l'envie  de  la  faire  valoir  fait  qu'on  la  déclare.  Oa  connaît 
le  fond  des  choses ,  et  l'envie  de  les  faire  pleinement  et  par- 
faitement connaître  ,  fait  qu'on  les  manifeste.  On  a  reçu  quelqne 
confidence ,  et  l'envie  de  parler  ou  de  nuire  ,  fait  qu*on  la  divul- 
gue. On  a  la  possession  ou  la  connaissance  privée  d'une  chose, 
el  l'envie  que  personne  n'en  ignore,  fait  qu'on  hpuélie.Ea 
morale  ,  il  y  a  du  dessein  ou  de  l'imprudence  h  découvrir  ; 
de  la  malveillance  ,  une  sorte  de  trahison  ,  soit  volontaire,  soit 
involontaire  h  déceler;  des  motifs,  de  la  prétention'  ou  de  la 
facilité  à  dévoiler;  des  vues ,  un  intérêt  où  une  infidélité  à 
révéler  ;  un  dessein  formel ,  une  volonté  expresse  à  déclarer; 
une  pleine  franchise,  une  grande  confiance ,  de  l'appareil  èimor 
nifester ;  de  la  malice,  de  l'infidélité  ou  de  l'indiscrétion  à 
divulguer  ;  de  l'affiche,  de  l'ostentation,  quelque  grand  dessein 
à  pvvlier. 

Déclarer  9  dit  Tabbé  Girard,  c'est  dire  les  choses  exprès  et. 
à  dessein  ;  l'idée  est  vraie ,  mais  secondaire  et  insuffisante  :  la 
déclaration  annonce  une  démonstration  claire ,  une  action  im- 
portante, une  volonté  décidée.  Découvrir ,  continue  l'auteur, 
c'est  montrer,  soit  de  dessein,  soit  par  inadvertance,  cela  e.«t 

-  encore  vrai;  mais  l'idée  propre  de  découvrir  n'est  pas  celle  de 
montrer;  car  quand  on  montre  à  quelqu'un  ce  qu'il  ne  voyait 
pas,  ce  qu'il  ne  savait  pas,  quoique  la  chose  ne  fût  pas  cachée^ 
ce  n'est  pas  la  découvrir.  On  ajoute  que  manifester ,  c'est  pro- 
duire au  dehors  ses  sentimens  intérieurs  :  mais  c'est  aussi  les 
découvrir  y  les  déclarer^  etc.  :  si  je  dissimule  une  partie  de 
mes  sentimens  ,  je  ne  les  manifeste  pas  ;  et  quand  Dieu  TTiani- 
festera  touU  sa  gloire,  ou  se  manifestera  dans  toute  sa  gloire, 
il  ne  s'agira  pas  de  sentimens  intérieurs.  Révéler ,  c'est,  selon 
le  même  écrivain,  rendre  public  ce  qui  a  été  confie  sous  le 
secret  ;  mais  celui  qui  va  révéter  au  prince  une  conspiration , 
nje  la  rend  pas  puviiquc  :  celui  qui  révèle  de  grande?*  vérités 
qu'il  a  décou> erte?,  ne  révèle  pas  lô^^ecret  d'autrui.  Enfin  l'abbé 
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Oirard  dit  que  déctUr  ,  c'est  nommer  Celui  qui  ue  Tf  ut  pas 
être  cru  l'auteur  d'une  chose  :  cela  n'est  pas  exact  :  le  bout 
dWeiUe  qui  f/^é(e  Tfine  ne  le  iiomnie  pa-s^  encore  moins  le 
nomme-t-il  comme  auteur  de  quelque  action  :  un  geste  9  un 
regard  qui  décèievos  sentimens  présens,  ne  nomme  pas ,  et  n'in- 
dique  que  des  sentimens.  Un  homme  qui  se  cèie  «  ne  cache  pas 
pour  cela  son  nom  ;  il  ne  s'agit  pas  de  nommer  l'auteur  d'une 
chose' ,  lorsque  Boileau  veut  reprocher  à  son  esprit  des  défauts 
qu'il  ne  peut  ccicr. 

Peut-être  m'objectera-t-on  que  quelques-uns  de  ces  mots , 
ieh  que  d^ouvrir  al  puMier  9  ne  sont  pas  synonymes.  Je  ré- 
ponds,  1*  qu^ils  licnnent  tous  à  une  idée  principale  qui  leur  est 
commune;  a*  que  si  le  titre  les  rapproche 5  Texplicatiou  ne  permet 

{m  de  les  confondre  ;  5°  que  tous  ces  mots  entrent  Tun  dans 
'autre  ,  de  manière  a  former  une  chaîne  que  je  n'ai  pas  voulu 
rompre  pour  multiplier  inutilement  les  articles.  Si  ce  n'est  pas 
là  une  raison  5  c'est  du  moins  une  excuse.  (K.  ) 

354*     DÉCRET  ,    LOI. 

Décret,  du  latin  decretum  ou  discrctwn,  àe  dectrnere o\x 
discerfiere  ,  exprime  proprement  l'action  de  discerner  ,  de  dis- 
cuter'ét  de  juger,  c'est  un  résultat  d'opinions. 

Ce  mot  nous  a  été  transmis  par  les  Latins  ayec  toute  sa  force 
et  ses  diverses  acceptions  ;  c'est-à-dire  ,  tantôt  signifiant  projet 
à^  iai  f  taptôt  décision  particulière.  C'est  dans  ce  sens  que  nous 
regardions  les  dicrets  des  conciles  ,  qui  n'avaient  force  de  ioi 
qu'après  avoir  été  vérifiés.  C'est  dans  ce  sens  que  nous  regardions 
les  arrêts  des  cours  souveraines. 

La  ioi  est  l'expression  de  la  volonté  sonveraine.  C'est  sur  ses 
bnses  que  repose  le  bonlieur  public.  Le  décret  n'est  qu'un  acte 
particulier  ,  qui  peut  en  certain  cas  déroger  à  la  ioi  générale. 

La  ioi  n'acquiert  son  caractère  que  par  le  consentement  ex- 
primé du  Souverain.  L'assemblée  nationale  rendait  des  décrets^ 
c'est  par  jl^cceptation  qu'ils  acquéraient  force  de  ioù  Les  autres 
législatures  ont  fait  des  iois  ,  il'  n'y  avait  plus  de  sanction  , 
d'acceptation.  Xe  conseil  des  cinq-cents  ne  rendait  que  des  dé- 
crets. C^était  le  conseil  des  anciens  qui  leur  donnait  le  caractère 
de  ioi. 

Le  décret  en  matière  ,  de  justice  dislributive ,  dillërede  la  ioi  , 
eomitie  Teffet  diffère  de  la  cause  9  il  n'est  que  l'application  d'un 
principe  manifesté  par  la  ioi. 

Décret  se  prend  toujours  au  propre;  parce  qu'il  a  une  accep"* 
tion  déterminée  qui  le  met  au  rang  des  puissances  secondaires. 
Le  mot  ici 9  au  contraire ,  est  pris  au  propre  et  au  figuré.  (  Anou.  ) 
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355.     DÉCKIBR,   DÉGRÉDITERé 

'  Tous  deux  blessent  la  considération  dont  jouîssaît  Tobjet  sur 
qui  tombe  cette  attaque.  (B.  ) 

Le  premier  va  directement  à  Thonneur;  le  second  au 
crédit- 

On  décrie  une  femme  9  en  disant  d'elle  des  choses  .qui  la 
font  passer  pour  une  personne  peu  régulière.  On  décrédite  un 
homme  d^affaires  en  publiant  qu'il  est  ruiné. 

On  décrédite  un  ambassadeur,  en  disant  qu*fl  n*^  pas  des 
pouvoirs  absolus;  on  le  décrie ,  en  disant  que  c'est  un  homme 
sans  foi  et  sans  parole. 

Le  commun  du  monde  se  donne  la  liberté  de  décrier  là  con- 
duite de  ceux  qui  gouvernent.  Si  ce  qu'on  dit  de  nous. est  faux, 
aussitôt  que  nous  nous  en  piquerons,  nous  le  ferons  croire 
véritable  :  le  mépris  tie  tels  discours  les  décrédite^  (  Baufkours , 
Kern.. nouv.  Tome  II.  ) 

La  jalousie  et  l'esprit  de  parti  ont  souvent  décrié  les  per- 
sonnes pour  venir  plus  aisément  à  bout  de  décréditer  leurs 
opinions.  (  B.  ) 

356.  SE  DÉDIRE  ,  SE    RETRACTER, 

Se  dédire  y  revenir  sur  ce  qu'on  a  dit;  $e  rétracter  j  détruire 
ce  qu'on  a  avancé.  On  avait  jugé  la  conduite  d'un  homme  sur 
un  faux  exposé,  on  apprend  qu'on  s'est  trompé,  on  se  dédit  : 
on  avait  avancé  contre  lui  des  choses  fausses ,  on  se  rétracte. 
Dans  le  premier  cas  ,  on  revient  sur  le  jugement  qu'on  avait 
porté;  dans  le  second,  on  détruit  l'assertion  qu'on avaitavancée. 

A^^rac^er  les  opinions  qu'on  avait  soutenues ,  c'est  les  détruire, 
du  moins  quant  à  soi  et  à  l'opinion  que  Ton  conserve.  Se  dédire 
du  parti  que  Ton  avait  pris,. c'est  revenir  sur  le  parti  qu'on  avait 
annoncé  vouloir  suivre* 

Quand  il  s'agit  de  revenir  sur  ce  que  l'on  a  promis  ,  se  ré- 
traiter  semble  annoncer  un  engagement  plus  complet,  et  que 
l'op  détruit  ;  se  dédire ,  une  parole  plus  légère ,  et  ^ur  laquelle 
on  revient  ;  on  rétracte  un  serment ,  on  se  dédit  de  sa  pro- 
messe, (F.  G.  ) 

357.     DÉFAITE  ,    DÉROUTE. 

Ces  mots  désignent  la  perte  d'une  bataille  ,  faite  par  une  ar- 
mée ;  avec  cette  différence  que  déroute  ajoute  à  défaite ,  et 
désigne  une  armée  qui  fuît  en  désordre ,  et  qui  est  totalement 
dissipée.  {Encyci.  IV,  ySi.  ) 
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358.     DÉFAVECR,    DISGRACE. 

La  défaveur  est  le  prélude  de  la  disgrâce.  On  encourt  d'abord 
la  défaveur  du  Souverain,  on  tombe  bientôt  en  disgrâce. 

La  défaveur  peut  n'être  que  momentanée  ;  elle  peut  tenir  k 
une  maladresse  du  courtisan,  à  un  moment  d'humeur  du  Prince; 
la  disgrâce  peut  avoir  d'aussi  légers  motifs  ;  mais  c'est  un  état 
plus  durable.  '  x 

La  disgrâce  a  quelque  chose  déplus  éclatant  ;  elle  se  mani- 
feste par  des  moyens  publics  etviolens,  tels  que  Texil,  la  con- 
fiscation des  biens,  rtc  La  défaveur  a  quelque  chose  de  plus 
particulier;  elle  se  lit  chaque  matin  sur  le  visage  du  maître, 
dans  ses  gestes,  dans  le  son  de  sa  voix. 

Lorsque  le  surintendant  Fouquet  fut  dépouillé  de  sa  charge  , 
on  ne  dît  pas  qu'il  était  en  défaveur  mais  en  disgrâce,  Fénélon 
ne  fut  jamais  eu  disgrâce  auprès  de  Louis  XIY  ,  mais  toujoulrs 
en  défaveur. 

La  défaveur  n'a  rien  jde  légal ,  elle  semble  dépendre  uni- 
quement de  la  volonté  du  maître  ;  la  disgrâce  peut  être  causée 
parles  fautes  du  sujet  et  prononcée  comme  une  peine  légitime. 

Etre  en  défaveur  auprès  de  quelqu'un,  signifie  simplement 
ne  pas  être  en  faveur  ;  être  en  disgrâce  signifie  avoir  perdu  les 
bonnes  grâces  que  Ton  po.ssédait. 

L'homme  prudent  et  modeste  peut  être  en  défaveur  ,  mais 
il  sait  ne  pas  s'exposer  i\  une  disgrâce.  Plus  l'homme  orgueil- 
leux et  entreprenant  s'est  élevé  en  faveur  auprès  du  Souverain, 
plus  La  disgrâce  sera  terrible  et  éclatante.  (F.  G.  ) 

359.  DÉFENDRE,  SOUTENIR,  PROTÉGER. 

Ces  trois  mots  signifient  en  général  Faction  de  mettre  quel* 
qu'un  ou  quelque  chose  ù  couvert  du  mal  qu'on  lui  fait,  ou  qui 
peut  lui  arriver; 

On  défend  ce  qui  est  attaqué  ;  on  soutient  ce  qui  peut  l'être  ; 
on  protège  ce  qui  a  besoin  d'être  encouragé. 

Ijn  roi  sage  et  puissant  doit  protéger  le  commerce  dans  ses 
états  ,  le  soutenir  contre  les  étrangers ,  et  le  défendre  contre 
ses  ennemis.  On  dit,  défeivdre  une  cause ^  soutenir  une  entre- 
prise 9  protéger  les  sciences  et  les  arts  ;  on  est  protégé  par  ses 
supérieurs;  on  peut  être  défendu  et  soutenu  par  ses  égai^.  On 
est  protégé  par  les  autres  ;  on  peut  se  défendre  et  se  soutenir 
par  fioi-niêmé. 

Protéger  suppose  de  la  puissance,  et  ne  demande  point  d'ac- 
tion;  défendre  et  soutenir  en  demandent;  mais  le  premier  sup- 
pose une  action  plus  marquée. 

Un  petit  état,  en  temps  de  guerre  ,  est  ou  défendu  ouverte- 
ment, ou  secrètement  soutenu  par  un  plus  grand,  qui  se  conr* 
tente  de  le  protéger  en  temps  de  paix.  (  Encyci.  lY ,  754.  ) 
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36o«    DÉFENDU  ,    PAOUIBE. 

Ces  deux  mots  désignent  en  général  une  chose  qu'il  n*est  pas 
permis  de  faire ,  en  conséquence  d*un  ordre  ou  d'une  loi  positire. 
Ils  diffèrent  en  ce  que  prahiéé  ne  se  dit  guère  que  des  choses 
qui  sont  défetidues  par  une  loi  humaine  et  de  police. 

La  fornication  est  défendue;  et  la  contrjsbande  ^  prohiéée» 
{Encyci.  IV,  735.) 

36 1.    DÉPENS]),    PROHIBITION,    INHIBITION. 

La  racine  du  mot  défendre  est  fend ,  reqcontre.  La  défense 
est  Faction  d'éloigner,  de  repousser  ce  qu'on  rencontre ,  ce  qui 
Tient  nous  heurter,  ce  qui  offense  ;  aussi  défendre  signiiSe-t-il 
protéger,  garantir. 

Prohiber  et  ^prohibition  y  inhiber  et  inhibition  j  son^  dcf 
composés  du  yerbc  latin  habere,  avoir,  tenir.  Prohiber  signifie 
tenir  en  avant,  au  loin,  et  opposer  une  barrière  ,  mettre  un 
empêchement,  défendre.  Inhiber,  signifie  avoireu,  tenir  en 
dedans  et  retenir,  arrêter,  défendre  avec  menaces.  Yalla  et 
plusieurs  savans  mettent  entre  les  verbes  latins  prohtéere  et 
inhiber e ,  cette  différence  ,  que  le  premier  annonce  une  (/é- 
fense  générale  de  faire,  soit  de  commencer,  soit  de  continuer  ; 
et  le  second ,  la  défense  particulière  de  continuer ,  de  récidiver, 
de  persévérer. 

La  défense  empêche  donc  de  faire  ce  qui  nuit  ou  offense; 
\'à  prohibition  y  ce  qu'on  pourrait  faire;  V  inhibition  ,  ce  qui 
se  fait  irrégulièrement.  La  défense  a  donc  un  motif  déterminé 
par  la  valeur  propre  du  mot,  celui  d'empêcher  de  nuire, 
d'offenser  ,  de  blesser  :  la  prohibition  n'indique ,  par  la  valeur 
du  mot,  aucun  motif;  elle  ne  fait  qu'éloigner,  repousser, 
rejeter  la  chose.  Quant  à  V inhibition ,  elle  ne  fait  que  déployer 
l'autorité  pour  retenir  et  pour  arrêter  le  cours  d'une  chose 
contraire  à  un  ordre  établi. 

On.  défend  ce  qui  ne  doit  pas  se  faire  ,  ce  qui  est  mauvais. 
On  prahi'be  ce  qu'on  pourrait  laisser  faire  ,  ce  qui  était  légi- 
time. On  inhibe  ce  qui  ne  peut  pas  se  faire,  ce  qui  n'est. plus 
libre^- 

DfinR  l'usage ,  défense  est  le  terme  générique  ;  il  embrasse 
toute  sorte  d'objets  ;  il  appartient  à  tous  lés  genres  de  style. 
Prohibition  est  du  style  réglementaire  ;  il  s'applique  aux  ob- 
jets d'administration  ,  de  police,  de  discipline.  Inhibition  est 
du  style  de  chancellerie;  il  s'emploie  proprement  dans  le  ressort 
•  de  la  justice  ;  on  le  joint  à  défense,  et  avec  raison  ,  puisque  la 
justice  n'est  censée  empêcher  que  ce  qui  est  mal  et  déjà  dé^ 
fendu-  (R.) 
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36â.    DÉGOÛTANT  ,    FASTIDIEUX. 

On  qualifie  ainsi  tout  ce  qui  cause  une  sorte  de  répugnance. 
Dégoûtant  ya  plus  au  corps  qu'à  Tesprit  ;  fastidieux  au  con- 
traire Ta  plus  k  l'esprit  qu'au  corps.  Ce  qui  est  dégoûtant  cause 
de  ra%ersion  ;  ce  qui  est  fastidieux  cause  de  l'ennui. 

Un  homme  est  dégoûtant,  s'il  est  d'une  laideur  extraordi- 
naire,  s'il  est  crasseux,  si  son  yisage  ou  ses  mains  sont  cica- 
trisées, infectées  de  dartres,  ou  d'une  espèce  de  lèpre;  s'il  se 
gratte  indécemment,  s'il  mange  a?idemenl  et  malproprement; 
si  ses  habits  sont  en  lambeaux ,  couverts  de  taches  ,  ou  même 
d'ordures  ;  s'il  sent  mauvais  :  je  veux  dire  qu'une  seule  de  ces 
conditions  le  rend  dégoûtant;  car,  qui  les  réunit  toutes,  est 
horrible. 

On  appelle  fastidieux 9  celui  qui  veut  faire  le  plaisant  mal 
à  propos,-  qui  rit  le  premier ,  qui  parle  trop  ,  qui  dit  des  choses 
frivoles,  et  qui  s'applaudit  de  ses  sottises;  en  un  mot,  un  homme 
eonuyenx,  importun,  fatigant  par  ses  discours,  par  ses  maniè- 
res ou  par  ses  actions. 

Le  blanc  9X  le  rouge  dont  les  femmes  croient  s'embellir,  ne 
sert  à  la  fin  qu'à  les  rendre  dégoûtantes ,  et  les  minauderies,  oik 
elles  mettent  quelquefois  tant  d'art ,  les  rendent  fastidieuses. 

Quelquefois  on  se  sert  de  dégoûtant  avec  relation  à  ce  qui 
concerne  l'esprit  :  alors  il  conserve  encore  quelque  chose  de  sa 
première  destination  ,  en  ce  qu'il  s'applique  aux  idées ,  qui  sont 
comme  le  corps  de  la  pensée  ;  et  fastidieux  s'applique  en  ce  cas 
àTexprciSsion. 
Les  idées  des  choses  qui  sont  dégoûtantes  par  elles-mêmes, 
i  le  sont  aussi ,  et  rendent  dégoûtans  les  ouvrages  qui  en  sont 
f    chargés. 

1  L'aiéterie ,  le  précieux,  quelquefois  même  le  trop  d'esprit, 
ne  servent  qu'à  rendre  fastidieux  des  écrits  que  l'on  croyait 
rendre  întéressans.  (B.) 

363.    DEGRE  ,    MARCHE. 

Degré  s'employait  dans  le  dernier  siècle  pour  signifier  chaque 
marche  d'un  escalier  ;  et  le  mot  de  marche  était  uniqiÉbaeut 
consacré  pour  les  autels.  Nous  aurions  peut-être  bien  fait  de 
conserver  ces  termes  distinctifs ,  qui  contribuent  toujours  &  enri- 
chir une  langue.  (  EncycL  Y  ,  929.  ) 

Degré  est  encore  aujourd'hui  synonyme  de  marche^  selon 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  1762.  Mais  je  crois 
que  le  premier  est  plus  propre  à  indiquer  la  hauteur  de  ces 
divisions  égales  dans  l'escalier,  et  que  le  second  convieut  mieux 
pour  marquer  le  giron  de  chacune  de  ces  division». 
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Aiubiy  les  degrés  sont  ôgaiix  ou  inégaux  ,  selon  que  les  han- 
tcurs  en  sont  égales  ou  inégales  ;  et  les  marcfus  sont  égales  ou 
inégales  9  selon  que  les  girons  en  sont  également  ou  iaégalemeot 
étendus. 

On  monte  les  degrés  j  et  Ton  se  tient  sur  les  tnarchtê.  De  là 
irient  que  ce  dernier  mot  a  paru  consacré  pour  les  autels ,  parce 
que  les  ecclésiastiques  qui  y  servent ,  se  tiennent  communé- 
liient  sur  les  marches  9  et  que  Ton  a  peu  d'occasions  de  s'ar-  1 
rêter  sur  celles  de  tout  autre  escalier  :  mais ,  on  dira,  awi  trè»- 
bien  que  dans  telle  église  Tautel  «est  élevé  de  six  ou  à\%aegfésy 
parce  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  l'élévation.  (B.) 

564-    DÉGUISER  ,    MASQUBil  ,   TRAVESTIR- 

L'abbé  Girard  distingue  de  la  manière  suivante  les  partieipei 
masqué^  déguisé ,  travesti, 

•  11  faut  9  pouic  être  masqué,  se  couvrir  d'un  faux  visage.  Il 
sufSi ,  pour  être  déguisé  ^'û%  changer  ses  parures  ordinaires.  0& 
ne  se  sert  du  mot  travesti  qu'en  cas  d'affaires. sérieuses  9  lorsqu'il 
s'agit  de  passer  en  inconnu  ;  et  c'est  aiors  prendre  un  habit  éanon 
et  ordinaire  dans  la  société  9  mais  très-éloigné  et  Irès-dilUèreflt  de 
celui  de  son  état. 

«  On  se  ma^sque  pour  aller  au  bal  ;  on  se  déguise  pour  venir 
à  bout  d'une  intrigue;  on  se  travestit  pour  n'être  pas  reconnu  de 
ses  ennemis.  » 

Déguisement  et  travestissement  sont  ainsi  traités  dans  l'En- 
cyclepédie, 

«  Tous  les  deux  désignent  un  habillement  extraordinaire  » 
différent  de  celui  qu'on  a  coutume  de  porter.  Mais  il  .semble  que 
iléguisement  suppose  une  difQoulté  d'être  reconnu  9  et  que  tror 
vestissem,ent  suppose  seulement  l'intention  de  ne  l'être  pas  ) 
ou  même  seulement  l'intention  de  s'habiller  autrement  que  de 
coutume. 

On  dit  d'une  personne  qui  est  au  bal  9  qu'elle  est  déguisée,  et 
d'un  magistrat  habillé  en  homme  d'épée  9  quHl  est  travesti, 

tt  D'ailleurs  9  déguisem.ent  s'emploie  quelquefois  au  figuré  y 
et  jamais  travestissem,ent.  » 

AJ.  Beauzée  fait  la  note  suivante  sur  cette  dernière  assertion. 

«  il  me  semble  toiitefoîs  que  c'est  par  un  tour  pareil  de  lan- 
gage que  lV)n  dit  déguiser  ses  pensées  9  ses  vues  9  ses  démar- 
ches, la  vérité;  et  travestir  un  ouvrage,  comme  Virgile  9  la 
Henriâde ,  Télémaque  :  ainsi  travestir  s'emploie  au  figuré 
comme  déguiser,  » 

Déguiser  est  formé  da guise,  mode 9  façon  9  manière,  allure; 
et  celui-ci  est  .le  theuton  weise,  qui  a  le  même  sens.  Travestit 
est  composé  de  vestir,  vêtir  et  du  celte  tra  9  qui  signifie  ira» 
vers  9  de  travcri ,  d'une  manière  opposée ,  en  sens  coutrairCi. 
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Ainsi,  travestir  annonce  xigoulreusement  et  uniquement  un 
changement  dans  les  habits ,  ou  un  vêtement  contraire  au  cos^ 
tutne;  tandis  que  déguiser  souffre  toute  sorte  de  changemeus, 
ou  toute  forme  contraire  aux  formes  naturelles  ou  habituelles. 

Déguiser ,  c^est  donc  substituer  aqx  apparences  ordinaires  et 
Traies  des  apparences  trompeuses ,  de  manière  que  l'objet  ne  soit 
pas  9  du  moins  facilement  reconnu.  Travestir ,  c'est  substituer 
au  bêtement  propre  un  vêtement  étranger,  de  manière  que  Tobjet 
De  soit  pas  reconnu  pour  ce  quHl  est. 

Dans  le  déguisement,  on  veut  paraître  une  autre  personne, 
dans  le  travestissement  on  veut  paraître  nn  autre  personnage. 

L'espion  se  déguise;  le  comédien  se  travestit. 

Au  figuré  ,  déguiser  s'applique  à  tout  ce  qui  cache,  altère  la 
vérité ,  la  réalité  ;  travestir  ne  peut  être  appliqué  convenable- 
ment qu'à  ce  qui  peut  être  représenté  sous  l'image  du  vête- 
ment 5  comme  à  l'expression,  qui  est  le  vêtement  de  la  pensée  ; 
à  Tem^ilême  ou  in  raliégorie ,  qui  est  une  draperie  jetée  sur  la 
chose. 

L'auteur  qui  s'approprie  adroitement  les  pensées  d'autruî,  dé- 
nuise  sies  larcins.  Le  traducteur  qui  ne  conserve  oi  la  pureté,  ni 
rélégaiice,  ni  les  mouvemens,  uiles  fonnes  pi*opres  de  l'original  ^ 
travestit  son  auteur.  (R.  ) 
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365.    DÉLIBÉRER  ,    OPINER  ,    VOTER. 

Ces  trois  termes  sont  consacrés  dans  le  langage  des  compa- 
gnies autorisées  pqur  décider  certaines  affaires;  comme  les  tribu- 
naux et  cours  de  justice,  les  académies,  les  chapitres  séculiers 
et  réguliers,  etc.  :  et  ces  termes  sont  tous  relatifs  à  la  décision  ; 
le  degré  de  relation  en  fait  la  différence.  , 

Déiitérer  ,  c'est  exposer  la  question  ,  et  discuter  les  raisons 
pour  et  contre;  opiner ,  c'est  dire  son  avis  et  le  motiver;  voter, 
c'est  donner  son  suffrage^  quand  il  ne  reste  plus  qu'à  recueillir 
les  voix. 

On  commence  par  déliéérer,  afin  d'examiner  la  matière  dans 
tous  les  sens,  et  sous  tous  les  aspects  ;  on  opine  ensuite,  pour 
rendre  compte  à  la  compagnie  de  la  manière  dont  on  envisage  la 
chose,  et  des  raisons  par  lesquelles  on*  s'est  déterminé  à  l'avis 
que  l'on  propose  :  ou  vote  enfîu  pour  former  la  décision  à  la  plu- 
ralité des  suffrages, 

La  détiùération  est  un  préliminaire  indispensable,  pour 
mettre  au  fait  ceux  qui  doivent  prononcer;  elle  exige  de  l'atten- 
tion :  les  opinions  sont  une  espèce  de  résultat  formé  dans  chaque 
tête,  et  qui,  étant  raisonné,  devient  une  nouvelle  source  de  lu- 
mières et  de  motifs  pour  préparer  la  décision  ;  celte  seconde 
opérutlon  exige  du  bon  sens  :  enfin ,  la  votation  est  la  dernière 
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main  que  Ton  met  à  la  décision  ^  et  Topération  qui  la  conclut  et 
Tautorise;  elle  exige  dé  l'équité.  On  écoute  Isl  détiiératiofi  ^  oa 
pèse  les  opiniofis,  on  compte  les  voix,  (B.  ) 

366.    DÉLICA.T  9    DÉUÉ. 

Une  idée  de  finesse  et  d'habileté  semble  constituer  le  fond  com- 
mun de  ces  deux  termes,  qui  ont  d'ailleurs  leurs  différences 
caractéristiques.  (B.  ) 

Une  pensée  est  délicate  lorsque  les  idées  en  sont  liées  entre 
elles  par  des  rapports  peu  communs,  qu'on  n'aperçoit  pas  d'a- 
bord, quoiqu'ils  ne  soient  point  éloignés ,  qui  causent  une  sur- 
prise agréable ,  qui  ré?.eillent  adroitement  des  idées  accessoires 
et  secrètes  de  yertu,  d'honnêteté,  de  bienveillance ^  de  Tolupté, 
de  plaisir.  Une  expression  est  délicate  lorsqu'elle  rend  Pidée 
clairement,  mais  qu'elle  est  empruntée  par  métaphore  d'objets 
écartés ,  que  nousTOYons  avec  surprise  et  avec  plaisir  rapprochés 
tout  d'un  coup  avec  habileté.  {Encyc, ,  IV,  y ^5,  ) 

Un  esprit  déiié  estoin  esprit  propre  aux  aÛaires  épineuses, 
fertile  en  expèdiens ,  insinuaut,  fin ,  souple,  caché.  Un  discours 
délié  est  celui  dont  on  ne  démêle  pas  du  premier  coiip  d'œil 
Tartifice  et  la  fin. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  délié  avec  le  délicat  :  les  gens 
délicats  sont  souvent  déliés  ;  mais  les  gens  déliés  sont  rarement 
délicats. 

Répandez  sur  un  discours  déiié  la  nuance  du  sentiment,  et 
vous  le  rendrez  délicat  :  supposez  à  celui  qui  tient  un  discours 
délicat  quelque  vue  intéressée  et  secrète  ,  et  vous  en  ferez  i 
l'instant  un  homme  délié,  {Encyc,  IV,  174*  ) 

Le  c/^/icaf  tient  toujours  à  d'heureuses  dispositions,  n*a  que 
des  efiets  agréables  ,  et  plaît  toujours  :  le  délié  tient  à  des  dis- 
positions indifférentes  en  soi ,  peut  avoir  de  bons  et  de  mauvais 
effets ,  et  offense  souvent.  La  sensibilité  d<î  Tame  produit  le  dé- 
licat ;  la  finesse  de  l'esprit,  la  souplesse,  Tartifice,  amènent  le 
délié.  Le  mpt  délicat  ne  peut  se  prendre  qu'en  bonne  part; 
celui  de  délié  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part,  selon  les 
circonstances.  (  B.  ) 

367.    DÉUCIEUX  ,    DÉLECTABLE. 

Cicéron,  Tusc, ,  livre  IV,  18,  définit  la  délectation  une 
volupté  répandue  dans  l'arae  par  l'onction  pénétrante  d'une 
sensation  bien  douce.  La  liquéfaction  d*uh  corps  doux  et  onc- 
tueux qui  coule,  se  répand,  s'attache,  emplit,  s'insinue,  etc. 
est  la  figure  sous  laquelle  ce  philosophe  nous  présente  ce  genre- 
de  volupté.  C'est  ainsi  que  nous  disons  inonder ,  enivrer  dedé^ 
lices.  Il  est  à  remarquer  que  la  consonne  t  sert  spécialement  à 
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ëé^igner  les  fluides  :  on  l'appelle  liquide.  De  là  le  mot  iac  » 
iait  :  le  lait  et  le  miel  servirent  toujours  à  indiquer  les  jouis- 
sances les  plus  douces  9  ou  les  objets  déiwieux  ;  et  le  Y^rbe 
lactarc  signifie  attirer  9  par  un  espoir  doux  et  flatteur ,  «(ipsî 
qn'aUaiter,  ce  qui  rappelle  l'idée  première  de  dciicc  et  de  dé~ 
iectation. 

Le  déUce  produit,  par  sa  grande  douceur,  par  une  sorte 
de  charme ,  la  délectattoH,  Le  déiice  est  la  cause  du  plaisir  ,  ou 
le  plaiâir  ,  autant  qu'il  affecte  Tame  de  la  manière  la  plus 
agv^able ,  ou  plutôt  d'une  manière  voluptueuse.  La  détettation 
«8t  le  plaisir  autant  qu'il  est  senti ,  ou  l'émotion  voluptueuse 
causée  dans  Tame  par  cette  affection..  L'objet  ddiicieux  portera 
dans  l'ame  le  délice ,  ou  un  principe  de  délectation.  L'objet 
UéieetoéU  excitera  dans  l'ame  la  délectation  ou  le  mouyement 
du  plaisir. 

Ces  mots  sont  proprement  faits  pour  être  rapportés  à  l'organe 
du  goût.  Un  mets  est  délicieux  ou  délectable.  Par  extension  , 
ils  embrassent  tous  les  sens  ;  et  par  analogie  ,  les  plaisirs  de 
Tame^  Mais  tout,  est  aujourd'hui  déîicieiiXj  jusqu'à  la  tristesse; 
et  il  n'y  a  presque  plus  rien  de  déiectaùie.  Quoique  ces  deux 
uofots  portent  l'empreinte  très-sensible  d'une  origine  com- 
mune 9  et  s'accordent  mapifcstement  dans  leur  idée  capitale  , 
la  plupart  des  lecteur^  seront  surpris  que  je  les  traite  comme 
synonymes. 

L'épithète  déticieux  affecte  à  l'objet  un  attrait ,  dc<î  appas , 
.  aocharme,  avec  un  caractère  particulier  de  suavité  9  si  je  puis 
ainsi  parler ,  de  finesse  ,  de  délicatesse  :  l'épithète  délectable 
attribue  à^ l'objet  la  propriété  d'exciter  le  goût,  d'attacher  à  la 
jouissance,  de  prolonger  le  plaisir  ,  avec  une  sorte  de  sensua- 
'  lité,  de  mollesse  et  de  tressaillement.  Le  buveur  appelait  au- 
trefois déieclahie  le  vin  que  nos  gourmets  trouvent  délicieux, 
'  Tous  savourez  la  cho^^e  délicieuse eiXsi  chose  délectable;  mais, 
en  savourant   la  chose  délectable^  il  semble  que  vous    mâ- 
;  diez  le  plaisir  ;  tandis  qu'en  savourant  la  chose  délicieuse ,  il 
'  lemble  que  vous  en  exprimez  voluptueusement  ce  qu'elle  a  de 
plus  fin  et  de  plus  délicat.  (  R.  ) 

568.     DÉLIRE  ,    ÉGAREMENT. 

Délire  j  dérangement  momentané  de  l'esprit,  occasionné  par 
■  le  mouvement  de  la  fièvre.  Egarement ,  résultat  du  délire  ou 

de  tout  autre  dérangement  d'esprit.  Le  mot  délire  exprime  l'état 
•  inême;  Végarement ,  étant  le  résultat  nécessaire  de  cet  état  , 

désigné  également  et  l'état  de  dérangement  de  l'esprit,  et  ses 
effets  ;  on  est  dan»  le  délire^  dans  ï égarement  ;  on  a  de  Véga^ 
rement  dans  les  yeux* 
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Le  déiirc  est  momentané  comme  la  fièvre  qui  le  donne;  Végà^ 
tentent  peut  être  momentané  ou  durable  ,  selon  la  cause  qui  le 
produit. 

On  désigne  sous  le  nom  de  délire  le  trouble  riolent  que 
causent  les  passions  parvenues  à  leur  dernier  degré  d'ezalta^ 
tion  :  être  dans  le  délire  de  Tamour,  de  la  colère  ,  de  Tambi- 
tion  ,  c'est  être  possédé  par  cti  passions  au  point  que"'Ie  trouble 
des  idées  ne  permet  plus  d^entendrë  la  raison.  Vegcureinient  de 
la  passion  est  de  même  ce'  moment  de  trouble  où  la'  raisoit 
cesse  d'être  entendue  :  mais  Végar&ment  peut  être  produit  ptr 
l'absence  des  forces^  au  lieu  que  le  déliré  tie  l'est  que  par. 
leur  excès  momentané.  De  même  que  dans  la  maladie  ,  le  dénrt  \), 
n'est  causé  que  par  la  force  de  la  fièvre ,  tandis  que  la  faiblesse 
et  la  défaillance 9  qui  succèdent  aux  accès,  peuvent  produire  oa 
peu  à^ égarement  :  ainsi ,  on  peut  être  ^^ai*^  par  la  crainte  qoi 
glace ,  tandis  que  le  délire  nW  jamais  causé  que  par  des  passions 
qui  transportent. 

Le  délire  suppose  toujours  une  action  vive,  ou  du  moins 
une  agitation  violente;  ^égarement  peut  se  manifester  parla 
stupeur  :  un  homme  dans  Y  égarement  de  l'effroi  peut  demeurer 
à  sa  place  quand  il  faudrait  s'enfuir  :  le  délire  d'une  passion 
quelconque  le  porterait  plutôt  à  se-  précipiter  au  milieu  da 
danger.  • 

Egaremens  9  au  pluriel  se  rapproche  davantage  du  sens  prope 
du  mot  ;  il  ne  signifie  plus  dérangement  d'esprit  ^  mais  erreoif 
de  conduite  causées  par  des  passions  ou  des  faiblesses  :  le  déliift 
d'une  première  passion  porte  Végarem>ent  dans  les  sens,  et  peot 
produire  dans  la  conduite  de  longs  égaremens.  (  F.  G.  ) 

369.    DEMANDE  ,     QUESTION. 

Ces  deux  mots  signifient ,  en  général ,  une  proposition  par 
laquelle  on  interroge. 

Question  se  dit  seulement  en  matière  de  doctrine;  une  qtui' 
tion  de  physique  de  théologie.  Dema/nde,  lorsqu'il  signifie  îi^ 
terrogation ,  ne  s'emploie  gfièie  que  lorsque  le  mot  de  répofU» 
y  est  joint;  ainsi  on  dit  :  tel  livre  est  par  demandes  et  par  f^f 
ponses»  Il  est  aisé  de  remarquer  que  nous  ne  prenons  ici  denuM^jF 
que  dans  le  sens  àHnterrogation,  C'est  dans  ce  sens  que  ce  mot 
est  synonyme   avec  celui  de  question.  (  Anon.  )  ' 

370.     DE   MÊME    QUE  ,    AINSI    QUE  ,    COMME. 

De  même  que  est  toujours  un  terme  de  comparaisoa  :  mail 
il  y  a  des  occasions  où  ainsi  que  et  comme  ne  le  sont  pas? 
ayant  d'autres  significations ,  qu'on  peut  voir  dans  les  dictio 
u aires  ,  et  qu'il  n'est  pas  de  ma  tâche  de  rapporter  ici ,  puisqif 
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|e  ne  dois  traiter  des  mots  qu'autant  qu'ils  /Sont  synonymes. 
Ceux-ci  ne  Tétant  donc  que  comme  termes  de  comparaison ,  c'est 
en  ce  seljl  sens  que  je  les  place  dans  cet  ouTrage  ,  et  que  je  vais 
enfairela  différence,  qui  est  assurément  une  des [)lus  délicates  de 
notre  langue,  et  des  plus  difficiles  à  démêler. 

De  thème  que-  marque  proprement  une  comparaison  qui 
tombe  sur  la  manière  dont  est  la  chose  ;  ce  qu'on  peut  nommer 
comparaison  de  modifications.  Ainsi  qtie  marque  particulière- 
ment une  comparaison  qui  tombe  sur  la  réalité  de  la  chose  ;  ce 
•qu'on  peut  nommer  comparaison  de  faits  ou  d'actions.  Cotant 
marque  mieux  une  comparaison  qui  tombe  sur  la  qualité  de  la 
chose  ;  ce  qu'on  peut  nommer  comparaison  de  qualllications.  Je 
dirais  donc ,  selon  cette  différence  :  Les  Français  pensent  de  même 
que  les  autres  nations ,  mais  ils  ne  se  conduisent  pas  de  même  , 

Sarce  qu'il  n'est  précisément  question  que  d'une  certaine  manière 
e  penser  et  de  se  conduire,  qui  est  une  modification  de  la  pen- 
sée et  de  la  conduite  qu'on  suppose  en  eux.  Mais  je  dirais  :  Il 
j  a  des  philosophes  qui  croient  que  les  bêtes  pensent  ainsi  que 
les  hommes  ,  parce  qu'il  s'agit  de  la  réalité  de  la  pensée  qu  on 
attribue  là  à  la  bêle  aussi  bien  qu'à  l'homme ,  et  non  d'aucune 
modification  ou  manière  de  penser,  puisqu'on  peut  ajouter  que: 
quoique  ces  philosophes  croient  que  les  bêtes  pensent  ainsi  que 
les  hommes ,  ils  ne  croient  pourtant  pas  qu'elles  pensent  de  même 
^'eux.  Je  dirais  enfin  ,  que  les  expre^ions  d'une  personnes  qui 
ne  conçoit  les  choses  que  confusément,  ne  sont  jamais  justes 
comme  celles  d'une  personne  qui  les  conçoit  clairement,  parce 
qu'il  est  là  question  d'une  qualité  de  l'expression  ,  ou  d'une 
qualification  qu'on  lui  donne.  Par  cette  même  raison  ,  on 
dit  hardi  comme  un  lion  ,  blanc  com,me  neige  ,  doux  cortjme 
miel;  et  non  pas  ainsi  que,  ni  de  mêm,e  ^u'un  lion,*  etc. 
L'usage  est  ûxk  à  cet  égard  ,  même  parmi  ceux  qui  parlent  le 
moins  bien. 

Lorsque  ces  mots  sont  placés  à  la  tête  de  la  comparaison  , 
alors  elle  a  deux  membres  :  le  second  ,  qui  est  la  réduction  de 
la  comparaison ,  commence  par  le  mot  ainsi 9  si  c'est  ainsi  que, 
ou  eom/me  qui  se  trouve  à  la  tête  du  premier  membre  ;  mais  si 
c'est  de  même  que,  ce  second  membre  commence  par  le  mot 
de  même.  L'exemple  suivant  va  rendre  cette  observation 
Sensible. 

De  même  que  l'ambitieux  n'est  jamais  content ,  de  même  le 
débauché  n'est  jamais  satisfait.  Ainsi  que  l'ordonne  la  Pro- 
vidence ,  ainsi  va  la  fortune  des  états  et  des  particuliers,  des 
princes  et  des  sujets.  Comme  les  hommes  vieillissent  par  le 
nombre  des  années,  ainsi  vieillissent  les  empires  par  le  nombre 
des  siècles  :  tout  a  un  terme  prescrit  au-delà  duquel  il  ne  passe 
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371.  DEMEORER  ,    LOGEIL 

Ces  deux  mots  sont  synonymes  dans  le  sens  où  ilsaignîfei 
la  résidence  ;  mais  demeura  se  dit  par  rapport  ao  lieu  top 
graphique  où  Ton  habite  ;  et  ioger  ,  par  rapport,  à  l'édifice  c 
l'on  se  retire.  On  defneureh  Pari»,  en  province,  à  la  ville, 
la  campagne.  On  loge  au  Louvre,  chez  soi',  en  hôtel  garni. 

Quand  les  gens  de  distinction  demeurent  à  Paris,  ils  ioga 
dans  des  hôtels  ;  et  quan'd  ils  demeurent  à  la  campagne ,  i 
iogent  dans  des  châteaux.  (  G.  ) 

3^2.     DEMEURER,    RESTER. 

L'idée  commune  à  ces  deux  mots  est  de  ne  pas  s'en  aller;  c 
leur  différence  consiste  en  ce  que  demeurer  ne  présente  qo 
cette  idée  simple  et  générale  de  ne  pas  quitter  le  lieu  où  IVn 
eft;  etque^reêter  a  de  plus  une  idée  accessoire  de  laisser  allé 
les  autres. 

Il  faut  être  hypocondre  pour  demeurer  toujours  cher  soi 
saos  compagnie  et  sans  occupation.  Il  y  a  des  femmes  qui  ont  li 
politique  de  rester  les  dernières  aux  cercles  ,  pour  dispenser  le 
autres  de  médire  d'elles. 

Il  paraît  aussi  que  le  second  de  ces  mots  convient  mieux  dsitt 
les  occasions  où  il  y  a  une  nécessité  indispensable  de  ne  pas  1»00' 
ger  de  l'endroit  ;  et  que  le  premier  figure  bien  où  il  y  a  pleÔM 
liberté.  Ainsi ,  l'on  dit  que  la  sentinelle  reste  à  son  poste  ,'e( 
que  le  dévot  demeure  long-temps  à  l'église.  (  G.  ) 

370.     AU      DEMEURANT,     AU    SURPLUS,     AU     RESTE, 

DU  RESTE. 

«  J'ai  toujours  regret,  dit  Vaugelas,  à  l'occasion  de  la  pre-j 
mière  de  ces  façons  de  parler,  j'ai  toujours  regret  aux  mots 
aux  termes  retranchés  en  notre  langue,  que  Ton  appauvrit d% 
tant;  mais  sur  -  tout  je  regrette  ceux  qui  servent  aux  liais( 
des  périodes ,  comme  celui-ci  (  au  demeurant  ) ,  parce  que  ne 
en  avons  grand  besoin  ,  et  qu'il  les  faut  varier.  »  Il  n'y  a 
écrivain  qui  ne  partage  ce  sentiment. 

Ces  différentes  manières  de  parler  servent  de  transitions 
passer  ,  d'une  manière  marquée ,   à  quelque  trait  remarqi 
qui  forme  ou  amène  la  conclusion  ou  la  fin  d'un  discours. 

Au  demeurant  est  j^ro^pre  à  désigner  deux  sortes  de  rapporisl 
celui  que  les  parties  du  discours  ont  entre  elles;  et  celui. qui> 
trouve  entre  les  choses  mêmes.  Son  idée  est  certainement 
de  demeure  ,    d^ arrêt,  de   stabilité.    Ainsi    employée  coi 
conjonction,  celte  façon  de  parler  désigne  le  résultat,  la  coi 
sion ,  la  fin ,  quelque  chose  de  définitif,   ce  sur  quoi  Tespriti 
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t  discours  s'arrête ,  se  repose  |  demeura  :  comme  liaison  des 
hoses,  elle  désigne  ce  que  l'objet  est  en  soi ,  dans  le  fond, 

demeure,  en  somme,  d'après,  avec,  ou  malgré  ce  qu'on 
n  a  dit. 

Marot  donne  de  cette  manière  le  dernier  coup  de  pinceau  au 
ortrait  de  son  valet  :  ^ 

Sentant  la  hart  d'une  lieue  à  la  ronde  , 
Au  demeurant  »  le  meilleur  fils  du  monde. 

Au  surplus  suppose  une  série ,  une  gradation  ,  une  cumula-* 
ion  de  choses  au-dessus  desquelles  on  en  ajoute  quelque  autre  , 
n  outre,  par  réflexion  ,  par  complément ,  par  surcroît.  Ainsi, 
près  avoir  rapporté  les  nouvelles  qui  se  débileiit,  et  les  raisons 
[u'il  peut  y  avo^r  d'y  croire  ,  vous  ajoutez  qu'au  surplus  vous 
le  les  garantissez  pas. 

D.  Diègue  ,  après  qu'il  a  sondé  le  cœur  de  son  fils,  expose 
'affront  qu'il  a  reçu ,  commande  la  vengeance ,  et  poursuit  : 

.  .    ,  Au  surplus  ,  pour  ne  te  point  flatter , 

Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter. 

Voltaire  a  épargné  ce  passage  que  Vaugelas  indique  dans  sa 
*.ensure  de  la  phrase^advcrbiale ,  avec  tous  les  égards  dus  à 
m  homme  tel  que  Corneille.  Les  grammairiens  ont  remarqué 
îu'aw  surplus  ne  valait  pas  mieux  qu'rtw  demeurant;  qu'il 
Q'avait  jamais  été  de  bel  usage,  mais  qu'il  pouvait  être  encore 
ïuelquet'ois  employé. 

Au  reste  désigne ,  d'une  manière  vague  ou  sans  idée  acces- 
soire ,  ce  qui  reste  à  dire ,  un  point ,  une  observation  qu'il  im- 
porte d'ajouter  ou  de  rappeler,  comme  on  le  voit  dans  les 
îxemples  suivans. 

Boileau ,  après  avoir  vanté ,  au  nom  de  Longin  ,  le  mer- 
eilleux  talent  d'Hypéride  à  manier  l'ironie  ,  dit  :  «  Au  reste ,  il 
ssaisonne  toutes  ces  choses  avec  un  tour  et  'une  grâce  inîmi- 
ibles.  »  Madame  de  Sévigné ,  en  rapportant  sa  -réponse  à  des 
ffres  très-obligeantes  de  madame  de  la  Fayette ,  termine  de 
i  sorte  son  récit  :  «  Au  reste,  je  lui  donne  ma  parole  de  n'être 
oint  malade,  de  ne  point  vieillir,  de  ne  point  radoter,  et 
u'elle  m'aime  toujours  malgré  sa  menace,  o 

Du  reste  diffère  à'au  reste,  selon  Bouhours ,  en  ce  que  ce 
u'il  annonce  n'est  pas  du  même  genre  que  ce  qui  précède , 
t  qu'il  n'y  a  pas  une  relation  essentielle;  au  lieu  qu'on  se  sert 
'au  reste  quand ,  après  avoir  exposé  un  fait^et  traité  une  ma- 
ère,  on  ajoute  quelque  chose,  dans  le  même  genre,  qui  a  du 
apport  à  ce  qu'on  a  déjà  dit  (R.) 

I.  i8 
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.  C'est  abattre  un  édifice  p  de  manière  pourtanl  que  chacun  d« 
ces  mots  ajoute  à  cette  idée  principale  ,  qui  leur  est  commuAe, 
une  idée  accessoire  propre  et  distinctire. 

On  démoUt  par  économie,  pour  tirer  parti  des  matériaux 
et  de  remplacement ,  ou  pour  réédifier  :  on  rase  par  punitioo  ,  ' 
afin  de  laisser  subsister  un  monument  de  la  yindîcte  publique  ; 
on  dêmantèi^  par  précaution  ,  pour  mettre  une  place  hors  de 
défeo^e;  on  détruit  dans  toutes  sortes  de  vues,  et  par  toutes 
sortes  de  moyens,  pour  ne  pas  laisser  subsister. 

Un  particulier  fait  démolir;  la  justice  fait  raser;  un  général 
fait  démanteier  une  place  qu'il  a  prise ,  et  pour  cela  il  en  £ait 
détruire  les  fortifications.  (B.) 

375.    DÉMONSTRATIONS   dVbUTIÉ,    TEMOIGNAGES 

d'amitié. 

Il  ne  faut  pas  confondre  entièrement  démonstration  aTec 
témoignage  en  matière  d'amitié.  Démonstration  va  tout  à  l'ex- 
térieur ,  aux  airs  du  visage ,  aux  manières  agréables  ^  aux  ca- 
resses, à  des  paroles  douces  et  flatteuses,  à  un  accueil  obligeant  : 
témoigjiage  f  au  contraire,  est  plus  intérieur ^  et  va  au  solide, 
à  de  bons  offices,  à  des  services  essentiels.  C^est  une  démons- 
tration d'amitié  que  d'embrasser  son  ami;  c'est  un  témoignage 
d'amitié  que  de  prendre  ses  intérêts,  que  de  lui  prêter  de 
Targent.  Les  démonstrations  d'amitié  sont  souvent  frivoles  ;  Us 
témoignages  d'amitié  ne  le  sont  pas  d'ordinaire»  Un  fapx  ami, 
un  traître  ,  peut  donner  des  démonstrations  d'amitié  ;  il  n'y  a 
qu'un  véritable  ami  qui  puisse  donner  des  tém4>ignages  d'amitié. 
{Bouhours,  Remarque  nouv.  II,  aag.) 

('  Ces  deux  mots  sont  synonymes ,  est-il  dit  dans  VEncycU 
(lY.  822),  avec  cette  di£térencô  d'un  usage  bizar^  ,  que 
le  premier  dit  moins  que  le  second.  Le  père  Bouhours  en  a  l'ai 
autrefois  la  remarque  ;  et  le  temps  n'a  point  encore  changé  Vsufr 
plicatioD  impropre  de  ces  deux  termes.  » 

Le  père  Bouhours  a  remarqué,  comme  on  Tieqt  de  le  voir, 
les  nuances  qui  différencient  ces  deux  termes  ;  mais  il  n'y  a 
remarqué  ni  bizarrerie  de  la  part  de  l'usage,  ni  applîtation  io^ 
propre,  et  il  n'a  pas  dû  le  faire. l)^7iu)n«^rafi^n vient  de  tm^n^refj 
et  veut  dire  l'action  de  montrer,  de  caractériser,  par  des  signes 
extérieurs  et  sensibles,  ce  qui  est  intérieur  op  insensible  ;  et  coa|iiie 
les  signes  sensibles  n'ont  aucune  liaison  nécessaire  avec  les  ^b- 
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H9à$le  téfiiçignage  €St  un  moyeo  d*étdblir  la  vérité  de  ce  quil 
Atteste  ,  qui  supplée  aux  bornes  de  notre  intelligence  ,  et  qui  5 
i  de  certuioes  conditions  ,  a  droit ,  sinon  de  nous  conyaincre, 
du  moins  de  nous  persuader.  Il  est  donc  naturel  que  la  démons- 
tration extérieure  prouve  moins  que  le  témoignage;  ou  qu'on 
ait  appelé  témoignages  d'amitié  les  actes  qui  paraissent  la  sup- 
poser plus  nécessairement  9  en  laissant  le  nom  de  dém^onstror' 
iionak  ceux  qui  peuvent  l'indiquer  faussement.  r 

Le  comnàerce  étroit  de  l'Encyclopédiste  avec  les  Sciences 
rigoureuses  y  l'ayant  accoutumé  à  regarder  la  dém^onstration 
comme  la  preuve  la  plus  sûre  y  lui  a  fait  oublier  que  le  langage 
didactique  ^  ou  n'influe  point  »  ou  n'influe  que  bien  peu  sur  le 
langage  populaire.  (B.) 

376.    DÉNOUEMENT,    CATÀ8TE0PHE. 

Noitô  considérons  ces  mots  dans  leur  rapport  commun  aveo 
la  conclusion  d'une  action  dramatique.  Le  dénouem^ent  défait 
le  nœud,  comme  le  mot  le  porte;  la  catastrophe  fait  la  révo- 
tution,  suivant  le  sens  du  QrecitetTttiTf$^ot ,  subversion ,  issue, 
événement  trafique ,  etc. 

Le  dénouement  est  la  dernière  partie  de  la  pièce  :  la  catas^ 
trophe  est  le  dernier  événement  de  la  fable.  Le  dénouement 
démêlé  l'intrigue  ;  la  catastrophe  termine  l'action.  Le  dénoue^ 
ment,  par  des  développemens  successifs,  amène  la  cïafo^^ro/?^/ 
la  caUistrophe  complète  le  dénouement.  Le  dénouement  fixe 
le  cours  des  choses  ;  la  catastrophe  en  change  la  face. 

L'art  est  dans  le  dénouement,  ;  TeiTet ,  dans  la  catastrophe^ 
Le  dénouem^ent  doit  être  ra|>ide  sans  que  la  catastrophe  soit 
brusque.  Le  dénouement  doit  naître  de  l'intrigue  même  :  1m 
catastrophe  doit  sortir ,  comme  d'elle-même ,  des  mœurs  et  de 
la  situation  des  personnages. 

51  la  catastrophe  est  nécessaire ^  et  par  conséquent  attendue, 
3  faut  cacher  avec  soin  les  moyens  du  dénouement*  Le  moyen 
employé  dans  Héra^Uus  est  adroitement  enveloppé  dans  le 
i^raetère  équivoque  d'Ëxupère;  et  ce  serait  en  effet,  comme 
OD  Ta  dit ,  un  chef-d'œuvre  de  l'art  en  ce  genre  ,  si  jusqu'alors 
JLéoiitine  n'avait  tenu ,  seule  et  sans  la  participation  d'£xupère  ^ 
tout  le  fil  de  l'intrigue,  pour  l'abandonner  au  dénouement. 
.  Le  plus  parfait  dénouem,ent  paraît  être  celui  où  l'action  se 
décide  par  une  catastrophe  qui ,  avec  la  plus  forte  vraisen>- 
))laaoe,  excite  la  plus  vive  surprise.  Quoi  de  plus  surprenant  et 
quoi  de  plus  vraisemblable,  que  de  voir  Cléopâtre  se  résoudre 
k  boire  la  première  dans  la  coupe  empoisonnée,  pour  y  engager  ^ 
par  son  exemple ,  Antiochus  et  Rodogune  P  C'est  là  vraiment  un 
poap  de  génie. 
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Oo  reproche  A  Molière  d'aroir  trop  Dégligé  «es  dé^tou^mens. 
On  pourrait  reprocher  à  Racine  d'ayoir,  dans  plusieurs  de  sei 
pièces  9  affaibli  l'efiet  de  la  catastrophe ,  en  la  transportant  hors 
du  théâtre  ,   pour  ne   pas    l'ensanglanter ,    selon  le  précepte  ' 
d'Horace.  (R.) 

377.    DENSE,   ÉPAIS. 

Le  resserrement  ou  le  rapprochement  des  parties  forme  la 
densité  y  l'épaisseur. 

Dense  est  un  terme  de  physique  y  et  il  ne  s'emploie  que  dans 
le  sens  physique. 

Epais,  d'abord  espois y  est  un  mot  de  tous  les  styles,  même 
au  figuré  :  homme  épais  (opposé  à  l'homme  délié),  Comme  ^ 
une  étoffe  épaisse. 

Vous  considérez,  proprement  dans  le  corps  épais ,  la  pro- 
fondeur ou  l'espace  d'une  surface  à  Vautre  du  corps  compacte  : 
une  planche  est  épaisse  d'un  pouce  ;  une  muraille  l'est  de  deux 
pieds.  Vous  considérez  dans  un  corps  dense  la  gravité  ou  la 
pesanteur  de  la  masse  comparée  avec  le  yolume  :  l'or  est  plus 
dense  que  l'argent  ;  le  chêne  ,  que  le  sapin  :  avec  le  même  vo- 
lume ,  un  lingot  d'or  pèse  beaucoup  plus  qu'un  lingot  d'argent. 
,  Il  en  est  de  même  i\  l'égard  du  sapin. 

Epais  est  l'opposé  de  mince  ;  dense  est  l'opposé  de  rare. 

Nous  supposons  quelquefois  des  intervalles  très-distincts  et 
très-sensibles  entre  les  parties  d'un  tout  que  nous  appelons  épais. 
Une  forêt  est  épaisse ,  une  main  do  papier  l'est  aussi.  Dans  le 
corps  que  nous  appelons  dense  ^  nous  supposons  peu  de  pores 
ou  des  pores  plus  petits  que  dans  d'autres  corps  ;  l'ébène  est 
fort  dense ,  eu  égard  au  peuplier.  L'eau  est  plus  dense  que 
l'air.  (R.) 

578.    DÉNUÉ  ,    DÉPOURVtr.. 

L'homme  dénué  est  comme  nu ,  laissé  nu  ,.  mis  à  nu.  L'homme 
dépourvu  est  non  pourvu,  ma\  pourvu,  manquant  de  prov»- 
sions.  Le  premier  de  ces  termes  marque  donc  à  la  rigueur  la  nu* 
dite,  un  dépouillement,  ou  plutôt  une  privation  entière  et  abso- 
lue :  le  second  n'exprime,  à  la  lettre ,  qu'un  manque  ou  une  di- 
sette plus  ou  moins  grande,  parle  dêîaut  de  provisions ,  de  mo(}reos. 
Dénué  ne  se  dit  qu'au  figuré;  dépourvu  a  les  deux  sens. 

L'homme  dénué  de  biens  est  dans  la  misère  ;  l'homme  dé* 
pourvu  est  dans  le  besoin. 

La  Bruyère  nous  présente  souvent  des  personnes  entièrement 
dénuées  d'esprit  ;  c'est  la  sottise  pure.  Il  est  moins  rare  de  voir 
des  gens  dépourvus  de  sens  commun;  ce  sens  est  peut-être  moins  . ., 
commun  que  la  déraison.  13 

Dénué  s'applique  fort  à  propos  à  ce  qui  est  propre,  naturel; 


'i 
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ordinaire  à  Tobjct ,  commo  le  yêtemont  au  corps.  Dépourvi^  *e 
rapporte  partîculîèremeDt  ^  tout  ce  dont  on  a  besoin  ou  coutume 
d'être  pourvu  ou  de  se  pourvoir  ,  de  se  prémunir  ,  de  se  pré- 
cautionner. 

Un  poëme  est  dénué  de  coloris  ;  un  discours  est  dénué  de 
chaleur.  Un  peuple  est  dépourvu  de  lois;  une  place  est  dépour^ 
vu>e  de  munitions. 

L'homme  dénué  de  sagesse  est,  selon  la  comparaison  d'un 
auteur  chinois ,  comme  une  armée  dépourvue  de  chef. 

Combien  de  gens  paraissent  dénués  de  raison  et  de  sensi- 
bilité, qui  ne  sont  que  dépourvus  de  lumières  et  de  yéritable 
instruction  ?  .  » 

,  Dénué  demande  nécessairement  après  lui  un  régime;  car  il 
n'est  figurément  affecté  à  aucun  sujet  qui  indique  nécessaire- 
ment un  genre  de  privation,  ^oxs  dépourvu  ,  au  propre ,  laisse 
quelquefois  son  régime  sous  -entendu  ,  à  cause  qu'il  est  asse* 
annoncé  par  le  sujet  et  par  le  reste  de  la  phrase.  Ainsi ,  l'on  dit 
fort  bien  un  marché  dépourvu,  une  maison  dépourvue  y  une 
ptace  dépourvue ,  parce  qu'on  reconnaît,  sans  autre*  explication, 
de  quelles  choses  la  place ,  la  maison,  le  marché ,  sont  dégar- 
nis. Ainsi  La  Fontaine  a  dit  : 

La  cigale  ayant  chanté 
Tout  Tété , 
•     Se  trouva  fort  d&pourvuô 
Quand  la  bise  fut  venue. 

(R.) 

379.    DE  PLUS,  d'ailleurs  ,    OUTRE  CELA. 

De  plus  s'emploie  fort  à  propos  lorsqu'il  est  seulement  ques- 
tion d'ajouter  encore  une  raison  à  celles  qu'on  a  déjà  dites  :  il 
sert  précisément  à  multiplier  ,  et  n'a  rapport  qu'au  nombre. 
D' ailleurs j^si  à  sa  vraie  place  lorsqu'il  s'agit  de  joindre  une 
autre  raison  de  différente  espèce  à  celles  qu^on  vient  de  rappor- 
ter :  il  sert  proprement  à  rassembler,  et  a  un  rapport  particulier 
à  la  diversité.  Outre  cela  est  d'un  usage  très-convenable  lors- 
qu'on veut  augmenter ,  par  une  nouvelle  raison ,  la  force  de  celles 
qui  suffisaient  par  elles  seules:  il  sert  principalement  à  renché- 
rir ,  et  a  un  rapport  spécial  à  l'abondance. 

Pour  qu'un  Etat  se  soutienne,  il  faut  que  ceux  qui  gouvernent 
soient  modérés,  que  ceux  qui  doivent  obéir  soient  dociles,  et 
que  de  plus  les  lois  y  soient  judicieuses.  Il  y  aura  toujours  des 
guerres  entre  les  hommes,  parce  qu'ils  sont  ambitieux,  que  l'in- 
térêt les  gouverne  ,  que  d'ailleurs  le  zèle  de  la  religion  les  rend 
cruels.  L'Ëcriture-Sainte  nous  prêche  l'unité  d'un  Dieu;  la  raison 
nous  la  démontre;  outre  cela  y  toute  la  nature  nous  la  fait 
5«Qtir.  (G.) 
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560.  BB  DÉPOUILLER  p'UMS  CHOSB  ,    LA  DÉPOUILLKÎl. 

•  •■ 

L^abbê  de  Choisj,  dans  la  Fie  de  Sadomon,  dît  :  «  Salomon, 
au  pied  des  autels ,  dépouillait  tout  ie  faste  de  la  royauté;  et 
CV'  grand  roi ,  qui  faisait  trembler  tous^  les  autres  rois  ,  tremblait 
lui  -  même  derant  la  majesté  du  Dieu  vivant.  •  II  dît  aussi  : 
«  Quand  il  s'était  c/^oui//<^  c/a  tous  tes  emiarras  de  la  royauté 
pour  ne  se  laisser  voir  qu'à  ceiix  qu'il  honorait  de  sa  familia* 
rite  f  il  était  alors  le  plus  aimable  des  hommes,  p 

Bouhours  doutait  que  Texpression  dépouiiter  te  faste  fût 
bien  établie  ;  et  il  aurait  mieux  aimé  dire  se  dépouiiier  au  faste , 
comme  des  embarras.  DépouHier  u/ne  chose  dans  le  sens  de 
s*en  dépoutiier  ,  est  une  expression  reçue ,  autorisée  par  VA- 
eadémie ,  adopté  par  lés  bons  écrivains ,  enregistrée  dans  les 
dictionnaires.  Ce  critique  célèbre  convenait  qu'on  disait  quel-^ 
quefois  dépouiiier  ses  habits  »  sa  chemise  $  mais  il  n*eh  vou- 
lait  tirer  aucune  conséquence  à  l'égard  du  figuré. 

L'action  de  ^6  dépouiiier  d*une  chose  porte  directement  sur 
le  sujet  qui  se  dépouHie:  l'action  de  dépouiiier  ia  choêe  ]^orte 
directement  contre  l'objet  dont  on  veut  être  dépouiiié.  La  pre- 
mière de  ces  images  attire  principalement  votre  attention  sur 
la  personne  ;  vous  assistez  en  quelque  sorte  à  son  dépouiiié-' 
ment  :  jtàr  la  seconde,  votre  attention  est  plutôt  fixée  sur  la 
chose ,  vous  verrez  tomber  sa  dé/pouiiie*  Si  le  prince  se  dé^ 
pouilie  de  sa  grandeur ,  vous  le  voyez  tel  qu'un  homme  privé  : 
s'il  la  dépouiiié  9  vous  la  voyez  s'évanouir.  Cette  distinction  est 
peut-être  en  elle-même  un  peu  fine,  mais  sans  subtilité;  caria 
différence  est  manifestement  déclarée  par  la  construction  gram- 
maticale des  deux  phrases. 

Ne  croyez  pas  que  pour  s'être  dépouiiié  de  V appareil  de  sa 
grandeur ,  on  en  ait  dépouillé  €  orgueil. 

Pourqu'un  sotconstilué  en  dignité(cc  q^î  arrive  quelquefois), 
et  fier  de  sa  dignité  (  ce  qui  doit  naturellement  arriver  )  se  dé- 
pouilie  de  sa  morgue,  il  faudrait  qu^il  dépouillât  sa  sottise  (et 
c'est  ce  qui  ne  peut  pas  arriver  ).  (  R.  ) 

38 1.   DÉPRAVATION  ,  CORllUPTION. 

DepravatiOf  depravere^  mots  latins,  sont  formés  de  vra- 
vus,  tortu,  contrefait,  mal  fait,  au  physique  et  au  moral.  La 
dépravation  défigure ,  déforme-,  dénatura  :  la  corruption  gàte^ 
décompose,  dissout.  Corruption  corrumpere,  autres  mots 
l,atîns  ,  sont  formés  de  rumpere ,  rompre  ,  diviser,  briser.  Le 
composé  corrompre  marque  Taltération,  la  désunion,  la  dé- 
composition des  parties. 

Dépravation  et  corruption  désignent  le  changement  de  bien 
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€A  ttHil  ;  taals  le  preodtor  marque  physiquement  une  forte  i^té- 
ratîon  des  formes,  des  caractères  sensibles,  des  proportions 
naturelles,  ou  régulières  de  la  chose  ;  et  le  second  ,  une  grande 
altération  des  principes  9  des  élémens  5  des  parties  >  de  la  subs* 
tanae  de  la  chose. 

La  dépravation  du  goût  donne  de  la  répugnance  pour  les 
alimens  ordinaires  9  et  l'appétence  de  choses  mauvaises  et  nui- 
sibles. La  corruption,  au  physique,  produit  un  changement 
considérable  dans  la  substance,  et  tend  à  la  putréfaction  ou  à  la 
destruction  de  la  chose.  Le  sens  moral  de  ces  mots  suit  leur  sens 
physique. 

Parla  dépravation ^  vous  marquez  formellement roppositlou 
directe  de  la  chose  ayec  la  règle,  Tordre,  le  modèle  donné  :  par 
la  corruption,  rous  désignez  la  viciation,  la  détérioration  de  la 
chose  ,  et  une  fermentation  tendant  à  sa  dissolution.  La  dépra- 
vation  donne  à  la  chose  une  direction  toute  contraire  à  celle 
qu'elle  doit  avoir  :  la  corruption  travaille  à  détruire  les  qualités 
essentielles  qu'elle  doit  avoir.  La  dépravation  est  l'effet  d'un 
vice  qui ,  par  sa  force  maligne,  dérange,  détourne,  pervertit, 
détruit  les  rapports  nécessaires  des  choses  :  la  corruption  est 
Tefifet  d'un  vice ,  qui ,  par  son  impur  venin  ,  souille ,  gâté ,  in- 
fecte ,  dissout  les  principes  vivifians  de  la  chose.  Ce  qui  se  dé^ 
frave  perd  sa  manière  propre  d'être  et  d'agir  :  ce  qui  se  cor- 
rompt  perd  sa  vertu  et  sa  substance. 

La  force  des  inclinations  déréglées  et  des  penchans  désor- 
donnés produit  la  dépravatioîi  des  moeurs  ;  la  fermentation 
immodérée  des  erreurs  et  des  passions  en  produira  la  corrup- 
tion. Il  faut  redresser  ce  qui  est  dépravé  ;  il  faut  purifier  ce 
qui  est  corrompu.  La  dépravation  exprime  plutôt  les  dérégle- 
mens  apparens  et  excessifs^  et  la  corruption  les  vices  internes 
et  dissolus. 

Il  résulte  de  ces  observations  une  règle  générale  pour  appli- 
quer à  propos  l'un  ou  l'autre  de  ces  termes,  jusqu'à  présent 
peu  entendus.  Dépravation  s'applique  naturellement  aux  objets 
auxquels  l'usage  ordinaire  joint  les  épithètes  ou  les  qualifications 
^t  droit,  réglé,  régulier,  bienfait,  bien  ordonné,  beau, 
farfait,  et  autres  idées  analogues;  et  corruption,  à  ceux  aux- 
quels il  joint  les  qualifications  de  sain,  pur,  innocent,  intègre p 
ton,  saint,  et  autres  idées  semblables. 

Ainsi  vous  direz  plutôt  dépravation  d'esprit  et  corruption 
fk  c<eur,  parce  que  nous  disons  plutôt  un  esprit  droit,  bien 
fait;  et  un  cœur  pur,  innocent.  La  corrupti^m  du  cœur,  dit 
Abadie,  est  la  source  de  l'incrédulité  :  l'incrédulité  est  pro- 
prement une  dépravation d' esprit,  La  corruptiondessentimens 
produit  la  dépravation  des  priawipes;  et ,  à  son  tour,  la  dépra- 
vation des  principes  produit  la  corruftion  des  sentimens.  Nous 
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«lisons  la  corruption  de  ict  chair  et  du  sang  ,  parce  que  nom 
disons  une  chair  saine  ^  un  sang  pur  ;  et  nous  ne  dirons  pas 
la  dépravation  de  ta  chair  et  du  sang  ;  car  nous  ne  pouvons 
par  dire  une  chair  droite-,  un  sang  juste,  puisqu'il  ne  s'agit 
point  de  leur  conrornialion  et  de  leur  réji:ularilé.  Nous  disons 
une  doctrine  corrompue,  par  opposition  à  une  doctrine  saine* 
On  dit,  en  matière  d'arts  et  de  telles-lettres,  la  dépravation 
et  la  corruption  du  goût,  parce  que  le  goût  a  scs  rèj^les,  qu'il 
est  ou  n'est  pas  conl'orrae  à  l'ordre  naturel,  qu'il  est  réglé  ou 
déréglé  ,  et  parce  qu'on  dit  en  même  temps ,  un  goût  scdn, 
bon,  pur,  etc.  (R.) 

3S2.    DÉPRISER  ,    DÉPRIMER  ,    DÉGRADER. 

Dépriser  y  priser  moins  ou  peu,  mettre  une  chose  au-dessous 
du  prix  qu'elle  a.  De  prix,  nous  avons  fait  priser,  mettre  un 
prix  à  la  chose.  Dépriser  et  mépriser  sont  les  composés  de  ce 
verbe:  mépriser,  ne  faire  aucun  cas;  dépriser,  faire  peu  de 
cas,  estimer  la  chose  fort  au-dessous  de  ce  qu'elle  est  estimée. 

Déprimer,  presser  pour  abai>ser,  pousser  de  haut  en  bas:  ce 
verbe  n'est  point  un  composé  de  primer  ^  car  il  signifie  ôter, 
contester,  refuser,  non  pas  seulement  la  primauté,  la  supé- 
riorité ,  rexcelleucc  ,  mais  en  général  tout  avantage  dont  on 
jouit  dans  l'opinion  des  aulrcs.  C'est  le  latin  deprimere,  com-^ 
posé  de  premcre,  presser,  comme  opprimere,  exprimére^inv 
primcre,  eic, ,  opprimer,  exprimer,  imprimer,  etc.  Il  ne 
s'emploie  que  dans  le  sens  figuré. 

Dégrader,  ôter  un  grade  ,  rejeter  dans  un  degré  ha^ ,  un 
rang  inférieur.  Le  sens  propre  de  dé/rader  est  de  destituer , 
de  déposer  une  personne  constituée  en  dignité.  On  dit  dégrader 
denouiesse,  des  armes,  etc.  Il  signifie  aussi  détériorer ,  laisser 
dépérir,  etc. 

On  déprise  une  chose  par  un  jugement  défavorable ,  une  offre 
désavantageuse,  une  estimation  au  ral)ais  ,  qui  la  met  fort  au- 
dessous  de  son  taux,  lui  ôte  beaucoup  de  son  prix  réel  ou  d'opi- 
nion,  lui  suppose  une  valeur  inférieure.  On  déprime  un  chose 
par  un  jugement  contraire  à  celui  que  les  autres  en  porterit,  par 
des  censures  ou  des  satires  ,  avec  un  dessein  forn^é  ,  une  irUen- 
tion  marquée  de  lui  faire  perdre  la  considération  ,  la  r.'putation, 
le  crédit  dont  elle  jouit,  de  rabaisser  le  mérite  qu'elle  a,  de 
détruire  la  bonne  opinion  qu'on  en  a  conclue.  On  dégrade 
une  chose  par  un  jugement  flétrissant  ,  avec  une  force,  une 
puissance,  une  autorité  qui  la  dépossède  du  rang  qu'elle  occu- 
pait ,  la  dépouille  des  litres  ou  des  qualités  qui  relevaient  à 
un  ordre  supérieur ,  lai  ravit  les  distinctions  qui  la  faisaient 
honorer. 
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Dépriser  indique  une  simple  opinion  dans  la  personne,  le  prix 
ou  le  taux  de  la  chose,  le  rabais  de  ce  prix  :  déprimer ,  une 
forte  envie  de  nuire  dans  la  personne ,  la  bonne  opinion  établie 
de  la  cho.^c,  la  destruction  de  cette  bonne  opinion  :  dégrader , 
une  sorte  d'arrOt  ou  une  force  majeure  de  la  part  de  la  personne, 
une  distinction  honorable  dans  la  chose,  la  privation  flétrissante 
de  cet  honneur.  Dans  ces  explications ,  je  dis  personne,  pour 
l'agent,  le  sujet  agissant;  et  par  le  mot  chose ^  j'entends  éga- 
lement la  personne.  Le  marchand  qui  surfait  sa  marchandise  se 
plaint  que  vous  la  déprisez  par  une  offre  inférieure.  L'homme 
gillé  par  la  louange  se  plaint  que  vous  le  déprhnez  quand 
\ous  parlez  de  lui  sur  un  autre  ton.  Le  héros  couronné  par  la  ca- 
bale se  plaint  que  vous  le  dégradez  quand  vous  touchez  à  sa 
gloire. 

Le  bon  homme  qui  «ne  se  connaît  pas  se  déprîse.  L'homme 
simple  qui  se  voit  exalté  se  déprime.  L'homme  bas  et  vil  qui 
n'a  pas  les  senlimens,  les  mœurs ,  l'esprit  de  sa  dignité ,  se  dé^ 
grade.  (  R.  ) 

385.    DÉROBER  ,    VOLER. 

Dérober  désigne  une  action  furtive  par  laquelle  on  enlève 
secrètement  ce  qui  appartient  à  un  autre.  Voler  exprime  seule- 
ment l'action  de  s'emparer,  furtivement  ou  non,  de  la  propriété 
d'autrui. 

L'n  filou  qui  se  glisse  dans  là  foule  et  enlève  à  un  homme  sa 
hourse,  en  mettant  autant  de  soin  à  n'être  pas  aperçu  qu'à  ne 
pas  manquer  son  coup,  la  lui  dérobe,  Ln  voleur  qui  attend  les 
gens  sur  le  grand  chemin  pour  leur  demander  la  bourse  ou  la  vie, 
vole  et  ne  dérobe  pas. 

L'idée  de  violence  n'entre  jamais  dans  le  mot  de  dérober  ; 
dès  qu'il  y  a  eu  effraction,  combat,  etc.,  on  se  sert  du  mot 
voler,    ' 

Il  faut  plus  d'adresse  pour  dérober ,  plus  de  hardiesse  pour 
Voler,  C'est  à  l'adresse  que  les  Spartiates  voulaient  former  leurs 
enfuns  quand  ils  leur  permettaient  de  dérober  ,  ils  ne  leur  au- 
raient pas  permis  de  voler  ouvertement. 

Dérober  se  dit  des  petites  choses  :  voler  s'applique  presque 
toujours  à  des  objets  plus  importans.  (F.  G.) 

084.    DÉROGATION  ^    ABROGATION. 
< 

Ce  sont  deux  actions  législatives  également  opposées  »^  l'au- 
torité d'une  loi,  mais  chacune  à  sa  manière.  La  dérogation 
laisse  subsister  la  loi  antérieure  ;  Vabrogation  l'annulle  abso- 
lument. La  loi  dérogeante  ne  donne  atteinte  à  l'ancienne  que 
d'une  manière  indirecte  et  imparfaite  :  indirecte ,  en  ce  qu'elle 
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en  oonfinne  Texpérience  et  Tautorité  {Mir  Taou  m6in«  qui  la 
suspend  ;  imparfaite  9  en  ce  qu'elle  ne  la  contrarie  que  dans 
quelques  points  où  l'une  serait  incompatible  ayeo  Tautre.  La 
loi  qui  abroge  est  directement  et  pleinement  opposée  à  Tan-" 
cienne  ;  directement  5  parce  qu'elle  est  faite  expressément  pour 
l'annuller;  pleinement  ,  parce  qu'elle  l'anéantit  dans  tous  ses 
points. 

Il  n'y  a  que  le  législateur  qui  puisse  déroger  aux  lois  an- 
ciennes ,  ou  les  abroger.  Les  dérogations  fréquentes  prouTent^ 
ou  le  Tice  de  l'ancienne  législation  5  ou  Tabus  actuel  de  la  puis- 
sance législatÎTe.  Vabrogation  est  quelquefois  indispensable  > 
quand  les  mœurs  de  la  nation  ou  les  intérêts  de  TEtat  soûl 
changés. 

L'usage  des  clauses  dérogatoires  dans  les  testamens  a  été 
abrogé  fàr  la  nouTelle  ordonnance  qui  concerne  ces  actes.  (B.) 

385.    DÉSAPPnOUYER ,    lUPROUVER,    RÉPROUTER. 

Ces  mots  présentent  des  idées  contraires  6  celles  d'approu- 
ver,  latin  probare ,  mais  par  une  opposition  gradueliemeot 
plus  forte.  Désapprouver  ,  ne  pas  approuver ,  n'être  pas  pour,  j 
juger  autrement  {des,  dis ,  di,  diversement,  autrement);  tm- 
prouver^  être  contre  ;  s'opposer,  blâmer  (in,  contre;  réprou^ 
ver,  s'élever  contre;  rejeter  hautement^  proscrire  (  re  adver- 
satif).  Improuver  signifie  attaquer,  combattre;  et  réprouver, 
condamner,  proscrire. 

On  désapprouve  ce  qui  ne  paraît  pas  bien,  bon,  conve- 
nable. On  ttnprouve  ce  qu'on  trouve  mauvais,  répréhensibley 
vicieux.  On  réprouve  ce  qu'on  juge  odieux,  détestable,  intolé-  . 
rable. 

Vous  désapprouvez  une  manière  de  penser ,  nne  manière 
commune  d'agir.  On  improuve  une  opinion  dangereuse,  une 
action  blâmable.  Dieu  réprouve  les  méchans  ,  les  infidèles. 

On  désapprouve  par  un  simple  jugement,  une  voix,  un 
avis.  On  im^prouve  par  des  discours,  des  raisonnemens,  des 
attaques.  On  réprouve  par  le  décri ,  les  condamnations  ,  la  pros- 
cription, t 

Aristide  déclare  que  le  dessein  de  Thèmistocle  serait  utile  A  • 
la  république ,  mais  contraire  au  droit  sacré  des  gens  ;  et  ;  par  ;  ^ 
ce  simple  jugement,  il  se  borne  à  montrer  qu'il  le  désapprouve.. 
Thèmistocle  convient,  par  son  silence,  que  son  dessein  peut  H 
être  fortement  improuvé  :  le  peuple  le  réprouve  unanime- 
ment. 

La  liberté  désapprouve,  elle  a  droit  d'opiner;  la  raison  tiw- 
prpuve,  elle  a  droit  d'éclairer;  l'autorité  réprouve,  elle  a  droit 
^  de  proscrire. 
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£'hoinin<i  simple  et  modeste  se  contente  de  désapprouver. 
liomme  suffisant  et  ardent  se  hûte  dHmprouver,  L*nomme  im- 
érieux  et  immodéré  ne  sait  que  réprouver. 

L'esprit  de  contradiction  désapprouve  si  tous  approuvez.  La 
valité  improuvera  ce  que  rous  recommanderez.  La  misan* 
iropie  réprouverait  ce  que  tous  excuseriez,  (ft.) 

386.    DÉSERT,    INHABITÉ»    SOLITAIBE. 

D^er^  rient  du  latin  deserere ,  délaisser^  abandonner,  ne- 
iger. Inhahité  est  i 'opposé  à^halnté.  Solitaire  est  formé  de 
4uê,  seul.  Ce  dernier  se  dit  des  personnes  comme  des  lieux  : 
ne  s'agit  ici  que  des  lieux. 

Le  lieu  désert  est  donc  négligé  ;  il  est  vide  et  inculte.  Le  lieu 
ihahité  n'est  pas  occupé;  il  est  sans  habitans ,  même  sans  ha- 
tarions.  Le  lieu  solitaire  n'est  pas  fréquenté  ;  il  est  tranquille  y 
1  y  est  seuL 

Le  lieu  désert  est  plus  ou  moins  raste  ;  !e  lieu  inhabité  est 
us  ou  moins  habitable  ou  inhabitable  ;  le  lieu  solitaire  est  plus 

I  moins  écarté  ou  éloigné  des  habitations. 

II  manque  au  lieu  désert  une  culture  et  une  population  répan- 
les.  Il  manque  au  lieu  inhabité  des  établissemens  et  des  hom- 
es fixes.  Il  manque  dans  un  lieu  solitaire  du  monde ,  de  la 
«mpagnie. 

Les  landes  sont  désertes  p  les  rochers  inhabités  ,  el  les  bois 
litaires. 

Vous  trouverez  dans  les  déserts  des  familles ,  des  peuplades , 
ms  rares ,  pauvres ,  nomades ,  barbares.  Vous  ne  trouverez 
ms  les  régions  inhabitées  qu'une  terre  brute ,  sauvage  ^  sans 
stiges  de  société  ,  sans  aucun  pas  d'homme.  Vous  ne  trouverez 
s,  dans  des  recoins  solitaires,  la  foule  des  fâcheux ,  le  bruit  » 
dissipation. 

On  fuit  dans  les  déserts  pour  fuir  la  société.  On  s'enfuira  jus- 
te dans  des  lieux  inhabités  pour  se  soustraire  à  la  persécu- 
m.  On  se  retirera  dans  un  canton  solitaire  pour  se  délivrer  du 
onde. 

C'est  une  nouvelle  vie  9  un  nouveau  monde  ;  c'est  l'homme 
uvage  9  la  terre  abandonnée  à  elle-même  ;  c'est  TaiTranchisse- 
ent,  l'indépendance,  qu'on  cherche  dans  les  pays  déserts* 
est  la  singularité ,  c'est  un  nouvel  ordre  de  choses ,  c'est  un 
»uvel  aspect  de  la  nature,  qu'on  va  chei'cher  dans  une  con- 
îe  inhabitée.  C'est  le  repos  ,  le  calme  ;  c'est  la  rêverie ,  la 
éditation  ;  c'est  soi  qu'on  va  chercher  dans  un  asile  solv* 
4re.  (Rt) 
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387.    DÉSERTEUR  ,   TRANSFUGE. 

Ces  deux  termes  désignent  également  un  soldat  qui  abandonne 
sans  congé  le  service  auquel  il  est  engagé;  mais  le  terme  de 
transfuge  ajoute  à  celui  de  déserteur  l'idée  accessoire  de  passer 
au  service  des  ennemis. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'un  transfuge  ne  soit  bien  plus  cri- 
minel et  plus  punissable  qu'un  simple  déserteur  ;  celui-ci  n'est 
qu'infidèle  ,  et  le  premier  est  traître  :  aussi  le  code  militaire  5 
excessif  peut-être  dans  la  mesure  des  peines  qu'il  prononce 
contre  ces  deux  crimes  9  les  a  du  moins  proportionnées  avec 
équité.  (B.) 

388.    DÉSIIONNÈTE  ,    MALHONNÊTE. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  mots;  ils  ont  des  significa- 
tions toutes  différentes.  Déshonnête  est  contre  la  pureté;  mair 
honnête  est  contre  la  civilité ,  et  quelquefois  contre  la  bonne 
foi,  contre  la  droiture.  Des  pensées,  des  paroles  désfwnnêtes, 
sont  des  pensées  ,  des  paroles  qui  blessent  la  chasteté  et  la  pu- 
reté. Des  actions ,  des  manières  maUwnnêtes,  sont  des  actions, 
des  manières,  qui  choquent  les  bienséances  du  monde,  l'usage 
des  honnêtes  gens  ,  la  prebité  naturelle,  et  qui  sont  d'une  per- 
sonne peu  polie  et  peu  raisonnable. 

Un  procédé  déshonnête  serait  mal  dit  s'il  ne  s'agissait  pas 
de  pureté;  il  faudrait  dire  un  procédé  maihoniiête.  Ce  ne  serait 
pas  non  plus  bien  parler  que  de  dire,  une  parole  malhonnête 
pour  une  parole  sale  ;  et  quelques-uns  de  nos^  écrivains ,  qui 
disent ,  en  ce  sens-là ,  des  chansons  malhonnêtes ,  ne  sont  pas 
à  suivre  ;  il  faut  se  servir,  dans  ces  rencontres  ,  du  mot  de  dés-' 
honnête, 

Déshonnête  y  au  reste,  ne  se  dît  guère  que  des  choses  :  on  ne 
dit  guère,  line  femme  déshonnête,  un  homme  déshonnête, 
pour  dire,  une  femme  ou  un  homme  impudique. 

Malhonnête  se  dit  également  des  personnes  et  des  choses.  H  s- 
est  difficile,  a-t-on  dit,  qu'un  malhonnête  homme  soit  bon  his- 
torien. On  oublie  plus  aisément  une  réponse  grossière,  quoique  R 
malhon^iête  et  désobligeante  d'ailleurs,  qu^une  répartie  fine  et 
piquante. 

fl  faut  dire  à  peu  près  la  même  chose  de  déshonftêteté  et 
m^alhoniiêteté ,  que  de  déshonnête  et  malhonnête ,  avec  cette 
différence  que  malhonnêteté  et  déshonnêteté  se  disent  desper-^ 
sonnes  comme  des  choses. 

Il  faut  encore  remarquer  que  ,  comme  déshonnête  et  mw- 
honnête  sont  opposés  à  honnête ,  qui  signifie  tout  à  la  fois  une 
personne  chaste  et  une  personne  polie ,  d^ahon/nét&té  et  iM^ 
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honnêteté  le  sont  à  honnêteté ^  qui  a  nu99i  deut  significations. 
Car  de  même  que  nous  disons  d'un«  personne  qu'elle  est  fort 
honnête  ,  pour  marquer  sa  régularité  ou  sa  politesse  y  nous  ex- 
primons l'un  ou  Tautre  par  le  mot  d'honiiêteté,  (Bouhovbs  , 
Remarques  iiouv elles  ^  t.  II  y  p.  86.  ) 

089.    DÉSOCCUPÉ,  DÉSOEUVRÉ. 

Le  sens  propre  de  ces  mots  est  clairement  déterminé  par  leur 
rapport  manifeste  avec  ceux  d'occupation  et  d'œuvi'e.  L'homme 
disoccupé  n'a  point  d'occupation  :  l'homme  désœuvré  ne  fait 
œuvre  quelconque.  "L occupation  est  un  emploi  de  ses  facultés  ^ 
et  du  temps ,  qui  demande  de  l'application  ,  de  l'assiduité ,  de  la 
tenue.  L'ceavre  est  une  action  ou  un  travail  quelconque ,  qui 
nous  exerce  et  ne  nous  laisse  pas  dans  l'inaction.  On  est  désoc- 
cupé  quand  on  n'a  rien  à  faire;  mais,  à  proprement  parler , 
rien  de  ce  qui  occupe.  On  est  désœuvré  lorsqu'on  ne  fait  abso- 
lument rien,  jnOms  rien  qui  amuse,  parce  qu'on  ne  veut  rien 
faire;  car  c'est  là  le  propre  du  fainéant. 

L'homme  désoccupé  a  du  loisir  :  l'homme  désœuvré  est  tout 
oisif. 

On  est  souvent  désoccupé  sans  être  désœuvré.  L'homme 
actif  et  laborieux,  quand  il  est  désoccupé  ou  sans  occupation , 
ne  demeure  pas  désœuvré;  il  amuse  son  loisir  par  quelque 
exercice. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  (  je  ne^  citerai  pas  pour  exemple  un 
certain  ordre  de  femmes),  il  y  a ,  dis-je,  beaucoup  de  gens 
dont  la  vie  est  toute  désoccupéo ,  quoiq-i'elle  ne  soit  nullement 
désœuvrée  :  ils  agissent,  mais  que  font-ils  ?  Ceux  qui  ne  savent 
pas  employer  le  temps,  le  tuent ,  comme  on  dit. 

La  Bruyère  dit  qu'à  la  ville,  comme  ailleurs,  il  y  a  une 
classe  de  soties  gens  ;  c'est  celltf  des  gens  fades,  oisifs,  désoc^ 
cupés  :  ils  pèsent  aux  autres.  Le  temps  ,  dit-il  encore ,  pèse 
aux  gens  désœuvrés^  et  paraît  court  à  ceux  qui  sont  occupés 
utilement.  ^ 

Vous  reconnaîtrez  l'homme  désoccupé  à  un  certain  air  de 
malaise  et  d'inquiétude  ;  il  semble  chercher  quelque  chose 
qui  lui  manque.  Vous  reconnaîtrez  l'homme  désœuvré  à  un 
certain  air  de  langueur  et  d'inertie  ;  il  semble  attendre  quelque 
chose  qui  l'anime. 

L'ennui  est  la  peine  de  l'homme  désoccupé;  et  l'oisiveté  la 
punition  de  l'homme  désœuvré. 

Le  mol  de  désoccupation ,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux  , 
s'applique  à  l'action  de  l'esprit  comme  à  celle  du  «corps  ;  et  celui 
de  désœuvrement  convient  particulièrement  à  cette  dernière 
$orte  d'action.  (R.) 
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387.    DÉSERTEDR  ,   TRAÏÏSFOGE. 

Ces  deux  termes  désignent  également  un  sddut  qui  ahandottne 
sans  congé  le  service  auquel  it  est  engagé;  mais  le  terme  de 
transfuge  ajoute  h  celui  de  diserttur  l'idée  accessoire  de  passer 
BU  service  des  ennemis. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'un  transfuge  ne  soit  bien  plus  cri 
minel  et  plus  punissable  qu'un  simple  déserteur  ;  celui-ci  n'ei 
qu'infidèle ,  et  le  premier  est  traître  :  aussi  le  ode  militaire 
excessif  peut-être  dans  la  mesure  des  pfines  qu'il  proaon«j 
contre  ces  deux  crimes,  les  a  du  moiaii  proportionnées  avco 
équité.  (B.) 

388.    DÉSirONRÈTE  ,    MALHONNÊTE. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  mots;  ils  ont  des  signifiait 
lions  toutes  différentes.  Déshonnéte  est  conire  la  pureté;  mai 
honnête  est  conire  la  ciïilïlé ,  et  quelquefois  contre  la  bon» 
foi ,  contre  la  droiture.  Des  pensées,  des  paroles  déshoitniUt, 
sont  des  pensées  ,  des  paroles  qui  blessent  la  cimsteté  et  la  pu- 
reté. Des  actions ,  des  manières  maUwnnctcs,  sont  des  aclîoiUi 
des  manières,  qui  choquent  les  bienséances  du  monde,  I'ub^I 
des  honnêtes  gens  ,  la  prahité  naturelle,  et  qui  sont  d'une  pi 
sonne  peu  polie  et  peu  raisonnable. 

Un  procédé  déshonnètc  serait  mal  dit  s'il  ne  s'agissait  [ 
de  pureté;  il  faudrait  dire  un  procédé  m«(fto«»it"(6.  Ce  ne  sei 
pas  non  plus  bien  parler  que  de  dire,  une  parole  malhonnéU 
pour  une  parole  sale;  et  quelques-uns  de  nos, écrivains,  ifi 
disent ,  en  ce  sens-lA ,  des  chansons  maihonnélcs  ,  ne  sont  pB 
i,  suivre  ;  il  faut  se  servir,  dans  ces  rencontres  ,  du  mot  de  ili* 
honnête. 

DéshonnêU ,  au  reste,  ne  se  dit  guère  que  1 
dit  guère,  une  femme  dés/tonnéte,    un  homme  déshonnOti 
pour  dire,  une  femme  ou  un  homme  impudique. 

Malhonitéle  se  dit  égiilemunt  des  personnes  et  des  choses. 
est  difficile,  a-t-nn  dit,  qu'un  mathonnéli-  homme  soit  bt 
torien.  On  oublie  plus  aisément  une  réponse  grossière,  qi 
malhonnête  et  désobligeante  d'ailleurs  ,  qu'une  répartie 
piquante. 

fl  faut  dire  à  peu  près  la  mPme  chose  de  déshont 
malhonnêteté,  que  de  déshonnête  et  malhannété ,  aveê 
diiTérence'  que  malhonnêteté  et  dèslionnêteté  se  disent  '" 
sonnes  comme  des  choses. 

Il  faut  encore  remarquer  que,  comme  déshonnêtt 
honnête  sont  opposés  à  honnête ,  qni  signiâc  tout  à  la 
personne  chaste  «t  une  personne  polie  «  aévhomtétti^j, 
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3go.  DESSEIN  »  pEoniT  9  eutuepbisi. 

Dessein  et  projet  ne  supposent  point  d*actioQ.  EntreprU^ 
suppose  un  commcnceoient  d'action* 

Il  est  beau  ,  sans  doute ,  de  conceyoir  un  dessein  hardi^  dç 
former  un  noble  projet;  mais  il  est  encore  plus  beau  de  meoer 
à  fin  une  entreprise  diffipile. 

L'entreprise  diffère  en  genre  du  projet  et  du  dessein  :  le 
projet  et  le  dessein  ne  difTèrent  entre  eux  qu'en  espèce.  Le 
projet  est  moins  réfléchi  que  le  dessein  :  celui-cî  suppose  la 
connaissance  d'un  but  et  1  élude  des  moyens ,  un  plan  ^  en  on 
mot;  Tautre  ne  suppose  qu'une  conception  de  l'esprit  beaucoup 
plus  vague. 

On  commence  par  faire  un  projet  ;  on  y  réfléchit  datantagei 
il  deyient  ^e^^em;  le  «fe^^eîn  une  fois  conçu  5  on  fait  de  nou- 
Teaux  projets  pour  Ventreprise, 

Faire  des  projets  suppose  dans  l'esprit  une  certaine  inquié- 
tude qui  l'empêche  de  demeurer  inactif.  Concevoir  un  dessein, 
annonce  qu'il  est  capable  de  combiner  entre  eux  des  moyens, 
et  de  les  adapter  au  but.  Hasarder  Ventreprise,  indique  de  la 
hardiesse  dans  le  caractère. 

Des  projets  peuvent  n'être  que  des  châteaux  en  Espagne  : 
un  dessein  peut  ne  pas  être  assez  réfléchi  :  une  entreprise  peut   - 
être  téméraire.  • 

On  dit  un  homme  ù  projets,  un  dessein  mal  conçu ^  une 
entreprise  mal  dirigée. 

On  projette  une  entreprise;  on  n'en  fait  pas  le  dessein. 

César  projeta  Ventreprise  la  plus  audacieuse  lorsqu'il  tenta 
d'assujettir  Kome  :  tout  autre  que  lui  ^  faute  de  savoir  combi- 
ner un  pareil  dessein,  eût  renoncé  à  ce  projeta  (F.  G.) 

09 1 .    DESTIN  ,    DESTINÉE. 

Ces  mots  désignent ,  par  leur  valeur  étymologique  y  une 
chose  stable  9  arrêtée  y  fixée  ^  ordonnée ,  statuêe  ,  déterminée 
d'avance,  de  la  racine,  st,  arrêter. 

Par  la  terminaison  du  mot,  \a  destinée  annonce  particuliè- 
rement la  chaîne,  la  succession,  la  série  des  événemens  qui 
remplissent  le  destin.  (  Voyez  Hymen  ^  Hyniénée,  )  De  la  for- 
mation et  du  genre  des  mots  ,  il  résulte  aussi  que  le  destin  est 
ce  qui  destine  ou  prédestine  ;  et  la  destinée ,  la  chose  ou  It 
suite  des  choses  ,  qui  est  destinée  ou  prédestinée. 

Le  Destin ,  le  plus  grand  des  dieux  de  la  mythologie  grecque» 
règle  ,  dispose,  ordonne  d'une  manière  immuable.  La  destinée 
est  le  sort  réglé ,  disposé ,  ordonne  par  les  décrets  immuables 
du  Destin.  Le  Destin  veut ,  et  ce  qu'il  veut  est  notre  dtêtiniê» 
L'un  désigne  plutôt  la  cause  ,  et  l'autre  l'effet. 
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Les  Parquas,  secrétaires  du  Destin ,  suirant  cette  mytltologie , 
grayent  ses  décrets  sur  le  Urre  des  destina ,  et  ce  li?re  e^t 
rhistoire  préordonnée  de  Tayenir.  , 

Le  Destin  est  contraire  ou  propice  ;  la  destinée  heureuse  ou 
malheureuse.  Tout  cède  au  pouvoir  du  Destin  y  quoi  qu'on 
puisse  faire  contre  «a  £^e5(m^e.  Le  sage  se  soumet  au  destin  ^  et 
remplît  sa  destinée.  Nous  nous  plaignons  de  notre  destinée ,  f  t 
nom  accusons  le  Destin  de  nos  maux< 

L«  Soleil  .  .  .  eut  desseîa  autrefois 

De  songer  à  Thyménée  ; 
A,iitoitôt  pli  ouït,  d'une  commune  Toix» 

Se  plaindre  de  leur  tlôstinéê  * 

Les  citoyennes  dea  étangs. 

Nous  disons  injure  au  sort  « 
Chose  n'est  ici  plus  commune  : 
Le  bien  nous  le  faisons  ;  le  mal ,  c'est  la  Fortune. 
On   a  toujours  raison  ;  le  Destin ,  toujours  tort. 

L4    FOHTAIXB. 

Les  anciens  philosophes  entendaient  par  le  destin ,  Pordre  , 
la  sérîe5  l'enchaînement  des  causes,  qui,  en  agissantles  unes  sur 
les  autres ,  produisent  des  effets  inéyitables.  Nous  entendons  prin- 
cipalement par  destinée  f  Tordre^  la  série ^  renchaînement  des 
éyénemens  qui  déterminent  la  nature  de  notre  sort. 

Destin  emporte  une  idée  de  fatalité,  de  nécessité,  de  prédes- 
tination absolue  y  de  force  invincible.  Destinée  rappelle  l'idée 
d'une  Yocatîon ,  d'une  destination  particulière ,  d'une  sorte  de 
prédestination  par  laquelle  nous  sommes  appelés  à  un  tel  genre 
de  YÎe  ou  de  sort 

Ainsi I  selon  les  loi5  physiques ,  inévitables,  le  destin  de 
l'homme  est  de  souffrir;  la  destinée  de  tel  honuue  est  le 
m^ieur. 

On  dit  unir  ses  destinées ,  s'attacher  à  la  destinée  de  quel*- 
\  qu'un  ,  suiyre  sa  destinée ,  finir  sa  destinée ,  etc.  Toutes  ces 
(  manières  de  parler  prouvent  que  la  destinée  a  un  cours  ,  et 
;  ^'elle  résulte  d'une  somme  d'éyénemensi  ainsi  que  je  l'ai  dit 
;  d'abord. 

Enfin  destin  n'est  communément  employé  que  par  les  poètes , 
;  les  orateurs ,  et  dans  les  genres   où  il  est  permis  de  créer  des 

personnages  allégoriques  :  destinée  est  le  mot  du  discours  ordi^ 
'  Daire^  Destin  rappelle  toujours  une  philosophie  profane  et  une 

tealité  qui   ne   s'accordent  pas  avec   nos    idées  chrétiennes  ; 

tandis  que  ces  mêmes  idées  se  concilient  fort  bien   avec  celles 

de  destination  et  même  à^  fvédestvMUion  ^  qui  distinguent  la 
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.         592.    DESTIN  ,    SORT. 

Le  destin  s'applique  pins  ordinairement  à  une  suite  d'éyéne- 
mens  enchaînés  e.t  nécessaire^  ;  le  sort  à  un  événement  isolé  ou 
momentané. 

Le  sort  a  quelque  chose  de  plus  petit  et  de  plus  passager  que 
le  destin;  le  destin  est  plus  grand  et  plus  immuable. 

Le  sort  est  aveugle  et  tient  du  hasard  ;  le  destin  semble 
posséder  quelques  iilécs  de  science  et  de  prévoyance  :  il  paraît 
descendre  d'en  haut ,  et  les  anciens  en  avaient  fait  un  dieu. 

De  là,  le  destin  a  un  caractère  bien  plus  imposant  que  le 
sort.  On  résiste  au  sort ,  on  peut  échapper  îixi.sort  ;  mais  on  se 
soumet  au  destin ,  on  n'échappe  pas  au  destin. 

On  dit,  les  coups  du  sort  tt  les  arrêts  du  destin.  Le  soft 
paraît  tellement  subordonné  au  destin^  qu'on  pourrait,  je  crois, 
hasarder  de  dire  que  les  événemens  du  sort  sont  écrits  dans  le 
livre  du  Destin, 

Le  mot  destin  convient  mieux  aux  grands  objets,  et  serait 
improprement  appliqué  aux  petits.  Ainsi  on  dit,  avec  raison, 
Je  sort  d'une  société,  le  destin  d'un  empire  ;  on  ne  dirait  ni 
Je  destin  d'un  papillon  ,  ni  le  destin  d'une  rose  ;  le  mot  de  sort 
serait  plus  dans  leur  proportion. 

Tous  les  hommes  n'ont  pas  le  droit  de  dire  mon  destin;  il 
faut ,  pour  cela  ,  jeter  quelque  éclat  ou  occuper  un  certain 
espace;  mais  tout  le  monde  pourrait  dire,  ma  destinée,  mon 
sort  ;  car  il  n'y  a  personne  qui  n'ait  sa  destinée  ,  puisqu'elle 
est  la  marche  que  le  destin  a  tracée  à  chacun  des  êtres. 

Enûn  ,  pour  terminer  par  des  exemples  ,  un  joueur  invoque  le 
sort;  Alexandre  brûhiit  de  faire  le  destin  du  monde  ;  un  amant 
consulte  la  destin  dans  les  yeux  de  celle  qu'il  aime,  et  il  J 
trouve  son  sort. 

Je  voudrais  que  mon  sort  fût  d'être  aimé  pendant  maTie,et 
mon  destin  d'être  célèbre  après  ma  mort.  (Anon.) 

393.    DE  TOUS   CÔTÉS  ,    DE  TOUTES  PARTS. 

De  tous  côtés  paraît  avoir  plus  de  rapport  à  la  chose  même 
dont  on  parle';  et  de  toutes  parts  semble  en  avoir  davantage 
aux  choses  étrangères  qui  environnent  celle  dont  on  parle. 

On  va  de  tous  cotés  :  on  arrive  de  toutes  parts. 

On  voit  un  objet  de  tous  côtés,  lorsque  la  vue  se  porte  suc- 
cessivement autour  de  lui  et  le  regarde  dans  toutes  ses  faces;  On 
le  voit  de  toutes  parts,  lorsque  tous  les  yeux  qui  l'entourent 
l'aperçoivent,  quoiqu'il  ne  soit  vu  de  chacun  d'eux  que  par  une 
de  ses  faces. 

Le  malheureux  a  beau  se  tourner -c/^  toits  côtés  pour  chercher 
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â  fortune  f  jamais  ii  ne  la  rencontre.  La  faveur  auprès  du 
>rince  attire  des  honneurs  de  toutes  parts  ^  comme  la  disgrâce 
ittire  des  rebuts.  (G.) 

594.    DETAIL,    DETAILS. 

Les  rocabulistes  disent  que  détail ,  pour  Tordinaire  5  n*a 
loint  de  pluriel.  Bouhours  applique  même  cette  obseryntion 
1  son  emploi  figuré.  On  dit  le  détail  d^ une  affaire  ;  c'est  un 
»;rand  détail,  etc.  9  sans  pluriel.  Cependant  ce  critique  ajoute^ 
|u'on  peut  dire  Us  détails  de  plusieurs  affaires,  les  détails  de 
^41  finance,  etc-  ;  mais  que  le  plus  sûr  est  de  dire  le  détail  de 
;és  choses. 

On  dit  incontestablement  détails  comme  détail;  mais  il  en  est 
le  ces  mots  comme  de  ruine  et  de  ruines,  le  pluriel  a  un  sens 
ijiférent  du  singulier. 

Le  détait  est  Taction  d^  considérer ,  de  prendre  5  de  mettre  la 
chose  en  petites  parties  ou  dans  les  moindres  divisions  :  les  dé^ 
laits  sont  ces  petites  parties  ou  ces  petites  diyiâions  telles  qu'elles 
sont  dans  k'objet  même. 

Vous  faites  le  détail  et  non  les  détails  d'une  histoire ,  d'une 
affaire ,  d'une  aventure  :  vous  en  faites  le  détaii  en  rappor-> 
laut ,  en  parcourant ,  en  présentant  les  détails  de  la  chose 
fusque  dans  ses  plus  petites  particularités.  Vous  n'en  faîtes  pai» 
les  détails,  parce  qu'ils  existent  par  eux-mêmes  dans  la  chose ^ 
indépendamment  de  votre  récit.  Le  détail  est  votre  ouvrage  ; 
c'est  votre  récit  détaillé  :  les  i^lai^sont  de  la  chose;  ce  sont 
les  petits  objets  ou  les  objets  particuliers  qu'on  peut  détailler 
ou  considérer  et  employer  en  détail. 

Il  y  a  dans  la  police ,  dans  le  commerce ,  dans  le  ménage  » 
dans  la  finance,  mille  petits  détails,  mille  petites  affaires, 
dont  le  détail  ou  l'exposition  détaillée  n^aurait  point  de  fin. 
Vn  ministre  s'occupe  en  gros  ou  en  grand  des  affaires  ou  des 
grandes  affaires  ;  il  laisse  les  détails  ou  les  petites  affaires  ,  et 
les  particularités  des  grandes  affaires  à  ses  commis  :  ses  commis 
lui  en  font  ensuite  le  détait  ou  le  rapport. 

I9e  TOUS  chargez  jataaais  d'un  ditaii  inntile. 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant. 

C'est  à  quoi  nous  invite  Boileau. 

11  y  a  pour  les  récits,  les  descriptions,  un  grand  choix  4e 
détails  k  faire.  Hérodote,  dit  J.  J.  Rousseau,  sans  portraits, 
(ans  maximes  5  plein  de  détails  les  plus  capables  d'intéresser 
Btde  plaire,  serait  peut-être  le  premier  des  hi:itoriens  ,  si  ces 
mêmes  détails  ne  dégénéraient  en  simplicité....  Plutarque  ex- 
celle par  les  <M(aife 

I.      .  19 
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Déiatt  annoAce  la  moDièrc  dont  Toni  reprësentet  les  choses  ; 
et  détaiis,  le3  choses  mêmes  que  vous  représenter. 

Quelquefois  oï^clit  indifféremment  etbien,  détaii  etidétaHs, 
mais  sans  que  leur  signification  soit  absolument  la  même , 
quoique  les  deux  phrases  reviennent  à  peu  près  à  la  même  idée. 

Ainsi,  on  dira  xoilà  le  détaii,  ou  voilà  les  détaiis  de  Taffaire  : 
mais  détaii  signifie  proprement  le  récit  détaiiié  que  vous  eo 
avez  fait;  et  détaiis  ce  que  la  chose  avait  de  plus  particuHer. 

On  dit  beautés  de  détail  pour  beautés  qu'on  trouve  en  dé- 
tadiiant ,  ou  beautés  de  certains  détaiis  ;  esprit  de  détaii,  où 
propre  à  saisir  et  à  réjgler  les  plus  petits  détails,  etc.  (K.) 

095.    DÉTROIT,    DÉFILÉ,    GORGE,    COL,    PAS, 

Passages  étroits  :  détroit  n'a  point  d'autre  signification.  Le 
détroit  est ,  en  général ,  un  lieu  serré ,  étroit  où  Ton  passe 
difficilement ,  soit  une  mer  ou  une  rivière  resserrée  entre  deux 
terres ,  soit  une  langue  de  terre  entre  deux  eaux ,  ou  un  pas- 
sage serré  entre  deux  montagnes.  Les  détroits  de  Magellan , 
de  Le  J^aire  ,  de  Gibraltar,  etc.  ,  sont  des  bras  de  iHer.  Les 
Thermopjles,  les  portes  Gaspiennes ,  les  fourches  Caudines, 
sont  des  détroits  entre  des  montagnes.  Les  isthmes  de  Co- 
rlnthe  ,  de  Panama  ,  sont  des  détroits  de  terre  entre  deux  mers. 

Défiié  vient  de  fit,  fiie.  C'est  un  lieu  où  l'on  ne  peut  passer 
qu'à  la  file,  à  la  suite  les  uns  des  autres  ;  un  passage  qui ,  comme 
le  fil ^  a  de  la  longueur  sans  largeur  :  c'est  un  terme  de  guerre. 
Dans  les  pays  fourrés  ,  montagneux ,  marécageux ,  il  y  a  des 
défilés  où  les  troupes  ne  peuvent  se  déployer,  où  elles  n« pas- 
sent de  front  qu'en  petit  nombre.  On  garde  un  défilé;  on  s'en- 
gage dans  un  défiié;  on  attend  l'ennemi  à  un  défiié;  on  est  pris 
dans  un  défilé. 

Gorge  signifie  proprement  l'entrée  ou  la  partie  du  gosier  que 
l'on  voit  quàiid  la  bouche  est  ouverte.  Le  G ,  son  gutturai,  a 
servi,  dès  l'origine,  à  dési.gner  la //or^e  de  l'homme ;^et,  par 
analogie,  telle  autre  capacité  qui  lui  ressemble,  et  qui  con- 
duit à  un  passage  ou  canal  tel  que  celui  des  alimens  :  ainsi  Ton  a 
dit  la  gorge  pour  l'entrée  d'un  passage  dans  les  montagnes,  ou 
même  entre  deux  collines.  On  dit  ia  gorge  de  Mariy  :  on 
n'entre  dans  la  Valtelîne  que  par  une  gorge. 

Coi  désigne  ce  qui  est  long  ou  élevé  comme  une  coioti'M , 
un  support  vide ,  creux  comme  une  tige  ;  le  coi  ou  le  cou  des 
animaux.  Le  coi ,  en  géographie  ,  est  un  passage  long  et  étroit, 
qui,  comme  le  cou  de  l'homme  ,  s'élargit  dessus  et  dessous, 
à  l'entrée  et  à  la  sortie  ,  ou  qui  aboutit  de  chaque  côté  à  des 
capacités  plus  grandes.  On  entre  dans  le  coi  d^Jrg entières  ^^f 
passer  de  France  en  Italie. 

Pas  ea/t  la  marche,  la  démarche  l'etijàmbée^  et  c'€9t  ainsi 
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ùd  liteu  où  Ton  passe  |  et  un  passage  étroit.  C'est  don&Â^ca 
mot  qu'appartient  proprement  l'idée  de  passoff^;  n)ai$  le  pa^-* 
sa^e  est  difficile  ù  passer  ou  facile  à  garder,  soit  sur  mer ,  soit 
sur  terre  :  il  n'est  pas  long;  ce  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un 
pa^;  mais  un  mauvais  pas,  ainsi  que  l'exprime  le  mai-pebê  du 
canal  de  Languedoc.  On  dit  le  Pcls  de  Caiojs  ,  le  Pas  de  Stizè, 
le  Pas  de  V Ecluse. 

Ces  explications  rendent  la  différence  des  termes  trop  sensiblh 
pour  que  je  m'y  arrête  plus  long-tempç.  (R.) 

396.    DETANGER,    PRÉCÉDER. 

Devancer  y  aller  avant,  devant,  en  avant,  (anf^).  Précéder  ^ 
s'en  aller,  passer  ,  (  cedere  j  quitter  ,  laisser  une  place  )  >  en 
avant,  au-dessus,  pré^  eii  avant,  premièrement. 

A  l'égard  de  ceux  qui  vont  à  un  même  but,  le  premier  de 
ces  mots  désigne  une  difierénce  d'activité  et  de  progrès;  et  le 
second,  une  différence  de  place  et  d'ordre. 

Vous  dévancez.^n  prenant  ou  gagnant  \^%  devants,  pour  ga- 
gner de  vitesse  ;  vous  précédez  en  prenant  ou  ayant  le  pas,  de 
manière  à  être  à  la  tête. 

Dans  une  marche  militaire,  les  coureurs  i/ét^anmU/  les  chefs 
précèdent.  Pour  un  combat,  les  plus  braves  précéderont^  s'ilè 
sont  libres  ;  les  plus  ardens  et  les  plus  impétueux  devanceront 
les  autres. 

Pour  devancer  ,  on  va  plus  tôt  ou  plus  vite  ;  on  va  plus  vîte 
pour  arriver  plus  tôt  ou  pour  aller  plus  loin.  Vout précéder  ^ 
on  marche  le,  premier ,  pour  ouvrir  la  marche  ou  pour  frayer  la 
route,  ou  par  hasard.  Celui  qui  devance  se  sépare  des  autres  ; 
s'en  éloigne,  et  les  laisse,  tant  quUl  peut ,  derrière  lui,  pour 
les  surpasser.  Celui  qui  précède  va  avec  les  autres ,  marche  de 
concert  avec  eux;  ils  viennent  après  lui,  ou  le  suivent  pour  arri- 
ver arec  lui. 

Ainsi  dn  dit  figui-éhient  devancer^  et  non  précéder  ^  pour 
snrpasser  en  mérite,  en  fortune,  en  talent.  Le  clisciple  devaitcè 
le  mditre  et  ne  le  précède  pas. 

On  devance  à  la  course,  au  concours;  et  on  emporte  l'avan- 
tage ,  oh  remporte  le  prix  sur  ses  concurrens.  On  précède  dans 
une  marche  ,  dans  une  assemblée  ;  et  oïl  prend  le  dessus  ou 
le  haut  bout ,  on  a  le  pas  ou  la  préséance. 

Celui  qui  sait  mieux  courir  devaiice  son  compétitetir ,  et  a 
le  bénéfice.  Celui  qui,  de  droit  ou  de  fait,  est  le  premier  en 
ordre,  précède  les  autres  et  a  là  primauté. 

Il  faut  flécessaii-enieht  aller  avant  ou  devatit  pour  devdricer^ 
il  suffit  à^être  avant  du  devant  pbur  précéder.  Dans  une  assem. 
blée ,  Toas  précédez ,  vous  ne  devancez  pad. 

•9* 
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^^  Hésiode  a  précédé  Homère  ;  ^  existait  ayant  lu!.  Sylla^  de^ 
vança  Marius  dans  la  tyrannie  ;  il  y  ?int  avant  lui  ,  et  rem- 
porta sur  lui.  ' 

La  nuit  a  précédéle  jour.  L'aui^ore  devance  le  soleil. 
/    Lrs  peuple»  qui  jouissent  d'un  ciel  serein  ,  comme  ceux  de  h 
Chaldée ,  ont  devancé  les  autres  dans  Tobsenration  des  astres. 
L'u;4age  de  compter  par  nuits  a  précédé^  presque  par-tout ,  celui 
de  compter  par  jours. 

L'instinct  c/evance  la  raison;  le  désir/yr^oèofe  h  jouissance.  (R,) 

397.    DEVIN,    PROPHÈTE- 

Le  devin  découvre  ce  qui  est  caché.  Le  prophète  prédit  ce  qui 
doit  arriver, 

La  divination  regarde  le  présent  et  le  passé.  La  prophétie  a 
pour  objet  l'avenir. 

Un  homme  bien  instruit ,  et  qui  connaît  le  rapport  que  les 
moindres  signes  extérieurs  ont  avec  les  mouvemens  de  Tame, 
passe  facilement  dans  le  monde  pqur  devin.  Un  hotnme  sage , 
qui  voit  les  conséquences'  dans  leurs  princi|»es ,  et  les  effets 
dans  leurs  causes ,  peut  se  faire  regarder  du  peuple  comme 
un  prophète,  (G.) 

398.    DEVOIR,    OBLIGATION. 

«  Le  devoir  9  selon  l'abbé  Girard  ^  dit  quelque  chose  de  plus 
fort  pour  la  conscience  ;  il  tient  de  la  loi  :  la  vertu  nous  engagea 
nous  en  acquitter.  V obligation  dit  quelque  chose  de  plus  absolu 
pour  la  pratique;  elle. tient  de  l'usage  ;  le  monde  ou  la  bien- 
séance exige  que  nous  la  remplissions. 

a  II  est  du  devoir  des  conseillers  de  se  rendre  au  Palais  pour 
remplir  les  fonctions  de  leurs  charges  ;  et  ils  sont  dans  VoMi- 
gationd'y  être  en  robe..*.  On  manque  à  un  devoir  :  on  se  dis- 
pense d'un^  obligation,.,.  Il  est  dq  devoir  d'un  ecclésiastique 
d'être  vêtu  modestement,  et  il  est  dans  VoMigation  de  porter 

rhabit  noir  et   le  rabat Les  politiques  se  font  moins  de 

peine  de  négliger  leur  devoir  que  d'oublier  la  moindre  de  leurs 
otligations,  » 

Personne  n'ignore  qu'il  y  a  des  devoirs  de  hiens^nce  et 
d'usage,  comme  il  y  a  des  obligations  morales  et  légales.  S'il 
y  a  devoir  9  il  j  a  obligation :s*ï\  y  a  obligation,  il  y  a  devoir. 
Il  ne  faut  donc  pas  distinguer  le  devoir  de  Vobligatian  par  les 
différentes  sortes  de  devoirs  et  d* obligations. 

On  entend  par  devoir,  dit  Trévoux,  ce  à  quoi  nous  sommes 
obliges  par  la  loi,  par  la  coutume,  par  la  bienséance.  Ainsi,  00 
dit  les  devoirs  de  la  vie  civile  ,  de  l'amitié  ,  de  la  bienséance. 

La  loi  nous  \mf  osé V obligation  ^  et  Vobligation  eng^endre  le 


/ 
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devoir.  Noui  somnrres  tenus  par  VoMigation  »  et  nous  lotnmes 


devoir  est  de  la  faire  :  c'est  VoMigation  qui  nous  lie  ,  et  c'est 
au  devoir  qu'elle  nous  Me. 

fiarbeyrac  établit  pour  principe  de  VoMigation  proprement 
dite  4  la  volonté  d'un  supérieur  dont  on  se  reconnaît  dépendant. 
Burlamaqui  obserre  que  la  raison  doit  approuver  et  reconnaître 
le  devoir,  sans  quoi  il  n'y  aurait  que  Yiolence.  * 

\joMigation  ne  peut  pas  s'étendre  au^dtilù  de  l'autorité  du 
supérieur  qui. commande  ;  \t  devoir  ,  au  de-là  des  facultés  de 
l'inférieur  à  qui  on  commande.  Il  n'y  a  point  d*oétiigation  si 
la  chose  n'a  pu  êire  ordonnée  ;  point  de  devoir  si  elle  ne  peut 
être  exécutée.  . 

Nos  oiiigations  naissent  de  notre  constitution  même  ;  nos 
devoirs  naissent  de  nos  propres  droits.  Montesquieu  dit  fort 
bien  que  les  lois  sont  les  rapporté  des  choses  entre  elles  :  les 
ùMigations  déterminées  par  les  rapports  ,  ne  tendent  qu'à  dé-- 
velopper,  maintenir ^  concilier,  perfectionner  ces  mêmes  rap- 
ports pour  l'intérêt  propre  et  commun  des  choses  ;  et  nos 
devoirs,  comme  nos  droits ,  ne  sont  que  l'application  «  le  dér 
veloppement ,  le  maintien ,  la  conciliation  de  ces  rapports  pour 
notre  intérêt  propre  qui  produit  l'intérêt  commun  9  comme 
l'intérêt  commun  produit  notre  propre  intérêt.  (R.) 

599.    DÉVOT  ,    DÉVOTÏEUX. 

De  vot ,  vœu  ,  voué,  on  a  fait  dévot ^  dévoué;  de  dévot ,  dtr- 
votion;  de  dévotion,  dévotieux.  Le  terme  de  dévotion  ^  dit 
Fénélon  dans  ses  Œuvres  spirituelles^  a  été  formé  de  parfait 
dévouement  :  aussi ,  ajoute-t-il ,  la  dévotion  exige  non  seule- 
ment que  nous  fassions  la  volonté  de  Dieu ,  maijs  que  aous  la 
fassions  avec  a/mour,  Dévotieux  signifierait  proprement  parfait 
dévot ,  dévot  dont  la  dévotion  douce ,  tendre ,  aflfectueuse  y  res- 
pire et  inspire  l'amour  :  aussi  était-il  agréable  à  Saint- François 
de  Sales.  J*ai  souvent  lieu  d'observer  que  la  terminaison  euat 
marque  la  passion ,  le  penchant  9  l'habitude ,  le  goût  la  pléni- 
tude, la  perfection ,  l'excès  même  et  Tét^age. 

Le  dévotieux  doit  descendre  aux  plus  petits  objets  ,  aux  plus 
petits  détails,  aux  plus  petites  *  pratiques  de  la  ^^t^of  ion  ^  du 
coite.  PrU  en  bonne  part ,  il  supposera  la  dévotion  la  plus  scru- 
puleuse, et  revêtu  de  ses  formes  les  plus  convenables  et  les  plus 
touchaates.  Pris  en  mauvaise  part ,  ainsi  que  dévot  se  prend 
quelquefois ,  il  désignera  proprement  l'attention  la  plus  minu-r 
tieuse  à  de  petkes  pratiques,  et  la  recherche  la  plus  affectée  àjiïk% 
les  manières.  «  1 
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MoQtai^^ditquc  les  Egyptiens  étaient  un  ftuple  dévotieuai  : 
en  effet ,  ils  étaient  naturellement  dévots  9  et  sur-tout  singulière- 
ment attachés  aux  cérémonies  <lu  culte  ^  et  scrupuleusement  &•> 
clèles  à  ses  plus  petites  pratiques.  ^ 

.    Epicure  n'était  pas  divot,  mai^  dans  les  temples  il  était  fort 
dévotieux. 

Le  dévot  n'a  qu'une  simple  dévotion;  le  dévotiettx  a  une 
dévotion  plus  sentie  et  mieux  exprimée.  Celle  du  premier  peut 
être  sèche  ,  dure  ^  austère  ^  chagrine  ;  celle  du  second  sera  tou- 
jours douce  ,  attrayante  ,  affectueuse  j  onctueqse.  Le  dévotieiÂX 
se  distinguera  du  dévot,  sur-tout  par  Thabitude  extérieure  ^ 
Tair ,  le  ton,  raccent,  la  contenance  propre  à  la  chose.  (&.) 

400.    DEXTÉRITÉ  ,    ADRESSE  9    HABILETÉ; 

La  dextérité  a  plus  de  rapport  à  la  manière  d'exécuter  les 
choses  ;  Vadresse  en  a  davantage  aux  moyens  de  TexécutioD  ;  et 
Vhaéiieté  regarde  plus  le  discernement  des  choses  mêmes.  La 
première  met  en  usage  ce  que  la  seconde  dicte  ,  suivant  le  plao 
jde  la  troisième. 

Pour  former  un  gouvernement  avantageux  à  l'Etal .  il  faut 
de  Vhabiieté  dans  le  Prince ,  ou  dans  ses  ministres;  de  \  adressa 
dans  ceux  à  qui  l'on  Confie  la  manœuvre  du  détail  ;  et  de  la 
dextérité  dans  ceux  à  qui  l'orï  commet  l'exécution  des  ordres. 

Avec  un  peu  de  talent  et  un  peu  à^hahitude  à  traiter  les 
affaires  5  on  acquiert  de  la  dextérité  à  les  manier,  de  Vadresst 
pour  leur  donner  le  tour  qu'on  veut,  et  de  VhaMieté  pour  les 
conduire. 

La  dextérité  donne  un  air  aisé,  et  répand  des  grâces  dans 
l'action.  Vadresse  fait  opérer  avec  art  et  d'un  air  fin.  Vhabi- 
ieté fait  travailler  d'un  air  eutendu  et  savant. 

'  Savoir  couper  à  table  et  servir  ses  convives  avec  dextérité, 
mener  une  intrigue  avec  adresse,  avoir  quelque  hahiieté  dans 
les  jeux  de  commerce  et  dans  la  musique  ;  voilà ,  avec  un  peu 
de  jargon  ,  sur  quoi  roule  aujourd'hui  le  mérite  de  nos  aimables 
gens.  (G.) 

40 1.    DIAJElLE  ,    DÉMON. 

Diaéie  se  prend  toujours  en  mauvaise  part  ;  c*est  un  esprit 
malfaisant,  qui  porte  au  vice,  tente  avec  adresse  ,  et  corrompt 
la  vertu.  Démon  se  dit  quelquefois  en  bonne  part  ;  c'est  un  fort 
génie  qui  entraîne  hors  des  bornes  de  la  modération ,  pousse 
avec  violence,  et  altère  la  liberté.  Le  premier  enferme  dans 
éon  idée  quelque  chose  de  laid  et  d'horrible  que  n'a  pas  le 
second.  Voilà  pourquoi  l'imagination,  jouant  de  son  mieux  sur 
le  pouvoir  et  la  figure  du  diaéie,  cause  des  peurs  aux  esprits 
faibles,  fait  qu'ils  s'abstiennent  d'eu  prononcer  le  nom,  et  qu«; 
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pa?  une  fàiisit  dèliDatesM ,  ils  sul)»lita«At  à  fa  plaça  ctlui  de 
démon. 

La  malice  ast  Tapanage  du  diaéie  ;  ta  f\ireur  est  celui  du 
démon.  Ainsi  Von  dit  proverbialement,  que  le  diahie  se  mêle 
des  choses  ,  quand  elles  yont  de  travers ,  par  Teffet  de  quelque 
malignité  cachée  ;  et  Ton  dit  que  le  démon  de  la  jalousie  pos- 
sède un  mari ,.  lorsqu'il  ne  garde  plus  de  mesure  dans  sa  passion. 

Les  hommes ,  pour  faire  parade  d'un  fonds  de  vertu  qu'ils 
n'ont  pas ,  et  rejeter  sur  un  autre  leur  propre  méchanceté  y 
attribuent  au  diahie  une  intention  continuelle  de  les  induire 
au  crime.  Les  poëtes  5  dans  leur  enthousiasme ,  sont  agités 
d'un  démon  qui  les  fait  souvent  sortir  des  règles  du  bon 
sens  9  et  leur  fait  prendre  le  phébus  pour  le  sublime  du  style 
poétique.  (G.) 

4^2.    DIAPHANE  ,    TnAKSPARENT. 

Le  corps  diapfiane  est  celui  à  travers  lequel  la  lumière 
brille  ;  et  le  corps  transparent  ^  celui  à  travers lequelles  objets 
paraissent.  La  diapha/néité  annonce  donc  simplement  qu'on  voit 
\ejour  à  travers,  mais  sans  exclure  la  visibilité  des  autres 
objets,  puisque  la  lumière  les  éclaire  :  la  tron^/^aren^e  annonce 
la  visibilité  des  objets  ,  mais  sans  exiger  absolument  que  toutes 
sortes  d'objets  paraissent  à  travers.  Aussi  l'usage  autorise~t-il 
également  à  dire  que  l'eau ,  le  cristal ,  le  verre ,  les  glaces  ,  etc. 
sont  ou  diaphanes  ou  Wansparens. 

L'eau  ,  de  sa  nature ,  est  diapha^iie  :  et  si  le  ruisseau  clair 
et  limpide  laisse  voir  le  sable  et  le  gravier  sur  lequel  il  ruule,  il 
ëera  tratisparent,  * 

Des  voiles ,  des  treillages  ,  des  haies  ,  des  tissus ,  etc.  sont 
transparens  et  non  diaphanes*  La  gaze  de  Cos  était  si  trans- 
parente 9  qu'elle  laissait  voir  le  corps  à  nu.  Elle  n'était  pas  dior- 
phane ,  car  elle  ne  permettait  de  voir  qu'à  travers  les  inter- 
valles laissés  entre  les  fils  du  tissu. 

La  diaphanéité  des  corps  résulte,  selon  Ne vrtoo,  non  de  la 
rectitude  et  de  la  quantité  de  leurs,  pores ,  mais  d'une  égale 
densité  dans  toutes  leurs  parties.  Leur  transparence  est  l'effet 
ou  de  la  même  cause,  ou  du  défaut  d'adhérence  et  de  connexité 
de  leurs  parties  entr'ou  vertes. 

Diaphane  est  un  terme  de  physique  quelquefois  adopté  par 
la  poésie  ;  transpa/rent  est  le  terme  vulgaire  et  généralement 
employé.  Le  premier  ne  se  dira  guère  que  dans  le  sens  propre  ; 
le  second  se  dit  également  au.figuré.  (R.) 

4o3.    DICTIONNAIRE  ,    VOCABULAIRE  ,    GLOSSAIRE. 

Ils  signifient  en  général  tout  ouvrage  où  un  grand  nombre 
de  mots  sont  rangés  suivant  un  certain  ordre ,  pour  les  retrou- 


Ter  plus  faciienient  ioi'squ'on  en  a  besoin  ;  mais  il  y  à  eette  dif- 
férence : 

1°  Que  vocaiuiaire  et  ffiossaire  ne  s'appliquent  guère  qu*à 
de  purs  dictionnaires  de  mots  ;  au  lieu  que  dictionnaire'  en 
général  comprend  9  non  seulement  les  dictionnaires  de  langues, 
mais  encore  les  dictionnaires  historiques ,  et  ceux  des  sciences 
et  des  arts. 

a**  Que  dans  un  vocabulaire ,  les  mots  peuvent  n*être  pas 
distribués  par  ordre  alphabétique^  et  peuvent  même  n'être 
pas  explfqués.  Par  exemple  ^  si  on  voulait  faire  un  ouvrage 
qui  contînt  tous  les  termes  d'une  science  ou  d'un  art ,  rap* 
portés  à  dififérens  titres  généraux  ,  dans  un  ordre  différent  de 
l'ordre  alphabétique ,  et  dans  la  vue  de  faire  seulement  l'énu- 
mération  de  ces  termes  sans  les  expliquer  9  ce  serait  un  v(h 
cabuiaire.  C'en  serait  même  encore  un,  à  proprement  parler, 
si  l'ouvrage  était  par  ordre  alphabétique  ,  et  avec  explication  des 
termes,  pourvu  que  l'explication  fût  tn'is-courte  ,  presque  tou- 
jours en  un  seul  mot  et  non  raisonnée. 

5*  A  l'égard  àxirnoxàe glossaire,  il  ne  s'applique  guère  qu'aux 
dictionnaires  de  mots  peu  connus ,  barbares  qu  surannés.  Tel 
est  le  glossaire  ad  scriptores  mediœ  et  infimœ  latinitatis , 
du  savant  M.  DuQimge ,  et  le  glossaire  du  même  auteur  pour  la 
langue  grecque.  [Encycl.  IV ,  969.  ) 

404.    DIFFAMATOIRE,    DIFFAMANT  5    INFAMANT. 

Le  premier  de  ces  mots  sert  à  marquer  la  nature  des  discours 
ou  des  écrits  qui  attaquent  la  réputation  d'autrui.  Les  deux 
autres  marquent  l'effet  des  actions  qui  nuisent  à  la  réputation 
de  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  ;  avec  celte  difiEérence ,  que  ce 
qui  est  diffamant  est  un  obstacle  à  la  gloire ,  fait  perdre  l'eS' 
time  et  attire  le  mépris  desi honnêtes  gens;  que  ce  qui  est  in- 
famant, est  une  tâche  honteuse  dans  la  vie ,  fait  perdre  l'hon- 
neur ,  et  attire  Taversion  des  gens  de  probité. 

Plus  on  a  d'éclat  dans  le  public  ,  plus  on  est  exposé  aux  dis- 
cours diffamatoires  des  jaloux  et  des  mécontens.  Qui  a  eu  la 
sottise  ou  le  malheur  de  faire  quelque  action  diffamante  ,  doit 
être  très-attentif  à  ne  se  point  donner  des  airs  de  vanité. 
Quand  on  a  sur  son  compte  quelque  chose  dHnfamant,  il  faut 
se  cacher  entièrement  de  tput  le  monde. 

Les  libelles  diffamatoires  sont  plus  propres  à  déshonorer 
ceux  qui  les  composent ,  que  ceux  contre  qui  ils  sont  faits. 
Rien  n'est  plus  diffamant  pour  un  honime ,  que  les  bassesses 
de  cœur  :  et  rien  nt*  l'est  plus  pour  les  femmes  ,  que  les  fai- 
blesses de  galanteries  pous;sées  à  l'excès.  Il  n'est,  pour  toutes 
sortes  de  personnes,  rien  de  si  infamant  que  les  châtimens 
ordonnés  par  la  justice  publique.  (G.) 


D  I  F  297 

:  4o5-    DIFFÉRENCE  ,     DIVERSITÉ  ,    VAKIÉTÉ  ,     BIGARRURi:. 

La  différence  suppose  une  comparaison  que  Tesprit  fait  des 
choses ,  pour  en  avoir  des  idées  précises  qui  empOchent  la  con- 
fusion. La  diversité  suppose  un  changement  que  le  goût  cherche 
dans  les  choses  9  pour  trouver  une  nouveauté  qui  le  flatte  et  le  ré- 
veille. La  variété  suppose  une  pluralité  de  choses  non  ressem- 
blantes que  Timagination  saisit,  pour  se  faire  des  images  riantes, 
qui  dissipent  Tennui  d'une  trop  grande  uniformité.  La  bigarrure 
suppose  un  assemblage  mal,  assorti  9  que  le  caprice  forme  pour 
se  réjouir,  ou  que  le  mauvais  goût  adopte. 

La  différence  des  mots  doit  servir  4  marquer  celle  des  idées. 
Un  peu  de  diversité  dans  les  mets  ne  nuit  pas  à  l'économie  de 
la  nutrition  du  corps  humain.  La  nature  a  mis  une  variété  mÎLme^ 
dans  les  plus  petits  objets  ;  si  nous  ne  l'apercevons  pas  9  c'est  la 
faute  de  nos  yeux.  La  higarmre  des  couleurs  et  des  ornemens  , 
fuit  des  habits  ridicules  ou  de  théâtre.  (  G.  ) 

406.     DIFFÉRENCE  ,   INÉGALITÉ  ,   DISPARITÉ. 

Termes  relatifs  à  ce  qui  nous  fait  distinguer  de  la  supériorité 
ou  de  l'infériorité  entre  des  êtres  que  nous  comparons. 

Le  terme  différence  s'étend  à  tout  ce  qui  les  distingi\e  ;  c'est 
un  genre  doniVinégaiité  et  la  disparité  sont  des  espèces.  Viné- 
gaiité  semble  marquer  la  différence  en  quantité  ;  et  la  disparité 
la  différence  en  qualité.  [EncycL  IV  ,    1037.  ) 

407.     DIFFÉRENT  ,    DISPLTE  ,     QUERELLE. 

La  concurrence  des  intérêts  cause  les  différens.  La  contra- 
riété des  opinions  produit  les  disputes»  L'aigreur  des  esprits  est 
la  source  des  querelles. 

On  vide  le  différent.  On  termine  la  dispute.  On  apaise  la 
^uereiie. 

L'envie  et  l'avidité  font  qu'on  a  quelquefois  de. gros  diffé- 
rens  pour  des  bagatelles.  L'entêtement ,  joint  au  défaut  d'atten- 
tion à  la  juste  valeur  des  termes  ,  est  ce  qui  prolonge  ordî- 
dinairement  les  disputes.  Il  y  a  dans  la  plupart  des  querelles 
plus  d'humeur  que  de  haine.  (  G.  ) 

408.     DIFFÉRENT  ,    DÉMÊLÉ. 

Le  sujet  du  différeiyt  est  une  chose  précise  et  déterminée  sur 
laquelle  on  se  contrarie  ;  l'un  disant  oui  et  l'autre  non.  Le 
mjet  du  démêlé  est  une  chose  moins  éclaircie ,  dont  on  n'est 
pas  d'accord  ,  et  sur  laquelle  on  cherche  à  s'tlipliquer  pour  sa- 
voir à  quoi  s'en  tenir. 
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La  concurrence  cause  des  différens  entre  les  particùb'ert. 
L^ambition  est  la  source  de  bien  des  démêlés  entre  les  pub-' 
sances  (1).  (G. ^ 

^  4^9'    DIFFICULTÉ  ,    OBSTACLE  ,    EMPÊCHEMENT, 

La  difficulté  embarrasse  ;  elle  se  trouve  sur-tout  dans  les 
affaires,  et  en  suspend  la  décision,  ti'oisîacie  arrête;  il  se  ren- 
contre proprement  sur  nos  pas,  et  barre  nos  démarches.  L'em- 
pêchement  résiste;  il  semble  mis  exprès  pour  s^ opposer  à  l'exé* 
culion  de  nos  volontés. 

On  dit  lever  la  difficulté,  surmonter  V obstacle ^  ôter  ou 
vaincre  Vempéchement.  , 

Le  mot  de  difficulté  me  paraît  exprimef  quelque  chose  qui 

naît  de  la  nature  et  des  propres  circonstances  de  ce  dont  il  s*agit 

Celui  à'obstdcU  semble  dire  quelque  chose  qui  vient  d'une  cause 

étrang^ère.  Celui  à^ empêchement  fait  entendre  quelque  chose  qui 

,  dépend  d'une  loi,  ou  d'une  force  supérieure. 

La  disposition  des  esprits  fait  souvent  naître  dans  les  traités 
plus  de  difficultés  que  la  matière  même  sur  laquelle  il  est  ques- 
tion de  statuer.  L'éloquence  de  Démosthènes  fut  le  plus  grand  ^ 
obstacle  que  Philippe  de  Macédoine  trouva  dans  ses  routes  poli* 
tiques,  et  qu'il  ne  put  jamais  surmonter  que  par  la  force  des 
armes.  La  proche  parenté  est  un  em,pêchement  au  mariage  que 
les  lois  ont  mis  et  que  les  lois  peuvent  ôter.  (G.  ) 

410.    DIFFORMITÉ,    LAIDEUR. 

Ces  deux  mots  sont  synonymes ,  en  ce  qu'ils  sont  également 
opposés  à  l'idée  de  la  beauté ,  quand  on  les  applique  à  la  figure 
humaine. 

La  difformité  est  un  défaut  remarquable  dans  les  proportions  ; 
et  la  laideur  j  un  défaut  dans  les  couleurs  ,  ou  dans  la  superficie 
du  visage. 

(1)  En  rapprochant  cet  article  du  précédent ,  on  n'est  pa?  satis- 
fait sur  ce  qui  distingue  le  démêlé  et  la  dispute.  Dans  l'un  et 
,  dans  l'autre  ,  il  y  a  contrariété  d'opinions  :  la  chose  n'est  pas 
d'accord,  et  l'on  cherche  à  s'expliquer  pour  savoir  à  quoi  s'en 
tenir.  Quelle  est  donc  la  différence  de  ces  deux  termes  ? 

Il  me  semble  qu'elle  vient  de  celle  des  objets  ,  en  ce  que  la 
dispute  roule  sur  une  matière  générale  et  purement  scientifique, 
et  le  démêlé  sur  une  matière  particulière  ,  et  qui  peut  fonder 


des  prétentions  d'intérêts.  La  dispute  s'échauffe  par  le  désir  de 
paraître  plus  habile  ;  le  démêlé  s'anime  par  le  désir  de  se  faire 
un  droit  :  l'orgueil ,  qui  soutient  la  dispute;  et  l'avidité,  qui  est 
la  véritable  cause  du  démêlé ,  font  bientôt  dégénérer  Tune 
en  querelle ,  et  l'autre  en  un  différent  formel.  (  B.  ) 


ï 
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«  n  n*e9%  pas  indifférent  i  Tam^^  <|it  Cicéron,  d*être  dan9  un 
orp8  dÎ9po«é  et  organisé  de  telle  ou  de  telle  façon.  9  Sur  * 
uoi  Montaigne  s'exprime  ain^i  :  «Cettuy-cy  p^rle  d'une  laideur 
esnaturée  et  difformité  de  membres  :  mais  nous  appelons  iap- 
eur  aussi  une  mesavenance  au  premier  regard ,  qui  loge4>rin- 
ipalement  au  visage ,  et  nous  desgoûte  par  le  teinta  une  tache 9 
ne  rude  contenance ,  par  quelque  cause  souyent  inexplicable , 

es  membres  pourtant  bien  ordonnés  etentiers CeXtd  laideur 

uperûcielle,  qui  est  toutefois  la  plus  impérieuse,  est  de  ipoindre 
réjudice  à  Tétat  de  l'esprit,  et  a  peu  de  certitude  en  l'opinion 
les  hommes.  L'autre,  qui  d'un  pluspropre  nona  s'appelle (2t/J^r- 
aité,  plus  substantielle ,  porte  plus  volontiers  coup  jusques  au 
ledans.  Non  pas  .tout  soulier  de  cuir  bien  lissé ,  mais  tout  soulier 
lien  for.mé,  montre  l'intérieure  forme  du  pied  :  comme  Socrate 
lisait  de  e^.iaideur,  qu'elle eq  accusait  justement  autant  en  son 
ime ,  s'il  ne  l'eOt  corrigée  par  institution.  » 

J'ajouterai  que  difformité  se  dit  de  tout  défaut  dans  les  pro- 
)ortions  convenables  à  chaque  chose;  aux  bâtîmeos,  aux  formes 
les  places,  des  jardins,  aux  tableaux,  nu  style,  etc.  :  mais 
laideur  ne  &e  dit  guère  que  des  hommes  ou  des  meubles. 

Dans  le  moral ,  on  dit  l'un  et  l'autre ,  mais  avec  quelque 
égard  aux  différences  du  sens  physique.  Ainsi  l'on  dit,  la  dif" 
farmité ,  et  non  la  laideur  du  yice  ,  parce  que  les  habitudes 
vicieuses  détruisent  la  proportion  qui  doit  être  entre  nos  in- 
clinations et  les  principes  moraux  :  mais  on  dit,  la  laideur  ^ 
plutôt  que  la  difformité  du  péché ,  parce  que  les  péchés  ne 
boot  que  des  taches  dans  notre  arae.  qu'elles  ne  supposent  pas  une 
dépravation  aussi  substantielle  que  les  vices,  et  qu'elles  peuvent 
s'effacer  par  la  pénitence.  (B.) 

4ll-    DIFFUS,    PROLIXE. 

Défauts  de  style  contraire  h  la  brièveté.  Je  profiterai  des  obser- 
vations que  Marmontel  fait  sur  ces  défauts ,  dans  la  nouvelle 
Encyclopédie ,  au  mot  diffus*  Il  est  très-vrai  que  l'idée  propre 
du  diffus  est  de  s'étendre  en  superficie;  et  celle  de  prolixe^  de 
se  traîner  pesamment  en  longueur. 

BlffuSf  en  latin  diffusus,  se  répandre  çà  et  là ,  aller  de  c6té 
et  d'autre  :  proUxe  est  le  latin  ptoiixus ,  pro  iapsus ,  fort  lâche 
oorclûché,  étendu  en  avant,  fort  prolongé.  De  Gibelin  dit:  qui 
traverse  en  avant,  qui  étend  en  travers,  etc. 

Ainsi,  les  écarts  rendent  proprement  le  style  diffus;  les 
longueurs  le  rendent  prolixe.  Le  défaut  du  diffus  consiste  à  eu 
dire  beaucoup  plus  qu'il  ne  faudrait  ^  par  des  accessoires  su- 
perflus :  le  défaut  du  prolixe  consister  dire  fort  longuement^ 
&omme  par  de  vaines  circonlocutions ,  et  qu'il  aurait  fallu  diitt 
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en  bref.  Le  diffus  se  répand  en  paroles  qui  délaient  la  péu^» 
claies  des  idées  hors  d'œuvres  :  le  prolixe  s'étend  en  mots  qai 
délaient  Texpression  sans  aucune  utilité.  Il  j  a,  si  je  puism*ex* 
plîquer  ainsi ,  une  sorte  de  bavardage  dans  le  discours  diffus^  et 
cHi  verbiage  dans  le  prolixe.  Le  premier  dit  trop  de  choses.  Il 
me  semble,  qu'ainsi  caractérisés,  ces  deux  défauts  ne  peuveat 
plus  se  confondre. 

Le  style  de  nos  procureurs  est  prolixe^  dit  Marmontel  ;  celd 
de  nos  avocats  est  difftis.  Cela  doit  être ,  quand  on  paie  la  Iooh 
gueur  des  édritures  et  l'abondance  des  paroles. 

Je  ne  crois  pas  que  diffus  soit  le  contraire  de  plein.  Le  con- 
traire de  plein  est  vide  :  or,  il  y  a  plutôt  surabondance  ou  sa* 
perfluité  dans  le  diffus ,  plein  de  choses  qui  ne  Bont  ni  esseo^ 
tielles ,  ni  utiles  à  la  pensée. 

Le  style  diffus  sera  plutôt  iourd  que  tâche  :  car  l'effet  da- 
turel  d'un  attirail  étranger  et  superflu  est  d'embarrasser  et  d*ap« 
pesantir  la  marche.  \ 

Lâche  est  contraire  de  serré ,  non  de  ferme.  Vous  reiâolvti 
ce  qui  est  trop  serré:  vous  resserez  ce  qui  est  trop  lâche, 

Marmontel  pense  que  diffus  est  le  contraire  de  ^écis,  (l 
non  pas  de  concis;  et  prolixe,  le  contraire  de  pressé,  Girard  et  ^■ 
Beàuzée  estiment  que  l'opposé  de  concis  est  le  diffus  :  le  pre-  ^ 
mier  semble  vouloir  dire  que  l'opposé  du  précis  est  le  proiixe,  "^ 
et  le  second  le  dit  formellement. 

Quel  est  donc  le  contraire  de  prolixe?  Je  suis,  avec  Mar- 
montel ,  pour  pressé  L'idée  propre -de  presser  est  de  rappro- 
cher ,  de  joindre ,  de  mettre  près  à  près  les  choses ,  de  ma- 
nière qu'elles  aient  moins  de  volume,  et  qu'elles  occupent  pea 
d'espace. 

Le  style  concis  revient  donc  au  style  coupé  ,  mais  avec  celle 
différence ,  qu'il  forme  un  genre  ,  et  un  bon  genre  de  style ,  au 
lieu  d'une  qualité,  en  quelque  sorte  accidentelle  et  même  équi- 
voque; et  qu'il  marque  plutôt  l'énergie  du  discours,  que  coupé, 
qui  n'en  marque  proprement  que  la  forme.  {J^.,  ) 


4 12.    DILIGENT,    EXPÉDITIF,    PROMPT.. 


i 


Lorsqu'on  est  diligent,  on  ne  perd  point  de  temps,  et  Too 
est  assidu  à  l'ouvrage.  Lorsqu'on  est  expéditif,  on  ne  remet  pas    t 
à  un  autre  temps  l'ouvrage  qui  se  présente,  et  on  le  finit  tout 
de  suite.  Lorsqu'on  est  prompt,  on  travaille  avec  activité,  et    k 
l'on  avance  l'ouvrage.  La  paresse,  les  délais  et  la  lenteur,  soot 
les  trois  défauts  opposés  à  ces  trois  qualités. 

L'homme  diligent  n'a  pas  de  peine  à  se  mettre  au  travail  ; 
l'homme  expéditif  ne  le  quitte  point  ;  cl  l'homme  prompt  en    li 
vient  bientôt  à  bout. 


si 
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II  faut  être  diligent  dans  les  soins  qu'on  doit  prendre  ^  ^a>- 
klitif  dans  les  affaires  qu'on  doit  terminer;  ei  prompt  dans  les 
dres  qu'on  doit  exécuter  (G.  ) 

4l3.    DIRE    UN   MENSONGE,    FAIRE     UN     MENSONGE. 

Naturellement  farlaLuX  on  dit  fin  mensonge^  on  ne  ie  fait 
is  :  car  mentir ,  c'est  parier  contre  sa  pensée  dans  le  dessein 
I  tromper.  Cependant,  faire  un  mensonge  est  d'un  usage 
nstant  dans  le  discours  ordinaire.  On  peut  aussi  remarquer 
te  nous  distinguons  des  m>ensonges  d'action  et  des  mensonges 
i  paroles.  Dire  et  faire  des  mensonges  se  trouvent  dans  les 
ctionnaires  les  plus  modernes.  Vous  yojez  dans  un  de  ces 
lyrages  le  mensonge  officieux  défini  :  ceiui  qui  ie  fait  pour 
/ire  plaisir  à  Quelqu'un  sans  nuire  à  un  autre;  on  le  fait 
nir  procurer  ta  paix,  pour  obliger  quelqu'un ,  pour  pré- 
ynir  quelque  accident.  Les  Latins  disaient  également  dire  et 
ire  9  dicere  et  facere  mendacium;  vous  rencontrerez  sou-. 
int  le  premier  dans  Cicéron;  le  second  dans  Quintilien. 
Le  P.  fioubours  croit  que  dire  des  mensonges  peut  signifier 
lelquefois  rapporter  des  mensonges  dont  on  n'est  pas  l'auteur  ; 
t  lieu  que  faire  des  mensonges  signifie  toujours  qu'on  en  est 
tuteur;  et  qu'ainsi  un  diseur  de  mensonges  ^  tels  que  de  faux 
■uits  ,  ne  ment  pas  en  les  contant,  à  moins  qu'il  ne  les  ait  in- 
întés  ;  tandis  qu'un  faiseur  de  mensonges  est  proprement  un 
xnteur.  ' 

Les  Latins  semblent  avoir  fait  cette  distinction  ;  ils  disaient , 
1  manière  de  proverbe  :  Tbomme  de  bien  se  garde  avec  soin 
î  fairt  des  mensonges  ;  l'homme  sage  d'en  dire.  Cependant , 
Ire  des  mensonges  devient  alors  une  expression  équivoque  ; 
iron  ne  sait  pas  s'il  s'agit  de  TTie^i^on^e^  delà  personne  même, 
]  de  mensonges  d'autrui. 

La  difficulté  est  de  spécifier  la  différence  entre  dire  et  faire 
is  mensonges ,  lorsqu'il  est  question  de  vrais  mensonges  dont 
i  est  soi-même  l'auteur.  Dire  ,  c'est  proférer  ;  faire ,  c'est  com- 
iser.  Un  oui  ou  un  non,  proféré  contre  sa  conscience,  est  un 
ensonge  qu'on  dit;  une  histoire  controuvée,  une  fable  arran- 
e  est  uxt  mensonge  qu'on  fait. 

Dire  un  mensonge  c'est  donc  simplement  avancer,  proférer  , 
biter  comme  vraie  une  chose  qu'on  sait  être  fausse ,  dans  l'in- 
itîon  de  tromper.  Faire  un  mensonge  c'est  fabriquer ,  combi- 
r,  composer  un  conte  faux  qu'on  donne  pour  vrai,  dans  le 
ssein  d'abuser.  Les  Latins  disaient  en  ce  sens  accomodare , 
mponere  y  conflare  mendacium. 

A  dire  un  mensonge^  il  n'y  a  que  de  la  fausseté;  il  y  a  de  l'ar- 
ice  à  faire  nu  mensonge,  (  R.  ) 
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4l4*   DISGEIVNEKENT  ,  JUOEMENT. 
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Le  discernement  regarde  non  -  seulement  la  chose  9  mail 
encore  ses  apparences,  pour  ne  la  pas  confondre  avec' d'autres  ; 
c'est  une  connaissance  qui  distingue.  Le  jugement  regarde  la  |q 
chose  considérée  en  elle  -  même  pour  en  pénétrer  le  vrai  ;  c'est 
une  connaissance  qui  prononce.  Le  premier  n'a  pour  objet  que 
ce  qu'il  j  a  à  savoir,  et  se  borne  aux  choses  présentes; il  en  dé- 
mOle  le  vrai  et  le  faux,  les  perfections  et  les  défauts  ,  les  tno- 
tifs  et  les  prétextes.  Le  second  s'attache  encore  à  ce  qu'il  j  aà 
faire,  et  pousse  ses  lumières  jusque  dans  l'avenir;  il  sent  le  rap- 
port et  la  conséquence  des  choses  ,  en  prévoit  les  suites  et  les 
effets.  Enfin  ,  l'on  peut  dire  du  discernement ,  qu'il  est  éclairé 9 
qu'il  rend  les  idées  justes,  et  empêche  qu'on  ne  se  trompe  en 
donnant  dans  le  faux  ou  dans  le  mauvais ,  et  l'on  peut  dire  du 
jugement  9  qu'il  est  sage,  qu'il  rend  la  conduite  prudente,  et 
empêche  qu'on  ne  s'égare ,  en  donnant  dans  le  trayers  ou  dans 
le  ridicule. 

Lorsqu'il  est  question  de  choisir  ou  de  juger  de  la  bonté  et  de 
la  beauté  des  objets,  il  faut  s'en  rapporter  aux  gens  qui  ont  da 
discern&ment.  Lorsqu'il  s'agit  de  faire  quelque  démarche ,  ou  * 
de.se  déterminer  à  prendre  un  parti,  il  faut  suivre  le  conseil  des  ^ 
personnes  qui  ont  du  jugement. 

Les  arts  et  les  sciences  veulent  du  discernement;  il  est  pins 
ou  moins  délicat ,  selon  la  finesse  de  l'esprit  et  l'étendue  des 
connaissances.  Le  gouvernement  et  la  politique  demandent  du 
jugement;  il  est  plus  ou  moins  sûr,  selon  la  force  de  la  raison 
et  l'habiltide  de  l'expérience. 

Qui  n'a  point  de  discernement  est  une  bête.  Qui  manque  tout 
à  fait  de  jugement  est  un  étourdi.  (  G.  ) 

4^5.   DISCORD  ,  DISCORDE. 

(* 
Malherbe ,  et  plusieurs  poètes  avant  et  après  lui  ,  ont  dit  diS'  ^j 

cord  pour  discorde,  ainsi  que  Vaugelas  et  autres  grammairiens  l 

l'ont  observé.  Pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  de  dire  diécard  ■ 

ou  discorde ,  comme  zéphir  ou  zéphire  ?  Nous  avons  laissé 

perdre  discord.   Marmonlel  le   regrette  dans  son   discours  sur  \ 

Vautorité  de  V usage:  un  orateur  moderne  l'a  hasardé  dans  ^ 

l'éloge  funèbre  d'un  grand  prince,  [ia  lutte  et  le  discord <ie<  [ 

pouvoirs  étaient  extrêmes»)  Faudrait-il  le  réhabiliter?  Oui;  \ 

sans  doute  ,  s'il  est  utile  ,  et  s'il  n'est  pas  purement  et  simple-  j, 

ment  le  mot  de  discorde  tronqué  ,  sans  idée  particulière.  i 

Le  discord  est  à  la  discorde^  ce  qu'est  la  concorde  kV  accord* 

Discord  n'est  donc  pas  moins  utile  qxi^ accord  ;   et  le  discofà  1 

ditiere  de  la  discorde,  commç  V accord  de  la  coficordé.  t« 
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àiseçrd  vom^iV accord  ou  l'harmonie, des  cœurs f'ie%  volontés, 
des  sentîmens,  etc.  La  discorde  détruit  la  concorde  ou  le  con- 
cert et  V accord  parfait  et  soutenu  de  tous  les  coburs^  de  toutes 
les  volontés  9  de  tous  les  sentimens,  etc. 

U  est  impossible  qu'il  ne  s'élève  quelquefois  des  discords 
entre  les  personnes  qui  s'aiment  le  plus.  £st-on  long-temps  d'ac- 
cord  avec  soi-même  ?  Mais  on  s'arrange  ,  on  s'accommode ,  on 
se  concilie. 

La  pomme  jetée  devant  les  déesses  rivales,  excite  entre  elles 
tin  discord  ;  elles  se  la  disputent.  Adjugée  à  l'une  des  trois, 
elles  brûlent  du  feu  de  la  discorde ,  elles  allument  une  guerre 
épouvantable  entre  les  Grecs  et  les  Troyens.  (R.) 

4*6.    DISCOURS,    HARANGUE  y    OUAISON. 

Le  dernier  de  ces  mots  suppose  toujours  quelque  appareil,  ou 
quelque  circonstance  éclatante.  Les  deux  autres  n'expriment, 
ni  n'excluent  l'éclat  ;  la  harangue  pouvant  avoir  sa  place  dans 
une  occasion  pressée  et  peu  connue ,  et  le  discours  étant  sou- 
vent préparé  pour  des  occasions  publiques  et  brillantes.  Je  fais 
donc  excuse  à  certains  critiques,  si  je.n'adhère  pas  au  jugement 
qu'ils  ont  porté  sur  cet  article,  et  si  je  ne  pense  pas,  comme  eux, 
que  ce  soit  dans  celte  idée  d'appareil  que  consiste  la  difTcrence 
qui  est  entre  la  haraiigue elle  discours.  Ce  n'est  pas  faute  de  do- 
cilité ,  c'est  faute  de  persuasion  :  puisque  les  discours  qu^ on  pro- 
nonce aux  réceptions  des  Académiciens,  dans  les  chaires ^  et  en 
cent  autres  occasions,  peuvent  avoir  l'appareil  le  plus  éclatant , 
sans  être  ni  harangues  ni  oraisons;  et  que,  dansyune  conversa- 
tion secrète,  on  dans  un  tête  à  tête,  on  peut  haranguer  au  lieu 
de  discourir.  Leur  censure  n'a  été  fondée  que  sur, ce  qu'ils  ont 
pensé  que  le  mot  de  discours  était  placé  dans  le  sens  général , 
où  il  marque  tout  ce  qui  part  de  la  faculté  de  la  parole ,  et  non 
dans  le  sens  particulier  d'un  discours,  préparé.  Mais  quelle  ap- 
parence qu'on  puisse  lo  prendre  dans  un  autre  sens  que  dans 
c«:lui-ci ,  pour  le  mettre  en  comparaison ,  et  en  faire  un  synonyme. 
avec  le  mot  de  harangue?  Ce  préliminaire  posé,  voici  com- 
ment je  crois  devoir  caractériser  ces  mots  : 

La  haraiigu^  en  veut  proprement  au  cœur  ;  elle  a  pour  but 
de  persuader  et  d'émouvoir  :  sa  beauté  consiste  à  êtr.e  vive, 
fbrte  et  touchante^  Le  discours  s'adresse  directement  à  l'esprit  ; 
il  se  propose  d'expliquer  et  d'instruire  ;  sa  beauté  est  d'être  clair , 
j«ste  et  élégant.  Voraison  travaille  à  prévenir  l'imagination; 
son  plan  roule  ordinairement  sur  la  louange  ou  sur  la  critique; 
sa  beauté  consiste  à  être  noble,  délicate  et  brillante. 

Le  capitaine  fait  à  ses  soldats  une  harangue  pour  les  animer 
^a  oombat.  L'Académicien  prononce  un  discours  pour  dév^- 
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lopper  ou  potir  soutenîriin  système.  L'orateur  prononôe  une 
oraison  funèbre  pour  donner  ù  l'assemblée  une  grande  idée  de 
•  son  héros. 

La  longueur  de  Ja  harangue  ralentit  quelquefois  le  feu  de 
Faction.  Les  fleurs  Qixdiscours  en  diminuent  souvent  les  grâces. 
La  recherche  du  merveilleux  dans  Voraison  fait  perdre  ravao- 
tage  du  vrai.  (  G.  ) 

L'abbé  Girard  a  beau  dire  que  le  dernier  de  ces  mots  est  le 
seul  qui  suppose  toujours  quelque  appareil  ou  quelque  circons- 
tance éclatante;  les  deux  pre*niers  n'expriment  ni  n'excluent 
Féclat.  L^harangtiô  est  un  discours  èhrè^  public,  pompeux, 
solennel  9  un  discours  d'apparat  ;  et  le  discours  (  synonyme  de 
hfiLrangue  et  d'oraison)  ne  peut  être  que  le  discours  oratoire, 
le  discours  d'éloquence  distmgué  par  les  qualités  om  les  condi- 
tions propres  à  l'apparat.  On  harangue  les  princes  *es  giands, 
les  troupes,  le  peuple,  une  grande  assemblée,  avec  appareil  et 
par  un  discours  oratoire.  ~  . 

Discours  marque  proprement  le  genre  de  composition  ;  il  y  a 
plusieurs  sortes  de  discours;  le  discours  familier,  le  discours 
historique  ,  le  discours  académique ,  Je  discours  philosophi- 
que, etc.  Il  s'agit  ici  du  discours  oratoire^  ouvrage  de  l'ora- 
teur, et  c'est  ce  que  l'abbé  Girard  aurait  dû  remarquer. 

Harangue  est  composé  de  har^  discours  élevé,  et  d'an^,  qui 
aiguillonne,  excite,  presse,  entraîne.  C'est  en  yertu  dé  ces  ca- 
ractères, que  noiis  appelons  particulièrement  harangues,  les 
discours  des  généraux  à  leurs  troupes ,  rapportés  par  les  anciens 
historiens,  comme  s'ils  avaient  été  prononcés.  On  appelle  aussi 
de  ce  nom  les  hommages  solennels  rendus  par  un  orateur,  à 
la  tête,  au  nom  d'un  peuple,  d'un  corps,  à  des  princes»  à  des 
personnages  constitués  en  dignité ,  et  autres  discours  sembla- 
bles :  c'est  proprement  l'appareil  et  la  pompe  qui  les  érigent  en 
haranguas. 

Oraison  signifie  discours  oratoire,  D'o«,  oris,  les  Latins 
firent (?rare,  parler, demander,  supplier;  d'où  oratio,  discours^ 
prière,  oraison.  Il  semble  que  le  mot,  dans  cette  acception; 
prend  une  teinte  de  la  demande  et  de  la  prière.  Il  porte  aussi  » 
une  idée  d'art,  comme  dans  son  sens  grammatical  dont  nous 
parlerons  plus  bas  :  Voraison  a  ses  règles  ;  enfin  c'est  un  root 
technique.  Il  nous  *ert  à  dénommer  les  discours  oratoires  des 
anciens  ,  les  oraisons  d'Isocrate,  d'Ëschyne,  de  Démosthènes, 
de  Cicéron,  ou  autres  composées  à  l'instar  de  celles-là  dans  une  ^ 
langue  ancienne.  ^ 

Le  discours  oratoire  est  l'ouvrage  composé  par  l'orateur, 
selon  les  règles  de  l'art,  et  sur  un  sujet  important ,  pour  par- 
venir A  âes  fins,  par  une  déduction  de  pensées  et  de  raisonner     f; 
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tiens  bien  ordonnés  ,  animé»  »  soutenus  ^  relerés  {>ar  Taction 
de  l'éloquence. 

Dans  le  discours  9  on  envisage  sur-tout  Tanalogîe  et  la  ressem- 
blance de  renonciation  avec  la  pensée  énoncée  ;  dans  Voraisonj 
Ton  fait  plus  attention  à  la  matière  physique  de  renonciation  « 
et  aux  signes  Tocaux  qui  j  sont  employés.  Ainsi,  lorsqu'on  dit  en 
français, /) /eu  e^f  éternel;  en  latin 9  œternus  est  Deus  9  en 
italien,  etemo  è  Iddio;  c'est  toujours  le  même  discours 9  parce 
que  c'est  la  même  pensée  énoncée  par  la  parole ,  et  rendue  avec 
la  même  fidélité  ;  mais  Voraison  est  différente  dans  chaque 
énonciation,  parceque  les  signes  TOcaux  de  l'une  sontdifférens 
des  signes  vocaux  de  l'autre. 

Le  discours  est  donc  plus  intellectuel,  ses  parties  senties 
mêmes  que  celles  de  la  pensée  ;  le  sujet,  l'attribut  et  les  divers 
complémens  nécessaires  aux  vues  de  renonciation.  Il  est  du 
ressort  de  la  logique. 

Voraison  est  plus  matérielle  :  ses  parties  sont  les  différentes 
espèces  de  mots  ;  le  nom  ,  le  pronom  ,  l'adjectif,  etc.  ;  le  mé- 
canisme en  est  soumis  aux  lois  de  la  grammaire.  (  B.  ) 

417-    DISCKÉTION  ,    niSERVE. 

Discrétion  regarde  autrui ,  c'est  une  sorte  de  prudence  et  de 
modération.  Discernement  (ait  discrétion»,  Crainte,  préYoyance, 
font  réserve ,  et  le  tout  fait  prudence. 

Discrétion  fait  que  le  plus  souvent  on  se  contient;  réserve  , 
qu'on  s'abstient.  On  peut  être  trop  réservé ,  on  ne  peut  guère 
être  trop  discret;  il  est  plus  facile  d'être  réservé  que  discret , 
de  se  taire  que  de  ne  dire  que  ce  qu'il  faut. 

Discrétion  dediscernere,  discerner ,  voir  l'objet,  le  démêler, 
le  saisir.  C'est  cette  sorte  de  discernement  qui  sert  ùl  régler 
nos  actions  et  nos  discours.  C'est  la  science  des  égards  et 
de  la  conduite;  il  n'est. jamais  pris  en  mauvaise  part ^  même 
l'excès. 

La  discrétion  consiste  non-seulement  à  gafder  votre  propre 
secret  et  celui  d'autrui ,  mais  à  ne  dire  ,  n'entendre  et  ne  faire 
que  ce  qu'il  faut.  iTn  zèle  sans  prudence  n'est  plus  qnHndiscré^ 
tion  ;  si  l'homme  discret  ne  trahit  pas  la  vérité ,  souvent  il  ne 
la  dit  pas  toute.  La  discrétion,  en  ce  qui  nous  regarde  person- 
nellement ,  n'est  que  l'attention  à  nos  intérêts  ,  c'est  esprit;  elle 
est  vertu  quand  elle  est  pour  les  autres. 

Réserve,  du  latin  reservare,  rem  servare;  conserver  la  chose 
mot  à  mot  l'observer,  la  garder  en  réserve;  c'est  cette  sorte  de 

E  prudence  qui  ne  vous  permet  pas  dj  vous  éloigner,  de  dépasser 
e  point  où  vous  êtes.  L'homme  discret  sait  ce  qu'il  peut  dire  ^ 
l'homme  réservé,  ce  qu'il  doit  taire.  L'un  discerne  les  objets  9 
l'autre  i>e  les  perd  pas  de  vue.  (E.  ) 
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4 18.     DISERT,    ÉLOQ^UENT. 

Ces  deux  termes  caractérisent  également  un  discours  d'appa- 
rat. Le  discours  ^i^erf  est  facile,  clair,  pur,  élégant,  et  même 
brillant ,  mais  il  est  faible  et  sans  feu  :  le  discours  éloquent  est 
TÎf ,  animé  ^  persuasif,  touchant  ;  il  émeut  ,  il  élève  l'ame  ,  il 
Ja  maîtrise. 

Ces  épithètes  se  donnent  également  aux  personnes  et  pour  les 
mêmes  raisons.  Supposez  à  un  homme  disert  du  nerf  dans  l'ex- 
pression i  de  réléyation  dans  les  pensées ,  de  la  chaleur  daos 
les  mouvemens  ,  tous  en  ferez  un  homme  éloquent,  (B.  ) 

L^abbé  d'Olivet  dît  de  M.  Cureau  de  la  Cnambre  ,  curé  de 
St.-Barthelemi ,  que  quand  il  récitait  un  discours  fait  à  loisir, 
on  l'admirait  froidement ,  il  n'y  était  que  disert  ;  et  qu'and  il 
faisait  un  prône  ,  sur  le  champ  on  était  prêt  d'en  venir  aux 
larmes;  il  y  était  éloquent, 

f\ig.    DISPUTE,     ALTERCATION,    CONTESTATION,     DÉBAT. 

Dispute  se  dit  ordinairement  d'une  conversation  entre  deux 
personnes  qui  diffèrent  d'avis  sur  une  même  matière;  et  elle  se 
nomme  altercation  lorsqu'il-  s'y  mêle  de  l'aigreur.  Contestor- 
tion  se  à\Xà^  une  dispute  entre  plusieurs  personnes  considérables, 
sur  un  objet  important  ;  ou  entre  deux  particuliers,  pour  une 
affaire  judiciaire.  Débat  est  une  confe^^o^ion  tumultueuse  entre 
plusieurs  personnes. 

La  dispute  ne  doit  jamais  dégénérer  en  altercation.  Les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  soni  en  contestation  ^^nr  tel  article  d'un 
traité.  Il  y  a  eu,  au  Concile  de  Trente ,  do  grandes  contestations 
sur  la  résidence.  Pierre  et  Jacques  sont  en  contestation  sur  les 
limites  de  leurs  terres.  Le  parlement  d'Angleterre  est  sujet  à  de 
grands  débats.    (  Encyci,  IV  ,  112.) 

420.    DISTINCTION  ,    DIVERSITÉ  ,    SÉPARATION* 

Ces  termes  supposent  plusieurs  objets^  et  expriment  une  relatioii 
qui  tient  à  cette  pluralité. 

La  distinction  est  opposée  à  l'identité;  il  n'y  a  point  de 
distinction  où  il  n'y  a  qu'un  même  être.  Là  diversité  est  oppo- 
«ée  à  la  similitude  ;  il  n*y  a  point  de  diversité  entre  des  êlres 
absolument  semblables.  La  séparation  est  opposée  à  l'unité  :  il 
n'y  a  point  de  séparation  entre  des  êtres  qui  en  constituent  un 
9eul. 

Il  y  a  distinction  entre  l'ame  et  le  corps  ,  puisque  ce  sont 
deux  substances  différentes,  et  non  la  même;  Il  y  a  aussi  ^- 
versité  ,  puisque  la  nature  de  l'un  ne  ressemble  point  à  la  nature 
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de  Tautie  :  mais  pendant  la  yie  de  Thomme ,  il  n'y  a  point  de 
séparation  y  puisque  leur  union  constitue  Tindividu. 

Un  auteur  moderne  a  cité  comme  deut  ouvrages  différens  f 
celui  de  ia  Justesse  de  ia  iartgue  française,  et  les  Synonymes 
Français  de  Tabbé  Girabd;  mais  c'est  le  même  ouvrage,  sous 
deux  noms  différens,  et  il  n'y  a  point  de  distinction.  Cepen- 
dant il  y  a  diversité ,  parce  que  ce  sont  deux  éditions  du  même 
litre ,  trèâ-éloignces  d'être  semblables.  Le  second  volume  qu'onr 
ajoute  à  celle-ci  est  nécessairement  distingué  du  premier,  puis- 
qu'ils ne  sont  pas  de  la  même  main  ,  ni  le  même  volume  :  l'édi- 
teur voudrait  bien  que  l*on  n'aperçût  pas  la  diversité  dans  la 
composition ,  et  sur-tout  par  rapport  aux  articles  qui  sout  de 
lui  ;  mais  il  sera  content ,  si  le  public  éclairé  juge  qu'on  ne  doit 
point  séparer  l'un  de  l'autre.  (B.) 

4a  1.    DISTINGUER  5    SEPARER. 

On  distingue  ce  qu'on  ne  veut  pas  confondre  ;  on  sépare  ee 
qu'on  veut  éloigner. 

Les  idées  qu'on  se  fait  des  choses  ,  les  qualités  qu'on  leur 
attribue ,  les  égards  qu'on  a  pour  elles ,  et  les  marques  qu'on 
leur  attache,  ou  dont  on  les  désigne  ,  servent  à  les  distinguer. 
L'arrangement ,  ia  place ,  le  temps  et  le  lieu ,  servent  à  les 
séparer. 

Vouloir  trop  se  distinguer  des  personnes  avec  qui  nous  de- 
vons vivre ,  c'est  leur  donner  occasion  de  se  séjfOA^ex  de  nous. 

La  différence  des  modes  et  du  langage  distingue  plus  les 
nations  quci  celle  des  mœurs.  L'absence  sépare  les  amis  sans 
en  désunir  le  cœur. 

Je  n'oseraiis  dire  la  même  chose  deç  amans  ;  et  c'est  à  l'égard 
de  ceux-ci  qu'on  dit  que  les  absens  ont  tort.  (G.) 

422.    DISTINGUER  ,    DISCERNER  ,    DÉMÊLER. 

Du  primitif  ^in  (jour,  lumière),  mot  commun  aux  langues 
de  rOrient  et  à  celles  de  l'Occident ,  et  quelquefois  changé  en 
ting  ,  etc. ,  les  Latins  ont  formé  tinguere  ,  teindre  5  mettre  de 
la  couleur  ,  donner  un  éclat  ;  et  distinguere ,  distinguer , 
mettre  une  couleur  particulière  5  mettre  de  la  dîifférence,  faire 
une  différence. 

De  la  racine  cer ,  enfermer  dans  une  enceinte ,  les  Latîn^ 
Ont  f  "lit  cerno  ,  cerner  tout  autour ,  couper  en  rond ,  séparer 
de  toute  autre  chose;  ainsi  que  voir,  juger,  montrer  la  chose 
de  manière  qu'elle  ne  soit  pas  confondue  avec  toute  autre  chose 
teisioe  5  dans  le  sens  du  grec  jtp<y«  ;  et  diseemere ,  diviser  , 
séparer  une  chose  de  tout  ce  qui  en  approche  le  plus,  recon- 
naître ,  découvrir  les  signes  qui  empêchent  de  la  confondre  aveo 
Une  autre  chose. 

20* 
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'  De  tneêe^  mêler  ^  mUange ,  parmi ,  entre  ;  ^mot  celte  ^  orieiH 
€al,  grec,  les  Lailus  ont  fait  mùcere,  le  Français,  méUr;  et 
nous  ayons  dit,  par  opposition  ou  par  extraction,  déméûr, 
défaire  le  mélan^ ,  éclaircir  les  choses  embrouillées ,  mettre 
chaque  chose  à  part ,  à  sa  place ,  en  ordre. 

Vous  distinguez  un  objet  par  les  apparences  ;  et  lorsque  tous 
afres  assez  de  lumière  pour  le  reconnaître  ,  vous  le  discernez  à 
aes  signes  exclusifs  ;  et  lorsque  rou»  le  distinguez  de  tout  autre 
objet  avec  lequel  il  pourrait  être  confondu  ,  tous  le  démêlez , 
à  des  signes  particuliers  qui  le  distinguant  dans  la  foule  des 
objets  avec  lesquels  il  se  trouve  confusément  mêlé. 

Dans  l'obscurité  ou  dans  Féloignement ,  tous  ne  dUstingwi» 
pas  un  objet;  tous  ne  distinguez  pus  si  c'est  un  rocher  ou  uo 
nuage ,  un  homme  ou  un  animal ,  du  noir  ou  du  brun  :  les 
traits  de  l'objet  ne  9ont  pas  assez  sensibles.  Avec  les  mêmes  ap- 
parences,  sous  le  même  aspect,  vous  ne  discernez  point  uo  l 
objet  d'un  autre;  vous  ne  imc^rtiez  point  le  similor  de  l'or,  f 
une  copie  d'un  original  :  les  traits  de  l'objet  sont  trop  équi- 
Toques.  Dans  la  confusion ,  au  milieu  du  désordre ,  vous  ne 
démêlez  pas  les  objets  :  tous  ne  démêlerez  pas  les  voix  dans  des 
acclamations ,  les  drogues  dans  une  mixtion  ,  les  fils  d'un  éche- 
Teau  mêlé. 

Il  faut  de  la  lumière ,  de  l'intelligence ,  et  une  application 
convenable  pour  distinguer  ;  de  la  science ,  de  la  sagacité  ,  de 
)a  critique  pour  discerner  ;  de  Thabileté,  du  travail ,  un  esprit 
d'ordre  et  d'analyse  pour  démêler.  1 

Pour  reconnaître  les  objets  ,  il  faut  les  avoir  bien  distingués. 
Pour  choisir  entre  des  choses  semblables ,  il  faut  savoir  diS' 
eemer.  Pour  rétablir  l'ordre  des  choses  interverti ,  il  faut  les 
démêler. 

A  l'air  d'une  personne,  on  distingue ^  selon  Mallebranche , 
l'estime  qu'elle  fait  d'elle-même,  ainsi  que  ses  desseins  sur 
l'estime  des  autres  :  le  caractère  de  la  personne  bien  connu , 
TOUS  discernez  les  motifs  de  ses  actions,  comme  à  l'œuvre  oo 
discerne  la  main  de  l'ouvrier  :  sous  quelque  déguisement  qu'elle 
se  travestisse ,  on  la  démêle  ;  le  masque  dont  elle  se  couTre  est 
eomme  une  glace  qu'elle  aurait  mise  devant  son  portrait.  (E.) 

423.    DISTKÀIKE  ,    DÉTOURNER  ^   mVERTIB. 

Distraire.,  lat.  distrahere y  tirer  dans  un  sens,  retirer  de, 
attirer  ailleurs.  Détourner,  tourner  hors ,  hors  de  ,  donner  oo 
autre  tour,  changer  le  sens.  Divertir ,  du  TÎeux  français  verti, 
lat.  vertere,  tourner  diversement ,  diriger  vers  un  autre  but, 
foire  changer  d'objet. 

U  est  sensible  que  l'action  de  distraire  est  plus  faible ,  phi 
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douce  9  plus  légère  qvm  eelle  de  déttmmeron  de  divertir.  Diâ^ 
traire  n^exprime  qu'une  simple  séparalion  ,  un  déplacement  9  et 
même  un  dérangement  ;  tandis  que  détourner  et  divertir  mar- 
quent une  vraie  révolution  ,  un  tout  autre  aspect ,  des  change* 
mens  divers.  Il  est  constant,  par  les  mêmes  applications  et  les 
acceptions  différentes  de  divertir  9  qu'il  marque  un  plus  grand 
changement ,  une  plus  grande  différence 9  un  plus  grand  effet 
que  détourner,  puisqu'il  se  prend  aussi  pour  6n/et;ei*,  dissipeTf 
amuser  9  occuper  ou  employer  entièrement  d'une  autre  mamère. 

Au  physique ,  on  dira  distraire  9  détourner  9  divertir ,  der 
deniers  9  des  papiers  «  des  effets  9  etc^  On  les  distrait  en  les  ôtant 
de  leur  place  9  en  les  séparant  du  reste  9  en  les  mettant  à  part  ; 
on  les  détourne  en  les  mettant  hors  de  poitée,  à  récart9  en  lea 
éloignant  de  leur  Toie  ou  de  leur  destination  9  en  les  employant 
ù  un  autre  dessein  ;  on  les  divertit  eo  les  suppriipant  9  en  se  let 
appropriant  9  en  les  dissipant. 

Au  figuré  9  nous  disons  distraire ^  détourner ,  divertir  d*un 
traYai^9  d'une  occupation 9  d'une  entreprise  9  d'un  dessein  9  etc. 

Il  suffit  d'interrompre  l'attention  de  quelqu'un  pour  le  dis^ 
traire  de  son  trayail  :  il  faut  l'occuper^  du  moins  pendant  un 
temps  9  d'autre  chose  pour  l'en  détourner  ;  il  faudrait  le  lui 
faire  oublier  ou  abandonner  9  en  l'occupant  de  toute  autre  chose 
pour  l'en  divtrtir. 

Celui  qui  n'est  que  distrait  est  encore  plein  de  sa  chose  9  en 
pensant  à  une  autre  ;  il  y  reviendra  bientôt.  Celui  qui  est  dé^ 
tourné  n'est  plus  à  sa  chose  ;  mais  ,  quoiqu'une  autre  chose  le 
tienne  9  il  pourra  facilement  y  revenir.  Celui  qui  est  diverti 
est  loin  de  la  chose  ;  il  est  tout  à  une  autre  9  il  ne  songe  plus 
à  son  objet. 

Une  cause  légère  distrait  ;  une  cause  forte  9  une  sollicitation 
importune  9  détoumetit  ;  des  objets  altrayans  9  des  raisons  dé- 
terminantes 9  divertissent. 

L'esprit  naturellement  incojnstant  et  léger  se  distrait  de  lui* 
tnême,  s'il  n'est  fortement  appliqué.  IJn  homme  curieux  se 
rfc^louma  facilement  9  dès  qu'un  nouvel  objet  le. frappe  ;  il  porte 
et  fixe  sur  lui  son  attention  avide.  Celui  qui  fait  une  chose  aveo 
la  moitié  de  son  esprit ,  où  sans  être  bien  occupé  9  est  bientôt 
diverti  par  le  premier  objet  agréable  qui  peut  remplir  son  esprit 
tout  entier. 

Distraire  convient  bien  9  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'une  simple 
application  de  l'esprit,  d'un  travail  facile 9  de  soucis  légers, 
dont  on  se  détache  aisément.  Détourner  convient  parfaitement 
lorsqu'il  s'agit  d'une  grande  occupation ,  d'une  préoccupation 
forte  9  d'une  résolution  ferme  à  laquelle  on  ne  renonce  qu^avec 
une  grande  peine  et  comme  par  violence.  Divertir  convient 
singuKèrement  lorsqu'il  s'agit  d^un  état  pénible ,  d'une  profonda 
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douleur  ,  d'une  méhincolie  à  laquelle  on  i^ut  donner  le*  change 
ou  du  relâche  par  des  pensers  doux  et  agréables. 

Vous  pouvez  distraire  d* un  dessein  une  personne  qui  ne  fait 
qu'y  songer  ;  vous  l'en  détacherez  peu  à  peu.  Vous  devez  dé- 
tourner d'un  mauvais  dessein  celui  qui  a  résolu  de  Texécuter; 
11  faut  qu'il  Tabandonne  tout  à  fait.  Il  faudrait  divertir  Thomnie 
plein  de  tristes  pensées;  mais  vous  ne  pouvez  guère  que  Vendis- 
traire  insensiblement. 

La  vie  de  certaines  gens  n'est  qu'une  continuelle  distra4:tion ; 
il  n'est  pas  à  craindre  de  les  détourner  ;  que  font  -  ils  ?  ils  ont 
sans  cesse  besoin  d'être  divertis  9  ils  s'ennuient  de  tout  comme 
d'eux-mêmes. 

La  distraction  est  à  l'esprit  ce  que  le  repos  est  au  corps.  Une 
tête  forte  et  indépendante  ressemble  à  la  nature  9  que  vous  ne 
détournez  de  son  cours  qu'en  l'assujettissant  à  ses  propres  lois. 
Ces  perfides  libéralités  qui  abusent  les  peuples^  et  ces  jeux 
bruyans  qui  les  divertissent  de  la  considération  et  du  sentiment 
de  leurs  maux5  sont  les  présens  d'un  ennemi  et  les  SiéductioDS 
de  la  tyrannie. 

L'amusement  est  bon  lorsqu'il  ne  fait  que  distraire  à  propos, 
sans  détourner  du  devoir ,  et  sans  divertir  des  soins  impor- 
tans.  (  &•  ) 

424.     DIVISER  ,     TAirrAGEU.        * 

«  L'un  et  l'autre  de  ces  mots  signifient  que  d'un  tout  on 
fait  plusieurs  parties  :  mais  celui  de  diviser  ne  marque  précisé- 
ment que  la  désunion  du  tout  pour  former  de  simples  parties; 
et  celui  de  partager  9  outre  cette  désunion  du  tout  9  a  de  plus 
un  certain  rapport  à  l'union  propre  de  chaque  partie ,  pour  en 
former  de  nt>uveaux  tous  particuliers. 

«  La  différence  des  intérêts  divise  les  princes  ;  celle  des  opi- 
nions partage  les  peuples. 

<  Ondivise  le  tout  en  ses  parties;  on  le  partage  en  ses  por- 
tions. Voilà  pourquoi  l'on  dit  diviser  un  cercle,  partager  un 
héritage.  »  (G.) 

Diviser  9  du  mot  latin  dividere  ,  séparer  les  parties  d'un  tout, 

Partager  vient  de  partes  agere^ÏRive  des  parts  ou  portions. 

L'abbé  Girard  a  bien  saisi  la  dilTérence  de  ces  deux  mots  dans  \ 
le  sens  propre.  La  division  annonce  la  distribution  d'un  tout  I 
ou  de  plusieurs  choses  unies  9  en  parties  difTérentes  9  pour  être  \ 
mises,  ou  seulement  considérées  à  part.  Le  partage  annonce  j 
la  distribution  d'un  tout  en  tous  ou  en  objets  particuliers,  pour  I 
être  détachés  et  employés  séparément.  Le  partage  suppose  la  : 
division  9  et  va.  plus  loin.  i 

On  divise  Tanoée  en  mois  9  les  mois  en  jours  9  la  sphère  en  j 
cercloft^  le  cercle  cq  degrés  j  et  celi^  division  u'^QSi  souvent 
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qu^idéale.  On  partage  le  pain  entre  les  convives  «  un  héritag^e 
entre  les  cohéritier^  ,  les  bénéOces  entre  les  intéressés  ,  le  butin 
entre  les  associés  ,  etc.  Le  partage  est  réel ,  et  la  portion  de  cha- 
cun devient  indépendante  des  autres. 

Un  orateur  divise  son  discours  en  plusieurs  points  pour  con- 
sidérer une  vérité  sous  divers  rapports  9  et  ces  points  sont  liés 
les  uns  aux  autres.  Des  puissances  se  partagent  entre  elles  un 
pays  hors  d'état  de  se  défendre ^  pour  en  augmenter  leur  em- 
pire, et  chaque  partie  forme  un  corps  indépendant  des  autres. 

La  terre  n'était  autrefois  idéalement  divisée  qu'en  trois  gran- 
des parties,  qui  tenaient  pourtant  l'une  à  l'autre.  Les  fleuves  et 
les  chaînes  de  montagnes  la  partagent  réellement  en  masses 
différentes  ^  entre  lesquelles  on  voit  une  certaine  solution  de 
continuité. 

Le  géomètre  travaille  à  diviser  géométriquement  un  angle 
en  trois  parties  égales.  Le  peuple  de  Rome  poursuivit  le  partage 
des  terres  jusqu'à  la  ruine  de  la  république» 

Vous  divisez  une  somme  en  plusieurs  sommes  particulières. 
"Vous  partagiez  vos  secours  entre  les  malheureux  qui  en  sont  le 
plus  dignes. 

Alexandre  conquit  le  monde  et  ne  forma  pas  un  empire^  tout 
était  divisé^  rien  n'était  uni  dans  ses  conquêtes:  à  sa  mort^par^ 
tagées  entre  ses  capitaines  comme  des  dépouilles  ,  elles  firent 
plusieurs  grands  Rois. 

Au  moral,  ces  mots  ne  conservent  pas  exactement  les  même» 
rapports  di.stinctifs.  La  division  marque  alors  lu  mésintelligence 
et  l'opposition  entre  les  personnes  et  les  choses.  Le  partage 
1      n'emporte  que  la  dilïérence  ou  la  diversité. 

Les  esprits  divisés  se  choquent  les  uns  les  autres;  des  esprit» 
[  partagés  s'éloignent  les  uns  des  autres.  Avec  des  vues  croisées  , 
on  86  divise;  avec  des  vues  diverses  on  se  partage.  Des  pré- 
tention» contraires  nous  divisent  ,  des  goûts  difltérens  nous 
partagent. 

Il  y  a  partage  dès  qu'on  est  deux.  Une  poule  survient ,  et  il  7 
a  division  entre  les  deux  coqs. 

Up  conseil  partagé  ne  sait  que  résoudre  j  iin  conseil  divisé  ne 
fait  que  troubler. 

Si  TOUS  partagez  le  commandement,  vous  divisez  rariûée.  (R. } 

A25.    DIVORCE  ,    RÉPUDIATION. 
Div&râe,  lat.   divortium ,  exprime  naturellement  ràctiôâ 
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du  inariog^e  Le  divorce  «est  proprement  la  séparation  de  deux 
époux  ;  la  répudiation  ,  le  renToi  de  Pun  par  l'autre. 

«  Il  y  a  (  dit  Tauteur  de  V Esprit  des  Lois ,  lîv.  16  ^o.  i5), 
cette  différence  entre  le  divorce  et  la  répudiation  ,  que  le  di- 
vorce se  fait  par  un  consentement  mutuel ,  à  roccasion  d'une 
incompatibilité  mutuelle  ;  au  lieu  que  ïsl  répudiation  se  fait  par 
la  Tolontéy  pour  l'avantage  d'une  des  deux  parties ,  indépea* 
dammeat  de  la  Tolontéetde  l'avantage  de  l'autre.  »  (R.) 

4d6.    DIURNE  ,    QUOTIDIEH  t    lOURUrALIEE* 

Ces  trois  mots  désignent  tous  un  rapport  â  tous  les  fours^ 
mais  sous  des  aspects  assez  différens  pour  ne  devoir  pas  être 
confondus. 

Ce  qui  est  diurne  revient  régulièrement  chaque  jour,  et  en 
occupe  toute  la  durée ,  soit  qu'on  entende  par  là  une  révolution 
entière  de  ving-quatre  heures ,  soit  qu'on  ne  .désigne  que  la 
partie  de  cette  révolution  que  le  soleil  ou  toute  autre  étoile  est 
sur  l'horizon. 

Ce  qui  est  Quotidien  ^vient  chaque  four  9  mais  sans  en 
occuper  toute  la  durée,  et  sans  autre  régularité  que  celle  du 
retour. 

Ce  qui  est  journalier  se  répète  comme  les  jours ,  mais  yarie 
de  même  ;  il  peut  en  occuper  y  ou  n'en  pas  occuper  toute  la 
durée. 

Diurne  est  un  terme  didactique ,  parce  qu'il  n'appartient 
qu'aux  sciences  rigoureuses  d'apprécier  les  objets  avec  l'exac- 
titude que  comporte  la  signification  tolale  de  ce  mot.  Ainsi 
l'on  dît  en  astronomie,  la  révolution  diurne  de  la  terre,  pour 
désigner  sa  révolution  autour  de  son  axe  en  vingt  -  quatre 
heures. 

Quotidien  est  un  terme  du  langage  commun,  mais  consacré 
à  caractériser  ce  qui  ne  manque  pas  de  recommencer  chaque  jour, 
quoique  accidentellement.  C'est  pour  cela  que,  dans  Foraison 
dojninicale,  il  est  mieux  de  dire  notre  pain  quotidien,  que  de 
dire  notre  pain  de  chaque  jour,  parce  que  nos  besoins,  soit  tem- 
porels, soit  spirituels  ,  renaissent  eu  effet  tous  les  jours  :  «  £t 
pour  marque,  dit  le  P.  Bouhours ,  que  le  pain  quotidien  est 
une  expression  consacrée,  c'est  qu'elle  a  passe  en  proTerbe, 
pour  exprimer  une  chose  ordinaire  ;  c'est ,  dit  -  on ,  son  pain 

Îtu}tidien  ».  On  appelle  aussi  fièvre  quotidienne  une  espèce  de 
èvre  intermittente  qui  vient  et  cesse  tous  les  jours,  et  suivie  de 
.quelques  heures  d'întermission. 

Joumaiier  appartient  absolument  au  langage  4:;ommun,  et 
s'applique  à  toutes  les  autres  choses  qui  se  répètent  tous  les 
jours  avec  des  variations  accidentelles.  Ainsi  Ton  dit  ^  l'expé^ 
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rience  journalière  •  des  occupations  joumaiières  5  uo  travail 
journalier  y  pour  marquer  une  expérience  9  des  occupations , 
un  travail,  qui  recommencent  chaque  jour;  et  Ton  ne  pourrait 
pas  y  employer  les  termes  de  diurne  ou  de  quotidien,  qui 
excluraient  Tidée  de  variation.  Cette  idée  est  si  propre  au  mot 
journalier  qu'il  s'emploie  même  pour  la  mai'tiuer  uniquement; 
et  nous  disons  une  humeur  journalière  ^  les  armes  sont  j(mr- 
nalièresj  pour  dire,  une  humeur  changeante,  les  armes  sont 
sujettes  ù  des  variations.  Quelquefois  on  dit  journalier  pour 
diurne,  parce  que  l'on  fait  abstraction  de  la  régularité;  le  mou- 
vement jour^ialier  du  ciel  :  mais  on  ne  peut  jamais  dire  joui*- 
natier  pour  quotidien.  (  B.  ) 

427.    DOCILITÉ  ,    DOUCEUR. 

La  docilité  tient  à  la  volonté  ;  la  douceur  tient  au  caractère. 
Etre  docile,  c*est  faire  ce  que  veulent  les  autres;  être  doux 9 
c'est  se  plaire  li  faire  ce  que  les  autres  désirent. 

Un  enfant  est  docile  lorsqu'il  obéit  à  ses  parens.  Une  femme 
est  douce  lorsqu'elle  ne  sait  pas  avoir  d'autres  volontés  que 
celles  de  son  mari. 

La  docilité  peut  n'être  pas  douce;  elle  se  contente  de  se  sou- 
inettre«  La  douceur  est  toujours  docile;  elle  est  heureuse  de  sa 
soumission. 

La  docilité  ne  discute  pas.  La  douceur  ne  saurait  pas  discuter. 

La  docilité  peut  s'allier  avec  une  grande  fermeté  de  carajB- 
tère  ;  elle  peut  être  le  résultat  d'une  volonté  soutenue  de  céder 
toujours.  Lsi  douceur  ne  s'allie  pas  toujours  avec  la  faiblesse; 
mais  elle  n'est  jamais  le  résultat  de  la  volonté. 

La  docilité  peut  s'acquérir.  La  douceur  est  un  don  de  la 
nature.  . 

La  docilité  se  connaît  elle-même  ;  elle  obéit  et  le  sait  bien. 
La  douceur  s'ignore  ;  elle  cède  et  ne  s'en  doute  pas. 

La  docilité  est  une  vertu.  La  douceur  est  un  charme  du  ca- 
ractère. 

La  docilité  ne  s'exerce  que  lorsqu'il  y  a  lieu  à  l'obéissance. 
La  douceur  se  fait  sentir  à  tous  momens,  dans  les  moindres 
occasions. 

La  docilité  ne  s'exerce  que  de  l'inférieur  au  supérieur;  c'est 
un  devoir.  L9  douceur  s^enerce  envers  tout  le  monde;  c'est  une 
grâce. 

La  docilité  ne  défend  pas  ses  opinions  contre  ceux  à  qui  elle 
se  croit  obligée  de  céder.  La  douceur  soutient  les  siennes  sans 
blesser  personne. 

La  docilité  est  le  contraire  de  Topiniâtre té  extérieure.  La 
douceur  est  l'opposé  de  raig;reur. 
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La  docilité  ne  gouverne  que  les  actions;  elle  n'a  dinfluenee 
ni  sur  les  sentimens  ni  sur  les  pensées*.  La  douceur  a  plus 
d'abandon  ;  elle  se  laisse  persuader  plus  aisément. 

La  docilité  croit  qu'elle  a  raison  de  faire  ce  qu'on  exige 
d'elle.  La  douceur  croit  que  Ton  a  raison  de  l'exiger. 

Une  femme  dociie  convient  à  un  mari  impérieux.  Un  mari 
doux  est  ce  qu'il  faut  4  une  femme  capricieuse. 

La  docilité  peut  venir  du  sentiment  de  sa  supériorité  per- 
sonnelle. La  douceur  semble  reconnaître   la  supériorité   d«s  . 
autres.  (  F.  G.  ) 

4^8.    DOCTE,    DOCTEUn. 

Être  docte,  c'est  être  véritablement  savant  et  habile;  être  I 
docteur ,  c'est  non  seulement  être  habile  homme ,  mais  avoir  j 
donné  de  sa  science  certaines  preuves  par  lesquelles  on  ait  ob-  = 
tenu  ce  titre. 

Il  faut  néanmoins  avouer  que,  depuis  quelques  années  ,  on  a 
mis  une  autre  différence  entre  ces  deux  mots ,  et  qu'aujourd'hui 
le  mot  de  docteur  est  fort  au-dessous  de  celui  de  docte  :  ce 
qui  est  venu  de  ce  que,  dans  un  grand  nombre  d'habiles  gens 
qui  iinrnient  ce  degré,  quelques-uns,  ne  soutenant  pas  leur  oora 
par  leur  science,  se  sont  trouvés  docteurs,  sans  être  doctes» 
Cela  a  suffi  pour  ravaler  un  titre  si  beau  ;  car  c'est  un  vice  qu^on 
ne  guérira  jamais,  de  juger  du  particulier  en  général  dans  les 
choses  désavantageuses.  {Andry  de  Boisregard  ;  Réfl.  sur 
l'usage  prés,  de  la  Langue  fr.  Tomel.  )  (i) 

429.    DON,    PRÉSENT, 

La  différence  caractéristique  de  ces  mots,  quoique  très-sen- 
sible, n'a  pas  été  mieux  saisie  par  rios  synonymistes ,  que  ne  l'a 
été  par  les  synonymistes  latins  celle  de  donum  et  de  munus» 
Ils  sont  tombés  ,  les  uns  à  la  suite  des  autres,  dans  les  mêmes 
méprises. 

a  Ces  mots  ("dit  M.  d'Alembert  dans  l'Encyclopédie)  signi- 
fient ce  qu'on  donne  à  quelqu'un  sans  y  être  obligé.  Le  présent 
est  moins  considérable  que  le  {ton,  »  Ai.  Beauzée  pense  que  la 
première  et  principale  dififérence  des  deux  termes  consiste  en 
effet  dans  cette  proportion.  Calepin  avait  dit  que  donum  ^  le 
d4)n^  s'applique  aux  choses  plus  corvskiérables  ;  et  munus ,  1® 
présent,  aux  choses  moins  importantes. 

Cette  suppodition  me  paraît  gratuite;  il  y  a  des  présens  riches 
et  magnifiques,  et  des  dom  modiques  et  légers.  Un  présent  de 


(1)  Sur  docte  ^i  docteur  g  voyez  La  Brvyèae,  Caract.,  cb.  >•     1 
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cent  mille  ccus ,  ou  d'un  écrio  de  dîamans  9  est  certes  plus 
considérable  que  le  dini  d'une  chaumière  ou  d'un  quartier  de 
terre.  , 

M.  d'AIembert  ajoute  que  le  présent  se  fait  à  des  personnes 
moins  considérables .  excepté  quand  il  s'agit  de  Dieu.  M.  Beau- 
zée  juge  que  cette  qualité  n'est  point  essentielle  au  présent,  et 
je  pense  comme  lui.  « 

M.  d'AIembert  dit  lui-même  que  les  princes  se  font  mutuelle- 
ment des  présens  j^ar  leurs  ambassadeurs  :  il  n'y  a  point  là  iné-, 
galilé  de  personnes.  Il  convient  qu'on  dit  les  dons  de  Dieu,  les 
dons  du  Saint-Esprit  :  il  ne  peut  y  avoir  une  plus  grande  infé- 
riorité dans  *.elui  à  qui  le  don  est  fait. 

Les  rois  et  leurs  sujets  ,  les  seigneurs  et  leurs  vassaux  9  les 
grands  et  les  petits  9  se  font  également  d^s  dons  et  des  présens 
les  uns  aux  autres. 

M.  Beauzée  pense  que  les  véritables  objets  du  don  sont  ceux 
dont  on  transporte  la  propriété  sans  les  déplacer  ;  et  les  objets  du 

S  résent,  ceux  qu'on  déplace  pour  en  transporter  la  propriété, 
[ous  touchons  à  la  vérité. 

L'étymologie  éclaircira  le  sens  propre  de  ces  termes  et  leur 
différence. 

Don,  dan,  than^  mot  commun  aux  Hébreux  9  aux  Celles, 
aux  Grecs,  aux  Latins 9  etc.,  exprime  l'action  de  donner  gra- 
tuitement, ou  la  chose  gratuitement  donnée  ,  par  opposition  à 
ce  qu'on  donne  pour  prix,  pour  salaire,  pour  acquit,  à  titre 
onéreux.  Présent  signiûe  le  don  présent  ;  ce  qu'on  présente  en 
don,  ce  qu'on  donne  de  la  main  à  la  main  ;  prœsens  quod  nxanu 
datur,  dit  quelque  partCioéron,  par  opposition  à  tout  autre 
don  fait  d'une  autre  manière.  On  a  dit  présent,  pour  un  don 
présent  ou  présenté  ,  comme  on  dit  le  présent ,  au  lieu  du 
temps  présent.  Il  en  est  de  même,  du  munus  des  Latins  ,  quod 
manu  datur  ;  car  ce  mot  vient  certainement  de  man  ,  main, 
Pline ,  L  55,  c.  19  ,  dit  que  les  dons  s'appellent  munera  lors- 
qu'ils se  donnent  deia  main.  La  loi  18,  fif.  de  veri.  signif.^ 
distingue  munus  du  présent,  en  disant  que  les  doi^s  sont  faits 
par  ÏGS  absens  ,  les  mènera  envoyés ,  et  1m  présens  offerts 

{dicuntur prœsentia  offerri),  La  signification  propre  du 

mot  présent  n'est  donc  plus  douteuse.  L'abbé  Girard  l'indiquait 
sans  y  songer,  en  disant  que  le  mot  donner  marque  plus  parfai- 
tement l'acte  de  volonté  qui  transporte  actuellement  la  propriété 
de  la  chose  ;  et  que  présenter  désigne  proprement  l'action  exté- 
lîeare  de  la  main  ou  du  geste,  pour  livrer  la  chose  dont  on  veut 
ti-anspoi^ter  la  propriété  ou  l'usage. 

Le  présent  est  le  don  qu'on  présente.  On  fait,  on  envoie,  on 
porte,  oh  offre  un  présent;  on  fait  un  don,  on  l'accorde. 

On  fait  des  présens  de  noces;  on  présente  une  corbeille.  Le» 
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époux  futnn  se  foDt  des  dans  mutuels  par  contrats  ;  ils  s^assn- 
rent  l'un  à  Tautre ,  pour  Tayenir ,  des  propriétés. 

On  fait  don  de  son  cœur,  et  on  n*en  fait  pas  présent ^  carmi 
cède  Tempire ,  sans  livrer  ta  chose. 

Les  petits  présens ,  dit  le^  proverbe  ,  entretiennent  Tamitié. 
Les  dons  immodérés ,  dit  un  ancien ,  font  d'in^olens  ingrats. 

Puisque  le  don  a  pour  but  particulier  l'avantage  de  celai  à 
qui  on  le  fait,  on  fait  plutôt  don  de  choses  utiles ,  puisque  le 
présent  est  plutôt  offert  par  le  désir  de  plaire  à  la  personne  qui 
l'agrée,  on  fait  plutôt  présent  de  choses  agréables.  Ainsi ,  vou$ 
direz  plutôt  les  dons  de  Gérés  et  les  présenS  de  Flore ,  suivant 
la  remarque  de  M.  d*Âlembert.  Vous  direz 9  eu  égard  à  l'utilité: 
O  don  du  Cieil  prévoyante  sagesse  l  et  vous  dîtes ,  eu  égard  à 
l'agrément ,  présent  du  Ciel  l  ô  divine  amitié  l  Mais  ce  n'est  pas 
à  dire  9  comme  on  Tajoute,  que  le  don  soit  en  lui-même  d'une 
nécessité  aisoiue,  et  le  présent  de  pur  agrément. 

Tous  ces  divers  rapports  accessoires  9  secondaires  9  acciden- 
tels, sont  et  doivent  toujours  être ,  dans  le  langage  9  subor- 
donnés à  l'idée  propre  et  primitive  des  termes  ;  et  c*est  par 
cette  idée  capitale  qu'il  faut  )uger  de  la  régularité  de  leurs  appli* 
cations.  (A.) 

43o.    DONNER,    PRÉSENTER,    OFFRIR. 

L'idée  du  don  est  le  fondement  essentiel  et  commun  9  qui 
rend  synonyme  9  en  beaucoup  d'occasion  9  la  signification  de 
ces  mots  :  mais  donner  est  plus  familier  ;  présenter  est  toujours 
respectueux;  offrir  est  quelquefois  religieux.  Nous  donnons 
aux  domestiques;  nous  présentons  aux  princes  ;  nous  offrons  à 
Dieu. 

On  donne  à  une  personne  9  afin  qu'elle  reçoive  ;  on  lui  pré^ 
sente,  afin  qu'elle  agrée  ;  on  lui  offre  9  afin  qu'elle  accepte. 

Nous  ne  pouvons  donner  que  ce  qui  est  &  nous  ;  offrir  que 
ce^quresten  notre  pouvoir  :  mais  nous  présentons  quelquefoii 
ce  qui  n'est  ni  à  nous  ,  ni  en  n\)tre  puissance. 

Donner  marque  plus  positivement  l'acte  de  volonté  9  qai 
transporte  actuellement  la  propriété  de  la  chose.  Présenter  dé- 
signe proprement  l'action  extérieure  de  la  main  ou  du  geste, 
pour  livrer  la  chose  dont  on  veut  transporter  la  propriété  oa 
rusagie.  Offrir  exprime  particulièrement  le  mouvement  du  cœnr 
qui  tend  à  ce  transport.  Ainsi  la  valeur  des  deux  derniers  mots  a 
plus  de  rapport  à  la  partie  préliminaire  du  don  ;  et  celle  du  pre- 
mier en  a  davantage  à  ce  qui  rend  cet  acte  pleinement  ei^écuté  : 
c'est  pourquoi  l*on  peut  fort  bien  dire  qu'on  présente  en  dôt^ 
nant ,  et  qu'on  offre  pour  donner^  mais  on  ne  peut  changer 
Tordre  de  ce  sens.  ' 
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Les  biens,'  le  cœur^  Pestime  ,  se  donnent.  Les  respects  ,  le 
pain  béni ,  les  cahiers  des  états  ou  des  délibérations  se  présen- 
tent* Les  services  personnels  s'offrent. 

Ce  n'est  pas  toujours  la  libéralité  qui  fait  £^(?niier,  l'intérêt  j 
a  quelquefois  beaucoup  de  part.  La  manière  de  présenter  peut 
être  plus  agréable  que  le  dofi  même  de  la  chose.  On  offre'  plus 
lOUTent  par  pure  politesse  que  par  affection  de  cœur.  (G.) 

43 1  •    DOULEUn  9   CHAGRIN ,    TRISTESSE  »    AFFLICTION  , 

DESOLATION. 

Ces  mots  désignent  en  général  la  situation  d'une  amequi  souf- 
fre. Douieur  se  dit  également  des  sensations  désagréables  du 
corps  et  des  peines  de  Tesprit  ou  de  cœur:  les  quatre  autres  ne 
se  disent  que  de  ces  dernières. 

De  plus,  tristesse  diffère  de  chagrin  en  ce  que  le  chagrin  peut 
être  intérieur,  et  que  la  tristesse  se  laisse  voir  au  dehors^  La 
tristesse  d'ailleurs  peut  être  dans  le  caractère  ou  dans  la  dispo- 
ûtion habituelle 3  sans  aucun  sujet,  et  le  chagrin  a  toujours  un 
sujet  particulier. 

L*îdée  d'affliction  ajoute  à  Celle  de  tristesse;  ceHe  de  dou-^ 
leur  j  à  celle  à^affliction  ;  et  celle  de  désolation^  à  celle  de 
douieur. 

Chagrin,  tristesse  ei  affliction^  ne  se  disent  guère  en  parlant 
de  la  douieur  d'un  peuple  entier ,  sur-tout  le  premier  de  ces 
mots.  Affliction  et  désolation  ne  se  disent  guère  en  poésie , 
i{\xoiq\ie  affligé  et  désolé  s* y  disent  très-bien.  Chagrin,  en  poésie, 
9ur-tout  lorsqu'il  est  au  pluriel ,  signiûe  plutôt  inquiétude  et 
sawd,  qoe  tristesse â^i^arente ou  cachée.  \Encycl,  Y,  82.  ) 

432.    DOULEUR,    MAL. 

Dans  quelque  sens  qu'on  prenne  ces  mots  ,  le  plaisir  est  tou- 
jours  l'opposé  de  la  douleur ,  et  le  bien  Test  du  mai  ;  mais 
ils  ne  sont  proprement  synonymes  que  dans  le  sens  où  ils 
marquent  une  sorte  de  sensation  disgracieuse  qui  fait  souf- 
frir ;  et  alors  la  douieur  dit  quelque  chose  de  plus  vif,  qui  s'a- 
dresse précisément  à  la  sensibilité  ;  .le  mal  dit  quelque  chose  de 
plus  générique  ,  qui  s'adresse  également  à  là  sensibilité  et  à  la 
aanti. 

La  douleur  est  souvent  regardée  comme  l'effet  du  mat  9 
iamais  comme  la  cause.  On  dit  de  celle-là,  qu'elle  est  aiguë  ;  de 
rautre  9  qu'il  est  violent.  On  dit  aussi  ^  par  sentence  philoso- 
phique ,  que  la  mort  n'est  jamais  un  mai,  que  la  douUur  en 
«st  on.  (G^) 


ji8  D  R  O 

453.    DOUTEUX,    INCERTAIN,    IRRÉSOLU. 

Ces  trois  termes  Biarquent  également  IVtat  de  suspension  ou 
d^équilîbre  dans  lequel  se  trouve  Tame  à  l'égard  des  objets  qui 
fixent  son  attention. 

Le  r/ou^e Tient  de  Tinsuffisance  des  preuves,  ou  de  l'égalité  de 
vraisemblance  entre  les  preuves  pour  et  contre  ;  Vincertittide , 
du  défaut  des  lumières  nécessaires  pour  se  décider  ;  et  l'irr^ 
solution i  du  défaut  des  motifs  d'intérêt,  ou  de  Tégalité  des  mo- 
tifs opposés. 

Le  doute  produit  Vincertitude  ^  et  tous  deux  concernent  l'es- 
prit ,  qui  a  besoin  d't^tre  éclairé;  Virrésoiution  concerne  le  cœur, 
qui  a  besoin  d'être  louché.  (B.) 

Douteux  ne  se  dit  que  des  choses  ;  incertain  se  dît  des 
cboses  et  des  personnes  ;  irrésolu  ne  se  dit  que  des  per- 
sonnes ;  il  marque  déplus  une  disposition  habituelle,  et  tient  au 
car^iclère. 

Le  sage  doit  être  incertain  à  l'égard  des  opinions  douteuses, 
et  ne  doit  jamais  être  irrésolu  dans  sa  conduite.  On  dit  d'un 
fait  légèrement  avancé ,  qu'il  est  douteux  ;  et  d'un  bonheur 
légèrement  espéré  ,  qu'il  est  incertain  :  ainsi  incertain  se 
rapporte  à  l'avenir,  et  douteux  au  passé  ou  au  présent.  (  En- 
ct/ciop.  ,   V  ,  90.  ) 

434.    DROIT,    DEBOUT. 

On  est  droit  lorsqu'on  n'est  ni  courbé  ni  penché.  On  est  de* 
hout  lorsqu'on  est  sur  ses  pieds. 

La  bonne  grâce  veut  qu'on  se  tienne  droit»  Le  respect  fait 
quelquefois  tenir  c/eAowJ.  (G.) 

455.    DROIT  ,    JUSTICE 

Le  droit  est  l'objet  de  Injustice;  c'est  ce  qui  est  dû  à  cha- 
cun. Là  justice  est  la  conformité  des  actions  avec  le  droit; 
c'est  rendre  et  conserver  à  chacun  ce  qui  lui  est  dft.  Le  pre- 
mier est  dicté  par  la  nature ,  ou  établi  par  l'autorité ,  soit  divine, 
soit  humaine;  il  peut  quelquefois  changer  selon  les  circons- 
tances :  la  seconde  est  la  règle  qu'il  faut  toujours -suivre;  elle  ne 
varie  jamais. 

Ce  n'est  pas  aller  contre  les  lois  de  \a  justice  que  de  soute- 
nir et  défendre  ses  droits  par  les  mêmes  moyens  dont  on  se 
sert  pour  les  attaquer.  (G.) 

456.    DROIT   CANON,    DROIT   CANONIQUE, 

Messieurs  de  Port-Royal ,  contre  l'usage  géuéral  de  dire  droit 
canon,  hasardèrent  droî^  canom^we,  appuyés  par  l'usage  de 
dire  en  lutin  ,  jus  canonicum. 
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C'est  Tusage  seul  qu'on  pourrait  opposer  aux  noTateurs  ,  car 
e  changement  était  en  lui-même  plausible  et  régulier  :  droit 
^anofi  est  une  locution  étrange.  Canon  est  substantif;  or,  il 
est  contre  la  règle  qu'un  substantif  s'accole  ù  un  autre  pour  faire 
l'office  d'adjectif. 

Les  constitutions  ecclésia.<tiques ,  ou  les  décisions  légitimes 
des  Conciles  9  des  Papes  n  en  fait  de  morale  et  de  discipline , 
s'appelèrent  canons  ,  mot  grec  qui  signifie  règle.  Un  recueil 
de  ces  institutions  était  intitulé  Canons  ou  Canones.  Jamais  les 
Pères  de  l'Eglise  et  les  anciens  docteurs  ne  joignirent  au  mot 
canon  celui  de  droit,  ou  plutôt  celui  dejtis^  parce  qu'il  em- 
porte ayec  lui  une  idée  de  commandement  9  de  contrainte ,  de 
coaction  ;  et  que  9  sous  cet  aspect ,  il  ne  leur  paraissait  pas 
C0DT£nir  à  l'esprit  de  l'Eglise  9  qui  cherche  à  persuader  par  la 
douceur.  Denis  le  Petit  osa  9  dit-on  ,  le  premier ,  daus  le 
sixième  siècle,  allier  le  nom  de  droit  a\QC  celui  de  canon, 
lorsqu'il  publia  sa  collection  de  canons  et  de  lettres  des  Papes. 
L'usage  d'appeler  canon  ce  g(>nre  de  règle  9  fit  ensuite  dire^ 
contre  les  règles  grammaticales  9  droit  canon. 

Ainsi  9  le  droit  canon  est  proprement  le  droit  appelé  ou 
intitulé  canon.  Cette  explication  lève  l'irrégularité  apparente 
de  la  locution.  Le  droit  canonique  est  l'espèce  particulière  de 
droit  résultant  des  canons  :  canonique  signifie  qui  appartient 
aux  canons. 

Le  droit  canon  esi  le  corps,  le  code,  la  législation  même 
des  canons  :  le  droit  canonique  est  le  sujet  traité  ,  la  matière 
éclaircie  ,  la  chose  établie  par  les  canons.  Le  droit  canon , 
c'est  ciî  qui  règle  ,  ordonne  :  le  droit  canonique^  c'est  ce  qui 
est  réglé  ,  ordonné.  Le  premier  est  ce  qui  nous  impose  le 
dcToir  ;  le  second ,  le  devoir  qui  nous  est  imposé.  Vous  déri- 
dez par  le  droit  canon  une  question  de  droit  canonique.  Ce 
qui  est  canonique  a  rapport  à  la  loi ,  et  le  canon  est  la  loi  elle- 
même. 

On  dira  le  droit  canon  lorsqu'il  s'agira  de  la  chose ,  du 
droit,  de  l'autorité ,  de  la  science  en  général  :  on  dira  le  droit 
tanonique  lorsqu'il  s'agira  de  particularités ,  de  détails ,  de 
vecherches ,  de  discussions,  de  con^dérations  relatives  à  ce 
droU.  (R.) 

437.    DljRABLE,    CONSTANT. 

Ce  qui  est  durahie  ne  cesse  point  ;  il  est  ferme  par  sa  solidité. 

Ce  qui  est  constant  ne  change  pas  ;  il  est  ferme  par  sa  résolution. 

Il  n'est  point  de  liaisons  durables  entre  les  hommes ,  si  elles 

ï^sont  fondées  sur  le  mérite  et  sur  la  vertu.  De  toutes  les  pas- 

f  »ioDs,  l'amour  est  celle  qui  se  pique  le  plus  d'être  constante^  et 

I  «pïi  l'est  moins.  (G.) 
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438.    DURANT  V  PENDATrr, 

\  :> 

Ces  deux  prépositions  ont  pour  idée  accessoire  le  tempSr 
C'est  par  ce  moyen  qu'eHes  rapprochent  les  choses ,  en  le  leur 
rendant  commun ,  et  les  faisant  arriver  ensemble  ;  avec  c^tlc 
différence  9  -que  durant  exprime  on  temps  de  durée  ,  et  qui 
s'adapte  dans  toute  son  étendue  à  la  chose  à  laquelle  on  le  joint; 
que  ftndant  né  fait  entendre  qu'un  temps  d'époque  9  qu'on 
n'unit  pas  dans  toute  son  étendue ,  mais  seulement  dans  quel- 
qu'une de  ses  parties. 

Le.  ennemis  se  Sont  cantonnés  durant  la  campag^ne.  La  fourmi 
fait  peiidant  l'été  les  provisions  dont  elle  a  besoin  pendant  ; 
Piivtr.  {Frais  princ. 9  dise.  XL)  (G.) 

439.    DURÉE,    TEMPS.  1 

Ces  mots  diffèrent  en  ce  que  la  durée  se  rapporte  aux  choses,  A 
et  le  temps  aux  personnes.  On  dit  la  durée  d'une  action,  et  le 
temps  qu'on  met  à  la  faire. 

La  durée  a  aussi  rapport  au  commencement  et  à  la  fin  de 
;  ^elque'  chose  ,  et  désigne  l'espace  écor.lé  entre  ce  comipen- 
c  prient  et  cette  fin;  et  le  teinps  désigne  seulement  quelqne  j 
]Lj'-ftie  de  cet  espace,  ou  désigne  cet  espace  d'une  manière  ' 
V  gue.  On  dit  aussi ,  en  parlant  d'un  î^îoce,  que  Isl  durée  de 
s    1  règne  a  été  de  tant  d'a^f*^*.  ^jK  arrivé  tel  événe- 

Ui.  Nt  pendant  le  temps  ^e-$on,  y^.r^^  -^^  '  "  durée  de  son  règne 
a  i 'é  courte ,  et  que  le  temps  en  a  éh^  hex  so.- >^pur  ses  sujets. 
(>  ncycL  ,  V,  170.)  sémt  "^p».,^ 

E 

440.    ÉRAHI  ,    ÉBAUBi  ,    ÉMERVEILLÉ  ,    STUPÉFAIT. 

Ces  termes  sont  familiers  ;  ébaubi  est  même  populaire  et. 
vieux.  S'ils  expriment  énergiquement  divers  genres  de  surprises^ 
f  ^t-il  les  dédaigner?  La  Fontaine  et  Molière  s'en  accommo- 
d»     iti 

us  sommes  ébahis  par  la  surprise  qui  nous  fait  tenir  Ia 
bt  he  béante ,  comme  il  arrive  aux  enfans  ('t  aux  badauds 5 
av»  .  l'air  de  l'enfance  ou  de  l'ignorance  prompte  à  admirer. 
Nous  sommes  ébaubis  par  une  surprise  qui  nous  étourdit,  nous* 
déconcerte,  nous  laisse  à  peine  balbutier,  et  nous  tient  comme; 
suspendus  dans  le  doute.  Nous  sommes  émerveiiiés  par  vJUt. 
surprise  qui  nous  attache  avec  une  espèce  de  charme,  ouateci 
une  vive  satisfaction ,  à  la  considération  d'un  objet  qui  D0Q9 
paraît  merveilleux ,  prodigieux  ,  supérieYir  à  notre  intelligeooe. 
/Nous  sommes  stupéfaits  par  une  surprise  qui  nou»  rend  im^ 


/ 


E  B  A  ,  321 

mobiles ,  semble  nous  ôter  Tusage  de  Tesprit  et  des  sens ,  comme 

5Î  nous  étions  stupides. 

Les  badauds,  dit-on,  sont  ébahis  dès  qu'ils  voient  quelque 
:  chose  de  noureau.  Une  personne  qui  voit  arriver  un  cvéuement 
c  tout  à  fait  contraire  à  son  attente  et  qu'elle  ne  peut  pas  croire , 
'.   dira  : 

J'en  suis  toute  ébauhic  et  je  tombe  des  nues.        MoliAm* 

Celui  qui  Toit  une  chose  qu*<il  n'aurait  jamais  pu  imaginer ,  et 
qui  éprouye  Tespèce  d'admiration  que  peuvent  inspirer  les  objets 

.  d'un  genre  supérieur  ou  merveilleux  dans  leur  genre,. «^n  est 
émervtiiié.  Il  faut  quelque  chose  de  bien  étrange  pour  pr  ^du're 

;  reffet  décrit  par  Destouches  dans  les  vers  suivans  : 

J'ouTre  la  porte  et  vois ,  non  sans  surprise  extrême» 
En  ouvrant  brusquement ,  le  bon  homme  lui-même» 
Gomme  au  mur  attaché  ,  stupéfait ,  interdit , 
£t  qui  n'a  rien  perdu  de  tout  ce  qui  s'est  dit. 


44 !•    ÉBAUCHE,   ESQUISSE. 


(R.) 


Termes  techniques,   qui  annoncent  Tun  et  Tautre  quel    .c 
chose  de  préliminaire  et  d'imparfait ,  qui  tend  à  l'exécution  «    jq 
r    ouvrage.  (B.} 

\  Vééauchô  est  '  .h.l>/iû      'ir^ae  qu'on  a  donnée  à  up   >u- 

l  Trage  :  Vesqui,-  u  s^.     ,^.»  «i.  modèle   incorrect  de  l'on    Aga 

>"  même  j  qu'on    -u^cf  j  légt^remen't,  qui  ne  contient  que  Tespr'.  de 

*  l'ouvrage  ni  je  g^  propose  d'exécuter,  et  qui  ne  montre'aux 

[  Gonnaisg     .'Vt^iTB  la  pensée  de  l'ouvrier. 

Donnez  à  Vesquissc  toute  la  perfection  possible,  et  vous  en 
ferez  un  modèle  achevé  :  donnez  à  Véùauche  toute  la  perfection 
possible ,  et  l'ouvrage  même  sera  uni* 

Ainsi,  quand  on  dit  d'un  tableau,  j'en  ai  vu  V esquisse  ,  pn 
fiiit  entendre  qu'on  en  a  vu  le  jpremicr  trait  au  crayon  ,  qi:  ;  le 
peintre  avait  jeté«sur  le  papier:  et  quand  on  dit,  j'eni  vu 
Vihauehcy  on  fait  entendre  qu'on  a  vu  le  commencent!  .     de 

'  son  eSiécution  en  couleur,  que  le  peintre  avait  formé  ty^if  la 
toile.  :,o 

D'ailleurs  le  mot  d^esquissô  ne  s'emploie  guère  que  dans  les 

"  arts  où  l'on  parle  du  modèle  de  Touvrage  ;  au  lieu  que  celui 
à^éiauchô  est  plus  générai ,  puisqu'il  est  applicable  à  tout  ou- 

'  Trage  commencé ,  et  qui  doit  s'avancer  de  Tétat  d'ébauche  à 
celui  de  perfection. 

^Esquisse  dit  toujours  moins  qu'ébauche;  quoiqu'il  soit  peut- 
être  moins  facile  de  juger  de  l'ouvrage  sur  Vébauche  que  sur 
Vesquiêse.  (  Enei/c4.  V ,  a  i  a.  ) 

I.  21 
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44^  s'iBocuR,  s'écrouler. 

I 

L'idée  commune  de  ces  mots  est  de  tomber  en  ruines ,  en 
s^affaissaat  et  en  roulant.  S^éùouier  est ,  à  la  lettre ,  tomber  ed 
rouia^it  comme  une  haute,  5' écrouler  ^  est  tomber  en  roulant 
a?ec  précipitation  et  fracas. 

Une  butte  s*éhouie  en  se  partageant  par  mottes ,  qui  tombent 
en  roulant  sur  elles-mêmes  comme  des  boules  :  un  rocher 
s'écroule  en  se  brisant  et  roulant  dans  sa  chute  impétueusement 
et  ayec  fracas.  Les  sables  s^éifouient ,  les  édifices  s'écrouieiU, 
Les  jardins  suspendus  de  Sémiramis  (  belle  expression  pour  dire 
des  jardins  en  terrasse  )  se  seraient  écrouiéa  :  une  petite  ter- 
rasse  mal  liée  ^'' éboulera.  Un  bastion  de  terre  sablonneuse  s*^ 
éouiera  de  lui-même  :  il  faudra  du  canon  pour  qu'un  bastion 
solide  et  revêtu  s*écrouie. 

Celui  qui  creuse  sous  terre,  court  risque  d*y  être  enseyeli  ] 
par  des  ébouiemens.  Celui  qui  bâtit  sur  des  fondemens  trop  > 
faibles ,  court  risque  d'être  écrasé  par  Vécrouiement  de  sa  maison.     ' 

Si  vous  êtes  assis  sur  un  siège  de  gazon,  que  craignez-vous    j 
quand  il  s*é6ouierait  ?  Mais  si  vous  tournez  autour  d'une  mon-    ; 
tagne  volcanique,  tremblez  que  les  rochers  ne  s'écroulent.  La 
vérité  morale  serait-elle  défigurée  par  ces  emblèmes  ?  (R.) 

443.  ÉBULLITION  ,  EFFERVESCENCE  ^  PERMENTATION- 

Ce  sont  trois  termes  techniques ,  qui  né  soj3t  point  entière- 
ment synonymes ,  quoiqu'on  les  confonde  aîsément.  M.  Hom- 
berg  est  un  des  premiers  qui  en  ait  expliqué  \a  di^érence,  et 
qui  en  ait  fait  l'exacte  distinction.  [Encyci.  V,  216.  ) 

UébuUition  est  le  mouvement  que  prend  un  liquide  qui  bout 
sur  le  feu,  et  il  se  dit,  en  chimie,  de  deux  matières,  qui,  en 
se  pénétrant,  font  paraître  des  bulles  d'air. 

Veffèrvescence  est  le  mouvement  qui  s'excite  dans  une  liqueur 
dans  laquelle  il  se  fait  une  combinaison  de  substances,  telles 
que  des  acides  qui  se  mêlent ,  et  produisenf  ordinairement  de 
la  chaleur. 

La  fermentation  est  le  mouvement  interne  qui  s'excite  de 
lui-même  dans  un  liquide,  par  lequel  ses  parties  se  décom- 
posent pour  former  un  nouveau  corps. 

L'eau  qui  bout  est  en  ébuliition;  le  fer  dans  l'eau  forte  fait 
effervescence  ;  et  la  bierre  est  en  fermentation,  {^Diction,  de 
VAcofL  sous  ces  trois  mots.  ) 

La  raison  pourquoi  on  a  confondu  ces  trois  actions  sous  le 
nom  àe  fermentation ,  est  que  les  ferm>entations  s'échauffent 
ordinairement,  en  quoi  elles  ressemhleut  aux  effervescences , 
et  qu'elles  sontfiresque  toujours  accompagnées  de  quelque  goa- 
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flemcnt ,  en  quoi  elles  ressemblent  aux  éénttUtiotts.  (  JEneyeU 
V,  ai7.  ) 

Le  mot  ébuilîtion  s'emploie  dans  un  autre  sens  physique  ^ 
pour  désigner  cette  maLadie  qui  cause  sur  la  peau  des  élevures 
ou  taches  rouges.  C'est  une  métaphore  fondée  sur  la  ressemblance 
de  ces  élevures  de  la  peau  avec  les  bulles ,  qui  paraissent  à  la  sur- 
face d'un  liquide  qui  est  en  éùuiiition. 

Les  mots  effervescence  et  fermentation  s'emploient  aussi 
dans  un  sens  figuré,  mais  en  passant  du  physique  au  moral. 
^effervescence  se  dit  du  zèle  subit  et  général  des  esprits  9  pour 
quelque  objet  déterminé  vers  lequel  ils  se  portent  avec  une  espèce 
de  chaleur.  La  fermentation  se  dit  de  la  division  des  esprits  et 
des  prétentions'  opposées  des  parties. 

lien  est  au  moral  comme  au  physique  :  V effervescence  des 
esprits  peut  Otre  sans  fermentation  :  mais  il  n'y  a  point  d«  /fer- 
mentation  dans  les  esprits  sans  quelque  effervescence.  (  B.  ) 

444*    ECHANGER  f    TKOQUER  ,  PERMUTER. 

Ces  trois  mots  désignent  l'action  de  donner  une  chose  pour 
DDe  autre  ^  pourvu  que  Tune  des  choses  données  ne  soit  pas  de 
Targent  ;  car,  en  ce  cas,  il  y  a  vente  pu  achat. 

On  échange  les  ratiûcatîons  d*un  traité  ;  on  troque  des  mar- 
chandises ;  on  permute  des  bénéfices. 

Echanger  est  du  style  noble;  troquer,  du  style  ordinaire  et 
familier  ;  permuter  ,  du  style  de  palais.  (  EncycU  V ,  a3o.  ) 

Op  échange  particulièrement  des  marchandises,  et ,  en  gé- 
néral ,  des  vaie^rs  ;  c'est  proprement  ce  que  le  commerce  fait  9 
il  échange.  L*abbé  Girard  assure  qu^échange  se  dit  des  terres  ^ 
des  personnes  ,  de  tout  ce  qui  est  bien-fonds ,  par  exemple ,  des 
états  ,  des  charges ,  des  prisonniers  :  comme  si  on  ne  le  disait 
pas  également  des  denrées,  desoHvrages  d'industrie,  et  de  toutes 
les  choses  mobilières. 

On  troque  sans  doute  des  marchandises;  mais  proprement 
des  choses  de  service,  des  meubles,  des  effets  des  bijoux, 
des  chevaux  ,  des  ustensiles  ,  comme  l'abbé  Girard  l'a  observé 
après  l'Académie  et  tous  les  dictionnaires.  Selon  le  dictionnaire 
de  Commerce,  le  marchand  dit  qu'il  a  troqué  une  marchandise 
contre  une  autre  ,  lorsqu'il  n'y  a  point  eu  d'argent  déboursé. 
On  dît  aussi  acheter  une  marchandise  partie  comptant , 
partie  en  troc;  c'est-à-dire  partie  en  marchandise.  Ainsi  le  troc 
se  fait  eji  nature,  il  exclut  l'argent.  Le  commerce  avec  les  sau- 
vages se  fait  par  troc. 

Il  n'yapointde  diificuUés  quant  aux  mots  permuter  et  per- 
mutation; ils  ne  se  disent  qu'en  matière  béneuciale,  des  titres  et 
biens  ecclésiastiques. 

ai* 
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Changer  et  échanger  soDt  naturellement ,  à  l'égard  de  ees 
mots  9  comme  le  genre  à  Tégard  des  espèces.  Ainsi ,  on  change 
un  lot  contre  un  autre ,  des  tableaux  contre  des  meubles ,  un 
cheral  borgne  contre  un  aveugle  :  alors  ce  mot  veut  dire  tro^ 
quer.  On  dit,  perdre  ou  gagner  au  change ,  au  troc  y  àVé" 
<? A an^e,  au  marché.  (R.  )  ^ 

445-    ÊTRE    ÉCHAPPÉ  ,    AVOIR    ÉCHAPPÉ. 

Ces  deux  expressions  que  Ton  pourrait  croire  synonymes, 
ne  le  sont  nullement.  Être  échappé  a  un  sens  bien  différent 
de  celui  d^avoir  échappé  :  le  premier  désigne  une  chose  faite 
par  inadvertance  ;  le  second ,  une  chose  non  faite  par  inadver- 
tance ou  par  oubli. 

Ce  mot  m'est  échappé  ;  c'est-à-dire ,  fai  prononcé  ce  mot 
sans  y  prendre  garde. 

Ce^que  je  voulais  vous  dire  m'a  échappé;  c'est-à-dire, 
j'ai  ouUté  de  vous  ie  dire;  ou,  dans  un  autre  sens ,  ^'*ai 
jouhiié  ce  que  je  voulais  vous  dire.  {EncycL  V.  23 1.  ) 

Ce  n'est  que  relativement  à  la  mémoire  ou  à  l'attention,  que 
ces  deux  expressions  ont  une  différence  si  marquée;  car,  dans 
le  sens  propre  ,  on  dit  indifféremment,  selon  le  dictionnaire  de 
TÀcadémie ,  de  1762 ,  ^e  cerf  a  échappé,  ou  est  échappé  aux 
chiens. 

Je  crois  néanmoins  que  dans  ce  cas-là  même  il  y  a  un  choix 
à  faire',  que  quand  on  dit,  ie  cerf  a  échappé  aux  chiens,  c'est 
pour  faire  entendre  que  les  chiens  ne  l'ont  point  atteint  ou  aperçu; 
et  que  quand  on  dit,  ie  cerf  est  échappé  aux  chiens  ^  c'est 
pour  faire  entendre  que  les  chiens  l'ont  vu  et  serré  de  près , 
mais  qu'il  s'est  tiré  du  péril  par  agilité  ou  autrement.  (B.  ) 

446.    ÉCLAIRCIR  ,  EXPLIQUER  ,  DÉVELOPPER. 

On  éclair cit  ce  qui  était  obscur  ,  parce  que  les  idées  y 
étaient  mal  présentées  :  on  explique  ce  qui  était  difiîcile  à  en- 
tendre ,  parce  que  les  idées  n'étaient  pas  assez  immédiatement 
déduises  les  unes  des  autres  :  on  développe  ce  qui  renferme 
plusieurs  idées  réellement  exprimées  ,  mais  d'une  manière  si 
.  serrée  ,  qu'elles  ne  peuvent  être  saisies  d'un  coup  d'œil.  (  Encyd» 
V,  268.  )  ^ 

Un  livre  qui  a  besoin  à^ éclaircissement ,  pour  être  mis  à  h 
portée  des  contemporains  qui  parlent  la  même  langue  ,  prouve 
par  là  même  que  l'auteur  possédait  mal  ou  sa  langue  ou  sa 
matière. 

Il  y  a  telle  proposition  qui  paraît  un  paradoxe,  parce  qu'on 
n'en  voit  pas  la  liaison  avec  les  principes  reçus  ;  vient  <-  elle  à 
être  expliquée,  la  chaîn£  devient  si  sensible  qu'on  est  presque 
honteux  de  n^avoir  pas  prévu  Vesoplication.  ^ 
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Une  définition  bien  faite  comprend  si.  bien  toutes  les  idées 
qui  con.«tituent  l'objet,  défini',  qu*il  ne  s'agit  plus  que  de  la  M^ 
vetopper  pour  donner  de  cet  objet  une  connaissance  complète 
et  entière 

Les  éciaircissemens  répandent  de  la  clarté  ;  les  explications 
facilitent  l'intelligence  ;  les  déveiopptmens  étendent  la  connais- 
sance. 

Dans  un  livre  élémentaire ,  il  ne  faut  point  d'autres  éctaircis" 
semens  que  l'application  des  principes  généraux  aux  exemples 
et  aux  cas  particuliers  :  ces  principes  doiyent  sortir  si  évidem- 
ment les  uns  des  autres  ,  que  toute  expiication  devienne  inu- 
tile :  l'exposition  doit  en  être  faite  avec  tant  de  fnéthode  ,  que 
les  dernières  leçons  ne  paraissent  être ,  et  ne  soient  en  e£fet 
que  des  déveioppemens  des  premières.  (  B,  ) 

447*  ÉCLAIRÉ  ,  CLAIRVOYANT. 

L'homme  Maire  ne  se  trompe  pas  ;  il  sait.  Le  clairvoyant 
ne  se  laisse  pas  tromper  ;  il  distingue. 

L'étude  rend  éclairé.  L'esprit  rend  clairvoya/nt. 

Un  juge  éclairé  connaît  la  justice  d'une  cause  ;  il  est  instruit 
de  la  loi  qui  la  favorise,  ou  qui  la  condamne.  Un  juge  clair-' 
voyant ,  pénèti^  les  circonstances  et  la  nature  d'une  cause  ;  il 
est  d'abord  au  fait  »  et  voit  de  quoi  il  est  question.  (G.  ) 

448^     ÉCLAIRÉ  y  CLAIRVOYANT  ,    INSTRUIT  ,    ROUME  DE    . 

GÉNIE; 

Termes  relatifs  aux  lumières  de  l'esprit.  Etlairé  se  dit  des 
lumières  acquises.  Clairvoyant ,  des  lumières  naturelles  :  ces 
deux  qualités  sont  entre  elles  comme  la  scjence  et  la  pénétra- 
tion. Il  y  a  des  occasions  où  toute  la  pénétration  possible  ne 
suggère  point  le  pirti  qu'il  convient  de  prendre  ;  alors  ce  n'est 
pas  assez  d'êlre  clairvoyant  ^  il  faut  être  éclairé;  pt  récipro- 
quement 9  il  y  a  des  circonstances  où  toute  la  science  possible 
laisse  dans  l'incertitude  ;  alors  ce  n'est  pas  assez  d'être  éclairé  , 
il  faiit  être  clairvoyant.  Il  faut  être  éclairé  dans  les  matières 
défaits  passés,  de  Iqis  prescrites,  et  autres  semblables,  qui  ne 
sont  point  abandonnées  à  notre  conjecture;  il  faut  être  clair- 
voyant dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  de  probabilité ,  et  où  la  con- 
jecture a  lieu.  L'bomme  éclairé  sait  ce  qui  s'est  fait  ;  l'homme 
dtUrvoyant  devine  ce  qui  se  fera  :  l'un  a  beaucoup  lu  dans  les 
livres,  l'autre  sait  lire  dans  les  têtes.  L'homme  éclairé  se  dé-, 
cide  par  des  autorités ,  l'homme  clairvoyant  par  des  raisons. 

Il  V  a  cette  différence  entre  l'homme  instruit  et  l'homme 
éclairé  f  que  l 'homme tn^i^ruîf  connaît  les  choses,  et  que  l'homme 
éclairé  en  fait  encore  une  application  convenable  :  mais  ils  oat 
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de  commun  que  les  connatssaoces  acquises  sont  toujours  la 
base  de  leur  mérite;  sans  Téducation ,  ils  auraient  été  des 
hommes  fort  ordinaires ,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  Thomme 
clair  voyant. 

Il  y  a  mille  hommes  instruits  pour  un  homme  éciairé;  cent 
hommes éciairês  pour  un  homme  ciair  voyant  y  et  cent  hommes 
clairvoyans  pour  un  homme  de  génie, 

Vhomme  de  génie  crée  les  choses  ;  l*homme  ciairvoyant 
en  déduit  les  principes  :  T homme  éclairé  en  fait  Tapplication  : 
rhomme  instruit  n'ignore  ni  les  choses  créées ,  ni  les  lois  qu'on 
«n  a  déduites  y  ni  Jes  applications  qu'on  en  a  faites;  il  sait  tout, 
mais  il  ne  produit  rien.  (Encycl.  Y,  369.  ) 

449*  ÉCLAT  ,  BHItLART  ,    LUSTRE- 

J/éciat  enchérit  sur  le  iriiîant ,  et  celui-ci  sur  le  ïustre.  De 
iorte  que  o*est  avec  raison  qu'on  a  critiqué  l'expression  d'un 
auteur  qui  a  défini  le  je  5E  sus  quoi,  le  lustre  du  hrillant,  et 
qu'on  a  remarqué  qu'il  aurait  également  bien  dit  le  irilla/nt  du 
lustre;  il  aurait  même  mieux  dit ,  s'il  pouvait  y  avoir  du  mieux 
dans  ce  qui  est  absolument  mauvais.  Maïs  ces  mots  ne  sont 
pas  faits  pour  être  sous  le  régime  l'un  de  l'autre  :  on  ne  dit  pas 
Véclat  du  hrillant ,  ni  le  iriliant  -du  lustre  ;  encore  moins 
le  lustre  du  hrillant  9  et  le  brillant  de  Véclat,  II  faut  opter 
pour  l*un  des  trois ,  selon  le  goût  ou  la  force  de  ce  qu'on  veut 
exprimer;  ou  si  l'on  veut  les  appliquer  tous  au  même  sujet,  il 
faut  que  ce  soit  sans  régime  et  par  forme  de  gradation ,  en  disant, 
par  exemple,  d'ftne  étoffe,  qu'elle  a  du  lustre,  du  hrillant  y 
et  même  de  Véclat. 

Les  couleurs  vives  ont  plus  d'êciat  qu6  les  couleurs  pâles. 
Les  couleurs  claires  ont  plus  de  hrillant  que  les  couleurs 
brunes.  Les  couleurs  récentes  ont  plus  de  lustre  que  les  cou* 
leurs  usées. 

Il  semble  que  Véclat  tienne  du  feu ,  que  le  hrillant  tienne 
de  la  lumière ,  et  que  le  lustre  tienne  du  poli. 

On  ne  se  sert  guère  du  mot  lustre  que.  dans  le  sens  littéral , 
pour  ce  qui  tombe  sous  la  vue  ;  mais  on  emploie  quelquefois 
celui  d*éciat,  et  encore  plus  souvent  celui  de  hrillant  dans  le  . 
sens  figuré ,  pour  le  discours  et  les  ouvrages  de  l'esprit.  Etant 
considéré  dans  un  sens ,  il  me  paraît  que  c'est  par  la  Térité , 
la  force  et  la  nouveauté  des  pensées ,  qu'un  discours  a  de  Véclat; 
qu'il  a  du  hrillant  par  lé  tour  et  la  délicatesse  de  l'expression  ; 
et  que  c'est  par  le  choix  des  mots,  la  convenance  des  termes  « 
et  l'arrangement  de  la  phrase  ,  qu'on  donne  du  lustré  à  ce  qu'on 
dit.  (Gv) 
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450l    ÉCtIPSEK  ,    OBEjCCRCIIt. 

Ces  deux  mots  ne  sont  synonymes  qu'au  sens  figuré  ;  ils  dif- 
fèrent alors  en  ce  que  le  premier  dit  plus  que  le  second.  Le  faux 
mérite  est  obscurci  par  le  mérite  réel ,  et  éciipsé  par  le  mérite 
éminent. 

On  doit  encore  observer  que  le  mot  éciipse  signifie  un  ôbS" 
eurcissctnent  passager ,  au  lieu  que  le  mot  éclipser^  qui  en  est 
dérivé,  désigne  un  obscurcissement  total  et  durable  comme  dans 
ce  yers  : 

Tel  brille  au  second  rang ,  qui  B'iciif)te  au  premier.  Tolt. 

{Encyci.  V,  298.  ) 

45 1.    écOlNOMIE,    MÉNAGE^   ÉPARGNE,    PARCIMONIE. 

Economie  désigne  une  ordonnance,  la  juste  distribution  des 
parties  d*un  tout,  le  prudent  et  bon  emploi  des  choses.  Ainsi, 
on  dit  Y  économie  de  la  nature ,  de  la  providence  ;  Véconom,iô  ^ 
légale ,  évangélique  ;  Véconom>ie  politique  ,  rurale  ;  Véconamie 
d'un  discours , d'un  poëme ;  V économie  du  temps,  des talens,  etc. 
Son  idée  principale  est  donc  celle  d'ordre  et  d'harmonie  en 
grand;  ménage  se  restreint  aux  choses  domestiques,  à  la  dé- 
pense, au  régime  intérieur  de  la  maison. 

Epargne  se  dit  proprement  de  la  chose  épargnée  :  je  ne  sais 
pas  pourquoi  le  trésor  public  ne  s'appelle  plus  épargne  comme 
autrefois.  On  dit  épargne  de  temps ,  de  peine ,  etc.  Parcimonie 
n'a  qu'une  idée  précise  et  un  emploi  invariable.  C'est  une  sorte 
de  manière  ou  une  attention  très- particulière  à  épargner, 
Vépargne  s'étend  en  général  sur  toutes  les  sortes  de  dépenses 
sur  lesquelles  il  y  a  des  suppressions  ou  des  réductions  à  faire. 
La  parcimonie  s'exerce  et  s'attache  aux  plus  petites  dépenses 
ou  aux  plus  petits  retranchemens  dans  les  grandes.  L'Acadé- 
mie observe  que  ce  mot  n'est  guère  d'usage  que  dans  le  style 
soulenu. 

Uéconomie  est  le  système  du  gouvernement  général  d'une 
fortune,  considéré  dans  tous  ses  rapports  d'intérêts,  d'affaires, 
d'administration,. et  sagement  concerté ,  concilié  aveo  les  jouis- 
sances les  plus  convenables,  la  conservation,  la  bonification, 
l'amélioration  de  la  chose  autant  qu'il  est  possible.  Le  ménage 
est  une  partie  de  Véconomie^  ou  Véconomi^  particulière  qui 
dirige ,  calcule ,  surveille ,  règle  les  consommations  intérieures 
de  la  famille,  Tentretien  de  la  maison,  de  manière  à  prévenir 
ou  à  empêcher  tout  excès,  tout  abus,  toute  perte,  et  à  main- 
tenir une  juste  proportion  entre  les  besoins ,  les  jouissances  et 
les  moyens.  Véfargne  est, une  branche  d«.  Véconomie^  qui  cou-» 
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siste  à  modérer,  baisser 5  restreindre  les  dépenses  ,  en  d'abste- 
nant des  unes  ,  en  se  contenant  à  Tégard  des  autres ,  en  cber- 
chant  dans  tout  le  bon  marché,  de  façon  que  la  dépense  n'épuise 
pas  les  fonds  à  dépenser,  et  même  qu'il  reste  dans  les  mains 
un  excédant  libre.  La  parcimonie  est  cette  petite  économie 
soigneuse,  minutieuse,  rigoureuse  9  qui  entre  dans  les  plas 
petits  détails ,  épluche  les  plus  petits  intérêts ,  réduit  jusqu'aux 
plus  petites  dépenses  au  plus  petit  terme  possible^  pour  faire  de 
petites  épargnes. 

L'économie  conyient  sur-  tout  aux  fortunes  considérables;  le 
ménage,  aux  fortunes  ordinaires  ;  V épargne,  aux  fortunes  Ta- 
riablcs;  la  parcimonie,  aux  fortunes  chétives. 

C'est  aux  maris  à  être  les  économes  des  biens  de  la  com- 
munauté, c'est  aux  feramçs  à  être  ménagères.  C'est  aux  cheft 
à  être  bien  épargnant,  ce  serait  aux  sous-ordres  chargés  des 
menus  détails  à  être  parcimonieux. 

J4  économie  fait  seule  la  richesse  d'un  état.  Le  tn^na^e  fait 
les  maisons 'stables  ethonorables.  LV/^ar^nefait  les  fonds  des  cas 
fortuits  ou  extraordinaires.  La  parcimonie  fait  le  pécule  des 
pauvres. 

L'économie  ordonne  souvent  de  grandes  dépenses,  et  en  fournit 
les  moyens.  -Le  ménage  a  ses  moyens  bornés  et  les  oblige  à 
suffire  à  sa  dépense.  Vépargne  gagne  sur  ses  moyens ,  et  pro- 
longe la  dépense.  La  parcimonie  tire  un  petit  droit  sur  tout 
objet  de  dépense  et  s'en  fait  un  moyen.  (  R.  ) 

452.    ÉCniTEAU  ,    ÉPIGRAPHE  ,    INSCRIPTION- 

II  y  a  dd  la  différence  entre  ces  trois  mots.  Vécriteau  n'est 
qu'un  morce&u  de  papier  ou  de  carton ,  sur  lequel  on  écrit 
quelque  chose  en  grosses  lettres ,  pour  donner  un  avis  au  public. 
L'inscription  se  grave  sur  la  pierre  ,  sur  le  marbre  ,  sur  des 
colonnes,  sur  un  mausolée ,  sur  une  médaille,  ou  sur  quelque 
autre  monument  public,  pour  conserver  la  mémoire  d'une  chose  , , 
ou  d'une  personne.   {Encyci.  V,  357,  ) 

L'épigraphe  eôt  une  sentence  courte,  placée  au  bas  d'une  es- 
tampe ,  ou  à  la  tête  d^un  livre  ^  pour  en  désigner  le  sujet  oa 
l'esprit.  (B.  ) 

Les  écriteaux  sont  faits  pour  étiqueter  les  boîtes  des  épiciers, 
ou  autres  détailleurs ,  pour  servir  d'enseignes  aux  maîtres  d'écri- 
ture, etc.;  les  inscriptions ,  pour  transmettre  l'histoireà  la 
postérité;  et  les  épigraphes ,  pour  l'intelligence  d'une  estampe 
ou  l'ornement  d'un  livre.  [Encyci.  V,  367.  ) 

Il  serait  à  souhaiter ,  comme  l'abbé  Dubos  l'a  fort  bien 
Fpmarqué  ,  que  les  peintres,  qui  ont  un  si  grand  intérêt  à  nous 
faire  connaître  les  personnages  dont  ils  veulent  se  servir  pour 
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nous  toucher ,  accompagnassent  toujours  leurs  tableaux  d'his- 
toire, d'une  courte  épigraphe.  Ltis  trois  quarts  des  spectateurs, 
qiii  sont  d'ailleurs  très-capables  de  rendre  justice  à  Pourrage  , 
lie  sont  pas  assez  lettrés  pour  en  deyiner  le  sujet;  ces  sujets 
sont  souvent  pour  eux  une  belle  personne  qui  plaît ,  mais  qui 
parle  une  langue  qu'ils  n^entendent  point;  on  s'ennuiie  bientôt 
de  la  regarder,  parce  que  la  durée  des  plaisirs  où  l'esprit  ne 
prend  point  de  part,  est  bien  courte.  {Encyci.  V,  7i.)40  Pour  ce 
qui  est  des  sentences  que  l'on  met  à  la  tête  des  livres,  ces  épir' 
grapfus  ne  sont  pas  toujours  justes ,  et  promettent  quelquefois 
plus  que  l'auteur  ne  donne  :  on  ne  court  jamais  de  risque  à  en 
choisir  de  modestes.  {lùld,) 

La  célèbre  Phryné  oflfrit  de  relever  les  murailles  deThêbes, 
à  condition  qu'on  gravât  à  sa  gloire  cette  inscription  :  Alexak- 
DEH  DiBiriT,  SEB  MERETRix  Phryne  fecit.  (Alexandre  a  détruit  les 
murs  de  Thèbes,  et  la  courtisane  Phryné  les  a  rebritis.) 

Voilà  où  le  mot  inscription  est  à  sa  place  :  mais  ce  n'est  pas 
bien  parler  que  d'avoir  employé  ce  tenue  dans  une  des  bonnes 
traductions  du  Nouveau  Testament ,  où  l'on  s'exprime  ainsi  : 
«  Ils  marquèrent  le  sujet  de  la  condamnation  de  Jésus-Christ 
dans  cette  inscription^  qu'ils  mirent  au-dessus  de  sa  tête  : 
Celui-ci  est  le  Roi  des  Juifs.  »  Il  fallait  se  servir  dans  cet  endroit 
du  mot  écriteau  au  lieu  d'inscription.  La  raison  du  terme  pré- 
féré par  les  traducteurs  vient  peut-être  de  ce  qu'ils  ont  considéré 
l'objet  plus  que  la  nature  de  la  chose  :  ce  n'était  réellement 
qu'un  écriteau;  les  Juifs  traitèrent  en  cette  occasion  l'innocence 
même  comme  le  crime.  {Ihid.  Zby.) 

4^3.    ÉCRIVAIN  ,    AUTEUR. 

Ces  deux  mots  s'appliquent  aux  gens  de  lettres,  qui  donnent 
au  public  des  ouvrages  de  leur  composition.  Le  premier  ne  se 
dit  que  de  ceux  qui  ont  donné  des  ouvrages  de  belles-lettres, 
ou  du  moins  il  ne  se  dit  que  par  rapport  au  style.  Le  second 
s'applique  à  tout  genre  d'écrire  indifféremment  ;  il  a  plus  de 
rapport  au  fond  de  l'ouvrage  qu'à  la  forme  ;  de  plus  ,  il  peut  se 
joindre  par  la  particule  c/e^  au  nom  des  ouvrages. 

Racine,  M.  de  Voltaire,  sont  d'excellens  écrivains  :  Cor- 
neille est  un  excellent  auteur.  Descartes  et  Newton  sont  des  au- 
teurs célèbres;  Vauteur  de  la  Recherche  de  ia  Vérité ,  est  un 
écrivain  du  premier  ordre.  {Encycl.  V,  372.) 

454»    EFFACER  ,    RATURER  ,    RAYER ,    BIFFER. 

Ces  mots  signifient  l'action  de  faire  disparaître  de  dessus  un 
papier  ce  qui  est  adhérent  à  sa  surface.  Les  trois  derniers  ne 
s'appliquent  qu'à  ce  qui  est  écrit  ou  imprimé  ;  le  premier  peut 
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se  dire  d'autre  chose,  comme  des  taches  d'enere,  etc.  Rayer  ttt 
moins  fort  qn* effacer  ;  et  effacer  que  raturer.  , 

On  raie  un  mot  en  passant  simplement  une  ligpne  dessus  ; 
on  efface  y  lorsque  la  ligne  passée  dessus  est  assez  forte  pour 
empêcher  qu'on  ne  lise  ce  mot  aisément  :  on  le  rature  ,  lors- 
qu'on Vefface  si  absolument  qu'on  ne  peut  plus  lire,  ou  même 
lorsqu'on  se  sert  d'un  autre  moyen  que  la  plume ,  comme  d'un 
canif,  d'un  grattoir,  etc. 

On  se  sert  plus  souyent  du  mot  rayer  que  du  mot  effacer  j 
lorsqu'il  est  question  de  plusieurs  lignes  :  on  dit  aussi  qu'un 
écrit  est  fort  raturé,  pour  dire  qu'il  est  plein  de  ratures,  c'est- 
à-dire,  de  mots  effacés. 

Le  mot  rayer  s'emploie  en  parlant  des  mots  supprimés  dans 
un  acte,  ou  d'un  nom  qu'on  a  ôté  d'une  liste,  d'un  tableau,  etc. 
Le  mot  biffer  est  absolument  du  style  d'arrêt  ;  on  ordonne, 
en  parlant  d'un  accusé,  que  son  écrou  soit  iiffé*  Enfin  ,  effacet 
est  du  style  noble ,  et  s'emploie  en  ce  cas  au  figuré  ;  effacer  le 
souvenir,  etc.  {EneycL  V,4o3.) 

455.    EFFAUÉ,    EFFAROUCHÉ. 

Etre  effaré,  être  troublé ,  mis  hors  de  soi  par  un  motif  quel- 
conque :  être  effarouché 9  être  effrayé ,  avoir  peur. 

Un  homme  effaré  ne  pense  à  rien ,  ne  voit  rien  ;  il  est  devenu 
presque  stupide;  un  homme  effarouché  voit  tout,  épie  tout, 
ee  tient  constamment  sur  ses  gardes;  il  n'est  occupé  que  de  ce 
qui  a  causé  son  effroi. 

Effaré  exprime  un  état  actuel ,  visible,  dont  la  cause  est  ré- 
cente :  effarouclié  exprime  un  é^at  qui  peut  ne  pas  être  exté- 
rieur, dont  la  cause  peut  avoir  cessé  d'agir,  mais  qui  reviendra 
dès  qu'elle  recommencera  son  action. 

On  dit  cet  homme  est  venu  tout  effaré  ra'annoncer  une  mau- 
vaise nouvelle;  heureusement  elle  s'est  trouvée  fausse  :  un  en- 
fant que  vous  avez  effarouché  par  des  manières  brusques,  se 
cache  dès  qu'il  vous  aperçoit. 

On  peut  avoir  l'air  effaré  sans  motif  :  l'air  effaré  peut  tenir  à 
la  figure  «  à  là  démarche,  à  des  circonstances  purement  exté- 
rieures. On  n'est  jamais  effarouché  sans  cause  du  moins  sup- 
posée. 

Cet  homme  a  toujours  l'air  si  effaré,  qu'il  effarouche  tout 
ce  qui  l'approche. 

Un  homme  effaré  reste  souvent  immobile;  c*cst  à  son  visage 
plus  qu'à  ses  actions  qu'on  voit  combien  il  est  effaré;  un  homme 
effarouché  s'éloigne,  s'enfuit;  tout  en  lui  montre  qu'il  est  effa- 
rouclU» 

L'air  effaré  e9t  le  contraire  de  l'air  calme,  tranquille^  L'air 
effarouché  eut  !•  contraire  de  l^ir  confiant  >  familier. 
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Un  homme  forte^ncnt  préoccupé  de  ce  qui  se  passe  «n  lui , 
peut  avoir  l'air  effaré;  un  homme  effarouché  ne  s'occupe  pas 
dé  ce  qui  se  passe  en  lui ,  les  objets  extérieurs  l'occupent  seul. 

Ud  homme  distrait  est  souvent  effaré;  un  homme  poltron  est 
aisément  effarouché. 

Effaré  ne  se  dit  que  des  hommes  ;  effarouché  se  dit  de  tous 
les  êtres  animés.  N'allez  pas  effaroucher  ces  oiseaux.  (F.  G.) 

456.    EFFECTIVEMENT,    EN   EFFET. 

On  prétend ,  dans  l'Encyclopédie ,   que  l'adTcrbe  annonce   . 
toujours  une  preuve  à  l'appui  d'une  proposition;  et  que  la  phrase 
adverbiale  sert  quelquefois  à  opposer  la  réalité  à  l'apparence  et 
à  l'imagination. 

Je  suis  loin  de  croire  (\\\' effectivement  ne  se  mette  qu'à  l'appui 
d'une  autre  proposition.  Pascal  parle  d'une  chose  mauvaise 
effectivement  sans  rapport  à  une  autre  proposition.  Nicole  re- 
marque que  les  hommes  se  forment  des  idées  de  vertu  qu'ils  ne 
pratiquent  jamais  effectivement. 

Je  croîs,  qu'e/yècf/vement  peut  très-bien  Ctre  opposé  à  ftcti-- 
vement  y  comme  effectif  V est  ùl  fictif.  Les  exemples  suivans  le 
prouvent. 

Une  armée  de  trente  mille  hommes  9  selon  les  rôles  9  n'est 
souvent  pas  effectivement  de  vingt  mille.  Mon  portrait ,  c'est 
moi^  mais  ce  n'est  pas  moi  effectivement,  ce  n'est  que  ma  re-> 
présentation. 

Effectiveme^it  est  donc  opposé  à  la  fiction  ou  à  la  feinte  ;  il 
marque  la  réalité  physique,  l'existence  effective.  En  effet  peut 
«'opposer  à  l'apparence;  il  indique  alors  le  fond^des  choses, 
leur  état  interne  ou  caché.  Ainsi  l'on  dit  que  l'hypocrite  ,  ver- 
tueux en  apparence ,  est  vicieux  en  effet  ou  dans  le  fond. 

Effectivem^ent  est  une  aflirmation  ou  une  confirmation  que 
la  chose  annoncée  est,  qu'elle  est  réelle,  positive,  effectuée. 
En  effet  marque  une  preuve  «  une  confirmation  ,  une  explica- 
tion,  un  développement  de  la  proposition,  du  raisonnement, 
du  discours  précédent, 'de  quelque  espèce  que  ce  soit. 

Effectivement  est  formé  à' effectif,  tve,  qui  effectue ,  réduit 
en  acte,  exécute,  accomplit,  etc.  ;  il  désigne  donc  proprement  • 
la  production  ,  la  réalité,   l'existence  ,  l'exécution  ,  l'accom- 
plissement, la  chose  comme  effective,   ou  la  chose   comme 
effectuée. 

En  effet  signifie  proprement  dans  le  fait,  selon  le  fait ,  dans 
la  vérité  du  fait  ou  des  choses,  véritablement,  ^elon  ce  qui 
est:  il  désigne  plutôt  une  vérité  de  fait,  une  vérité  fondée 
sur  un  fait  ,  conforme  à  la  chose  ou  à  l'état  de  la  chose ,  et 
fiar  là  il  devient  plus  propre  là   désigner  la  vérité  de  la  pro- 
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position  j  tandis  qu^ effectivement  Test  plus  pour  marquer  la 
'réalité  de  la  chose  même. 

Je  vous  demande  si  en  effet  vous  êtes  guéri  de  votre  mala- 
die? c'est-à-dire,  s'il  est  vrai  que  vous  soyez  guéri  ?  vous  me 
répondez  que  vous  êtes  effectivement  guéri,  c'est-à-dire  qùt 
votre  guérison  est  effectuée  et  réelle.  (R.) 

457.    EFFÉMINEi;,    AMOLLIR,    ÉNERVER. 

Efféminer ,  rendre  faible;  amoUir,  rendre  mou;  énerver f 
diminuer  les  forces. 

Efféminer  ,  fixe  le  degré  de  faiblesse  ;  il  signifie  rendre 
faible  comme  une  femme.  /imoUirei  énerver  sont  plus  vagues  ; 
Ils  désignent  seulement  une  diminution  de  forces,  d'activité. 

Efféminer  désigne  moins  la  perte  que  l'on  fait  des  forces 
que  Ton  avait ,  que  le  changement  d'état  par  lequel  on  devient 
semblable  à  une  femme.  Amotiir  et  innerver  expriment  plutôt 
la  diminution  des  forces,  que  le  changement  d'état. 

Efféminer  màïqw^  ce  que  l'on  devient;  amoilif  et  énerver, 
ce  que  l'on  était  et  ce  que  l'on  perd.  Efféminer  porte  les  idées 
sur  le  nouvel  état  de  faiblesse  où  l'on  se  trouve  ;  amaUir  et 
énerver  sur  l'ancien  état  de  force  dont  on  sort. 

On  dit  que  des  parens  ont  efféminé  leur  fils  par  le  genre 
d'éducation  qu'ils  lui  ont  donnée,  parce  qu'alors  on  veut  peindre 
le  caractère  que  cette  éducation  lui  a  fait  prendre  :  on  dit  que 
les  voluptés  ÇLm.oilissent  l'ame  et  énervent  le  courage  ,  parc» 
qu'alors  on  veut  rappeler  l'énergie  et  l'ardeur  dont  elles  ont  privé 
celui  qui  s'y  est  livré. 

Un  homo^e  efféminé  se  dévoile  dans  son  maintien  ^  son  air, 
son  visage;  tout  porte  l'empreinte  de  son  caractère  :  ses  goûts 
le  trahissent.  Un  homme  amolli  n'est  plus  capable  de  choses 
grandes ,  difficiles  ;  il  a  perdu  son  élasticité  morale;  c'est  à  ses 
actions  qu'on  peut  le  reconnaître.  Un  homnie  énervé  a  peine  à 
se  remuer  :  ses  mouvemens  décèlent  sa  faiblesse. 

Un  homme  efféminé  s'occupe  de  niaiseries';  un  homme 
amolli^  de  ses  plaisirs;  un  homme  énervé  ne  s'occupe  de  rien. 

Dans  un  homme  efféminé^  c'est  le  moral  qui  influe  sur  le 
physique  :  ce  qui  amoiiit  attaque  le  moral  et  le  physique  à 
la  fois  ;  ce  qui  én>erve  attaque  d'abord  le  physique  et  par  suite 
le  moral. 

Un  homme  efféminé  peut  dans  l'occasion  déployer  nn  grand 
courage  ;  un  bomme  amolli  voit  le  danger  et,  par  paresse,  né- 
glige de  l'éviter;  un  homme  énervé  le  voit,  voudrait  le  fuir, 
et  n'en  a  pas  la  force. 

€e  qui  efféminé  amoiiit  souv^^nt,  et  ce  qui  amoiiit  finit  tou- 
jours par  énervci*.  (F.  G.). 
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4^8.    EFFIGIE ,    IMAGE  ,    FIGURE  ,    PORTRAIT." 

Ve/flgie  est  pour  tenir  la  place  de  la  chose  même.  Vimagc 
est  pour  en  représenter  simplement  l'idée.  La  figure  est  pour  en 
montrer  Tattitude  et  le  dessin.  Le  portra/it  est  uniquement  pour 
la  ressemblance. 

On  pend  en  effigie  les  criminels  fugitifs.  On  peint  les  images 
de  nos  mystères.  On  a  fait  des  figures  équestres  de  nos  rois.  On 
graye  les  portraits  des  hommes  illustres. 

Effigie  et  portrait  ne  se  disent ,  dans  le  sens  littéral,  qu'à 
^*égard  des  personnes.  Image  et  figure  se  disent  de  toutes  sortes 
de  choses. 

Portrait  se  dit  dans  le  sens  figuré  pour  certaines  descriptions , 
que  les  orateurs  et  les  poëtes  font^  soit  des  personnes,  des  ca- 
ractères ou  des  actions.  \ 

Image  se  prend  aussi  dans  le  même  sens  ;  mais  le  but  qu^on 
se  propose  dans  les  images  poétiques ,  c'est  l'étonnement  et  la 
«urprise  ,  au  lieu  que  dans  la  prose ,  c'est  de  bien  peindre  les 
choses:  il  j  a  pourtant  cela  de  commun,  qu'elles  tendent  à  émou- 
Toir  dans  l'un  et  l'autre  genre  (i).  Enfin  image  se  dit  encore, 
au  figuré,  des  peintures  qui  se  font  dans  l'esprit  ,  par  Tim* 
pression  des  choses  qui  ont  passé  par  les  sens.  Uim^a^e  des 
affronts  qu'on  reçoit  ne  s'efface  point  si  tôt  de  la  mémoire. 
{Eneyci.Xllîy  i53.) 

459.  s'efforcer,  tacher. 

Ces  deux  mots  expriment  deux  actions  qui  pnt  pour  but  de 
parvenir  à  une  chose  peu  en  proportion  avec  nos  moyens.  S'ef- 
forcer indique  l'effort  que  l'on  fait  pour  y  parvenir;  tâcher  in- 
dique le  travail. 

S'efforcer ,  est  un  mouvement  momentané  ,  parce  que  la 
force  doit  réussir  promptement  et  s'épuise  vite.  Tâcher  ,  ^st 
une  action   prolongée  qui   dépend  du   temps  autant  que  des 


(1)  Le  portrait,  oratoire  ou  poétique,  est  une  description 
détaillée  de  toutes  les  parties  de  l'objet  qu'on  veut  peindre  ;  on 
le  fait  de  propos  délibéré.  Vima/fe  ne  peint  qu'un  trait ,  mais 
TÎTement;  elle  paraît  plutôt  un  coup  de  pinceau  échappé  par 
hasard ,  que  produit  à  dessein.  Le  portrait  est  un  véritable  ta- 
bleau à  demeure  ,  qui  peut  être  considéré  k  loisir  et  en  détail  : 
Vimage  est  un  trait  de  ressemblance  vigoureux,  mais  passager  ; 
c'est  comme  une  apparition  momentanée.  Il  y  a  beaucoup  de 
portraits  dans  Là  Bruyère.  Les  fiibles  de  La  Fontaine  sont 
pleines  dHmages.  (B») 
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soin  particulier,  un  travail,  le  travail  propre  de  faire  dispa- 
raître les  inégalités  nojlables  d'une  chose  ,  et  particulièrement 
celui  d'établir  Tégalité  entre  deux  choses  qui  sont  faites  pour 
être  égales 9  et.  qui  ne  Tétaient  pas;  ou  encore  celui  de  diviser 
une  niasse  en  portions  égales;  et  c'est  sous  ce  dernier  aspect 
que  les  jurisconsultes  nous  le  présentent  en  disant  égaliser  les 
lots,  faire  les  parts  égales.  (R.)  , 

463.      ÉGARDS,     MÉNAGEMENS ,      ATTENTION, 

CIRCONSPECTION. 

Ces  mots  désignent  en  général  la  retenue  qu'on  doit  avoir  dans 
ses  procédés.  Les  égards  sont  reflet  de  la  justice  ;  les  ménage- 
mens^  de  l'intérêt;  les  attentions ,  de  la  reconnaissance  ou  de 
l'amitié;  la  circonspection,  de  la  prudence. 

On  doit  avoir  des  égards  pour  les  honnêtes  gens  y  des  m^ 
nagemens  pour  ceux  de  qui  on  a  besoin  ;  des  attentions  pour 
ses  parens  ou  ses  amis;  de  la  circonspection  avec  ceux  avec  qui 
Ton  iraite.  * 

Les  égards  supposent  dans  ceux  pour  qui  on  les  a,  des  qua- 
lités réelles;  les  ménagemens ^.de  la  puissance  ou  de  la  fai- 
blesse ;  les  attentions  ,  des  liens  qui  les  attachent  à  nous;  la 
circonspection  j  des  motifs  particuliers  ou  généraux  de  s'en 
défier.  [EncycL  V,  4i5.) 

464«    ÉGARDS  ,    MÉNAGEMENS  ,    ATTENTIONS. 

M.  d'Alembert  joint  à  ces  mots  celui  de  circonspection.  Il 
me  semble  néanmoins  que  circonspection  marque  proprement 
une  qualité,  ou  l'exercice  d'une  qualité  du  genre  de  la  pru- 
dence ;  au  lieu  que  les  égards  ^  les  ménageinens ,  les  atten" 
tions,  ne  sont  que  des  manières  d'agir,  des  sortes  de  soins, 
des  procédés  qui  tendent  à  témoigner  à  quelqu'un  des  seuti- 
mens  convenables  et  favorables  ^  sur -tout  la  crainte  de  faire 
quelque  chose  qui  lui  déplaise  (idée  commune  de  ces  syno- 
nymes). On  a  des  égards,  des  ménagemens ,  des  attentions, 
et  non  de  la  circonspection  ^  pour  une  personne  :  circonsptù-* 
tion  sera  mieux  considérée  comme  synonyme  de  retenue. 

Egard  est  de  la  même  famille  que  regard,  comme  l'Acadé' 
mie  l'a  obsei*vé,  avec  le  même  sens  propre  et  primitif;  et  le 
regard  n'est  que  la  duplication  de  V égard.  On  a  dit  au  regard 
pour  à  l'égard,  Végard  consiste  proprement  à  regarder  les 
personnes  sous  certains  aspects  ou  certains  rapports,  à  regarder 
à  la  manière  dont  il  convient  de  les  traiter  à  cet  égard;  à 
garder  dans  nos  actions  et  dans  nos  procédés  les  mesures  que  I 
la  raison,  l'équité,  la  bienséance,  les  convenances,  nous  pres- 
crivent envers  elles,   à  certains  égards.  Ainsi,  par  exemple» 
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en  considération  de  la  pauvreté  ou  de  l'infortune  de  quelqu'un  ^ 
nous  aurons  pour  lui  des  égards ,  et  nous  nous  relâcherons  de 
nos  droits  rigoureux  contre  lui. 

L'idée  de  ménagement  est  de  -faire  moins  {miniis a^ere) 
qu'on  ne  pourrait  ;  d'épargner ,  d'en  user  avec  modération  ^ 
réserve  et  retenue.  Nous  ménageons  les  personnes  comme  nous 
ména^geons  nos  biens.  Nous  usons  de  m,énageniens  dans  nos 
procédés,  comme  àe  ménage  dans  nos  dépenses^  en  épargnant , 
eh  nous  modérant ,  en  nous  contenant.  Nous  traitons  les  per- 
sonnes avec  ménagement  j  comme  nous  manions  avec  m4na^ 
gement  les  objets  ou  casuel»  ou  dangereux,  tels  que  des  vases 
fragiles  ou  des  armes  tranchantes. 

J'ai  dit  ailleurs  qu^attention  exprime  Vaction  etVeffortd*un 
esprit  tendu  à,  vers  un  but,  un  objet.  Les  attentions  sont  des 
marques  et  des  témoignages  de  Vattention  particulière  que  Ton 
fait  aux'  personnes  dont  on  est  occupé  :  elles  consistent  dans 
des  soins  officieux  qui  leur  prouvent  l'envie  de  leur  piocurer 
des  agrémens  ou  des  avantages ,  de  contribuer  à  leur  satis- 
faction ,  de  leur  plaire  et  de  leur  inspirer  des  sentimens  favo- 
rables. 

On  a  dit  queies  égards  sont  les  efifets  de  la  justice;  j'aime- 
rais mieux  dire  de  la  considératùyn  ;  et  la  considération  est 
inspirée,  non  seulement  par  un  sentiment  de  justice,  mais 
ene^re  par  tout  sentiment  d'honnêteté ,  et  par  les  convenances 
ftdeiales.  On  a  dit  que  les  ména,g em,ens  soni  r  effet  de  l'intérêt  ; 
j'aimerais  mieux  dire  de  la  circonspection  ou  de  la  condes" 
tendance  ;  et  la  circonspection  est  inspirée  par  la  crainte  de 
blesser  ou  d'offenser  les  personnes,  ou  qui  pourraient  vous 
nuire ,  ou  à  qui  vous  pourriez  nuire  ;  crainte  désintéressée  dans 
ce  dernier  cas.  On  a  dit  que  les  attentions  sont  l'effet  de  la 
Tteonnaissance  ou  de  Vamitié;  j'aimerais  mieux  dire  de  Vem- 
ftessement  et  du  zèle  ;  et  cet  empressement  est  inspiré ,  ou 
par  une  sorte  d'affection ,  ou  par  le  désir  de  gagner  l'affection 
ou  la  bienvaillance  des  personnes  ,  quand  même  on  n'aurait 
pour  elles  ni  amitié  ni  estime  ,  mais  par  intérêt. 

Il  serait  grossier  et  dur  de  manquer  d^  égard  s  ;  mal  avise 
ou  brutal  de  manquer  de  m^énagemens  ;  inconséquent  ou  mal- 
honnête de  vatiïiqwtT  d' attentions  lorsqu'il  en  faut. 

U  y  a  la  science  des  égards^  que  l'usage  du  monde  nous 
apprend;  i l'y  a  Tari  des  m^no^eTnen^^  qui  exige  sur-tout  la 
connaissance  des  hommes;  il  y  a  le  choix  des  attentions ,  sur 
lequel  la  délicatesse  ou  la  finesse  de  l'esprit  nous  éclaire.  (R.) 

4^5.  l'Égoïste  ,  l'homme  personnel. 

1/ égoïste  et  Vhomme  persownei  ont  été  mis  récemment  sur 
ie  théâtre ,  et  on  les  a  regardés  comme  un  seul  et  même  per- 
1.  22 
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sonntige.  Il  me  semble  néanmoins  qu'arec  un  air  de  ressem- 
blance ils  se  distinguent  facilement  par  des  traits  bien  marqués. 

Uégaîste  est  Thomme  qui  parle  sans  cesse  de  lui ,  ou  qui  dit 
toujours  moi  ^  latin  ego,  V nomme  persannei  est  celui  qui  rap- 
porte tout  à  lui,  à  sa  personne,  ou  qui  n'est  conduit  que  par 
son  intérêt  personnelv  Moi,  est  certainement  de  Thomme  qui 
parle  ;  ainsi  VégoUste  parle  de  lui.  Personnel  exprime  la  qua- 
lité de  personne  ou  la  personnalité  :  ce  mot  désigne  donc  la 
personnalité  de  Tagent. 

Egoïsev  signifie  certainement  parler  de  soi ,  se  citer  soi- 
raêuie  à  tout  propos,  ramener  le  discours  à  soi  :  c'est  dansée 
sens  que  les  critiques  ont  reproché  aux  deux  Scaliger  d^égoïser 
dans  leurs  ouvrages  comme  dans  les  assemblées.  Messieurs  de 
Port-Royal  ont  inventé  le  mot  d'égoïsme  pour  expiimer, 
dit-on ,  cet  excès  d'amour-propre  qui  «consiste  à  parler  trop  de 
soi ,  à  se  citer,  ou  rapporter  tout  à  soi. 

Ainsi  donc  Végoïste  ne  parle  que  de  lui ,  et  Vhomm^  per- 
sonnet  ne  songe  qu'à  lui.  Le  premier  se  met  toujours  au  milieu 
de  la  scène,  et  le  second  au  centre  des  choses.  L'un,  tout 
occupé  de  lui-même  ,  veut  vous  occuper  de  lui  ;  l'autre  ,  quel- 
quefois occupé  de  vous ,  ne  s'en  occupe  que  pour  lui.  L'amour 
propre  de  Végoïste  tsl  plus  vain;  l'amour  propre  de  Vhomme 
personnel  est  plus  profond.  Le  premier  est  ridicule  'y  le  second 
est  redoutable^  (ft.) 

466.    ÉLAGUER,    ÉMONDER. 

Elaguer  signifie  proprement  couper,  retrancher;  émonder 
signifie  nettoyer ,  approprier.  Leur  signification  usitée  est  celle 
d'éclaircir  ou  de  dégarnir  un  arbre.  Élaguer  un  arbre  ,  c'est 
en  retrancher  les  branches  superflues  et  nuisibles  ,  soit  à  son 
développement ,  soit  à  la  nourriture  des  branches  fécondes. 
Emonder  un  arbre,  c'est  le  rendre  propre  et  agréable^à  la  vue 
par  la  soustraction  de  tout  ce  qui  le  gâte  et  le  défigure ,  bois 
mort ,  chicot ,  mousse  ,  gomme  ,  etc.  Emonder  a  sur-tout  un 
objet  d'agrément  ;  élaguer  ,  un  objet  d'utilité.  En  élaguant 
l'arbre  ,  on  le  soulage  ;  il  en  est  plus  fécond  :  en  Vémondantf 
on  le  débarrasse  ;  il  en  est  plus  paré. 

Vélaguage  tombe  plutôt  sur  les  grosses  branches  ;  Vémon' 
dage  sur  les  branches  menues.  L'arbre  serait  suffoqué  et  épuisé 
par  les  premières  ;  il  est  déparé  et  hérissé  par  les  autres. 

On  dit  figurément  élaguer  un  discours ,  un  poëme ,  un  ou- 
vrage d'esprit ,  par  la  raison  qu'il  peut  y  avoir  dans  ces  ouvrages 
des  inutilités ,  des  superfluités ,  unB  vaine  surabondance  qui  en 
affaiblit  ou  en  ôte  le  prix;  mais  on  ne  dit  pas  les  émonder,  par 
la  raison  qu'il  ne  s^agit  pas  de  les  rendre  propres  et  nets. 
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On  dit  émonder  des  graWies  et  autres  chose»  semblables ,  que 
Ton  n^éiague  certainement  pas  9  parce  qu'il  ne  s'agit  que  de  les 
monder 9  de  les  nettoyer,  de  les  dépouiller  de  leur  peau,  de 
leur  enreloppe ,  et  autres  parties  nuisibles  ou  inutiles  pour  l'objet 
qu'on  se  propose.  (R.) 

467.    ÉLARGISSEMENT,   ^LARCISSUilE. 

Tous  deux  annoncent  une  augmentation  de  largeur;  mais  le 
premier  a  rapport  à  la  largeur  de  l'espace  ,  et  le  second  â  celle  de 
la  matière 

Ainsi ,  V élargissement  se  dit  de  tout,  ce  qui  deviçnt  plus 
spacieux,  pîus  étendu  en  largeur;  d'un  canal  ,  d'une  rivière, 
d'un  cours,  d'une  promenade  ,  d'un  jardin  ,  d'une  maibon,  d'un 
chemin.  Eiargissure  se  dît  de  ce  qui  est  ajouté  pour  élargir, 
et  ne  se  dit  que  des  jneubles  et  des  vêtemens  ;  d'un  rideau  , 
d'une  portière,  d'un  drap,  d'uiie  chemise^  d'une  camisole, 
d'une  veste,  d'une  robe,  etc.  (B.) 

468.    ÉLECTION,    CHOIX. 

• 

Ce»  deux  termjcs  ont  été  comparés  par  l'abbé  Girard ,  en  tant 
qu'ils  marquent  l'action  dé  se  déterminer  pour  un  sujet  plutô't 
que  pour  tout  autre. 

Quelquefois  ils  se  rapportent  au  sujet  sur  qui  est  tombée  la 
détermination.  Ce  qui  les  distingue  alors,  selon  le  P.  Bouhours, 

'Ctiôn  c 
marque 
choisit. 

Vélection^  en  quelque  «orte  miraculeuse ,  d'Ambroise  pour 
le  gotiTernement  de  TEglise  de  Milan ,  justifia  le  choix  que  le 
prince  en  ayait  fait  pour  gouyeroerla  proYÎnce.  (B.  ) 

469-    ÉLÉGANCE  ,    ÉLOQUENCE. 

Je  crois  que  Vétégance  consiste  à  donner  à  la  pensée  un  tour 
noble  et  poli ,  et  à  la  rendre ,  par  des  expressions  châtiées ,  cou- 
iante  et^^adeuse  à  l'oreille;  jque  ce  qui  fait  Véioquence  est  un 
tour  yJf  et  pers4iaâif,  rendu  par  des  expressions  hardies,  bnllan- 
tes  et  ^giurées ,  sans  cesser  d'être  justes  et  naturelles. 

UéUgcunce  s'applique  plus  à  la  beauté  des  mots  et  à  Tarrange- 
ment  de  la  phrase.  U éloquence  s'attache  plus  à  4a  force  des 
tfsriBes  et  à  Fordne  des  idées.  La  première ,  contenue  de  pJaîre , 
ne  daerdte  que  les  grâces  de  l'élocullon;  la  seconde,  voulant 

Eersuader,  met  du  yéhément  et  du  sublime  dans  le  discours. 
'une  fait  les:beaux  parieurs,  et  l'autre  les  grands  orateurs.  (G.) 


.#»■ 


34o  E  L  B 

470.    ÉLÉTATION  }    HAUTKDR. 

i 

Elévation  9  situation  d*un  objet  éleyé  au-dessus  des  autres  : 
hauteur  9  mesure  comparative  de  Véiévation, 

Tel  ou  tel  degré  à^éiévation  indique  la  hauteur  spécifique 
de  Tobjet ,  à  partir  du  sol  au-dessus  duquel  il  s'élèye  :  son  plus 
ou  moins  de  nauteur  se  détermine  souvent  d'après  ses  rapports 
avec  les  objets  auxquels  on  le  compare. 

Un  chêne  est  élevé  j  parce  que  sa  tête  est  réellement  à  une 
certaine  idistance  au-dessus  de  la  terre  et  des  autres  plantes. 
Quand  on  dit  que  les  élés  sont  hauts  9  cela  ne  veut  pas  dire 
que  leur  élévation  soit  réellement  considérable  9  mais  seule* 
ment  qu'elle  l'est  relativement  aux  autres  degrés  à^ élévation 
par  lesquels  ils  ont  dû  passer.  Une  maison  élevée  de  quarante 
pieds  au-dessus  de  terre  n'est  pas  haute  ^  parce  que  beaucoup 
de  maisons  le  sont  davantage  :  on  remarquera  la  hauteur  d'une 
cheminée  élevée  de  cinq  pieds  y  par  comparaison  à  celle  des 
cheminées  ordinaires. 

La  hauteur  se  déterminant  d'ordinaire  par  la  comparaison 
avec  des  objets  prochains  ou  semblables  9  on  appelle  hauteur 
«ne  portion  de  terrein  qui  s'élève  rapidement  et  d'une  manière 
sensible  au-dessus  des  terreins  qui  l'environne/it.  Une  élévation 
de  terrein  est  plus  insensible ,  bien  qu'elle  soit  quelquefois  plus 
considérable.  La  colline  de  Montmartre  forme  une  Aau^eur; 
les  plaines  de  1^ Amérique  parviennent  par  degrés  à  une  élévon 
tion  de  deux  mille  toises  au-dessus  de  la  mer. 

ï^élévation  de  caractère  est  la  disposition  qui  nous  place*na- 
urellenient  au-dessus  de  toutes  les  choses  basses  et  petites  :  la 
hauteur  est  une  disposition  à  nous  placer  au-dessus  des  autres 
plus  que  ne  le  comportent  nos  moyens.  L'élévation  est  absolue  ; 
une  ame  élevée  n'en  voit  point  qui  soit  au-dessus  d'elle  :  la  hau- 
teur est  relative  ;  un  même  homme  peut  être  haut  avec  ses  égaux 
et  ses  inférieurs ,  et  bas  avec  ceux  dont  il  dépend  (F.  G.) 

471-    ÉLÈVE,    DISCIPLE  9    ÉCOLIER. 

Ces  trois  mots  s'appliquent  en  général  à  celui  qui  prend  des, 
leçons  de  quelqu'un.  Voici  les  nuances  qui  les  distinguent. 

Un  élève  est  celui  qui  prend  des  leçons  de  Ija  bouche  da 
maître.  Un  disciple  est  celui  qui  en  prend  des  leçons  en  lisant 
ses  ouvrages  9  ou  qui  s'attache  à  ses  sentimens.  Ecolier  ne  se 
dit,  lorsqu'il  est  seul 9  que  des  enfans  qui  étudient  dans  les 
collèges  :  il  se  dit  aussi  de  ceux  qui  étudient  sous  un  maître  un 
art  qui  n'est  pas  mis  au  nombre  des  arts  libéraux  ;  comme  la 
danse  9  Tescrimc  9  etc.  ;  mais  alors  il  doit  être  joint  ayec  quelque 
autre  mot  qui  dési|^ne  l'art  ou  le  maître. 
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Un  maître  d'armes  a  des  écoliers  ;  un  peintre  a  des  élèves  ; 
Newton  et  Descartes  ont  eu  des  disciples,  même  après    leur 
mort, 
,       Elève  et  du  style  noble  ;  disciple  Test  moins  y  sur-tout  en 

poésie  ;  écolier  ne  l'est  jamais.  (  Èncyd.  V  ,  357.  ) 

"       Le  terme  d'écolier  suppose  que  l'on  reçoit  des  leçons  réglée^ 

r.  ou  que  l'on  a  besoin  d'en  receToir ,  simplement  pour  apprendre 

ce  que  l'on  ne  sait  pas  :  ainsi ,  tous  ceux  qui  ont  des  maîtres  pour 

^  cû  recevoir  des  leçons  suivies  sur  quelque  objet,  sont  écoliers; 

l  l'âge   n'j  fait  rien.   Le   terme  d'élève  suppose  que  l'on  reçoit 

ou  qu'on  a  reçu  des  instructions  plus  détaillées  ,  pour  pouvoir 

exercer  ensuite  la  même  profession ,  soit  en  la  pratiquant ,  soit 

en  l'enseignant  :  ainsi,  les  maîtres  de  danse,  d'escrime,  d'équi- 

tation ,  etc.  ,  ont  des  écoliers  à  qui  ils  enseignent  de  leur  art 

"  ce  qui  est  jugé  convenable  û  une  belle  éducation  ;  mais  ceux 

]  qu'ils  forment  pour  devenir  maîtres  comme   eux  ,    sont  leurs 

Mèves.  Le  terme 'de  disciple  ne  suppose  que  des  adhésions  aux 

sentimens  du  maître ,  sans  rien  indiquer  de  la  manière*  dont  on 

f  en  a  pris  connaissance. 

On  enseigne  des  écoliers;  on  forme  des  élèves;  on  se  fait  des 
'  disciples. 

L'état  d'écolier  est  momentané;  celui  d^éiève  est  perma- 
nent ;  celui  de  disciple  peut  changer.  On  n'est  plus  écolier 
quand  on  sait  ce  qu'on  voulait  apprendre ,  ou  même  quand  on 
ne  fait  plus  profession  de  l'étudier.  On  est  élève  j  non-seule- 
ment tandis  que  l'on  est  dirigé  par  des  leçons  expresses  pour 
nn  état  qui  en  est  la  fin  ,  mais  même  après  que  l'institution 
est  consommée.  On  n'est  disciple  que  par  adhésion  aux  sen- 

cesse  de   lêtre  en  renonçant  à    ces^  sen-^ 


timens  d'autrui  ;  on  cesse  de   lêtre  en  renonçant 
timens.  (  B.  ) 


472.    L  ÉLITE  ,    LA    FLEUR. 

\ 

I 

Vélite ,  est  ce  qu'on  peut  choisir  de  meilleur  entre  plusieuM 
individus  ou  plusieurs  objets  de  fa  même  espèce;  la  fleur  est 
ee  que  leur  réunion  offre  de  plus  beau  et  de  plus  agréable. 
Ainsi  on  dit  Vélite  de  l'armée  j  c'est-à-dire  les  meilleurs  et  les 

)>lu9  braves  soldats  ;  ta  fleur  de  la  jeunesse ,  c'est-à-dire  le» 
eones  gens  les  plus  beaux  et  les  plus  brillans. 

lj'*étite  supposant  un  choix  réfléchi  et  raisonné,  ne  s'applique 
qu'aux  objets  qui  peuvent  se  choisir  et  se  trier  par  indi- 
vidus :  ta  fl>eur  s'applique  également  à  ceux  qu'on  est  obligé 
d^appréoier  sur  un  coup  d'œil  général  :  ainsi  on  dit,  non  pas 
Vétite  ,  mais  la  fleur  de  farine  ,  pour  indicjuer  de  la  farine 
choisie.  (  F.  G.  ) 
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473.     ÉLOCUTION  i    DICTION  ,     $TYUE. 

Le  styie  a  plus  de  rapport  à  Tauteur;  la  diction ,  à  l'ouvrage  ; 
et  Véiocutian,  à  l'art  oratoire.  On  dit  d'un  auteur  »  qu'il  a  uo 
bon  style  ^  pour  faire  entendre  qu'iK  possède  l'art  de  rendre 
ses  idées  ;  d'un  ouvrage  ,  que  la  diction  en  est  bonne  ,  pour 
exprimer  qu'il  est  écrit  d'unç  manière  convenable  à  son  genre  ; 
d'un  orateur  qu'il  a  une  belle  éiocution\  pour  signifier  qu'il 
écrit  bien. 

On  peut  dire  de  Balzac  ,  qu'il  a  un  bon  style  ^  mais  que  sa 
diùtioni\\bi  pas  assez  conforme  au  genre  qu'il  a  traité,  et  qu'en- 
fin son  élocutionn^esX^dkS  toujours  celle  qui  convient  à  l'éloquence. 
(  Consid.  sur  îcs  ouvrages  d^ esprit,  ) 

11  semble  qu'à  partir  même  des  notions  que  l'on  a  posées  ici 
comme  fondamentales ,  le  terme  à*élocution  est  générique  ;  les 
deux  autres  sont  spécifiques,  et  caractérisent  l'expression  par 
les  deux  points  de  vue  diiï(?rens  que  l'on  va  marquer.  (  B.) 

Diction  ne'  se  dit  proprement  que  des  qualités  générales  et 
grammaticales  du  discours;  et  ces  qualités  sont  au  nombre  de 
deux  ;  la  correction  et  la  clarté.  Elles  sont  indispensables  dans 
quelque  ouvrage  que  ce  puisse  être  ,  soit  d'éloquence  ,  soit  de 
tout  autre  genre  :  l'étude  de  la  langue  et  l'babitude  d'écrire  les 
donnent  presque  infailliblement ,  quand  on  cbercbe  de  bonne  foi 
à  les  acquérir. 

Styie  au  contraire  se  dit  des  qualités  du  discours  ,  plus 
particulières  ,  plus  difficiles  et  plus  rares  ,  qui  marquent  le 
génie  et  le  talent  de  celui  qui  écrit  ou  qui  parle  :  telles  sont 
la  propriété  des  termes,  l'élégance,  la  facilité,  la  précision, 
rélévation ,  la  noblesse  ,  l'iiarmonie ,  la  convenance  avec  le 
sujet,  etc.  Nous  n'ignorons  pas  néanmoins  que  les  mots  styU 
et  diction  se  prennent  souvent  l'un  pour  l'autre ,  sur-tout  par 
les  auleiirs  qui  ne  s'expriment  pas  sur  ce  sujet  avec  une  exîictilude 
rigoureuse  ;  mais  la  distinction  que  nous  venons  d'établir  ne 
nous  paraît  pas  moins  réelle.  (Enct/c/. ,  V  ,  ôao,  ) 

Le  styie  de  la  Bruyère ,  plein  de  tours  admirables  et  d'ex- 
pressions beureuses  et  nouvelles ,  serait  un  parfait  modèle  en 
celte  partie  de  l'art  s'il  en  avait  toujours  respecté  assez  Jes 
bornes  :  et  si ,  pour  vouloir  être  trop  énergique ,  il  ne  sortait 


,  ,       ,  ^       y  trouve  quelq 

incorrects  et  nuisibles  à  la  clarté  :  mais  ce  jugement  n'empêche  u 
pas  qu'on  ne  doive  regarder  les  Caractères  du  Tbéopbrasie  jç 
moderne  comme  un  livre  excellent ,  même  en  ce  qui  concemi 
\éiocution.{l^.) 
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474-   KIOGK,  LOUANGE. 

c  Ce»,  deux  mots  expriment  également  un  témoignage  hono*- 
rable,  conçu  en  des  ternies  qui  marquent  Testime.  >  (B.  ) 

c  Ils  diffèrent,  à  plusieurs  égards,  Tun  de  l'autre  :  iouange  , 
au  singulier  et  précédé  de  Tarticle  la ,  se  prend  dans  un  sens  ab- 
solu ;  éloge j  au  singulier  et  précédé  de  Tarticle  ie  9  se  prend 
dans  un  sens  relatif  :  ainsi  Ton  dit  la  (ouajige  est  quelquefois 
dangereu?e;  Véioge  d^une  telle  personne  est  juste,  outré,  etc.  » 

Louange  y  au  singulier ,  ne  s'emploie  guère  avec  le  mot  une; 
on  dit  un  éloge  plutôt  qu'une  iouange  :  du  moins  ,  en  ce  cas  » 
lotjuinge  ne  se  dit  guère  que  lorsqu'on  loue  quelqu'un  d'une 
manière  détournée  et  indirecte;  exemple  :  Tel  auteur  a  donné 
une  lotuinge  bien  fine  ù  son  ami  (1).  (  d'Alembert.  } 

c  II  semble  aussi  que  lorsqu'il  est  question  des  hommes» 
efo^6  dise  plus  que  iouange;  du  moins  en  ce  qu'il  suppose  plus 
de  titres  et  de  droits  pour  être  loué.  On  dit  de  quelqu'un,  qu'il 
a  été  comblé  d'éloges ,  lorsqu'il  a  été  loué  beaucoup  et  avec 
justice  ;  et  d'un  autre  ,  qu'on  l'a  accablé  de  louanges ,  lorsqu'on 
l'a  loué  ayec  eicès  et  sans  raison.  (2) 

c  Au  contraire  ,  en  parlant  de  Dieu ,  louanges  sîgniûe  plu» 
qu^éloge  ;  car  on  dit  les  louanges  de  Dieu. 

c  Eloge  se  dit  encore  des  harangues  prononcées ,  ou  des  ou- 
vrages imprimés  à  la  louange  de  quelqu'un  :  éloge  funèbre  , 
éloge  historique  ,  éioge  académique. 

c  Enfin,  ces  mots  diiTèrent  aussi  par  ceux  auxquels  on  les 
joint  :  on  dit  faire  V éloge  de  quelqu'un  ,  et  chanter  les  louanges 
•de  Dieu.  (  d'Al.  ) 

a  II  me  semble  que  Véloge  est  un  témoignage  honorable 
rendu  à  quelque  objet  envisagé  sous  un  point  de  vue  particu- 
lier ;  et  que  la  louange  est  un  témoignage  honorable  rendu  sans 
restriction. 

c  Voilà  pourquoi  nous  chantons  les  louanges  de  *Dieu,  parce 
que  rien  n'y  est  répréhensible  ou  médiocre  ;  et  que  nous  don- 


(i)'Je  crois  qu'en  toute  occasion  on  peut  dire  une  louange  ^ 
dès  qu'on  ajoute  une  épithète  propre  à  spécifier  :  une  louange 
fine  ,  délicate  ,  grossière,  directe  ,  indirecte,  juste,  injuste  ,  dé- 
placée, outrée,  etc.  ;  il  n'en  est  pas  autrementdumote/<?<)re.  (B.) 

(2)  Dans  ces  deuxexemples ,  la  différence  vient  des  mots  comblé 
et  accailéf  et  non  pas  des  mots  éloges  et  louanges.  On  dirait 
également  comblé  de  louanges  et  accablé  d'éloges;  on  trouve 
le  premier  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  :1a  distinction  quo 
Tpa  établit  ici  paraît  donc  nulle  ou  peu  fondée.  (B^.) 


\ 
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DOQS  de»  éloges  aux  hommes  y  parce  qull  j  a  du  choix  &  faire  ^ 
et  que  le  bon  y  est  mêlé  de  mauvais.  C*est  pour  cela  aussi  que 
la  louange  est  dangereuse  pour  les  hommes ,  parce  qu'elle  peut 
persuader  faussement  à  leur  amour  'propre  qu'ils  sdnt  irré^ 
prochables  à  tous  les  égards;  et  que  les  éloges  dispensés  à 
propos  sont  des  avis  indirects  du  choix  que  Ton  fait  pour 
louer.  "Vi  (B.  ) 

Uéioge  est  le  témoignage  ayantageux  que  Ton  rend  au  roé> 
rite ,  le  suffrage  qu'on  lui  donne ,  lé  témoignage  favorable 
qu'on  en  porte.  La  louange  est  Fhommage  qu'on  lui  rend , 
l'honneur  qu'on  lui  porte ,  le  tribut  qu'on  lui  paie  dans  ses 
discours.  L'éloge  manifeste ,  éts^blit  ce  que  la  loudnge  suppose, 
Tante.  Léloge  est  la  raison  de  la  considération  ,  de  l'estime , 
de  l'admiration  qu'on  a  pour  l'objet  :  la  louange  est  l'expres- 
sion, ou  plutôt  le  cri  de  ces  sentimens,  ou  de  tout  antre  senti- 
ment favorable.  U éloge  met  le  prix  au  mérite  ;  la  louange  en 
est  une  récompense.  Véloge  fonde  la  Ibuange  :  la  louange 
couronne  Véloge,  ' 

On  dit  qu'une  action  fait  Véloge  d'une  personne ,  ou  que  le 
récit  de  ses  actions  suffit  à  son  éloge.  Pourquoi  ?  parce  que 
nos  actions  déposent  pour  nous,  attestent  notre  mérite  ,  éta- 
blissent nos  droits.  On  ne  dira  pas  qu'une  action  est  la  louange 
d'une  personne ,  ou  que  ses  actions  suffisent  à  ses  louanges  : 
pourquoi  ?  parce  que  nos  actions  ne  nous  célèbrent  pas ,  et 
qu'elles  ne  sont  pas  des  hommages  qu'on  nous  rend. 

Il  est  des  cas  malheureux  où  l'homme  le  plus  modeste  est 
forcé  de  faire  son  propre  éloge  ;  il  n'y  en  a  point  où  l'on  soit 
obligé  de  se  donner  des  louanges.  On  fait  son  éloge  par  1^» 
simple  récit  et  la  justification  de  sa  conduite  :  on  se  donne  des 
louanges  en  parlant  de  soi  avec  ostentation ,  en  se  glorifiant. 

On  fait  Véloge  et  non  pas  la  louange  d'une  personne  :  on  fait 
fon   éloge  comme  on  fait   son  histoire  ,  son  apologie.  On  ne 
fait  pas  sa  loua/nge^  parce  que  ce  n'est  proprement  que  l'ex- 
pression de  nos  sentimens  pour  elle.  La  personne  est  le  sujet  de 
^Véloge 9  elle  n'est  que  l'objet  de  la  louangei 

On  donne  également  des  éloges  et  des  louanges  ,  et  alors  les 
idées  de  ces  termes  se  rapprochent  Tune  de  l'autre.  Les  éloges 
sont  des  traits  particuliers'  d'éloge;  on  donne  alors  des  témoi- 
gnages particuliers  d'un  certain  genre  de  mérite.  L'éloge  est 
plus  fort  de  choses,  la  louange  est  plus  forte  en  paroles.  Véloge 
loue  mieux,  la  louange  loue  plus.  Véloge  consacre  les  faits,  la 
louange  exalte  les  personnes. 

Véloge  doit  être  vrai ,  impartial ,  judicieux  ^  philosophique  ] 
la  louange  doit  être  fine,  délicate  ,  «incère  ,  mesurée.  Véloge 
est   placé   dans  la  bouche  de  témoins   clairvoyans^  de  geoi 
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éclairés,  de  maîtres  de  l'art ,  de  juges  de  mérite  ;  la  iotiange  est 
dans   ta  bouche  de  tout  le  monde  y  dans  celle  da  peuple ,  dans 
celle  même  des  enians. 
Louer  Dieu,  c'est  le  bénir  et  le  glorifier  (  B.  ) 

475.    :ÉL()IGNER  ,  ÉCARTER  ,  METTRE  A    l'ÉCART.* 

Ces  trois  yerbes  ont  rapport  à  l'action  par  laquelle  on  cherche 
à  faire  disparaître  quelque  chose  de  sa  vue,  ou  à  en  détourner 
son  attention. 

Eloigner  est  plus  fort  ({n'écarter»  Un  prince  doit  éloigner  de 
soi  les  traîtres,  et  en  écarter  les  flatteurs. 

Ecarter  est  plus  fort  que  mettre  à  l'écart.  On  écarte  ce  dont 
on  veut  se  débarrasser  pour  toujours  :  on  met  à  l'écart  ce  qu'on 
veut  ou  qu'on  peut  reprendre  ensuite.  Dn  juge  doit  écarter 
toute  prévention,  et  mettre  à  l'écart  tout  sentiment  personnel. 
{Encycl.f  V,  221.) 

47^*    ÉMANER  ,  DÉCOULER. 

Em.aner  désigne  proprement  la  source  d'où  les  choses  sortent; 
découler  indique  spécialement  un  canal  par  où  elles  passent  : 
il  découle  du  sang  par  une  blessure;  les  odeurs  émanent  du 
corps  ;  les  pouvoirs  particuliers  émanent  du  trône  :  les  bien- 
faits du  prince  découlent  sur  les  peuples  par  le  canal  des 
ministres. 

Emaner  se  dit  surtout  des  parties  trés-subtilcs  et  très-déliées 
qui  se  détachent  et  s'exhalent  des  corps  par  une  transpiration 
insensible,  ou  par  une  voie  semblable.  Découler  se  dit  des  choses 
qui  coulent  et  se  répandent  par  quelque  ouverture,  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  sensible.  Il  ém>ane  des  corps  les  plus  durs 
une  infinité  de  corpuscules  invisibles  qui  en  épuisent  la  subs- 
tance :  il  découle  des  veines  de  la  terre  des  sucs  qui  forment 
les  cristaux  et  les  minéraux  de  toute  espèce.  La  lumière  émane 
du  soleil;  la  sueur  découle  du  corps. 

Emaner  n'indique  souvent  qu'un  acte  simple  d'émission;  de 
production  ou  de  quelque  autre  opération  semblable  :  découler 
annonce  un  flux,  un  écoulement  suivi,  une  succession  d'actes  ou 
de  choses.  Nous  disons  qu'un  tel  arrêt  est  émané  ou  sorti  d'un 
tel  tribunal  ;  et  qu'il  découle  d'un  principe  une  foule  de  consé- 
quences. Les  théologiens  nous  enseignent  que  le  Fils  émane  du 
Père  ;  que  les  grâces  découlent  sans  cesse  sur  nous  des  trésors 
inépuisables  de  la  miséricorde  divine  (B.*) 

477-    KMBARUAS,    TIMIDITÉ. 

Vemùarras  est  l'incertitude  de  ce  qu'on  doit  dire  ou  faire  ; 
la  timidité  est  la  crainte  de  dire  ou  de  faire  quelque  chose  de 
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mal.  La  timidité  ne  se  montre  pas  toujours  au  dehors  ;  Tem- 
iarras  est  toujours  extérieur  ;  la  timidité  tient  au  caractère  ; 
Vembarras  aux  circonslances.  On  peut  être  tim>ide  sans  être 
em,harrassé^  et  embarrassé  ^diws  être  ti?ntt/e.  Ainsi  on  dit: 
cette  personne  est  naturellement  tim,ide  par  ciccpnspection  et 
par  réserve;  maïs  l'usage  qu'elle  a  du  monde  fait  qu'elle  n'a 
jamais  l'air  em.6arrassé:  au  coatraire,  celte  autre  personne 
n'est  point  tim,ide;  elle  dit  tout  ce  qui  lui  vient  à  la  bouche , 
mais  personne  n'est  plus  em.barrassé  qu'elle  quand  elle  a  dit 
«ne  sottise.  (  d'Al.  ) 

478.    EMBLEME,    DEVI    .. 

L'un  et  l'autre  est  la  représentation  d'une  vérité  intellectuelle 
par  un  symbole  sensible  accompagné  d'une  légende  qui  en  ex- 
prime le  sens. 

Ce  qui  distingue  Vembiéme  de  la  devise^  c'est  que  les  paroles 
de  Vem>ù(éme  ont  toutes  seules  un  sens  plein  et  achevé,  et  même 
tout  le  sens  et  toute  la  signification  qu'elles  peuvent  avoir  avec 
la  figure  ;  ce  qui  n*est  pas  vrai  des  paroles  de  la  devise  j  qui  ne 
s'entendent  bien  que  quand  elles  sont  jointes  à  la  figure. 

On  ajoute  encore  celte  dilTcrence,  que  la  devise  est  un  sym- 
bole déterminé  à  une  personne,  ou  qui  exprime  quelque  chose 
qui  la  concerne  en  particulier;  ,au  lieu  quç  Vem,ù(ém^  est  un 
symb'île  plus  général.  Uem^hiér^^''  suppose  souvent  une  compa- 
raiso'  trtv  des  çbjels  de  mêiDe  nature  :  la  devise  porte  sur 
une  .ictaphore,  et  soi '^le  que  les  objets  comparés  soient  de 
nature  dillërente.  (B.  ) 

479-    EMBRYON  ,    FŒTUS. 

Embryon  signifie  en  grec,  comme  fœtiis  en  latin ,  ce  qui  est 
formé,  produit  dans  le  sein  de  la  mère.,  le  fruit  du  ventre,  les 
petits,  la  portée. 

Plusieurs  médecins  ont  donné  le  nom  d^em,6rt/on  au  fœtus, 
ou  à  ^'aniiuidcule  pendant  tout  le  temps  qu'il  est  renfermé  dans 
le  sel'    ie  sa  mé»-    :  orf    upelle  même  em^ùri/otomie  VopérâXm 
par  1( '^aeP  \cces  le  fœtus  mort,  afin  de  l'extraire 

de  la^nnatnc?:-  jtc 

L'usage  est  aujourd'hui  assez  général  d'appeler  em,hryon  le 
corps  brut  et  informe  de  l'animal,  avant  que  la  nature  loi  ait 
imprimé,  par  des  linéamens  sensibles,  la  figure  propre  à  son 
espèce  ;  mais  lorsque  toutes  les  p'arties  de  l'animal  sont  déve- 
loppées et  apparentes,  c'est  le  fœtus  proprement  dit. 

Plusieurs  auatomistes  ont  reconnu  qu'au  trentième  jour  IVrw- 
tryon  était  assez  formé  pour  être  regardé  coTi\me  fœtus. 

Dans    la  manière  ordinaire   de  penser   et   de  parler^  aou> 
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attacbons  au  mot  embryon  l'idée  d'une  extrême  petitesse ,  reïa- 
tÎTem.ent  à  une  mesure  donnée  de  grandeur.  Ainsi ,  nous  disons 
figurément  d'un  très-petit  hoipme,  que  c'est  un  embryon^  un 
avorton;  fœtus'Xï^  se  dit  qu'au  sens  propre. 

Nous  appliquions  non  seulement  aux  animaux,  mais  encore 
aux  plantés  et  aux  fruits ,  le  terme  d'embryon;  et  c'est  aussi 
lorsque  les  fruits  et  les  plantes  ne  paraissent  que  d'une  manière 
confuse  dans  les  boutons  des  arbres  ou  dans  les  germes  àes 
semences.  Mais  nous  n'employons  celui  de  fœtus  qu'en  patlant 
des  animaux;  tandis  que  les  Latins,  qui  nous^l'ont  donné,  s'eai 
servaient  aussi  à  îV.Sff»r4  ^"  règne  végétal.  (R.  ) 

480.    ÉMISSAIRE,    ESPION. 

Em>issairey  du  latin  em,issarius,  envoyé  de  ou  par,  indique 
celui  qui  est  chargé  d'une  commission.  Il  diffère  de  Venvoyé 
ou  de  Vam,bassadeur y  en  ce  que  ces  derniers  ont  une  mission 
publique  et  avouée;  qu'ils  sont  chargés  de  traiter,  au  lieu  que 
i émissaire  çst  sans  pouvoir.  Son  métier  est  de  répandre  des 
bruits  ,  de  fausses  alarmes,  de  suggérer,  de  soulever  :  aussi  ce 
mot  n'est  pris  qu'en  mauvaise  part,  ainsi  que  son  synonyme. 
C'est  par  de^  émissaires  qu'on  soulève  un  camp,  une  ville, 
une  contrée;  c'est  par  des  ém,issaires  qu'on  lûte,  qu'on  sonde 
la  disposition  des  esprits.  A^ens  actifs  d'un  complot  ,  ils  en 
ignorent  souvent, la  profbntfeur;  ils.  ne  sont  q,ue  >iKatternes. 
L'habileté  (}e  celui  qui  les  emploie  çbnâîste  à  bien  ci^-'^sir,  et 
à  ne  jamais  compromettre  ses  projeVi,  alors  'meuie  lij^e  ses 
ém,issaires  ne  réussiraient  pas. 

Espion  est  celui  dont  l'action  est  d'épier,  latin  expiorator^ 
qui  va  à  la  découverte,  qui  perce,  qui  examine.  Il  y  a  des 
espions  dans  les  camps,  dans  les  arsenaux,  dans  les  cours ^  dans 
les  cabinets.  £n  temps  de  guerre,  en  temps  de  paix,  la  politique 
inquiète  les  soudoie  par-tout. 

IJémissaire  doit  avoir  le  talent  de  l'à-propos  ;  il  se  montre 
et  parle.  Vespionn'a  besoin  que  de  voir;  il  se  cache  ç\  se  tait. 
L'émissaire  sème;  les  évéoemens  qqh*'apré|varés  sont/  «réponse 
à. ses  commettans.  L'espion  viont'|ic*'»^jViôr.^  ilo'*»lipoi4e  furti- 
vement ce  qu'il  trouve,  et  se  met  un  iti;vpo»J^4^i(ec  celui  qui 
l'emploie.  Celui  qui  veut  fomenter  se  sert  d'émissaires  ;  celui 
qui  veut  savoir  se  sert  d^espions.  Au  demeurant ,  ces  person- 
nages sont  aussi  vils  l'un  que  l'autre  ;  et  entre  leur  métier  ou  tout 
autre,  riiomnie  de  probité  est  bientôt  décidé. 

A  Sparte,  le  métier  d'espion  n'était  pas  vil;  c'était  un  dévoue- 
ment,^ il  faisait  partie  de  l'éducation  ;  mais  il  était  gratuit,  et  l'on 
oe  connaissait  pas  les  émissaires»  (R. ) 
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481.    EMPIRE  ,    RÈ/&NE. 

Empiré  a  une  grâce  purticulière  lorsqu^on  parle  des  peuples 
ou  des  nalions;  règne  convient  mieux  à  Fégard  des  princes: 
ainsi ,  Ton  dit  l'empire  des  Assyriens ,  et  Vempire  des  Turcs} 
le  rè/fiie  des  Césars,  et  le  règne  des  Paléologues.  Le  premier 
de  ces  mots,  outre  Tidée  d'un  pouvoir  de  gouvernement  ou 
de  souveraineté ,  qui  est  celle  qui  le  rend  synonyme  avec  le 
second,  a  deux  autres  significations:  l'une  mtirque  l'espèce  ou 
plutôt  le  nom  particulier  de  certains  Etats ,  ce  qui  peut  le 
rendre  synonyme  avec  le  mot  de  royaume  ;  l'autre  marque  une 
sorte  d'autorité  qu'on  s'est  acquise ,  ce  qui  le  rend  encore  syno- 
nyme avec  les  mots  d'AXJTORiTÉ  et  de  pouvoir.  Il  n'est  point 
ici  question  de  ces  deux  derniers  sens  ;  c'est  seulement  sous  la 
première  idée ,  et  par  rapport  à  ce  qu'il  a  de  commun  avec  le 
mot  règfie,  que  nous  le  considérons  à  présent  et  que  nous  ea. 
faisons  le  caractère. 

L'époque  glorieuse  de  l'empire  des  Babyloniens  est  le  règne 
de  Nabuchodonosor;  celle  deVempire  des  Perses  est  le  règne  àt 
Cyrus  ;  celle  de  Vempire  des  Grecs  est  le  règne  d'Alexandre; 
et  celle  de  Vempire  des  Romains  est  le  règne  d'Auguste  :  ce  sont 
les  quatre  grands  empires  prédits  par  le  prophète  Daniel. 
'  Donner  à  Rome  Vempire  du  monde  est  une  pensée  fausse 
dans  le  sens  littéral;  et,  quelque  beauté  qu'on  y  trouve  dans 
le  figuré ,  elle  sent  toujours  la  dépendance  d'un  esclave  qui 
parle  de  ses  maîtres,  ou  du  moins  de  ceux  qui  l'ont  été.  Je 
ne  crois  pas  qu'un  orateur  russien  ou  chinois  s'en  servît  en 
faisant  Téloge  des  Romains.  Nous-mêmes,  nous  ne  nous  en 
jservons  point  en  parknt  de  Vempire  des  autres  nations  sous  la 
puissance  desquelles  nous  n'avons  pas  été,  quoique  elles  aient 
étendu  leur  domination  aussi  loin  et  sur  d'aussi  vastes  contrées 
que  l'a  fait  Rome. 

Louer  un  prince  par  le  nombre  des  guerres  et  des  victoires 
,  arrivées  sous  son  rè^ne,  c'est  saisir  ce  que  la  gloire  a  de  brillant: 
le  louer  par  la  douceur ,  par  l'équité  et  par  la  sagesse  tle  son 
règne  j  c'est  choisir  ce  que  la  gloire  a  de  solide. 

Le  mot  d'empire  s'adapte  au  gouvernement  domestique  des 
particuliers  aussi  bien  qu'au  gouvernement  public  des  souve- 
rains :  on  dit  d'un  père  qu'il  a  un  empire  despotique  sur  ses 
enfans  ;  d'un  maître ,  qu'il  exerce  un  empire  cruel  sur  ses  valets; 
d'un  tyran ,  que  la  flatterie  triomphe ,  et  que  la  vertu  gémit  sous 
son  empire. 

Le  mol  de  règne  ne  s'applique  qu'au  gouvernement  public 
ou  g<5néra1 ,  et  non  au  particulier.  On  ne  dit  pas  qu'une  femme 
est  mall>eureuse  sous  le  règne ,  mais  bien  sous  Vempire  d'un 
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jaloux.  Il  entraîne ,  même  dans  le  figuré^  celte  idée  de  pouvoir 
souyerain  et  général  :  c*est  par  cette  raison  qu'on  dit  le  règnC\ 
et  non  Vempire  de  la  vertu  ou  du  vice  ;  car  alors  on  ne 
suppose  ni  dans  l'un  ,  ni  dans  Tautre^  un  simple  pouvoir  par* 
ticulier  ,  mais  un  pouvoir  général  sur  tout  le  monde  ,  et  en 
toute  occasion.  Telle  est  aussi  la  raison  qui  est  cause  d'une 
exception  dans  Temploi  de  ce  mot  à  Tégard  des  amans  qui  se 
succèdent  dans  un  même  objet ,  et  de  ce  qu'on  qualijQe  du  nom 
de  règne  \e  temps  passager  de  leurs  amours  9  parce  qu'on  sup- 
pose que,  selon  Tefict  ordinaire  de  cette  aveugle  passion,  cha- 
cun deux  a  dominé  sur  tous  les  seutimens  de  la  personne  qui 
8*est  successivement  laissé  vaincre. 

Ce  n'est  ni  les  longs  règnes ,  ni  leurs  fréquens  changemens  , 
qui  causent  la  chute  des  empires;  c'est  Tabus  de  l'autorité. 

Toutes  les  épithètes  qu'on  donne  à  empire,  pris  dans  le  sens 
où  il  est  synonyme  avec  rè^ne>  conviennent  aussi  à  celui-ci  ; 
mais  celles  qu'on  donne  à  règne  ne  conviennent  pas  toutes  à 
empire,  dans  le  sens  même  où  ils  ^nt  synonymes.  Par  exemple, 
on  ne  joint  pas  avec  empire ,  comme  avec  7*ègne,  les  épithètes 
de  LONG  et  de  glorieux  ;  on  se  sert  d'un  autre  tour  de  phrase 
pour  exprimer  la  même  chose. 

Uempire  des  Romains  a  été  d'une  plus  longue  durée  que 
y  empire  àfi%  Grecs;  mais  la  gloire  de  celui-ci  a  été  plus  brillante 
par  lu  rapidité  des  conquêtes.  Le  règne  de  Louis  XIV  a  été  le 
plus  long ,  et  l'un  des  plus  glorieux  de  la  monarchie.  (  G.  ) 

482.    EMPIRE,    ROYAUME. 

Ce  sont  des  noms  qu'on  donne  à  différens  Etats  ,  dont  les 
princes  prennent  le  titre  d'Empereur  ou  de  Roi  :  ce  n'est  pour- 
tant pas  cela  seul  qui  en  fait  la  différence. 

Il  me  semble  que  le  mot  d'empire  fait  naître  l'idée  d'un 
État  vaste  et  composé  de  plusieurs  peuples;  que  celui  deroyaumc 
marque  un  État  plus  borné  ,  et  fait  sentir  l'unité  de  la  nation 
dont  il  est  formé.  C'est  peut-être  de  cette  différence  d'idées 
que  vient  la  différente  dénomination  de  quelques  Etats,  et  les 
titres  qu'en  ont  pris  les  princes;  je  remarque  du  moins  que  si 
ce  n'en  est  pas  la  cause  ,  cela  se  trouve  ordinairement  ainsi  ; 
comme  on  le  voit  dans  Vempire  d'Allemagne ,  dans  Vempire 
de  Russieetdansl'erw/JÎre  Ottoman,  dont  toutle  monde  connaît 
la  diversité  des  peuples  et  des  nations  qui  les  composent  ;  au 
lieu  que  dans  les  Etats  qui  portent  le  nom  de  royaume,  tels 
que  la  France,  l'Espagne,  l'Angleterre  et  la  Pologne,  on  voit 
que  la  ilivisîon  par  provinces  n'empêche  pas  que  ce  ne  soit  tou- 
jours un  même  peuple,  et  que  l'unité  de  la  nation  ne  subsiste  , 
nuoique  partagée  en  plusieurs  cantons. 

Il  y  a  dans  les  royaumes  uniformité  de  lois  fondamentales  ; 
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les  différences  des  lois  particulières  et  de  la  jurîsprudence  u*j 
sont  que  des  variétés  d'usage  qui  ne  nuisent  point  à  l'unité  de 
Tadmiuistration  politique  :  c'est  même  de  cette  uniformité  ^ 
ou  de  la  fonction  du  gouvernement,  que  les  mots  de  roi  et 
de  royaume  tirent  leur  origine  ;  c'est  pourquoi  il  n'y  a  jamais 
qu'un  prince,  ou  du  moins  qu'un  ministère  souverain  ,  quoique 
administré  par  plusieurs.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  , 
empires  :  une  partie  se  gouverne  quelquefois  par  des  lois  fon- 
damentales très-différentes  de  celles  par  lesquelles  une  autre 
partie  du  même  empire  se  gouverne.  Cette  diversité  y  rompt 
l'unité  de  gouvernement;  et  ce  n'est  que  la  soumission  ,  dans 
certains  chefs  ,  au  commandement  d'un  supérieur  général^  qui 
fait  l'union  de  l'Etat.  C'est  aussi  précisément  de  ce  droit  de 
commander  que  tirent  leur  étymologie  les  mots  d^em^pereur  et 
d'empire ,  de  là  vient  qu'on  y  voit  plusieurs  souverains,  et  des 
rot/aum^s  même  en  être  meuil.res. 

L'Ëtat  romain  fut  un  royaume  tant  qu'il  ne  fut  formé  que 
d'un  seul  peuple  ,  soit  originaire,  soit  incorporé  ;  le  nom  d'em- 
pire  ne  lui  convint  et  ne  lui  fut  donné  que  lorsqu'il  eut  soumis 
d'autres  peuples  étrangers  ,  qui ,  en  devenant  membres  de  cet 
Etat ,  ne  cessèrent  pas  pour  cela  d'être  des  nations  différentes , 
et  sur  lesquels  les  Romains  n'étendirent  qu'une  domination  de 
commandement ,  et  non  d'administration. 

Un  royaum,e  ne  saurait  atteindre  à  l'étendue  que  peut  avoir 
un  em^pire;  parce  que  l'unité  de  gouverment  et  a  adminis- 
tration ,  sur  laquelle  est  fondé  le  royaume ,  ne  va  pas  si  loin  , 
et  demande  plus  de  temps  que  le  simple  exercice  de  la  supério- 
rité ,  et  le  droit  de  recevoir  certains  hommages  qui  suffisent  pour 
former  des  em.pires. 

Les  avantages  qu'on  trouve  dans  la  société  d'un  corps  poli- 
tique contribuent  autant ,  de  la  part  des  sujets  ,  à  former  des 
royaumes ,  que  l'envie  de  dominer  de  la  part  des  princes.  Là 
seule  ambition  forme  le  plan  des  empires,  qui,  pour  roi*di- 
naire,  ne  s'établissent  et  ne  se  soutiennent  que  par  la  force  des 
armes.  (G.) 

4^3.    EMPLETTE  ,    ACHAT. 

Em,piette  emporte  avec  lui  une  idée  particulière  de  la  chose 
achetée;  et  achat  tient  plus  de  l'action  d'acheter  :  voilà  pour- 
quoi les  épithètes  qualificatives  se  joignent  avec  grâce  au  pre- 
mier de  ces  mots.  On  dit,  par  exemple,  une  em,piette  utile, 
une  em,piette  de  goût  ;  ce  qui  ne  conviendrait  point  au  mot 
achat  ;  mais  ,  en  revanche  ,  celui-ci  parait  être  seul  propre 
aux  objets  considérables  ,  tels  que  des  terres ,  des  fonds  ,  des 
maisons  ;  au  lieu  que  le  mot  d'empiette  ne  s'appliquts  qu'aux 
objets  de  moindre  conséquence  ,    ou    aux   choses  d'usage  et 


E  AI  P  35i 

dlB  service  ordinaire  ,  telles   que   des   Imblts  ,  des  bijour,  et 
f  autres  de  cette  espèce.  (  G.  ) 

ï  484-    EMPLIU  ,    REMPLIR. 

Remplir  signifie  rigoureusement  empUr  de  nouveau. 
Selon  la  remarque  de  Vaugelas,  on  dit  rempiir  un  tonneau 
quand  on  en  a  déjà  tiré,  et  qu'on  rempiit  ce  qui  est  vide. 
Thomas  Corneille  ajoute,  qu'on  dit  toujours  rempiir  (es  ton- 
neaux 9  et  non  pas  emplir^  quand  ,  apr'ïs  que  le  vin  a  bouilli 
|.  quelques  jours,  au  temps  des  vendanges,  on  y  en  remet  pour 
*   les  rendre  pleins. 

f".  Remplir  exprime  donc  l'action  d'ajouter  ce  q^i  manque  pour 
:/  que  la  chose  soit  tout  î\  fait  pleine.  Emplir  exprime  proprement 
l'action  continue  par  laquelle  vous  comblez  entièrement  la  ca- 
pacité d'une  chose.  Remplir^  c'est  donc  aussi  achever  d'ew/?/iV, 
y ous  emplissez  tout  de  suite  une  bouteille  de  vin;  un  étang  se 
remplit  d'eau  par  des  crues  successives. 
Em^plirse  prend  ordinairement  à  la  rigueur,  de  manière  que 
L  le  vase  n*esi  empli  que  quand  il  n'y  reste  point  de  vide.  Rem-^ 
^  plir  se  prend  souvent  dans  un  sens  très-relûché ,  pour  marquer 
[  seulement  l'abondance  ou  la  multitude.  Dans  les  marchés  libres, 
f  les  sacs  à  blé  ne  font  que  %'ëmpllr  et  se  vider.  Les  financiers 
i  rem,plissent  la  cour,  la  ville  et  les  provinces.  On  emplit  sa 
bonrse  ;  un  bois  est  rempli  de  voleurs. 

U  semble  (^n'emplir  se  dise  proprement  des  vases,  des  vais- 
seaux, des  choses  destinées  à  contenir  de  certaines  matières. 
[  Keimplir  se  dit  indifieremment  de  tou^e  place  occupée  par  la 
multitude  ou  par  la  quantité.  Vous  emplissez  une  cruche  d'eau, 
«n  verçe  de  vin ,  vos  poches  de  fruits  ;  vous  remplissez  une 
rue  de  gravoîs  ,  une  basse-cour  de  fumier  ,  un  pays  de 
mendians. 

Selon  Vaugelas  ,  remplir  se  dit  d'ordinaire  des  choses  imma- 
térielles ou  figurées;  comme,  il  a  rempli  tout  l'univers  de 
la  terreur  de  son  nom;  il  a  dignement  rempli  la  place  de 
magistrat;  et  emplir  ,  des  choses  immatérielles. 

11  est  certain  que  dans  le  sens  figuré  on  dit  communément 
remplir;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  qa'emplir  ne  puisse  très-bien 
-  Être  employé  figurément  ,  lorsque  son   idée   propre  prouvera 
l'analogie. 

Ces  grands  mots  dont  alors  Tacteur  emplit  sa  bouche. 

-    Il  est  clair  que  le  mot  emplir  vous  donne  seul,  dans  ce  cas  , 
l'idée  sensible  et  frappante  d'une  plénitude  absolue  de  la  plus 
«ooiple  étendue. 
La  vertu  de  ce   mot  n'est  nulle  part  employée  avec  autant 
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d*énergie  et  d*effct,  que  dans  ce  passage  de  Montaigne,  Ht.  II , 
chap.  XII 9  où  9  pour  nous  représenter  par  un  seul  trait  rim- 
mense  éternité  de  Dieu,  il  dit  que  par  un  seul  maintenant  H 
emplit  le  toujours.  Par  un  point,  Dieu  em^piit  Timmensité 
toute  entière.'  11  n*a  que  le  présent,  sans  passé,  sans  avenir. 
On  ne  peut  pas  dire,  ^uant  à  lui,  il  a  été  ou  il  sera  y  mais  Ue%U 
Dites  là  remplir  au  lieu  à^em^plir^  combien  rimage  est  affaiblie 
et  décolorée  I  (  R.  ) 

485.    EMPOKTEMENT,    IMPETUOSITE,   VIOLENCE. 

Emportem,ent  peut  n'être  qu'une  chose  momentanée;  il  naîl, 
meurt  et  renaît  sans  qu'il  en  reste  de  traces  dans  l'intervalle. 
La  violence  et  Vim^pétuosité  sont  des  dispositions  constantes 
qui  tiennent  davantage  au  caractère. 

On  dit  :  c'est  le  seul  emportem.ent  qu'il  ait  eu  de  sa  vie.  Il 
ne  saurait  dompter  sa  violence  y  ni  modérer  son  impétuosité. 

L'emportement  peut  être  causé  par  les  circonstances,  et  ne 
pas  nous  être  naturel;  la  violence  et  Vimpétuosité  sont  des 
dispositions  que  la  nature  nous  donne,  et  que  les  occasions  ne 
font  que  développer. 

Un  président  de  la  Cour  des  Aides  était  d'un  naturel  froid  et 
imperturbable  :  il  tomba  malade  ;  son  médecin  dit  que  pour  le 
guérir,  il  fallait  mettre  la  bile  en  mouvement,  le  contraindre  à 
se  fâcher,  à  s'emporter.  Après  avoir  tenté  vainement  divers 
moyens,  on  fit  entrer  chez  lui  quelqu'un  qui  venait  le  con- 
sulter, revêtu  d'une  robe  de  soie  don*  le  froissement  le  faisfiîl 
frissonner.  Après  quelques  instans,  impatienté  du  frissonnement 
que  lui  causait  cette  robe,  il  s^emporta;  son  emportement k 
guérit  de  son  mal  :  il  n'était  dû  ni  à  la  violence  ni  à  Vimpé* 
tuosité  de  son  caractère. 

Vemportement  et  Vimpétuosité  éclatent  toujours  au  dehors. 
La  violence  peut  être  intérieure  et  cachée. 

Le  cardinal  de  Richelieu  était  violent^  rarement  emporté) 
et  jamais  impétueux. 

Vimpétuosité  peut  être  une  vertu;  laî violence  est  toujours 
un  défaut  ;  Vemportement  toujours  un  tort. 

Le  courage  impétueux  de  Henri  IV  à  Fontaine-Française 
nous  plaît.  La  violence  et  Vemportement  de  Henri  VIU  i 
Londres  nous  font  horreur. 

Vimpétuosité  nous  fait  entreprendre  de  surmonter  les  obs- 
tacles; souvent  même  elle  nous  empêche  de  les  voir.  La  vio- 
lence fait  que  nous  nous  en  irritons  parfois  sans  le  dire.  L'em- 
portement  fait  que  nous  déclamons  contre  eux  ;  il  se  borne 
souvent  à  des  mots. 

Vemportcinent  a  lieu  du  supérieur  à  Pinférieur.  VimpétuosiU 


E  M  P  553 

se  dît  plus  souYcnt  de  l*hommc  à  la  chose.  La  violence  peut  se 
dire  de  l'inférieur  au  supérieur. 

-'  Dans  son  emportement  y  Joseph  II ,  empereur  d'Allemagne  , 
frappait  son  cocher  de  coups  de  canne  :  le  cocher,  naturellement 
violent ,  n'en  perdit  pas  le  souvenir.  Prenez  garde  que  votre 
impétuosité  ne  vous  em^pêche  de  réussir  dans  vos  projets. 

{}vi  honime  emporté  est  partbib  brutal.  Un  homme  violent 
est  souvent  vindicatif.  Un  Yioxwme  impétueux  est  ordinaire- 
ment bravie. 

Lorsque  Achille  ,  impatient  de  conquérir  la  gloire  qui  l'at- 
tend j  s'écrie  : 

C'est  à  Troie  ,  et  j'y  cours  ;  et ,  quoi   qu'on   me  prédise  , 
Je  ne  demande  aux  dieux  qu'un  vent  qui  m'y  conduise; 
Et  quand  moi  seul  enfin  il  faudrait  l'assiéger  , 
Patroclfî  et  moi ,  Seigneur ,  nous  irons  tous  venger, 

il  est  im^pétu^eux.  Quand  il  répond  à  Agamemnon  ,  qui  lui 
reproche  de  vouloir  lui-mêihe  la  mortd'Iphigéuie ,  qui  peut  seule 
lui  ouvrir  le  chemin  de  Troie  : 

.     Moi ,  je  voulais  partir  aux  dépens  de  ses  jours  ? 
Et  que  ma  fait  è  moi  cette  Troe  où  je  cours  ? 

il  est  em^porté.  Enfin  lorsqu'il  dit  à  Agamemnon  : 

Rendez  grâce  au  seul  nœud  qui  retient  ma  colère.  .  «  • 

c'est  avec  une  violence  concentrée. 

Vt^em^por tentent  et  la  violence,  tout  en  désignant  la  disposi- 
tion, peuvent  désigner  l'action  môme  :  Vimpétuosité  ne  désigne 
que  la  disposition. 

On  peut  s*emporter  sans  motif,  et  sans  que  cela  ait  des  suites  : 
la  violenccpeut  avoir  des  conséquences  très  éloignées.  Si  Vim- 
pétuosité  a  des  résultats ,  ils  sont  immédiats.  (  F.  G.  ) 

486.     EBIPOKTER  ,     REMPORTER    LE    ^RIX. 

Emporter  le  prix,  c'est  obtenir  une  récompense  ,  un  avan- 
tage ,  un  honneurquclconque,  que  l'on  ambitionnait.  Remporter 
te  prix  y  c'est  obtenir  tel  prix,  la  récompense,  la  couronne 
qui  avait  été  mise  au  Concours.  La  première  expros:jion  a  quel<pie 
chose  de  vague;  et  la  seconde  ,  un  objet  précis. 

La  Fontaine  dit  à  M.  le  Dauphin,  en  lui  déJiant  ses  FijhJiVî  , 
qu'il  emporterait  le  prix  de  son  travail,  s'ii  pnr\  caait  à  lui  plaire. 
•  Le  Cîd,  vainqueur  dedonSanche ,  rem  porte  la  [nlx  du  combal, 
t5t  ce  prix  est  Chiniène. 

On  emporte  xinprlx  comme  on  emporte  une-  ajfalre^  par  le 
.sn<M-ès.  Owr  cm  porte  \\n  prix  coxnmQ  on  remporle  une  rictoire^ 
par  l«  triomphe  obtenu  sur  un  concurrent. 

1.  ^5 
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Dans  une  assemblée  de  femmes ,  Hélène  emporta  ie  prix 
i/e  {a  heauté ,  les  suffrctges  ;  dans  la  dispute  des  {rois  déesses, 
Vénus  remporta  le  prix  ^  la  pomme.  (  R.  ) 

487.    EMPREINDRE  ,    IMPRIMER. 

Empreindre  signifie  imprimer ^  par  Tapplicalion  d'un  corps 
sur  un  autre,  la  figure 9  l'image,  les  traits  sensibles  de  ce  corps  : 
vous  im,prim,ez  un  mouvement  à  un  corps ,  des  sensations  à  un 
être  animé  ,  ^des  leçons  dans  Tame  ,  etc  ;  toutes  choses  que  vous 
ne  sauriez  rigoureusement  em,preindre ,  car  elles  n'ont  pas  de 
figure.  Pour  em^preindre ,  il  faut  imprimer  de  manière  que 
Vimpression  laisse  Vempreinte  ou  l'image  de  la  chose. 

On  im^prime  donc  différentes  choses  de  difiTérentes  manières  ; 
mais  les  figures  ou  les  formes  seules  sont  empreintes  avec  des 
sceaux  ,  des  cachets  ,  des  marteaux  ,  des  estampilles ,  etc.  ,  ou 
parles  corps  mêmes  ,  figurés  de  manière  qu'on  y  reconnaît  ces 
corps.  En  marchant,  vous  imprimez  un  mouvement  à  l'air  ; 
vos  pas  restent  empreints  sur  la  terre. 

Dieu  imprime  en  nous  des  principes  d'ordre,  de  justice,  de 
bienfaisance  :  son  doigt  est  em^preint  sur  toutes  ses  œuvres,  son 
image  l'est  sur  l'homme. 

La  phyjsionomie  est  Vem.preinte  du  caractère;  mais  cette 
empreinte  est  sans  cesse  altérée  par  des  impressions  nouvelles 
et  profondes.  (  R.  ) 

488.    EJftP RESSEMENT  ,    ZÈLE. 

Empressement  y  mouvement  d'un  homme  empressé;  zèie, 
sentiment  d'un  homme  affectionné. 

Le  zè(e  part  du  cœur;  V empressement  ne  vient  souvent  que 
du  caractère.  Il  y  a  des  gens  empressés  sur  tout,  et  pour  tout  le 
monde  ;  on  n'est  zéié  que  pour  les  personnes  ou  sur  les  objets 
auxquels  on  prend  un  intérêt  particulier. 

L'empressement  se  marque  sur-tout  dans  les  manières  ;  le 
zèie  dans  toute  la  conduite.  lÀ* empressement  semble  vouloir 
tout  prévenir,  tout  deviner,  pour  vous  servir  ou  vous  complaire 
sur  tout  ;  le  aè/e  ne  voit  que  vos  intérêtsf  et  s'y  dévoue  au  point j 
de  les  défendre  contre  vous-mêmes ,  et  de  vous  déplaire  pour! 
vous  être  utile.  Vempressement  a  bien  de  la  peine  à  se  garantir 
d'un  air  de  flatterie  :  d'un  inférieur  à  son  supérieur,  il  aquelquej 
chose  de  servile.  Le  dévouement  du  zèie  est  toujours  noble , 
parce  qu'il  est  toujours  désintéressé;  Vempressement  j^eni  neir 
pas  l'être. 

Il  y  a  mille  motifs  d^empressement  ;  le  zèie  n'en  peut  avoir  lu 
qu^un  :  on  a  de  Vempressement  liour  la  femme  à  qui  l'on  veutL 
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plaire,  pour  le  protecteur  dont  on  a  besoin;  on  n'a  du  zèiô  que 
pour  Tamiy  le  maître  ou  la  cause  que  l'on  aime. 

L'empressement  peut  n'être  qu'une  simple  politesse,  et  ne 
s'exercer  que  sur  les  petites  choses  :  le  zèle  ne  s'exerce  sur  les 
petites  choses  que  lorsqu'elles  tiennent  à  un  grand  intérêt. 

Le  zèle  peut  égarer;  Vem>pressem,ent  peut  être  importun.  On 
peut  tromper  par  son  em>pressem,ent  et  sur  son  zhie  :  Vem,preS' 
sèment  peut  être  suspect;  le  zèle  peut  être  faux.  (F.  G.  ) 

489.    ÉMULATION,    RIVALITÉ. 

Emulation  ne  désigne  que  la  concurrence,  et  la  rivalité 
dénote  le  conflit  II  y  a  émulation,  quand  on  court  la  même 
carrière;  et  rivalité  y  quand  les  intérêts  se  combattent.  Deux 
émules  Tont  ensemble;  deux  rivaux  l'un  contre  l'autre. 

L'étnuiation  est  un  sentiment  ^if  qui  vous  porte  à  faire  de  ' 
généreux  efforts  pour  surpasser,  égaler,  ou  même  suivre  de 
près  ceux  qui  font  quelque  chose  d'honnête  :  la  rivalité  est  un 
sentiment  jaloux  qui  nous  porte  à  faire  tous  nos  efforts  pour 
l'emporter,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  sur  ceux  qui  pour- 
suivent le  même  objet.  Deux  nobles  coursiers  qui  s'efforcent  do 
gagner  le  prix  de  la  vitesse ,  voilà  l'emblème  de  Vém,ulation  : 
deux  animaux  chasseurs  qui  se  disputent  une  proie,  voilà  l'em- 
blême  de  la  rivalité. 

U émulation  excite;  ]sl  rivalité  Irrite.  Uémulation  suppose 
en  vous  de  l'estime  pour  vos  concurrens;  la  rivalité  porte  la. 
teinte  de  l'envie.  Uémulation  est  une  flamme  qui  échauffe  ; 
la  rivalitéun  feu  qui  divise.  Uém^ulationyent  méritée  le  succès, 
et  la  rivalité  l'obtenir.  Uém^ule  tâche  de  surpasser  son  concur- 
rent; le  rival  supplantera  le  sien,  s'il  le  peut.  La  rivalité  ravit 
la  palme  que  Vémulation  remporte. 

IJémuiation  louable,  dit  Cicéron,  est  l'imitation  de  la  vertu  : 
la  rivalité  e^t  la  jalousie  de  la  préférence. 

Les  talens  inspirent  Vémulation^  et  les  prétentions  la  rivalité, 
(R.) 

49^-    ÉMULE  ,    ÉMULATEUR. 

On  est  émule  de  ses  pairs  ou  de  ses  compagnons;  on  est 
émulateur  de  quelque  personnage  distingué.  Vémule  a  des 
émules;  V émulateur  o.  des  modèles,  lu  émule  tache  de  surpasser 
son  ém>ule'y  V émulateur  d'imiter  son  modèle.  Vémule  est  ac- 
tuellement ce  que  Vémula4eur  voudrait  être,  un  digne  concur- 
rent. Votre  émule  marche  en  concurrence  avec  vous  ;  votre 
ém^ulateurj  marche  sur  vos  traces.  Votre  émulateur  voudrait 
acquérir  un  mérite  égal,  ou  même  supérieur  au  vôtre,  vôtre 
émule  a  un  mérite  pareil  au  vôtre,  et  tâche  d'acquérir  un  mérite 
supérieur. 
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11  arrive  aux  envieux  du  mérite  de  s'en  croire  les  émules, 
La  gloire  des  grands  hommes  fait  plus  d'ambitieux  que 
iVcinuiatetirs. 

11  faut  avoir  le  germe  du  héros  pour  en  devenir  i'hnuiateuT; 
il  faut  vx\  av(»ir  le  sucrés  pour  en  devenir  Vèmuie, 

Vt'muiatctirf  inspiré  et  guidé  par  de  plus  beaux  modèles, 
l'emportera  sur  son  cuinie. 

On  dit  émule  dans  tout  genre  de  travail  et  de  concurrence: 
t'miilateur  ne  se  dit  que  dans  le  grand,  ou  dans  un  ordre  de 
clioses  distingué.  In  écolier  ,  comme  un  ouvrier,  un  homme 
<le  lettres,  un  capitaine,  est  IVwiw/c  d'un  autre,  un  guerrier, 
comme  un  savant,  un  ministre,  un  prince  ,  est  Vémuiateur 
d'un  personnage  célèbre  dans  son  genre.  Le  pantomime  Hilas 
fut  l'émule  de  Pihide  ;  Néron  l'était  des  histrions;  Commode  des 
gladiateurs;  Abailard  le  fut  de  saint  Bernard;  Montécuculli  de 
Turenne.  Thésée  fut  Vémuiateur  d'Hercule,  Lycurgue  celui  de 
Minos  ;  Charles  Xll  Ta  été  d'Alexandre. 

Le  mot  émulateur  9  quoique  bien  annoncé  dans  les  diction- 
naires, paraîtra  nouveau,  singulier,  emphatique  à  beaucoup  de 
gens.  Ce  n'est  point  parce  qu'il  ne  s'emploie  que  dans  le  style 
soulciui;  c'est  parce  que,  dans  le  style  soutenu  même,  il  est 
aujourd'hui  presque  inusité.  Divers  mots  remarquables  parla 
mêuie  formation  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  s'établir  ou  à  se 
maintenir,  quoique  également  recommandables  par  leur  har- 
monie et  par  leur  signification.  Je  citerai  le  mot  conjurateur 
quoiqu'il  annonce,  non  pas  un  simple  conjuré ^  mais  un  chef, 
un  promoteur,  un  des  plus  ardens  complices  de  la  conjuration. 
Quoi  qu'il  en  soit,  émulateur  est  un  mot  utile,  beau ,  reçu,  et 
(liiTéreiil  {[\'muie.  Les  Latins  disaient  œm,uius  et  œmuiatar 
dans  les  deux  sens  que  nous  venons  de  distinguer.  Cicéron 
éerivait  à  Atlicus ,  L.  i  :  «  Servilius  est  Vémuiateur  de 
Cuton.  »  (  R.  ) 

49 '•    ^"^9    DANS. 

Lorsqu'il  s'agit  du  lieu,  da/ns  a  un  sens  précis  et  défini,  qui 
fait  entendre  qu'une  chose  contient  ou  renferme  l'autre  ,  et 
marque  un  rapport  du  dedans  au  dehors  :  on  csi  dans  la  chambre, 
dans  la  maison,  dans  la  ville,  dans  le  royaume,  quand  oji 
n'en  est  pas  sorti,  ou  quand  on  y  est  rentré.  En  a  un  sens  vagiie 
et  indéfini,  qui  indique  seulement  en  général  où  l'on  est,  et 
marque  un  rapport  du  lieu  où  l'on  se  trouve  à  un  autre  où  l'on 
pourrait  être  :  on  est  cnr  ville,  lorsqu'on  n'est  pas  à  sa  maison  ; 
en  campagne  ou  en  province,  quand  oh  a  quitté  Paris.  On  met 
ot  prison,  et  l'on  met  dans  les  cachots. 

Lorsqu'il  est  question  du  temps,  datis  marque  plus  parlicu- 
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lièremcnt  celui  où  l'oQ  cxécule  les  choses,  et  en  marque  pliii 
proprement  celui  qu'on  emploie  à  les  exécuter.  La  mort  arrive 
dans  le  moment  qu'on  y  pense  le  moins ,  et  Ton  passe  enxxw 
instant  de  ce  monde  à  l'autre. 

Lorsque  ces  mois  sont  employés  pour  indiquer  l'état  ou  la 
qualification,  daiis  est  ordinairement  d'usage  pour  U  sons  par- 
ticularisé 5  et  en  pour  le  sens  général.  Ainsi  l'on  dit ,  vivre  dans 
une  entière  liberté  ,  être  dans  une  fureur  extrême ,  tomber  dans 
une  profonde  léthargie;  mais  on  dît,  vivre  en  liijcrlé  ,  être  en 
fureur,  tomber  en  léthargie.  (  G.  ) 

492.    ENCHAÎNEMENT,    ENCHAlNURE.     (l) 

Liaison  de  choses  qui  ,  dépendantes  les  unes  des  autres  , 
forment  une  chaîne  ou  une  sorte  de  chaîne.  Enchaînement  ne; 
se  dit  guère  qu'au  figuré ,  des  objets  physiquement  ou  meta- 
physiquement  dépendans  les  uns  des  autres.  Enchatnure  ne  se 
dit  guère  que  dans  le  sens  propre  des  ouvrages  de  l'art.  Dos 
anneaux  ,  des  fils  ,  des  cordons,  et  autres  objets  semblables, 
entrelacés  les  uns  dans  les  autres ,  forment  une  enohatnure  : 
des  causes  ,  des  idées  ,  des  malheurs  ,  et  autres  ol)jels  qui 
conduisent  successivement  de  l'un  à  l'autre,  forment  uu  en- 
chaînement. 

Des  rapports  que  les  sciences  ont  entre  elles  forment  leur  eii- 
chainemênt;  ils  les  enchaînent  ensemble:  la  disposition  même 
des  anneaux,  qui  entrent  les  uns  dans  les  autres,  est  Xi^wrenchai- 
nure;  c'est  l'état  de  la  chose  enchaînée.  (II.) 

495»    ENCHANTER,    CHARMER,    RAVIR. 

Enchanter  exprime" l'effet  que  produit  sur  nous  un  plaLsir  vif 
et  qui 'émeut  l'imagination.  Charmer  ^  l'effet  que  produit  nu 
plaisir  doux  et  qui  pénètre  jusqu'à  l'ame.  Ravir  ,  l'effet  d'un 
plaisir  enivrant  qui  suspend  le  cours  de  nos  idées  et  absorbe 
toutes  nos  facultés. 

On  est  enchanté  d'un  beau  spectacle  ;  charmé  de  l'aspccl 
d'une  jolie  campagne  ;  ravi  d'une  musique  délicieuse  (\\\i 
transporte. 

Pour  qu'un  o])jet  nous  enchante  ^  il  faut  qu'il  nous  frappe  par 
quelque  chose  qui  nous  sorte  de  nos  idées  habituelles  ,  comme 
le  pourraient  faire  les  objets  qui  se  présenteraient  à  nous  par 
enchantement.  L'objet  capable  de  nous  charmer  est  celui  qui , 
s'associant  à  nos  plus  chères  idées,  à  nos  plus  douces  habitudes , 


(1)  Nous  ne  rapportons  point  sur  ces  mots  le  synonyme   de 
Jîcauzéc,  absolument  semblable  à  celui-ci.  [ISoiedtVédileur.) 
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8'asdîmilant  ,  pour  ainsi  dire,  à  notre  nature ,  6*insinue  dani 
notre  ame  comme  ces  charmes  magiques,  ces  philtres  qui  pro- 
duisent eh  nous  des  effets  que  nous  croyons  naturels  ,  et  qui 
nous  font  sentir  leur  pouvoir  sans  nous  avertir  de  leur  présence. 

Un  objet  dont  nous  sommes  ravis  exerce  sur  nos  facultés  un 
empire  qui  nous  ôte  la  libre  possession  de  nous-mêmes  ,  et  nous 
ravit  le  pouvoir  de  diriger  nos  pensées  et  même  nos  actions. 

On  est  souvent  enchanté  au  premier  coup  d'œîl,  et  désen- 
chanté l'instant  d'après.  On  est  charmé  moins  vite  ,  et  quel- 
quefois pour  la  vie.  Orf  n'est  ravi  qu'un  moment^,  mais  ce 
moment  peut  renaître. 

Un  homme  enchanté  d'abord  de  la  beauté  d'une  femme 
aimable ,  s'attache  bientôt  à  elle  ,  charmé  de  son  caractère  ; 
et  s'il  parvient  à  s'en  faire  aimer,  c'est  toujours  avec  le  même 
ravissement  qu'il  l'entend  lui  répéter  les  expressions  de  sa 
tendresse. 

Un  même  objet  peut  nous  enchanter  tant  qu'il  peut  produire 
sur  nous  des  impressions  nouvelles  :  pour  qu'il  continue  de 
nous  charmer,  il  suffit  qu'il  produise  sur  nous  des  impres- 
sions douces  :  il  peut  conserver  long-temps  la  puissance  de  nous 
ravir  ,  quoique  l'exercice  de  cette  puissance  soit  souvent  sus- 
pendu. 

L'habif;ide,  qui  rend  tout  familier,  àeitmi  Venchantem>ent ; 
la  réflexion,  qui  prévoit  et  explique  tout,  le  dissipe.  L'habi- 
tude et  la  réflexion  ajoutent  au  charme  que  l'on  a  éprouvé 
d'abord:  l'habitude  diminue  le  ravi^^etnenï,  ei\%ravissen%ent 
tue  la  réflexion. 

Un  peu  de  surprise  se  mêle  presque  toujours  à  Venchan- 
tement  :  l'affection  s'unit  au  sentiment  que  nous  éprouvons  pour 
ce  qui  nous  charme  :  le  ravissement  ne  va  pas  sans  un  peu  de 
trouble.  ^  F.  G.  ) 

494-    ENCORE,    AUSSI. 

Encore  a  plus  de  rapport  au  nonribre  et  à  la  quantité;  sa  propre 
énergie  est  d'ajouter  et  d'augmeviter:  quand  il  n'y  en  apas  assez, 
il  en  faut  encore.  L'amour  est  non  seulement  libéral  ,  mais 
encore  prodigue. 

Jitssi  tient  davantage  de  la  similitude  et  de  la  comparaison  ; 
sa  valeur  particulière  est  de  marquer  de  la  conformité  et  de  l'é- 
galité dans  les  choses  :  lorsque  le  corps  est  malade  ,  l'esprit  l'est 
aussi  :  ce  n'est  pas  seulement  à  Paris  qu'il  y  a  de  la  politesse  , 
on  en  trouve  aussi  d^im  la  province.  (G.) 

495.    ENDURANT,    PATIENT. 

_  » 

Enduranty  qui  eiulure,  qui  souffre  avec  patience ,  avec  cons-. 
tance  ,  dus  duretés  9  des  injures,  des  outrages  ,  des  contradic- 
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tîons^  des  perséculions  de  la  part  des  hommes.  Pa^ten^^  qui 
pâtit ,  qui  souffre  avec  modération,  avec  douceur,  sans  agitation, 
sans  murmure  ,  quelque  genre  de  peine  que  ce  soit.  Patient  est 
le  genre  :  endurant  est  l'espèce.  Patient  a  beaucoup  d'accep- 
tions selon  lesquelles  il  n'est  point  synonyme  d^ endurant. 

Il  s'agit  de  vivre  avec  les  hommes  pour  sentir  la  nécessité 
d'être  endurant;  il  suffit  de  vivre  pour  sentir  la  nécessité  d'être 
patient. 

Il  y  a  des  personnes  ivès-patientes  à  l'égard  des  maux  qui 
leur  arrivent  par  le  cours  de  la  nature,  et  fort  mal  endurantes 
à  l'égard  de  ceux  qui  leur  viennent  de  la  main  des  hommes.  La 
nature  est  sur  nous ,  il  faut  bien  se  résigner  :  les  hommes  sont 
nos  frères;  s'ils  nous  blessent^  il  blessent  ou  notre  cœur  ou  notre 
amour  propre. 

Job  qui,  dans  les  plus  terribles  angoisses,  chante  les  louanges 
de  Dieu,  est  patient,  David  qui,  entendant  les  malédictions  de 
Séméi ,  défend  qu'on  le  punisse,  est  endurant. 

L'homme  délicat  et  irascible  n'est  pas  endurant  ;  l'homme 
sensible  et  vif  n'est  point  patient. 

Le  maître  qui ,  par  des  confldences  ou  de  toute  autre  manière, 
se  met  dans  la  dépendance  de  ses  domestiques  ,  s'obligea  être  , 
non  seulement  patient ,  mais  endurant. 

On  dit  malicieusement,  pour  désigner  un  lâche  ,  que  c'est  un 
homme  fort  endurant.  On  dit  d'un  homme  patient  malgré  lui, 
qu'il  prend  patience  en  enrageant.  (R.) 

Endurer,  c'est  souffrir,  non  pas  avec  patience^  mais  avec 
constance,  des  duretés,  des  injures,  des  persécutions.  Si  j'en 
exclus  la  patience,  c'est  parce  quelle  appartient  exclusivement 
à  l'homme  patient ,  sans  quoi  ces  mots  seraient  complètement 
synonymes.  La  crainte^  la  faiblesse,  la  position  dans  laquelle 
vous  serez,  pourront  vous  forcer  à'endurer  sans  rien  dire, 
quoique  vous  ne  soyez  pas  patient  par  caractère. 

Patient,  est  celui  qui  souffre  avec  modération  quelque  genre 
de  peine  que  ce  soit  :  c'est  vertu  ,  c'est  longanimité. 

On  a  dit  que  les  martyrs  avaient  enduré  les  outrages  et  les 
tortures  avec  une  patience  admirable  :  on  dit  tous  les  jours  , 
endurer  patiemment,  et  toujours  patience  vient  corriger  ce 
i\\i' endurant  présente  de  faiblesse  ou  d'impuissance. 

L'homme  endurant  souffre  et  enrage  ;  l'homme  patient 
souffre  et  reste  calme.  (Anon.  )  • 

496.    ÉNEBGIE  ,    FORCE. 

Nous  ne  considérons  ici  ces  mots  qu'en  tant  qu'ils  s'applî^ 
quent  au  discours;  car  dans  d'autres  cas  leur  différence  saute  aux 
jeux. 
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Il  ficmhle  qu'énergie  dit  encore  plus  que  forcé;  et  qu*énergit 
s'applique  principalement  aux  discours  qui  peignent  ,  et  au 
caractère  du  style.  On  peut  dire  d'un  orateur,  qu'il  joint  la 
force  du  raisonnement  à  Vénergie  des  expressions.  On  dit 
aussi  une  peinture  énergique  ,  et  des  images  fortes*  (  Ency- 
ciop. ,  V,65i.  ) 

497-    KM'ANT,    PUÉRIL. 

On  applique  la  qualification  d'enfant  aux  personnes  ,  et  ceUe 
de  puéril  à  leurs  discours  ou  à  leurs  actions  :  ainsi  l'on  dirait 
d'un  homme  qu'il  est  enfant,  et  que  tout  ce  qu'il  dit  est  puérit 
Le  premier  de  ces  mots  désigne  dans  l'esprit  un  défaut  de  matu- 
riié,  et  le  second  un  défaut  d'élévation.  Un  discours  d'enfant  e.^t 
un  di>cours  qui  n'a  jioint  de  raison  :  un  discours  puéril  est  un 
discours  qui  n'a  point  de  noblesse.  Une  conduite  d'enfant  est 
une  conduite  sans  réflexion,  qui  fait  qu'on  s'amuse  à  des  baga- 
telles, faute  de  connaître  le  solide  ;  une  conduite  puérik- e$i 
une  condiiile  sans  goût,  qui  fait  qu'on  donne  dans  le  pelit, 
faute  d'avoir  des  sentimens.  (G.) 
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E>ÎFANTE1\  ,    ACCOUClIKn^    ENGENDREU. 


La  valeur  commune  et  littérale  de  ces  mots  est  de  produire 
par  voie  de  paternité  ou  de  nialernHé  ,  avec  les  différences  qui 
suivent.  Enfanter  ne  joint  à  cette  sigaificalion  générale  aucune 
autre  idée  accessoire  ;  d'ailleurs  on  ne  l'emploie  que  rarement 
et  dans  certaines  occasions  graves  et  sérieuses ,  où  il  est  comme 
consacré  :  c'est  ainsi  qu'il  est  dit  de  la  Vierge  ,  qu'elle  enfan- 
tera' un  fils  qui  sera  nommé  Jésus.  Accoucher  a  uniquement 
rapport  A  la  femme  ,  et  marque  précisément  le  moment ,  ou 
pîutol  l'action  particulière  de  mettre  l'enfant  au  monde.  Engen- 
drer se  dit  également  pour  les  deux  sexes  ;  et  ne  bornant  pas  la 
force  de  la  signification  au  seul  instant  de  la  naissance  ,  il  s'ap- 
pli(juc  indéfiniment  à  ce  qui  contribue  à  la  génération. 

Jadis  la  terre  enfanta  des  géans  ambitieux  jusqu'à  vouloir 
escalader  le  ciel  ;  aujourd'hui  elle  n'enfante  plus  que  des  êtres 
rampans.  Nos  dames  u  accouchent  pas  plus  heureusement  de 
la  façon  des  chirurgiens  que  dtî  celle  des  sages  femmes  ;  c'est  la 
(onduile  dans  les  accidens,  et  non  la  main  ,  qui  décide  de  leur 
sort.  Il  n'y  a  souvent  qu'une  impuissance  respective  entre  mari 
cl  femme,  chacun  d'eux  aj'anl  les  qualités  propres  à  engendrer 
avec  îoule  autre  j)orsonne. 

Dans  le  style  figuré,  on  se  sert  ^Venfanicr  pour  oe  qui  est 
proprement  ouvrage,  soit  de  la  plume  ,  soit  de  la  main.  JiC  mot 
iWiccouckcr  y  e.^l  employé  pour  les  productions  d  esprit  ,  et 
toujouiij  icla'iiveiaciil  à  riu^lant  du  tru\ail  qui  les  fait  éclure  : 
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d«î  plus,  il  y  conserve  l'idée  accessoire  de  dilHculté,  par  simi- 
litude à  celle  qu'on  a  dans  V accouchement  naturel.  Quant  au 
mot  d'enrf  cil  cirer,  ce  style  le  place  ordinairement  dans  ce  qui 
est  reiTet  de  riiuiiieur.  Les  exemples  suivans  en  vont  être  la 
preuve.        ^ 

Il  y  a  plus  de  gloire  à  un  auteur  (Tenfantefr  en  toute  sa  yie 
un  seul  volume  qui  soit  bon  ,  que  d'en  enfanter  plusieurs  mau- 
vais chaque  année.  L'amour  du  gain,  de  concert  avec  celui 
de  la  parure,  enfantent  les  colifichets  et  tous  les  ouvrages  frî- 
Tolcs  de  la  mode. 

Un  poëte  qui  vient  d'accoucfier  d'un  sonnet  ou  d'une  cpi- 
gramnie  ,  n'a  rien  de  plus  pressé  que  d'en  faire  part  au  public. 
Si  Ton  fait  bien  altenlion  ù  la  nature  des  synonymes  et  î\  la 
forme  de  cet  ouvr.igc,  on  verra  qu'il  a  fallu  que  mon  esprit 
fût  à  chaque  arliole  dans  les  travaux!  de  V accouchement  pour 
nieltre  au  jour  les  diflëreuces  délicates  que  l'usage  a  bien  formées 
et  conrues  dans  son  sein,  mais  que  l'on  ne  s'était  pas  encore 
avisé  de  développer  et  d'en  faire  nccoucher  sa  plume. 

On  dit  d'un  homme  facétieux  qu'il  li  engendre  pas  mélan- 
colie. Le  ]eu  n^enf/endre  des  querelles  et  de  la  mauvaise  hu- 
meur, que  lorsque  la  cupidité  en  est  l'ame  au  lieu  d'un  honnête 
iunusemcnt.   (  G.  ) 

499"    ENFIN  ,    A    LA    FIN  ,    FINALEMENT. 

Enfn  en-fin  y  signifie  en  finissant  ,  pour  finir,  pour  con- 
chisiou ,  en  un  mot.  A  la  fin  signifie  après  tout  cela ,  au  bout 
du  compte,  en  dernière  analyse, pour  résultat  des  choses. l^ina- 
tement  signifie  en-fin  finale  ,  ou  ,  comme  on  a  dit,  à  ta  fin 
finale  y  c'est-à-dire,  pour  dernière  conclusion,  définitivement, 
selon  la  valeur  du  mot  final ,  qui  ne  s'applique  qu'à  certains 
ohjrts.  On  dit  une  quittance  finale  ^  une  sentence  finale,  etc.  , 
toujours  pour  indiquer  une  dernière  opération  ,  sans  aucun  re- 
tour ;  mai*  finalement  est  vieux  et  populaire. 

Suivant  ces  explications  données  ou  reçues  par  les  vocabulîstes, 
enfin  annonce  pariiculièremdit  ,  par  une  sorte  de  transition  , 
la  un  ou  la  conclusion  d'un  discours  ,  d'un  récit,  d'un  raison- 
'lement.  A  la  fin  annonce  la  fin  ou  le  résultat  des  choses ,  des 
^ITaires,  desévéncmens,  considérés  en  eux-mêmes.  Finalefnent 
annoncerait  un  résultat  final  ou  une  conclusion  finale. 

Enfin  ,  c'et'Vnion  plaisir,  je  veux  me  satisfaire.  Enfin  ,  ce 
}îii  <  st  arrivé  peut  arriver  encore.  Ce  mot  ne  marque  ,  dans 
'îs  j)hrases  et  autres  semblables  ,  que  la  conclusion  de  quelques  . 
îiscours.  A  la  fin  ,  le  masque  tombe,  et  l'homme  reste.  A  ta 
ttt  y  tous  les  impôts  relouibent  sur  les  propriétaires  des  terres. 
liiUi'  loculio^i  dé.signc  le  résultat  propre  des  choses,  sans  égard 
u  discours,  ^'o5  coDiples  sout  finalement  arrêtés;  vos  raisouî» 
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»ont  finatement  dèduiles  ;  cet  adrerbc  indique  une  chose  entiè- 
rement consommée. 

Enfin  s'applique  quelquefois  aux  choses,  au  lieu  qu'à  ia  fin 
ne  peut  guère  s'appliquer  au  discours.  Alors  enfin  ne  sert  qu'à 
indiquer  la  lenteur  de  l'événement  arrivé  après  beaucoup  de 
temps,  d'attente,  d'incertitude  :  à  ia^ fin  marque  le  terme  au- 
quel aboutit ,  tôt  ou  tard ,  une  suite  d'éTénemens ,  sur-tout  après 
et  malgré  des  conditions,  des  accidens contraires,  ou  telles  autres 
circoustances. 

Enfin  Malherbe  Tint  ;  et ,  le  premier  en  France  , 
Fît  sentir  dans  les  Ters  une  juste  cadence.  Bchlbau. 

Enfin  ne  désigne  là  qu'une  longue  incertitude ,  un  temps 
long  ,  un  événement  tardif.  Dans  les  passages  suivans  ,  à  ia  fin 
exprime  clairement  l'effet  produit,  le  résultat  des  dÎTcrses  in- 
fluences ,  la  fin  des  difficultés  et  des  contradictions ,  le  rapport  ou 
l'opposition  du  dénouement  avec  les  événemens  qui  l'ont 
précédé. 

Mon  courage  d  ia  fin  succombe  à  mes  douleurs.  Gombàud. 

On  m'a  dit  qu'à  ia  fin  toute  chose  se  change.  Malhbabi. 

Il  est  sensible  que  dans  ces  phrases  enfin  serait  faible  et  insuf- 
fisant ,  parce  qu'il  ne  désignerait  pas  les  rapports  marqués  par 
l'expression  à  ia  fin.  (R.) 

500.     ENFLÉ  ,  GONFLÉ  ,    BOUFFI  ,    BOURSOLFLÉ. 

L'idée  commune  à  tous  ces  termes  est  celle  d'une  élévation , 
d'une  extension  qui  augmente  le  volume  ordinaire  du  corps ,  et 
qui  est  causée,  ou  semble  l'être,  par  l'eau,  par  l'air,  par  des 
humeurs ,  etc. 

Et} fié  oflre  l'idée  du  fluide  qui  est  en,  dans  le  corps.  Gonflé 
offre  l'idée  particulière  d'une  forte  tension  ,  causée  par  une  trop 
grande  plénitude ,  ce  semble,  dans  un  corps  vide  qui  a  la  capacité 
de  contenir  plus  ou   moins  de  matière. 

Bouffi  offre  l'idée  d'une  enflure  grosse,  mais  avec  quelque 
chose  de  flasque  qui  donne  au  corps  un  faux  embonpoint ,  comme 
quand  on  en^ ou  jt/o?:^/]^  sa  bouche,  ses  joues  pour  souffler, 
bouffer.  Boursouflé  offre  l'idée  d'une  enflure  ,  sur-tout  de  la 
peau  ,  du  tégument ,  etc.  ,  celle  d'un  corps  qu'on  souffle  et 
d'une  bourse  qu'on  emplit ,  ou  autre  chose  semblable. 

Le  mot  enflé  est  comme  le  genre  à  l'égard  des  autres  mots  : 
il  se  dit  de  tout  corps  qui  reçoit  une  extension  par  les  fluides. 
Un  ballon  est  enflé  par  Tair  qu'on  y  introduit  ;  la  voile  est  enflée 
par  le  vent  :  une  jambe  est  enflée  par  une  humeur. 

Le  mot  gonflé  convient  proprement  aux  corps  qui ,  dans  le 
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vide  de  leur  capacité,  reçoivent  asse»  de  matièfe  pour  s*enfler 
DU  point  qu'ils  semblent  ne  pouvoir  pas  en  contenir  dayantage. 
Uq  ballon  esi.gonflé^  lorsqu'il  est  si  enflé  qu^ on  ne  peut  guère 
le  souffler  davantage.  L'estomac  9  les  joints  ,  le  ventre  ,  sont 
gonflés  9  lorsque  la  peau  est  fort  tendue;  mais  les  mains  ,  les 
cuisses  ,  les  jambes,  s'enflent  et  ne  se  gonflent  point,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  comme  ces  autres  parties  du  corps,  vides 
en  dedans,  et  disposées  pour  contenir  diverses  matières. 

^e  mot  houffl  ne  s'applique  qu'aux  chairs  qui ,  par  quelque 
Indisposition,  sont  enflées  de  manière  que  l'on  paraît  cire  en- 
graissé ;  mais  toutefois  avec  un  air  malsain.  Il  se  dit  propre- 
ment du  visage;  mais  on  l'étcnd  à  toute  l'habitude  du  corps. 

Le  mot  boursouflé  se  dit  proprement  des  choses  que  l'on 
sou  (Hé  pour  leur  donner  un  gros  volume,  et,  par  analogie,  de 
celles  qui  ont,  avec  peu  de  matière,  tant  de  volume,  qu'elles 
paraissent  avoir  été  soufflées.  Le  bœuf  que  le  boucher  souffle 
pour  détacher  plus  facilement  le  cuir  de  la  chair,  est  boursouflé. 
Les  pâtisseries  légères  qui  ont  beaucoup  de  volume  avec  peu  de 
consistance,  sont  boursouflées. 

Ces  mots  s'emploient  dans  des  sens  figurés,  et  ils  nous  pré- 
sentent encore  alors  les  mêmes  nuances.  En  morale,  un  homme 
plein  de  lui-même,  d'orgueil,  de  vanité,  de  tout  ce  qui  est  , 
somme  l'on  dit ,  du  vent^  est  enflé ,  gonflé  ^  bouffi. 

Un  style  est  enfléy  bouffi  9  boursouflé  ^  mais  il  n'est  phs 
yonflé.  Le  défaut  du  style  enflé^  dit  Boileau,  est  de  vouloir 
iller  au-delà  du  grand  :  c'est  plutôt  d'excéder  la  mesure  natu- 
relle du  sujet.  Il  est  bouffi  lorsqu'il  sort  tout  à  fait  du  sujet  , 
et  qu'en  affectant  beaucoup  de  grandeur  et  de  force,  il  décèle 
beaucoup  de  faiblesse  et  de  lâcheté.  Il*est  boursouflé  lorsqu'il 
n'est  rempli  que  de  mots,  de  grands  mots  vides  de  sens  et 
d'idées.  (  R.  ) 

5oi.    ENNEMI,    ADVERSAIRE,    ANTAGONISTE. 

Les  ennemis  cherchent  à  se  nuire  ;  ordinairement  ils  se 
haïssent,  et  le  cœur  est  de  la  partie.  Les  adversaires  font  valoir 
leur5  prétentions  l'un  contre  l'autre;  ils  se  poursuivent  souvent 
avec  animosité,  mais  l'intérêt  a  plus  de  part  h  leur  conduite 
que  le  cœur.  Les  antagonistes  embrassent  des  partis  opposés  ; 
îîsj  se  traitent  quelquefois  avec  aigreur,  mais  leur  éloignement 
He  vient  que  de  leur  différente  façon  de  penser. 

Les  premiers  font  la  guerre  ,  veulent  détruire ,  et  portent 
^eurs  coups  jusque  sur  la  personne.  Les  seconds  contestent , 
Veulent  s'approprier  quelque  chose,  et  en  priver  le  compéli- 
•eur;  !a  cupidité  est  le  motif  le  plus  fréquent  de  leur  dé.^union. 
les   troisièmes  s'opposent  réciproquement  à  leurs  progrès  f  et 
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Tculent  chacun  avoir  raison  dans  leurs  disputes;  Se  goût  et  les 
opinions  sont  presque  toujours  Tobjet  de  leurs  débats. 

11  y  a  des  nations  dont  les  sujets  naissent  ennemis  de  ceux  de 
la  nation  voisine.  Un  riche  plaideur  est  un  adversaire  plus  à 
craindre  que  le  plus  cloquent  avocat.  Scaliger  et  Pétau  furent 
dans  leur  temps  grands  antagonistes.  (  G.  ) 

502.  ENNOBLIR,    ANOBLIR. 

Ennoblir j  rendr»  plus  considérable,  plus  noble,  plus  illustre. 
Jnoùiir,  faire  noble,  rendre  noble  ,  donner  des  lettres  de 
noblesse. 

Anohiir  exprime  un  changement  d'état  social;  ennoblir jWil 
changement  d'état  moral.  Une  belle  action  ennoblit  un  carac- 
tère ;  il  y  a  des  charges  qui  anoblissent. 

Les  anoblis  ne  sont  pas  toujours  ennoblis  aux  yeux  des 
hommes  de  sens  :  tous  ceux  qui  se  sont  ennobUs  par  une  con- 
duite généreuse  n'ont  pas  été  anoblis. 

Ennoblir  s'applique  aux  choses:  les  sciences,  les  lettres, 
ennoblissent  la  nation  qui  les  cultive.  Anoblir  ne  se  dit  que 
des  personnes. 

Ennoblir  exprime  une  augmentation  de  noblesse,  une  élé- 
vation dont  la  cause  est  toujours  dans  celui  qui  y  parvient. . 

Anoblir  exprime  une  métamorphose  d'état,  qui  n'est  sou- 
vent qu'un  changement  de  nom,  sans  que  celui  qui  l'obtient  y 
ait  contribué  par  son  mérite  :  aussi  peut-on  être  anobli  pour  les 
crimes  :  la  vertu  seule  peut  ennoblir.  (F.  G.  ) 

503.  ÉNONCER  ,    EXPRIMER. 

Enoncer ,  faire  connaître ,  produire  au  dehors.  Exprimer , 
tirer  le  suc  en  pressant,  rendre  les  traits  de  la  chose,  faire  l'em- 
preinte, représenter  au  naturel.  Il  est  clair  que  ce  dernier  dé- 
signe, en  matière  de  discours  et  de  paroles,  une  image  plus 
marquée,  plus  parfaite  de  l'idée  que  Iç.  premier,  qui  ne  sert 
qu'à  la  déclarer  et  à  la  faire  connaître. 

Vous  éno7icez  votre  pensée  en  la  rendant  d'une  manière  in- 
telligible :  vous  Vexprimez  en  la  rendant  d'une  manière  sen- 
sible. 

dénonciation  suit  l'idée  ;  Vexpression  naît  de  l'idée  claire- 
ment et  fortement  conçue.  On  s'énonce  avec  facilité  ,  avec 
netteté,  avec  pureté,  avec  régularité,  en  bons  termes,  en 
termes  choisis.  On  s'exprime  de  toutes  ces  manières ,  mais 
sur-tout  avec  force,  chaleur,  énergie,  de  façon  à  imprimer  la 
chose  dans  l'esprit  de  l'auditeur. 

Enoncer  demande  plutôt  les  qualités  de  l'éloculion  :  son 
niérilo  est  dans  la  diction  ou  le  langage  choisi.  Exprimer  àc- 
mantîo  les  qualiiés  de  Téloqucncc  :    son  principal   mérite  con- 
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■  sîste  dans   le  parfait  rapport  des  termes  avec  les  idées,   et  de 

■  Fimage  avec  la  chose.  Ainsi  l'homme  disert  s'énonce  ;  Thomme 
éloquent  s"* exprime, 

'-      Le  peuple  s'ecrpriine  quelquefois  mieux  qu'il  ne  s'e/ioîîce , 
parce  qu'il  sent  vivement ,  et  qu'il  sait  peu.  (R.  ) 

5o4»    s'enquérir  ,  s'informer.' 

«  Le  mot  n'est  pas  noble  (  dit-on  en  parlant  de  s'enquérir  )  ; 
il  paraît  proscrit  du  discours  ordinaire  ,  admis  tout  au  plus  dans 
le  jargon  du  palais.  »  Certes,  cette  proscription  ne  ferait  hon- 
neur ni  à  notre  goût  ni  j\  nos  lumières.  S'enquérir  était  du 
beau  langage  dans  le  dernier  siècle  :  j'en  ai  la  preuve  dans  les 
écrits  des  femmes  qui  fréquentaient  la  cour ,  et  qui  ont  laissé 
une  réputation  littéraire.  Il  est  bon  et  utile  ,  car  il  tient  à  une 
'  grande  famille ,  et  il  dit  quelque  chose  de  plus  fort  et  de  plus 
précis  que  son  synonyme  s'informer  ^  mot  qui  ne  conserve  au- 
cune trace  de  son  origine ,  puisque  le  sens  propre  d'informer 
■  est  de  donner  la  forme. 

S'enquérir  c'est  faire  des  enquêtes  ou  des  recherches  plus 
ou  moins  diligentes,  curieuses,  étendues  ou  profondes  pour  ac- 
quérir la  connaissance  ,  une  connaissance  ample  ou  exacte  ,  ou 
même  hi  certitude  de  la  chose.    S'informer ,  c^est  seulement 
chercher ,  demander  des  lumières ,   des   éclaircissemens  pour 
savoir  ce  qui  est. 
^     S*enquérir  dit  plus  que  s'informer  ;  comme  quérir  dit  plus 
que  chercher,  requérir  que  demander,  etc.  S'enquérir  ^  en  latin 
inquirere  ,  c'est  scruter,  fouiller  en  dedans,  dans  le  fond  ,  inlûs 
quœrere^  comme  le  remarquent  les  vocabulistes.  En  demandant 
une  chose  à  quelqu'un,  on  s'en  informe;  en  la  demandant  à 
',    plusieurs  personnes,  pour  juger  parleurs  témoignages  compa- 
..    rés  ,  ou  en  pressant  ou  poursuivant  de  questions  une  personne 
'^  instruite ,  on  s'enquiert.  Ce  dernier  verbe  est  l'espèce  ;  l'autre 
est  le  genre. 

Ainsi,  celui  qui  questionne  s'enquiert  ;  celui  qui  demande 
s'informe, 

A  force  de  s'enquérir ,  on  découvre  ;  à  force  de  s'informer  , 
on  apprend.  (K.  ) 

^     5o5.    ENSEIGNER  ,     APPRENDRE  ,     INSTRUIRE  ,    INFORMER  , 
^  FAIRE    SAVOIR. 

Enseigner ,  c'est  uniquement  donner  des  leçons.  Jpprendre, 
c'est  donner  des  leçons  dont  on  profite.  Instruire ,  c'est  uicltre 
au  fait  des  choses  par  des  mémoires  détaillés.  Informer  ^  c'est 
avertir  les  personnes  des  événcmens  qui  peuvent  cire  de  quelque 
importance.  Faire  savoir ,  c'est  simplement  rapporlcr  ou 
mander  fidèlement  les  choses. 
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Enseigner  et  apprendre  ont  plus  de  rapport  à  tout  ce  qui 
est  propre  à  cultiver  Tesprit  et  à  forofier  une  belle  éducation; 
c'est  pourquoi  Ton  s'en  sert  très-à-propos  lorsqu'il  est  question 
des  arts  et  dos  sciences.  Instruire  a  plus  de  rapport  à  ce  qui  est 
utile  à  la  conduite  de  la  yie  et  au  succès  des  affaires;  ainsi  il 
est  à  sa  place  Lirsqu'il  s'agit  de  quelque  chose  qui  regarde,  ou 
notre  devoir  ou  nos  intérêts.  Informer  renferme  particulière- 
ment, dans  rétendue  de  son  sens,  une  idée  d'autorité  à  l'égard 
des  personnes  qu'on  informe,  et  une  idée  de  dépendance  à 
l'égard  de  celles  dont  les  faits  sont  l'objet  de  Vinformatian; 
c'est  par  cette  raison  que  ce  mot  est  à  merveille  lorsqu'il  est 
question  des  services  ou  des  malversations  de  gens  employés 
par  d'autres  ,  et  de  la  manière  dont  se  comportent  les  enfans, 
les  domestiques,  les  sujets,  enûu  tous  ceux  qui  ont  à  rendre 
raison  à  quelqu'un  de  leur  conduite  et  de  leurs  actions.  Fain 
savoir  a  plus  de  rapport  à  ce  qui  satisfait  simplement  la  curio- 
sité ;  de  sorte  qu'il  convient  mieux  en  fait  de  nouvelles. 

Le  professeur  erweî^ne,  dans  les  écoles  publiques  ,  ceux  qui 
viennent  entendre  ses  leçons.  L'historien  apprend  à  la  postérité 
les  événemens  de  son  siècle.  Le  prince  instruit  ses  ambassa- 
deurs de  ce  qu'ils  ont  à  négocier:  le  père  instruit  aussi  ses 
enfans  de  la  manière  dont  ils  doivent  vivre  dans  le  monde.  L'in- 
tendant informée  la  cour  de  ce  qui  se  passe  dans  la  province  ;  |c 
comme  le  surveillant  inform,e  les  supérieurs  de  la  bonne  ou 
mauvaise  conduite  de  ceux  qui  leur  sont  soumis.  Les  correspon- 
dans  se  font  savoir  réciproquement  tout  ce  qui  arrive  de  nou- 
veau  et  de  remarquable  dans  les  lieux  où  ils  sont. 

Il  faut  savoir  à  fond  pour  être  en  état  d'enseigner,  11  faut  de 
la  méthode  et  de  la  clarté  pour  apprendre  aux  autres  ;  de  l'-ex- 
périence  et  de  l'habileté  pour  bien  instruire  ;  de  la  prudence 
et  de  la  sincérité  pour  informer  à  propos  et  au  vrai  ;  des  soins 
et  de  l'exactitude  pour  faire  savoir  ce  qui  mérite  de  n'être 
pas  ignoré. 

Bien  des  gens  se  mêlent  d'enseigner  ce  qu'ils  devraient  encore 
étudier.  Quelques-uns  en  apprennent  aux  autres  plus  qu  ils  n'eo 
savent  eux-mêmes.  Peu  sont  capables  d'instruire.  Plusieurs 
prennent  la  peine,  sans  qu'on  les  en  prie,  d'informer  les  gens 
de  tout  ce  qui  peut  leur  être  désagréable.  II  y  en  a  d'autres  qui, 
par  leur  indiscrétion,  font  savoir  à  tout  le  monde  ce  qui  esta 
leur  propre  désavantage.  (G.) 

5o6.   ENSEMBLE  ,     A  LA    FOIS. 

Ensemble  indique  la  réunion  momentanée  ou  prolongée  de 
plusieurs  choses  ou  de  plusieurs  aclions  :  àia  fois ,  la  rencontre 
de  plusieurs  mouvemens  dans  un  même  moment.  Deux  livre* 
so    mettent   ensemble   dans    une   bibliothèque,    et  tous  dcnij 
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tombent  à  la  fois  9  quoique  l'un  puisse  tomber  d'un  côté  et 
l'autre  de  l'autre.  Deux  chanteurs  chantent  eiisemhte  dans  un 
duo  ,  quoiqu'ils  ne  chantent  pas  à  ia  fois;  et  si  l'un  des  deux 
chante  faux ,  ils  auront  beau  chanter  à  ia  fois ,  ils  ne  chnnte- 
Tontpas  ensemble.  Deux  hommes  voyagent  eîwe7n,6/e ,  et  partent 
à  la  foisp  c'est-à-dire  au  même  moment;  ou  bien  ils  se  battent 
ensemifie  et  s'arrêtent  à  la  fois.  Pour  les  choses  qui  ne  peuvent 
avoir  qu^un  moment  d'existence,  ensemble  veut  dire  à  la  fois: 
ainsi  deux  coups  de  fusil  partent  ensemble  ,  c'est-à-dire  à  ia 
fois  f  quoiqu'ils  se  dirigent  de  dilTérens  côtés. 

Ensemble  désigne  plutôt  le  rapport  qui  existe  entre  les  actions 
ouïes  choses  ;  à  ia  fois  y  celui  qui  existe  entre  leg  instans.  (  F.  G.  ) 

^07.    ENTENDRE  y    COMPRENDRE  ,  CONCEVOIR. 

Se  faire  des  idées  conformes  aux  objets  présentés  ,  c'est  la. 
signification  commune  de  ces  mots;  mais  entendre  marque 
une  conformité  qui  a  précisément  rapport  à  1^  valeur  d^$  termes 
dont  on  se  sert  ;  comprendre  en  marque  une  qui  répond  direc- 
tement à  la  nature  des  choses  qu'on  explique  ;  et  celle  qu'ex- 
prime le  mot  de  concevoir  regarde  plus  particulièrement  l'ordrç 
et  le  dessein  de  ce  qu'on  se  propose.  Le  premier  s'applique  très- 
bien  aux  circonstances  du  discours  ,  au  ton  dont  on  parle ,  au 
tour  de  la  phrase  9  à  la  délicatesse  des  expressions;  tout  cela 
9i  entend.  Le  second  paraît  mieux  convenir  en  fait  de  principes, 
de  leçons ,  de  connaissances  spéculatives  ;  ces  choses  se  com- 
prennent.  Le  troisième  s'emploie  avec  grâce  pour  les  formes  , 
les  arrangemens,  les  projets,  les  plans;  enfin,  tout  ce  qui 
dépend  de  l'imagination  se  conçoit. 

On  entend  les  langues  ;  on  comprend  les  sciences  ;  et  l'on 
conçoit  ce  qui  regarde  les  arts. 

Il  est  difficile  d'entendre  ce  qui  est  énigmatique  ;  de  com- 
prendre ce  qui  est  abstrait  ;  et  de  concevoir  ce  qui  est  confus. 

La  facilité  d'entendre  désigne  un  esprit  fin;  celle  de  com- 
prendre désigne  un  esprit  pénétrant  ;  celle  de  concevoir  désigne 
un  esprit  net  et  méthodique. 

Le  courtisan  entend  le  langage  des  passions.  L'homme  docte 
comprend  les  questions  métaphysiques  de  l'école.  L'architecte 
conçoit  le  plan  et  l'économie  des  édifices.  , 

Tout  le  monde  n'entend  pas  ce  qui  estdéljcat;  ne  comprend 
pas  ce  qui  est  relevé  ;  et  ne  conçoit  pas  ce  qui  est  grand. 

Il  faut  parler  clairement  à  ceux  qui  n'entendent  pas  à  demi- 
mot  ;  ne  s'entretenir  que  de  choses  communes  et  sensibles  avec 
ceux  qui  n'en  peuvent  pas  comprendre  de  sublimes  ;  et  mettre, 
autant  que  la  conversation  le  permet,  de  l'ordre  dans  son  dis- 
cours ,  afin  d'aider  l'idée  des  autres  i\  concevoir  la  nôtre.  (  G.  ) 
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5o8.  ENTENDRE  ,  ÉCOUTER  ,  OrÏR. 

Entendre  y  c'est  être  frappé  des  sons:  écouter  ^  c'est  prêter 
l'oreille  pour  les  entendre.  Quelquefois  an  n 'en  fe^irf  pas,  quoi- 
qu'on écoute^  el  souvent  ou  entend  sdVis  écouter.  Ouïr  n'est 
guère  d'usage  qu'au  prétérit;  il  diffère  iVenlendre  en  ce  qu'il 
marque  une  sensation  plus  confuse  :  on  a  quelquefois  ou»  parler 
sans  avoir  entendu  ce  qui  a  été  dit. 

Il  est  souvent  à  propos  de  feindre  de  ne  pas  entendre  II  est 
malhonnête  d'écouter  aux  portes.  Pour  répondre  juste,  il  faut 
avoir  (?u*  distinctement  (G.) 

Sog.   ENTENDRE  RAILLERIE,  ENTENDRE  L\  RAILLERIE. 

Ces  deux  expressions  ne  sont  point  synonymes,  et  peut-être, 
par  cette  raison,  ne  devraient-elles  pas  trouver  place  ici;  mais 
elles  se  ressemblent  si  fort  à  l'extérieur,  qu'il  peut  y  avoir,  pour 
bien  des  gens,  autant  de  danger  de  prendre  l'une  pour  l'autre, 
que  si  elles  étaient  synonymes  en  effet.  Les  différences  qui  les 
distinguent  peuvent  donc  conduire  au  même  but,  qui  est  de 
mettâ'e  en  état  de  parler  avec  justesse.  (B») 

Entendre  raillerie ^  c'est  prendre  bien  ce  qu'on  nous  dit, 
c'est  ne  s'en  point  fâcher,  c'est  non-seulement  savoir  souffrir 
les  raiiteries  9  mais  aussi  les  détourner  avec  adresse  et  les  re- 
pousser  avec  esprit.  Entendre  iaraiiterie^  c'est  en^e*u/re  l'art 
de  railler  ;  comme  entendre  la  poésie  ,  c'est  entendre  l'art  et 
lé  génie  des  vers.  [EncycL  XIII,  f^QQ.  ) 

On  dit  qu'un  homme  entend  la  raillerie^  pour  dire  qu'il  a 
la  facilité,  l'art,  le  talent  de  bien  railler;  et  qu'il  entend raiir 
îerie ,  pour  dire  qu'il  ne  s'offense  point  de  ce  qu'on  lui  dit  en 
raillant.  {Diction,  de  V A cad,  v^Qi).  . 

Il  y  a  des  auteurs  si  amoureux  de  leurs  pensées,  qu'ils  n'en- 
tendent point  raillerie  sur  la  contradiction ,  quelque  mesurée 
qu^elle  soit  ;  c'est  qu'ils  ont  écrit  pour  être  loués ,  et  qu'ils 
jugent  qu'ils  ont  manqué  leur  coup.  Les  moins  emportés  ont 
quelquefois  recours  à  l'ironie  et  au  sarcasme  pour  se  venger; 
c'est  qu'ils  ignorent  sans  doute  qu'il  faut  plus  d'esprjt  et  de  talent 
pour  bien  entendre  ia  raillerie  que  pour  bien  défendre  une 
opinion  vraie  ou  vraisemblable.  Qu'ils  n'écrivent  que  pour  être 
utiles,  ils  seront  moins  contredits,  ou  ils  seront  moins  sensibles; 
cela  revient  au  même  pour  leur  amour  propre.  (B.  ) 

5 10.    ENTÊTÉ,    OPINIATRE  ,  TETU  ,    OBSTINÉ. 

Ces  épithèles  marquent  un  défaut  qui  consiste  dans  un  trop 
grand  attachement  à  son  sens.  Mais  ce  défaut,  dans  un  entêté) 
semble  venir  d'un  excès  de  prévention  qui  le  séduit,   et  qui, 
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lui  faisant  regarder  les  oplûioos  qu'il  a  embrassées  comme  les 
meilleures,  Tempêche  d*en  approuver  et  d*en  goûter  d'autres. 
Dans  un  opiniâtre 9  ce  défaut  parut  être  reifet  d'une  constance 
mal  entendue,  qui  le  confirme  dans  ses  volontéi^,  et  qui,  lui 
faisant  trouver  de  la  honte  à  avouer  le  tort  qu'il  a,  Tempêche 
de  se  rétracter.  Dans  un  tctu,  ce  défaut  vient  d'une  purç  indo- 
cilité ou  bonne  opinion  de  soi-même  9  qui  fait  que  9  se  consul^ 
tant  seul ,  il  ne  compte  pour  rien  le  sentiment  d'autrui.  Dans 
un  obstiné^  ce  défaut  me  paraît  provenir  d'une  espèce  de  muti-, 
nerie  affectée^  qui  le  rend  intraitable  y  qui^  tenant  un  peu  de 
l'impolitesse,  fait  qu'il  ne  veut  jamais  céder. 

Entêté  et  têtu  désignent  un  défaut  plus  fondé  sur  un  esprit 
trop  fortement  persuadé  que  sur  une  Tolonté  trop  difficile  à 
réduire,  et  dont,  par  conséquent ,  le  propre  effet  est  de  faire 
trop  abonder  en  son  sens  :  avec  cette  différence  entre  eux,  que 
Ventété  croit  et  se  persuade  également  les  sentimens  des  autres 
comme  les  sieus,  et  même  après  quelque  sorte  d'examen  ou  de 
raisonnement;  au  lieu  que  le  têtu  ne  s'en  tient  qu'aux  siens 
propres,  et  le  plus  souvent  du  premier  aspect,  sans  aucune 
réflexion. 

Opiniâtre  et  obstiné  désignent,  tout  au  contraire,  un  défaut 
plus  fondé  sur  une  volonté  revêche  que  sur  une  conviction  d'es- 
prit, et  dont  l'effet  particulier  tend  directement  à  ne  se  point 
rendre  au  sens  des  autres  ,  malgré  toutes  les  lumières  con- 
traires :  avec  celte  différence  que  Vopiniâtre  refuse  ordinaire- 
ment de  se  rendre  à  la  saison  par  une  opposition  à  céder  qui 
lui  est  comme  naturelle  et  de  tempérament  ;  au  lieu  que  i'obs^ 
tiné  ne  s'en  défend  souvent  que  par  une  volonté  de  pur  caprice  > 
et  de  propos  délibéré.  (  G.  ) 

5ll.    ENTHOUSIASME,   EXALTATION, 

Enthousidsme^  état  momentané,  mouvement  extraordinaire 
d'esprit,  causé  presque  toujours  par  une  cause  extérieure.  ExaU 
tation,  état  habituel,  élévation  constante  que  Tame  doit  à  ses 
propres  forces,  qui  est  dans  sa  propre  nature. 

Un  homme  susceptible   à' enthousiasme  en  prend  lorsqu'il 
rencontre  ce  qui  peut  lui  en  inspirer.  Un  homme  plein  à'^exai- 
dation  la  porte  dans  tous  ses  jugcmens,  dans  toutes  ses  idées,     ^ 
dans  ses  actions;  il  donne  à  tout  sa  couleur  personnelle. 

On  peut  inspirer  de  Venthousiasme  à  quelqu'un  qui  n'y  est 
pas  enclin,  parce  que  ce  n^est  qu'un  élan  momentané  qui  n'en- 
gage à  rien  pour  la  suite  ;  on  ne  donne  pas  de  Vexaltation  , 
parce  que  c'est  une  disposition  soutenue,  et  que  l'homme  n'a 
pas  assez  de  force  pouj;  soutenir  long-temps  un  caractère  qui  ne 
lui  est  pas  naturel. 

Venthotmasmc  désigne  une  softe  d'inspiration  qui ,  dans  le 
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sens  primitif  du  mot,  était  divine.  La  Sibjlle  rendait  des  ora- 
cles pendant  son  enthousiasme^  c'est-à-dire,  pendant  le  temps 
où  le  dieu  la  possédait.  C'est  de  là  qu'on  est  parti  pour  appli* 
quer  ce  mot  à  l'élan  par  lequel  un  homme  de  génie  s'élève  , 
.en  quelque  sorte,  au-dessus  de  lui-même,  et  semble  inspiré  par 
un  dieu.  On  ditl'enïA^M^m^med'unpoëte,  d'un  orateur.  L^exai- 
tation  ne  désigne  qu'une  élévation  de  sentimens  au-dessus  des 
sentimens  ordinaires  ;  elle  peut  être  raisonnée  :  un  vrai  chrétien 
doit,  dans  beaucoup  d'occasions,  passer  y^our  exaité  aux  yeux 
du  monde;  mais  on  ne  l'accusera  jamais  d'enthousiasme  parce 
que  tous  ses  mouvemens  sont  égaux.  Uexadtation  fondée  sur 
la  conviction  religieuse  ,  répand  sur  toute  la  vie  une  grande 
sérénité  ;  Venthousiasm,e  est  l'opposé  du  calme. 

V enthousiasme  s'applique  plus  souvent  aux  facultés  intellec- 
tuelles; Vexaitation  diWTL  facultés  morales:  cependant  on  dit, 
V enthousiasme  du  bien. 

Etre  enthousiaste  f  c'est  êtrd  facile  à  pré  venir,  à  entraîner; 
être  exaitéi  c'est  ne  pas  penser  comme  la  plupart  des  hommes 
(F.  G.) 

5 12.    ENTIER,    C03IPLET. 

Une  chose  est  entière  lorsqu'elle  n'est  ni  mutilée,  ni  brisée, 
ni  partagée,  et  que  toutes  ses  parties  sont  jointes  ou  assemblées 
de  la  façon  dont  elles  doivent  l'être  :  elle  est  complète  lorsqu'il 
ne  manque  rien,  et  qu'elle  a  tout  ce  qui  lui  convient.  Le  pre- 
mier de  ces  mots  a  plus  de  rapport  à  la  totalité  des  portions 
qui  servent  simplement  à  constituer  la  chose  dans  son  inté- 
grité essentielle.  Le  second  en  a  davantage  à  la  totalité  des  \ 
portions  qui  contribuent  à  la  perfection  accidentelle  de    la  chose. 

Les  bourgeois ,  dans  les  provinces  ,  occupent  des  maisons 
entièxes\  à  Paris,  ils  n'ont  pas  toujours  des  appartemens  C(wn- 
plcts.  (  G.  ) 

5l3.    ENTIÈREMENT,    EN   ENTIER. 

Vous  désignez  par  là  une  exécution  parfaite ,  une  consom- 
mation totale ,  un  achèvement  absolu  ,  une  chose  à  laquelle 
il  ne  manque  rien,  d'où  l'on  n'a  rien  ôté  ,  où  il  n'y  a  rien  à 
ajouter. 

Entièrement  modifie  le  verbe ,  l'action  exprimée  par  le 
verbe  :  en  entier  modifie  la  chose,  l'objet  sur  lequel  tombe 
cette  action.  Quand  vous  avez  fait  entièrement  \xm  chose,  la 
chose  est  faite  en  entier  \  il  n'y  a  plus  rien  à  y  faire.  f 

J'ai  lu  entièrement  cet  ouvrage,  c'est-à-dire,  que  ma  lecture 
est  achevée.  Je  l'ai  lu  en  entier,  c'est-à-dire,  que  j'ai  lu  l'ou- 
vrage tout  entier.  Ainsi ,  entièrement  se  rapporte  directemeni 
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à. Totre  action;  en  entier  s'applique  immédiatement  à  Tobjet , 
TouTrage  :  de  même  tous  avez  entièrement  payé  Totre  dette  9 
TOUS  en  avez  fait  le  paiement  entier  ;  vous  ares  payé  TOtre 
dette  en  entier ,  tous  Pavez  payée  totUe  entière. 

S'il  est  souvent  indifférent  d'employer  l'une  ou  l'autre  de  ces 
manières  de  parler ,  puisque  le  résultat  paraît  être  le  même  9 
il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  quelquefois  d'employer  l'une 
des  deux  à  l'exclusion  de  l'autre.  Vous  direz  entièrement  quand 
il  s'agira  de  marquer  l'étendue  de  votre  action,  et  en  efUier 
lorsqu'il  faudra  proprement  déterminer  l'étendue  de  l'effet  ou 
de  la  chose. 

Vous  avez  entièrement  compté  une  somme;  la  somme  est 
en  entier  dans  le  sac.  Vous  ne  diriez  point  que  tous  avez 
compté  en  entier  ;  et  il  ne  faut  pas  dire  que  la  somme  est  en- 
tièrement à  cette  place. 


qu 

non  l'avis.  Bile  en  change  entièremsnt^  en  ce  qu^ 
conserve  rien  ;  l'avis  reste  en  entier,  mais  ce  n'est  pas  celui  de 
la  personne. 

La  peste  a  cessé  entièrement  et  non  en  entier,  La  peste  en 
elle-nîéme  ne  se  divise  pas  comme  un  tout  qui  a  plusieurs 
parties  ;  mais  son  cour«  ou  son  action  a  plus  ou  moins  de  force  , 
et  passe  par  divers  degrés  d'affaiblissement  jusqu'à  son  entière 
cessation. 

En  entier  indiquera  aussi  ce  qui  se  fait  tout  à  la  fois,  en  un 
seul  coup ,  par  un  seul  acte ,  tout  ensemble  ;  tandis  qu'entière- 
ment désigne  une  succession  d'actes  ou  une  aotion  dont  les  in-* 
fluences  (divisées  se  portent  sur  divers  objets. 

Une  ville  est  entièrement  engloutie  par  plusieurs  secousses  de 
tremblemcns  de  terre;  par  une  seule  ouverture  subite  de  la  terre 
elle  est  engloutie  en  entier.  (R.  ) 

5l4«  ENTOURER,  ENVIRONNER  ,  ENCEINDRE  ,  ENCLORE. 

Enclore  ,  c'est  enfermer  une  chose  comme  dans  un  rempart, 
former  tout  autour  une  ciâture  de  manière  qu'elle  soit  cachée  , 
défendue.  Un  parc  est  enclos  de  murs ,  pour  que  les  personnes 
n'y  enfreol  pas ,  et  que  le  gibier  n'en  sorte  point.  On  fait  en- 
clore un  janJin  pour  le  mettre  à  l'abri  des  incursions,  et  même 
qu'on  n'y  soit  pas  vu.  Défendre  à  un  propriétaire  à^enclore  son 
champ,  c'est  lui  défendre  de  garder  son  bien.  Enclore  vue  se 
dit  qu  au  propre,  et,  comme  le  simple  oiore,  il  est  défectîf. 

Enceindre,  c'est' renfermer  une  chose  dans  une  enceinSe  \ 
Venlourer  dans  toute  sa  circonférence ,  coooime  d'pne  ceinture , 
de   manière  que  n'étant  nulle  part  ouverte    pu  découverte. 
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d*un  côté  %e$  limites  soient  fixées,   et  de  l'autre  son  accès  toit 
défendu. 

Ce  mot ,  peu  usité,  ne  se  dit  que  d'une  étendue  assex  consi- 
dérable. Une  ville  est  enceinte  de  murailles;  on  fait  enceindre 
de  fossés  une  forêt.  On  a  dit  enceindre  et  non  pas  enciore 
un  bois  'de  troupes  :  la  ciâture  est  permanente  et  à  demeure , 
Yenceinte  peut  être  mobile  et  seulement  tracée. 

Les  idées  distinctiyes  des  deux  rerbes  précédens  sont  bien 
marquées.  Il  n'en  est  pas  de  même  d^enyironner  et  d^entourer: 
leur  étymologie  ne  donne  que  l'idée  générale  et  commune  de 
mettre  une  chose  autour  d'une  autre,  de  former  un  cercle  au- 
tour de  celle-ci,  de  la  revêtir  ou  enfermer  dans  toute  sa  circon- 
férence. On  entoure  et  on  environne  une  -ville  de  murs;  et 
l'on  dira  de  même  enceindre  et  enciore  une  ville. 

Après  beaucoup  de  recherches  et  de  réflexions  sur  la  valeur 
et  l'emploi  des  mots  entourer  et  environner  j  je  serais  disposé 
à  croire  que  ce  qui  entoure  touche  de  plus  près  à  la  chose  qu'il 
entoure,  qu'il  forme  tout  autour  une  chaîne  plus  serrée,  qu'il 
a  des  rapports  plus  étroits  avec  elle;  tandis  que  ce  qui  environM 
peut  être  plus  ou  moins  éloigné,  plus  vague,  moins  continu ^ 
plus  détaché  et  plus  indépendant  de  ce  qu'il  environne. 

Je  me  fonde  sur  certaines  façons  de  parler  usitées.  Un  anneao 
entoure  le  doigt;  un  bracelet  entoure  le  bras;  une  bordure  emr 
taure  un  tableau  ;  des  diamans  entourent  un  portrait.  On  dit 
dans  tou§  ces  cas  entourer  plutôt  qu"* environner. 

Mais  les  cieux  environnentla  terre;  des  saiiellites  environnent 
une  planète  ;  des  places  fortes  environnent  un  état,  etc. 

Ainsi  ce  qui  est  autour  d'une  chose  en  est  tout  près;  mais 
environ  ne  signifie  qu'à  peu  près;  les  alentours  ne  s'étendent 
pas  aussi  loin  que  les  environs»  La  chose  entovivée  est  comme 
le  centre  ^e  ce  qui  Ventoure\  la  chose  environnée  n'a  néces- 
sairement qu'un  rapport  de  position  avec  ce  qui  Venvironne, 

Ces  mots  s'emploient  également  au  figuré;  entourer  s'y  ren-  - 
fermera  donc  dans  un  cercle   plus  étroit,  et  il  indiquera  des  | 
rapports  plus  intimes;  environner^  plus  libre  et  plus  pompeux, 
embrassera  un  champ  plus  vaste,  et  conviendra  sur-tout  dans 
les  grandes  images.    L'homme  est  environ/né  de  misères  ;  le 
pauvre  en  est  tout  entouré.  (  R.  ) 

5l5.    ENTREMISE,    MEDIATION. 

Entremise  est  Taction  d^une  personne  qui  s'emploie  à  traiter 
une  ajQfaîre  entre  deux  personnes  éloignées  l'une  de  l'autre.  La 
médiation^  l'action  de  celle  qui  s'emploie  à  concilier  des  intérêts 
opposés. 

Accorder  son  entremise  ^  c'est  se  mettre  etitr'e  deux  points 
éloignés  pour  scrrir  de  canal  aux  choses  qui  ne  peuvent  passer 
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de  l'un  à  l-aùtre  directement  et  saos  intermédiaire  :  accorder 
sa  médiation  y  c'est  se  placer  comme  terme  moyen  entre  deux 
extrêmes  pour  les  rapprocher. 

L'entremise  n'est  nécessaire  qu'entre  des  gens  éloignés  par 
leur  situation  respective  :  La  médiation  ne  sert  qu'entre  des  gens 
séparés  par  la  haine  ou  par  des  intérêts  contraires.  On  proposera 
son  entrem^ise  pour  traiter  entre  des  gens  qui  ne  se  connaissent 
pas  ;  sa  médiation  9  pour  réconcilier  des  ennemis. 

Ventrem^ise  ne  sert  que  de  communication  ;  elle  peut  s'em- 
ployer entre  des  gens  de  condition  différente  :  la  médiation  est 
le  point  moyen  duquel  les  deux  extrêmes  doivent  également  se 
rapprocher;  elle  ne  peut  avoir  lieu  qu'entre  ég£U4X.  C'est  par 
Ventrem^lse  d'un  ami  puissant  qu'un  inférieur,  obtiendra  son 
pardon  du  supérieur  à  qui  il  a  déplu.  La  m.édiation  s'emploiera 
entre  deux  amis  brouillés. 

L'entremise ,  qui  n'agit  quelquefois  que  sur  les  choses .,  peut 
s^employer  sans  avoir  été  demandée  par  les  personnes  envers 
qui  on  l'emploie  :  la  médiation  ne  peut  agir  qu'en  rapprochant 
les  volontés  ;  il  faut  qu'elle  ait  été  désirée  par  les  deux  partis. 

Les  princes  ont  trop  d'agens  à  leurs  ordres  pour  avoir  besoin 
de  Ventremise  de  personne,  si  ce  n'est  dans  leurs  afifaires  se- 
crètes :  l'opposition  de  leurs  intérêts  réciproques  fait  qu'ils  ont 
souvent  besoin  de  médiation.  (  F.  G.  ) 

5 16.    ENVIE,    JALOUSIE. 

Voici  les  nuances  par  lesquelles  ces  mots  différent. 

I*  On  e^\.  jaloux  de  ce  qu'on  possède  ,  et  envietLX  de  ce  que 
possèdent  les  autres  :  c'est  ainsi  qu'un  amant  est  jaioux  de  sa 
maîtresse;  un  prince, ^'afoua;  de  son  autorité.  {Encyc,  V,  ^SS.  ) 

La  jalousie  est  donc,  en  quelque  manière,  juste  et  raison- 
nable, puisqu'elle  ne  tend  qu'à  conserver  un  bien  qui  nous 
appartient,  ou  que  nous  croyons  nous  appartenir;  au  lieu  que 
l'efivie  est  une  fureur  qui  ne  peut  soufifrir  le  bien  des  autres. 
(  La  Rochefoucault.  ) 

La  jalousie  ne  règne  pas  seulement  entre  des  particuliers  , 
mais  entre  des  nations  entières,  chez  lesquelles  elle  éclate  quel- 
quefois avec  la  violence  la  plus  funeste  :  elle  tient  à  la  rivalité  de 
la  position,  du  commerce,  des  arts,  des  talens  et  de  la  religion. 
(  Encyd,  VIII ,  439.  ) 

L'homme  qui  dit  qu'il  n'est  pas  né  heureux ,  pourrait  du 
inoins  le  devenir  par  le  bonheur  de  ses  amis  ou  de  ses  proches  : 
\*envie  lui  ôte  cette  dernière  ressource.  (  La  Bruyère  ,  Caract. 
ch.  xj.  ) 

a*  Quand  ces  deux  mots  sont  relatifs  à  ce  que  possèdent  les 
luires,  envieux  dit  plus  que  jaloux^T^e  premier  marque  une 
(isposition  habituelle  et  de  caractère  ;  l'autre  peut  désigner  un 
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sentiment  paisnger  :  le  premier  désigne  un  sentiment  actuel 
plus  fort  que  le  second.  Qn  peut  être  quelquefois  jaUmx  sans 
être  naturellement  ent;ieua?  ;  \r  jalousie  ^  sur-tout  au  premier 
mouTement,  est  un  sentiment  dont  on  a  quelquefois  peine  à  se 
défendre;  Venvie  est  un  sentiment  bas,  qui  ronge  et  tourmente 
celui  qui  en  est  pénétré.  {Encyci,  V,  ^SS.  ) 

La  jalousie  est  Teffet  du  sentiment  de  nos  désarantages  com- 
parés au  bien  de  quelqu'un  :  quand  il:  se  joint  à  cette  jaîousiô 
de  la  haine ,  et  une  Tolonté  de  yengeance  dissimulée  par  fai- 
blesse ,  c'est  envie,  (  Connaiss,  de  i' esprit  hum.  p.  85.  ) 

Toute  jaiousie  n'est  point  exempte  de  quelque  sorte  d'envie, 
et  souvent  même  ces  deux  passions  se  confondent.  Uenvie^  au 
contraire  ,  est  quelquefois  séparée  de  la  jalousie ,  comme  est 
celle  qu'excitent  dans  notre  ame  les  conditions  fort  élevées 
au-dessus  de  la  nôtre  y  les  grandes  fortunes,  la  faveur,  le 
ministère. 

Venvie  et  la  haine  s'unissent  toujours  et  se  fortifient  l'une 
l'autre  dans  un  même  sujet;  et  elles  ne  sont  i^econnaissablcs 
^  entre  elles  qu'en  ce  que  l'une  s'attache  à  la  personne,  l'autre  à 
l'état  et  à  la  condition.  (  La  Bruyère ,  Garant,  ch.  xj.  ) 

5l7,    ENVIER,    AVOIR   ENVIE. 

Nous  envions  aux  autres  ce  qu'ils  possèdent  ;  nous  voudrions 
le  leur  ravir.  Nous  avons  envie  pour  nous  de  ce  qui  n'est  pas 
'  en  notre  possession  ;  nous  voudrions  Vavoir,   Le  premier  est   j 
un  mouvement  de  jalousie  ou  de  vanité  ;  le  second  l'est  de  cupi- 
dité ou  de  volupté. 

Les  subalternes  envient  l'autorité  des  sujpérieurs.  Les  enfaos 
ont  envie  de  tout  ce  qu'ils  voient. 

Il  me  paraît  qu'on  se  sert  plus  à  propos  à^envier  pour  les 
avantages  personnels  etgénéraux;  mais  qu^ avoir  envie  va  mieux 
pour  les  choses  particulières  et  détachées  de  la  personne.  Ainsi 
l'on  dit  envier  le  bonheur  de  quelqu'un  ,  et  avoir  envie  d'un 
mets.  (G.) 

5ld.    ENVIER  ,  PORTER  ENVIE. 

C'est  également  désirer  avec  une  sorte  de  chagrin  ce  qui  est  en 
la  possession  d'un  autre  ;  mais  ces  deux  expressions  donnent  à 
cette  passion  des  tournures  différentes  :  on  envie  les  choses,  et 
on  porte  envie  aux  personnes. 

Voiture ,  dans  une  de  ses  lettres  à  M.  Costar ,  s'exjprlme  de 
celte  sorte  :  «  Moi  qui ,  en  toute  autre  occasion ,  me  rejouis  de 
vos  avantages  plus  que  des  miens  propres,  et  qui  ne  vous  enviô 
pas  votre  esprit,  votre  science,  ni  votre  réputation,  j«  vous 
poWeenWe  d'avoir  été  huit  jours  avec  M.  de  Balzac,  (Bouhoursi 
Àcm.  nouv.  >  Tome  L  } 
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519.     liPANCUEMENT  ,      EFFUSION. 

Epancher ,  verser  en  penchant ,  en  inclinant  doucetnent, 
répandre  goutte  à  goutte. 

Effusi&n  y  écoulement  abondant ,  débordement ,  profusion  ^ 
prodigalité. 

Veffusion  est  plus  vive  ,  plus  abondante,  plus  continue  que 
Vépanchement.  Par  une  meurtrissure,  il  se  Ï2\i  un  épanchement 
de  sang  ;  il  y  en  aura  effusion  par  ime  large  plaie.  Un  épan- 
chement  de  bile  cause  des  incommodités  ;  Veffusion  de  la  bile 
cause  la  jaunisse.  Les  libations  usitées  dans  les  sacrifices  anciens 
se  faisaient  plutôt  par  épanchenient  que  par  effuMon,  c'est  à- 
dire ,  qu'on  se  contentait  ordinairement  à'tpa/noher  quelques 
gouttes  de  la  liqueur ,  au  lieu  de  Vépandre^  ou,  comme  on  dit 
à  présent ,  de  la  répandre. 

Ces  mots  conservent  leur  différence  au  figuré.  On  dit  souvent 
VépanchcmenteiV effusion à\x  cœur.  Si leshommes connaissaient 
le  plaisir  des  e/^ancAcmerw  de  l'amîtîé  ,  dit  S.  Evrcmont,  ils  le 
préféreraient  à  tous  les  au  Ires.  * 

Un  cœur  sensible  cherche  à  so  soulager  par  des  épanche- 
mens  ;  un  cœur  trop  plein  cherche  à  se  décharger  par  des 
effusions. 

Les  passions  douces  et  discrètes  se  communiquent  par  des 
épancfiemens ;  les  passions  violentes  et  impétueuses  se  répandent 
par  des  effusions. 

Les  premières  larmes  d'une  doiueur  long-temps  concentrée 
provoquent  leur  afïluence  :  les  premiers  épanchcmens  de  l'ame 
provoquent  Veffusion, 

Ij* épanchenient  naît  sur- tout  du  penchant  ou  de  l'attrait  : 
ainsi  on  dit,  en  matière  de  dévotion,  Vépanchement  de  l'ame. 
"L^effusion  naît  de  différentes  dispositions  ,  ou  naturelles  ,  ou 
accidentelles  de  l'ame  :  ainsi  Veffusion  est  naturelle  à  l'homme 
communicatif  comme  au  pécheur  contrit. 

L^épançhement ,  considéré  comme  l'ouvrage  du  J)enchanl  , 
se  fait  sur-tout  d'un  cœur  dans  un  autre.  Veffusion ^  considérée 
comme  l'effet  d'un  naturel  facile ,  se  fait  de  l'ame  sur  tous  les 
objets.  (  R.  ) 

520.     ÉPITIIÈTE  ,    ADJECTIF. 

Dumarsais  estime  que  V adjectif  est  destiné  à  marquer,  les 
propriétés  physiques  et  communes  des  objets,  et  que  Vépithète 
désigne  ce  qu'il  y  a  de  particulier  et  de  distinct!  f  dans  les  per- 
sonnes et  dans  les  choses  ,  soit  en  bien,  soit  en  mal.  Cette  dis- 
tinction ne  pourrait  regarder  que  les  épithètes  appetiativefi  qui 
forment  une  dénomination,  oa  les  ^pifftéto  patronimiques qui 
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indiquent  des  rapports  d*origine  :  comme  quand  on  dit ,   Phi- 
iippô  ie  Long,  Henri  le  Grande  Scipion  {'africain,  etc.  Ces  ! 
épithètps  forment  des  espèces  de  surnoms  ou  de  prénoms. 

Cet  habile  grammairien  veut  que  Vatfjectif  &e  prenne  dans  ^. 
.le  sens  physique;  et  que  ,  dans  le  sens  figuré,  il  soit  épithète.  J 
Mais  si  vous  dites  9  un  fruit  doiix  est  agréable  à  manger  ,  et  il  '!: 
est  agréable  de  traiter  avec  un  homme  doux;  doux  est,  ce  j^ 
me  semble ,  également  adjectif  dans  le  sens  propre  et  dans  le  '"" 
sens  figuré.  Il  faut  mettre  V adjectif  dans  la  phrase  :  vous  !: 
pouvez  y  mettre  ou  n'y  pas  mettre  Vépithète,  On  dit,  une  ,1 
épithète  oiseuse  lorsque  le  mot  est  inutile  :  on  ne  dit  pas  un  '* 
adjectif  oiseux  ;  il  ne  serah  alors  qu^une  épithète,  lLj'*épithèU  i 
n'est  que  placé  auprès  du  sujet  :  Vadjectif  est  lié  avec  le  sujet.       ' 

Vépithète  appartient  proprement  à  la  poésie  et  à  l'éloquence  :  !, 
elles  souffrent ,  elles  exigent  même  une  certaine  abondance  de  l 
paroles.  Vadjectif  appartient  à  la  grammaire  et  à  la  logique;  ^ 
elles  veulent  qu'on  dise  tq^t  ce  qu'il  faut ,  et  qu'on  ne  dise  que  j 
ce  qu'il  faiit.  Vépithète  et  Vadjectif  se  joignent  au  substantif  j 
pour  en  modifier  l'idée  principale  par  des  idées  secondaires:  ^ 
mais  l'idée  de  Vadjectif  est  nécessaire ,  elle  sert  à  déterminer  , 
et  compléter  le  sens  de  la  proposition  et  l'idée  de  Vépithète  ,, 
n'est  souvent  qu'utile  ,  elle  sert  à  l'agrément  et  à  l'énergie  du  ; 
discours.  Retranchez  d'une  phrase  Vadjectif,  elle  est  incomplète,  j, 
ou  plutôt  c'est  une  autre  proposition  :  retranchez-en  Vépithète  f  ; 
la  proposition  pourra  rester  entière  ,  mais  déparée  ou  affai- 
blie. Telle  cst  la  règle  générale  pour  distinguer  Vépithète  de 
Vadjectif. 

L'esprit  chagrin  attriste  en  quetquesorte  les  objets iespius 
rians.  La  pâle  mort  frappe  également  du  pied  à  la  porte  des 
cahanes  et  à  celle  des  palais.  Supprimez  dans  la  première 
phrase  Vadjectif  chagrin,  cela  n'a  plus  de  sens  :  supprimes 
dans  la  seconde  Vépithète  pâle ,  le  sens  reste ,  mais  l'image  est 
décolorée. 

M.  Sulzer  a  fort  bien  distingué  Vépithète^  proprement  dite , 
du  simple  adjectif  «11  y  a  ,  dit-il  une  autre  espèce  â^épithèteSi 
qu'on  pourrait  nommer  grammaticales,  parce  qu'elles  ne  sont 
que  ce  qu'on  nomme  en  grammaire,  des ad[;ec^i/».  Celles-ci  n'ont 
point  de  beauté  esthétique ,  mais  elles  sont  nécessaires  à  Tin- 
lelligence  du  discours;  par  exemple  ,  enfant  gâté,  esprit  cAo- 
grin.  Sans  elles,  l'idée  principale  n'aurait  pas  la  détermination 
indispensable  pour  former  un  sens  précis.  »  I 

Vadjectif  détermine  en  quelque  sorte  le  véritable  sens  du 
substantif.  Vépithète  confirme  l'expression.  (R.  ) 
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521.     ÉPÎTRE  ,     LETTRE. 

Lettre  se  dit  généralement  de  toutes  celles  qu^on  écrit  d'or*- 
dinairCy  sur-toul  en  prose,  et  de  celles  qui  ont.été  écrites  par 
des  auteurs  modernes  ou  dans  des  langues  vivantes  :  ainsi  Toq 
dit,  les  (étires  de  Balzac,  de  Voiture,  de  M"' de  Sévigné , 
écrites  en  françaii»  ;  les  lettres  du  cardinal  d'Ossat ,  du  cardinal 
de  Bontivoglio  ,  écrites  en  italien  ;  les  lettres  de  Guévara  ,- 
d'Antonio  Ferez ,  en  espagnol  ;  les  lettres  de  Grotius,  de  Muret , 
de  Jacques  Bongars  en  latin,  etc. 

Epitre  y  au  contraire,  se  dit  en  parlant  des  /et(r*e^  écrites  par 
les  anciens,  dont  les  langues  sont  mortes  :  ainsi  Ton  dit,  les 
épitres  de  Cicéron,  de  Sénèque,  de  Pline.  Il  est  pourtant  vrai 
que  les  traducteurs  modernes  ont  d'iilettreSy  en  parlant  de  celles 
de  Pline  et  de  Cicéron.  Le  mot  à^èpUre  est  consacré  sur-tout 
aux  écrits  de  ce  genre  qui  nous  viennent  des  aputres;  les  épitres 
de  saint  Paul,  de  saint  Jacques,  de  saint  Pierre,  de  saint  Jean, 
de  saint  Jud^  :  et  Ton  dit  aussi  Vtpitre  de  la  messe  ,  pour 
marquer  la  lecture  qui  s'y  fait  de  quelque  morceau  de  ces  épitres 
apostoliques,  ou  même  par  extension,  de  quelque  livre  que  ce 
soit  de  l'Ancien  Testament. 

Dans  le  style  moderne,  on  donne  généralement  le  nom  de 
lettres  a  toutes  celles  que  l'on  écrit  en  prose  ,  de  quelque  ma- 
tière qu'elles  traitent  et  avec  quelque  étcidue  q^u'ellc5  soient 
écrites  ;  il  ne  faut  en  excepter  que  celles  que  l'ei.'  Miet  à  la  tête 
des  livres  pour  les  dédier ,  et  que  l'on  nomme  épures  dédica- 
toires.  Mais  on  donne  le  nom  d'épitres  aux  lettres  écrites  en 
vers ,  qui  ont  le  caraclère  de  celles  d'Horace  :  ainsi  l'on  dit , 
les  épitres  de  Despréaux,  de  Rousseau. 

Tout  ce  qui  peut  faire  la  matière  d'un  discours  ,  en  forme  , 
peut  aussi  faire  la  matière  d'une  lettre  y  celui  qui  l'écrit  doit 
donc,  proportion  gardée  ,  se  proposer,  ainsi  que  l'orateur  , 
d'instruire,  de  toucher  et  de  plaire.  Il  y  a  des  lettres  de  pur 
raisonnement;  d'autres,  de  sentiment;  d'autres,  de  simple 
agrément  :  les  premières  exigent  un  style  simple;  les  secondes, 
un  style  pathétique  ;  les  dernières^  un  style  fleuri  :  mais  toutes 
demandent  du  naturel. 

Il  faut  croire,  dit  un  auteur  moderne  ,  que  l'estime  et  l'ami- 
tié ont  inventé  Vèjyttre  dédicatoire  ;  mais  la  bassesse  et  l'intérêt 
en  ont  bien  avili  l'usage. 

On  attache  aujourd'hui  à  Vépitretnyev%  l'idée  de  la  réflexion 
et  du  travail ,  et  on  ne  lui  permet  point  les  négligences  de  la 
lettre:  Vépitre,  comme  la  lettre ,  n'a  point  de  style  déterminé  ; 
elle  prend  le  ton  de  son  sujet,  et  s'élève  ou  S'abaisse  ^  suivant 
i^  caractère  des  personnes.  (  B.  ) 
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5^2-     ERRER  ,     VAGUER. 

^  Vaguer  est  presque  inusité  quoique  nous  ayons  sans  cesse 
à  la  bouche  vague,  substantif  :  vague,  adjectif;  vagabond ^ 
extravaguer  etc.  Mais  un  Bossuet  ne  craindra  pas  de  dire  que 
l'homme  qui  se  présente  à  vous  par  contrainte ,  par  bienséance , 
laisse  vaguer  ses  pensées  ,  sans  '  que  vos  discours  arrêtent  son 
esprit  distrait.  Cet  exemple  suffit  pour  nous  montrer  qu'à,  tort 
on  nous  assure  que  ce  mot  ne  se  dit  point  au  figuré.  Les  Latins, 
do  qui  nous  l'avons  immédiatement  reçu ,  en  font  un  fréquent 
usage  en  ce  sens  :  et  nous  disons  pensée  vague  j  discours 
vague,  etc. 

Vaguer  y  c'est  errer  d'une  manière  vague  et  vaine  ,  à  l'aven- 
ture ,  sans  suivre  aucune  route  déterminée ,  sans  s'arrêter  nulle 
part 9  sans  but,  sans  dessein  ,  sans  raison  ,  sans  retenue. 

Des  peuples  errans  ne  se  fixent  nulle  part  ;  ils  changent  sou- 
vent de  lieu  :  des  peuples  vagabonds  ne  s'arrêtent  pas;  ils  sont, 
pour  ainsi  dire,  toujours  en  course,  sans  fixer  un  terme  à  leur» 
mouvcmens. 

Celui  qui  erré  ,  va  sans  savoir  son  chemin  ;  celui  qui  vague, 
va  toujours  sans  savoir  où.  Quand  on  erre,  on  est  [tantôt  dans 
un  endroit,  tantôt  dans  un  autre  ;  quand  on  vague,  on  est 
par-tout  ,  on  n'est  nulle  part.  L'homme  égaré  erre  ;  l'Jiomrae 
oisif  vague.  Sans  boussole  vous  errez  ;  au  gré  des  vents,  tous 
vaguez. 

Avec  de  l'inconstance  on  erre  ,  avec  de  la  légèreté  on  vagu^' 
L'esprit  erre  d'objet  en  objet  ;  l'imagination  vague  au  loin  de 
rêveries  en  chimères.  (  R.  ) 

523.     ÉRUDIT  ,    DOCTE  ,    SAVANT. 

Ces  trois  termes  sont  synonymes ,  en  ce  qu'ils  supposent  des 
connaissances  acquises  par  l'étude. 

Vcrudit  ti  le  docte  savent  des  faits  dans  tous  lès  genres  de 
littérature  :  Vérudit  en  sait  beaucoup  ;  le  docte  les  sait  bien. 
Le  docte  et  le  savant  connaissent  avec  intelligence  :  le  docU 
connaît  des  faits  de  littérature,  qu'il  sait  appliquer;  le  savant 
connaît  des  principes  ,  dont  il  sait  tirer  les  conséquences. 

Une  bonne  mémoire  et  de  la  patience  dans  l'étude  suffisent 
pour  former  un  érudit  :  ajoutez-y  de  l'intelligence  et  de  la 
réflexion ,  vous  aurez  un  homme  docte  :  appliquez  celui-ci  à 
des  matières  de  spéculation  et  de  sciences ,  et  donnez-lui  de  la 
pénétration  ,  vous  en  ferez  un  savant. 

Si  l'on  peut  employer  indifféremment  les  termes  d*érudit  et 
de  docte,  c'estM^rsqu'oti  ne  veut  indiquer  que  l'objet  du  sa- 
voir, sans  rien  dire  de  la  manière  dont  on  sait.  Si  les  termes 
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de  docte  et  de  savant  peuvent  être  pris  l'un  pour  l'autre ,  c'est 
lorsqu'on  ne  veut  désigner  que  la  manière  inteliig^ente  et  raison- 
née  dont  ils  savent  ^  et  que  l'on  lait  abstraction  de  l'objet  du 
savoir.  Mais  les  termes  à*éTudit  et  de  savant  ne  peuvent  jamais 
se  mettre  l'un  pour  l'autre  9  parce  qu'ils  diffèrent  en  toutpoint, 
et  par  l'objet,  et  par  la  manière:  cette  différence  est  si  grande  , 
que  savant  est  toujours  un  éloge  ;  au,  lieu  que  l'on  dit  quel- 
quefois D  par  une  sorte  de  mépris  ^  qu'un  homme  n'est  qu'un 
éwdit. 

€es  trois  termes  se  disent  des  personnes  ;  mais  il  n'y  a  que 
docte  et  savant  qui  se  disent  des  ouvrages. 

On  dit  d'un  livre  qui  contient  beaucoup  de  faits  de  littérature 
et  grand  nombre  de  citations,  non  pas  qu'il  est  érudit  ^  mais 
qu'il  est  rempli  à^érudition.  On  dit  un  docte  commentaire  , 
pour  marquer  que  Vérudition  y  est  employée  avec  discrétion 
et  avec  intelligence.  Un  ouvrage  est  savant  quand  on  y  traite 
les  grands  principes  des  sciences  rigoureuses ,  ou  qu'on  les  y 
emploie  pour  la  fin  particulière  qu'on  se  propose  (  B.  ) 

524'     ESCALIER,    DEGRE,    MONTEE. 

Ces  trois  mots  désignent  la  même  chose,  c'est-à-dire  ,  cette 
partie  d'une  maison,  qui  sert,  par  plusieurs  marches,  à  monter 
aux  divers  étages  d'un  bâtiment,  et  à  en  descendre.  Mais  es- 
calier est  aujourd'hui  devenu  le  seul  terme  d'usage;  degré  ne 
se  dit  plus  que  par  les  bourgeois,  et  montée ,  parle  petit  peuple. 
{Encyci,  V,  229.  ) 

C'est  peut-être  marquer  avec  assez  de  justesse  l'abus  de  ces 
trois  mots;  mais  ce  n'est  pas  en  caractériser  l'usage.  Je  crois 
que  Vescaiier  est  proprement  la  partie  d'un  bâtiment  qui  sert 
à  monter  et  descendre  ;  que  degré  est  l'une  des  parties  égales 
de  Vescaiier  ^  qui  sont  élevées  les  unes  au-dessus  des  autres, 

four  en  faire  parvenir  successivement  du  bas  en  haut ,  ou  du 
aut  en  bas  ;  et  que  la  montée  est  la  pente  plus  ou  moins  douce 
de  Vescaiier ,  ce  qui  dépend  de  la  hauteur  et  de  la  largeur  de      , 
chacun  des  degrés.  (B.  ) 

525.    ESPÉRER  ,    ATTENDRE, 

«  Le  premier  de  ces  mots ,  dit  l'abbé  Girard,  a  pour  objet  le 
succès  en  lui-même ,  et  il  désigne  une  confiance  appuyée  sur 
quelque  motif  :  le  second  regarde  particulièrement  le  moment 
heureux  de  l'événement ,  sans  exclure  ni  désigner,  par  sa  propre 
énergie ,  aucun  fondement  de  confiance.  On  espère  d'obtenir  les 
choses;  on  attend  qu'elles  viennent. 

(c  II  faut  toujours  espérer  en  la  bonté  du  Ciel^  et  attendfc  ^ 
lans  murmurer ,  l'heure  de  la  Providence. 
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«  Plus  on  a  d«  témérité  à  espérer ,  plus  on  a  d'impatieDce  à 
attendre. 

«  Il  semble  aussi  que  ce  qu'on  espère  soit  plutôt  un  g^ace 
ou  une  faycur  ,  et  que  ec  qu'on  attend  soit  plus  une  cl^ose  de 
devoir  et  d'obligation.  Ainsi ,  nous  espérons  des  réponses  fayo- 
rables  à  nos  demandes ,  et  nous  en  attendons  de  convenables  à 
nos  propositions.  » 

JE^^p^rer signifie 5  à  la  lettre,  voir  en  avant,  dans  l'avenir,  et, 
par  une  restriction  reçue,  prévoir  quelque  chose  d'heureux. 

Attendre  signifie  être  attentifs  s'appliquer,  avoir  l'esprit 
tendu  vers  ce  qui  doit  arriver. 

Ainsi  espérer  indique  primitivement  un  acte  de  prévoyance  ; 
et  attendre^  une  continuité  à^attention.  On  espère^  on  se  flatte, 
on  aime  à  croire  qu'une  chose  arrivera  :  on  attenfl  ce  qui  doit 
arriver,  on  y  songe,  on  s'en  occupe.  On  espère  donc  le  succès; 
on  attend  l'événemenL  Le  succès  qu'on  espère  est  un  succès 
heureux  ;  l'événement  qu'on  attend  peut  être  heureux  pu  mal- 
heureux. On  attend  l'événement  même,  de  même  qu'on  e^ére 
le  succès  en  lui-même.  Un  accusé  espère  un  jugement  favorable; 
et  il  attemL  son  jugement. 

On  espère  contre  toute  espérance.  Espérer  ne  désigne  donc 
pas  nécessairement  tfne  confiance  fondée  sur  quelque  motif.  On 
attend  ce  qu'on  a  lieu  de  croire  qui  sera.  Uattente  est  donc 
accompagnée ,  ou  plutôt  elle  est  fondée  sur  la  confiance.  On 
espère  ce  qu'on  désire;  on  attend  ce  qu'on  croit.  On  espère 
gagner  à  la  loterie  ;  on  attend  impatiemment  qu'elle  se  tire. 
Vous  espérez  un  service  de  quelqu'un;  \ousVattendez  d'un  ami. 
,  Ce  n'est  donc  pas  précisément  un  grâce  ou  une  faveur  qu'on 
espère  plutôt;  mais  l'on  espère  un  bien  incertain,  et  l'on  attend 
une  chose  ou  nécessaire,  ou  très-probable. 

«  y  espère  ,  dit  l'abbé  Girard  ,  que  mon  ouvrage  sera  goûté 
du  public,  et  j'en  attends  un  jugement  équitable.  »  Ses  espé- 
rances ont  été  justifiées;  son  attente  sera  remplie.  Pour  moi, 
yespère  que  le  public  approuvera  ma  critique  ;  et  yattends  un, 
jugement  raisonné  de  nos  maîtres  pour  m'y  conformer.  (R.  ) 

'  626.    ESPOIR  ,  ESPÉUANCE. 

On  prétend  qu'espoir  est  moins  usité  en  prose  qu'en  vers: 
cependant  je  l'ai  trouvé  chez  les  prosateurs  autant  que  chez  les 
poêles.  Bouhours,  en  défendant  ce  mot  contre  Ménage,  cite 
plusieurs  phrases  où  l'abbé  Régnier  l'a  employé,  dans  son  excel- 
lente traduction  de  Rodriguès.  Mais  il  est  d'un  usage  moins  | 
commun  que  son  synonyme ,  par  la  raison  qu'il  ne  s'applique 
pas  indifféremment,  comme  espérance,  à  toute;;  sortes  d'objets 
de  nos  désirs.  " 

Ainsi  Vespérancc  s'étend  sur  tous  les  genres  de  biens  que 
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nous  désirons  obtenir,  ayec  plus  ou  moins  de  penchant  à  croire 
que  nous  'les  obtiendrons.  Uespoir  s'adresse  proprement  à  cette 
sorte  de  bien  dont  nous  desirons  le  plu«  ardemment  la  possession  ^ 
et  dont  la  privation  serait  pour  nous  un  malheur.  Le  désir  et  la 
crainte  qui  accompagne  V espoir  sont  toujours  plus  ou  moine 
▼ifs  :  il  n'en  estpas  toujours  de  même  dans  Vespérance.  Vespoir  p 
tout  détruit,  mènerait  au  désespoir  :  le  désespoir  ei«t  évidem- 
ment le  contraire  de  V espoir.  V espérance  trompée  ne  nous 
laiss^  souvent  dans  le  cœur  qu'un  sentiment  de  peine. 

Espoir  n'indique  qu'un  sentiment  peut-être  passager ,  une 
disposition  actuelle,  tandis  qa^espérance  désigne  plutôt  une 
disposition  habituelle ,  un  état  ou  une  modifioation  plus  ou 
moins  constante.  (R.) 

527.    ESPRIT ,    RAISON  ,    BON  SENS  ,    JUGEMENT ,    ENTENDE- 
BIENT  ,    CONCEPTION,    INTELLIGENCE,    GÉNIE. 

Le  sens  littéral  d'esprit  est  d'une  vaste  étendue  ;  il  renferme 
même  tous  les  divers  sens  des  autres  mots  qui  lui  sont  joints 
ici  en  qualité  de  synonymes,  et  par  conséquent  il  est  le  fon- 
dement du  rapport  et  de  la  ressemblance  qu'ils  ont  entre  eux. 
Mais  ce  mot  a  aussi  un  sens  particulier  et  d'un  usage  moins 
étendu ,  qui  le  distingue  et  en  fuit  une  des  différences  com- 
prises dan«  l'idée  commune.  C'est  selon  celte  idée  première 
qu'il  est  ici  placé,  défini  et  caractérisé.  J'ai  cru  ce  préliminaire 
nécessaire  pour  aller  au-devant  d'une  critique  trop  précipitée ,  et 
pour  mettre  le  lecteur  au  fait  des  caractères  suivons. 

Uesprit  est  fin  et  délicat ,  mais  il  n'est  pas  absolument  in* 
compatible  avec  un  peu  de  folie  et  d'étourderie  :  ses  productions 
sont  brillantes ,  vives  et  ornées  ;  son  propre  est  de  donner  du 
tour  à  ce  qu'il  dit  et  de  la  grâce  à  ce  qu'il  fait.  La  raison  est 
sage  et  modérée;  elle  ne  s'accommode  d'aucune  extravagance  : 
tout  ce  qu'ellcT  fait  ne  sort  point  de  la  règle  ;  ses  discours  sont 
convenables  au  sujet  qu'elle  traite,  et  ses  actions  ont  toute  la 
décence  qu'exigent  les  circonstances.  Le  éoti  sens  est  droit  et 
sPr;  son  objet  ne  va  pas  au-delà  des  choses  communes;  il 
empêche  d'être  la  dupe  des  charlatans  et  des  fripons ,  et  il  ne 
donne  ni  dans  le  ridicule  du  langage  affecté,*  ni  dans  le  travers 
de  la  conduite  capricieuse.  Le  jugement  est  solide  et  clair- 
voyant ;  il  bannit  l'air  imbécile  et  nigaud ,  met  aisément  au 
fait  des  choses ,  parle  et  agit  en  conséquence  de  ce  qu'on  dit 
et  de  ce  qu'on  propose.  La  conception  est  nette  et  prompte  ; 
elle  épargne  les  longues  explications  ,  donne  beaucoup  d'ou- 
verture pour  les  sciences  et  pour  les  arts,  met  de  la  clarté  dans 
les  'expressions  et  de  l'ordre  dans  les  ouvrages.  VinteUigence 
est  habile  et  pénétrante  ;  elle  saisit  les   choses    abstraites  et 
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difficiles ,  rehd  les  hommes  propres  aux  (jiyers  emplois  de  la 
société  civile,  fait  qu'on  s'énonce  en  tennes  corrects  ,  et  qu'on 
exécute  régulièrement.  Le  génie  est  heureux  et  fécond  ;  c'est 
plus  un  don  de  la  nature  qu'un  ouvrage  de  l'éducation  :  quand 
on  a  soin  de  le  cultiver,  on  en  est  toujours  récompensé  par  le 
succès  ;  il  met  du  caractère  et  du  goQt  dans  tout  ce  q^i  part 
de  lui. 

Un  galant  homme  ne  se  pique  point  d^esprit ,  s'attache  à 
avoir  de  la  raison,  veille  à  ne  se  point  écarter  du  ijon  sens , 
travaille  i\  former  son  jugement ,  exerce  son  entendement, 
cherche  à  rendre  sa  conception  juste ,  se  procure  en  tO;Utes  choses, 
le  plus  dHnteliigence  qu'il  peut,  et  suit  son  génie. 

La  hr'tise  est  l'opposé  de  l'esprit,  la  folie  l'est  de  la  raison, 
la  sottise  l'est  du  éon  sens ,  l'étourderîe  l'est  d\x  jugement,  l'im- 
bécillité l'est  de  V entendement ,  la  stupidité  Test  de  la  coii- 
ception,  l'incapacité  l'est  deVinteiligencey  et  l'ineplie  Test  du 
génie,  ,. 

Il  faut  dans  le  commerce  des  dames  de  Vesprit,  ou  du  jargon 
qui  en  ait  Tapparence.  L'on  n'est  obligé  qu'à  fournir  de  la  ràp- 
son  dans  les  cercles  d'amis.  Le  6on  sens  convient  avec  tout  le 
monde.  Le  jugement  est  nécessaire  pour  se  maintenir  dans  la 
société  des  grands.  L'entendement  est  de  mise  avec  les  politi- 
ques et  les  courtisans.  La  conception  fait  goûter  les  conversa- 
tions instructives  et  savantes.  LHnteiiigence  est  utile  avec  les 
ouvriers  et  dans  les  affaires.  Le  génie  est  propre  avec  les  gens  à 
projets  et  à  dépense. 

528.    ÉTONNEMENT,    SURPRISE,    CONSTERNATION. 

Un  événement  imprévu  ,  supérieur  aux  connaissances  et  aux 
forces  de  l'ame ,  lui  cause  les  situations  humiliantes  qu'expri- 
ment ces  trois  mots.  Mais  Vétonnement  est  plus  dans  les  sens , 
et  vient  de  choses  blâmables  ou  peu  approuvées.  La  surprise  , 
est  plus  dans  l'esprit ,  et  vient  de  choses  extraordinaires.  La 
consternation  est  plus  daqs  le  cœur ,  et  vient  de  choses  affli- 
geantes. 

Le  premier  de  ce*  mots  ne  se  dit  guère  en  bonne  part:  le 
second  se  dit  également  en  bonne  et  en  mauvaise  part;  et  le 
troisième  ne  s'emploie  jamais  qu'en  mauvaise  part.  La  beauté 
d'une  femme  ne  cause  point  d''éionnement ,  et  sa  laideur  pro- 
duit quelquefois  cet  effet.  La  rencontre  d'un  ami,  comme  celle 
d'un  ennemi ,  peut  causer  de  la  surprise.  Un  accident  qui  atta- 
que l'honneur  ou  qui  dérange  la  fortune,  cgt  capable  de  jeter 
dans  la  consternation. 

L'ét&nnement  suppose  dans  l'événement  qui  le  produit  une 
idée  de  force  ;  il  peut  frapper  jusqu'à  suspendre    l'action  des 
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5cns  exlérîeurs.  La  ^tirprwe  y  suppose  une  idée  de  merveilleux; 
elle  peut  aller  jusqu'à  radmiration.  La  constertmtion  y  en  sup^ 
pose  une  de  généralité;  elle  peut  pousser  la  sensibilité  jusqu'à  un 
certain  abattement. 

Les  cœurs  bien  placés  sont  toujours  étonnés  des  perfidies  , 
quelque  fréquentes  qu'elles  soient.  Le  peuple  est  surpris  d« 
beaucoup  d'effets  naturels,  dont  il  enrichit  la  liste  des  miracles 
ou  des  sortilèges.  Dans  les  calamités  publiques  et  dans  les  maux  . 
pressons,  on  est  consterné  y  parce  qu'on  manque  de  ressources, 
ou  qu'on  se  défie  de  celles  qu'on  a. 

Plus  on  est  expérimenté  ,  moins  on  est  susceptible  d'eionne- 
ment ,  parce  que  les  choses  réelles  donnent  l'idée  des  possibles. 
L'esprit  supérieur  trouve  rarement  un  sujet  de  surprise  ,  parce 
qu'il  sait  que  ce  qu'il  ne  connaît  pas ,  n'est  pas  plus  extraordi- 
naire que  ce  qu'il  connaît  ;  et  que  les  causes  cachées  sont  égale- 
ment., comme  les  causes  connues,  des  ressorts  mécaniques  de 
lafïature,  ou  des  ordres  absolus  de  celui  qui  la  gouverne.  Le 
parfait  chrétien  et  le  vrai  philosophe  sont  à  l'abri  de  toute 
consternation ,  parce  qu'ils  connaissent  la  supériorité  de  lapro- 
l'idence  et  des  causes  premières  ,  dont  ils  repectent  les  desseins 
et  les  effets  par  une  entière  soumission.  (G.) 

529.    ÉTOUFFER,    SLFFOQCER. 

Otez  la  res^piration  ,  vous  étouffez ,  en  empêchant  les  pou- 
mons de  recevoir  l'air  et  de  le  rejeter  alternativement  :  sur  quel- 
que organe  de  la  respiration  qu'on  agisse,  on  suffor/ue^  en  bou- 
chant le  canal  de  la  respiration.  La  pression  des  poumons  pro- 
duit Vétouffement  :  la  suffocation  est  produite  par  un  embar- 
ras particulier  dans  la  trachée  artère  ou  dans  les  bronches. 

Un  fétu  arrêté  dans  la  trachée  artère  suffoque.  On  étouffe 
dans  un  air  trop  dense  ou  trop  rare.  Les  noyés  ne  sont  point 
étouffés,  comme  on  l'a  cru,  par  l'eau  qui  entre  dans  les  pou- 
mont»;  ils  sont  suffoqués  par  l'eau  qui,  pesant  sur  la  glotte, 
bouche  le  passage  de  l'air.  Une  violente  colère  ^w/^^we  y  une 
déglutition  précipitée  élouffc. 

Etouffer  se  dit  dans  un  sens  plus  étendu  de  diverses  choses 
qu'on  fait  périr,  finir,  cesser,  faute  de  communication  avec  l'air 
Ainsi  on  étouffe  le  feu  dans  un  fourneau.  Les  mauvaise  herbes 
étouffent  le  bon  grain.  Suffoquer  ne  se  dit  que  des  animaux  , 
les  seuls  êtres  qu'on  croyait  pourvus  des  organes  de  la  res- 
piration. 

Etouffer  se  dit  figurément  pour  détruire,  fiiire  cesser,  em- 
pêcher qu'une  chose  n'éclate.  On  étouffe  un  bruit ,  une  affaire , 
une  rébellion ,  etc.  On  étouffe  ses  passions ,  ses  sentimens , 
ses  remords,  etc.  Suffoquer  n'est  employé  que  dans  le  sens 
propre. 
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530.  ÉTOUHDI  ,  ÉVEKTÉ  ,  ÉVAPORÉ  ,  ÉCERVEli. 

,  L'étourdi  est  celui  en  qui  la  vivacité  du  caractère  nuit  à  la 
réflexion  ;  Vévaporê,  celui  à  qui  la  légèreté  de  l'esprit  ôte  lafa- 
ciilié  de  réfléchir;  Véventé,  celui  qu'un  degré  de  plus  d'irré- 
flexion et  de  légèreté  prive  d'idées  même  et  d'esprit  ;  Vécer- 
veté  y  celui  en  qui  la  fougue  du  caractère  ,  des  passioDâ  ou  des 
plaisirs,  détruit  le  jugement. 

U^ étourdi  9  faute  de  se  donner  le  temps  de  la  réflexion  et  de 
l'attention  ,  brouille  et  confond  toutes  ses  idées ,  comme  dans 
un  moment  d'étourdissemetit  les  objets  se  brouillent  et  se  con- 
fondent à  h  vue.  Uévaporé  manque  de  la  force  de  réflexioQ 
qui  constitue  la  raison,  comme  une  liqueur  qu'on  a  laissé  éva- 
porer a  perdu  la  force  qui  était  sa  principale  qualité.  Une  li- 
queur éventée  a  perdu  toute  sa  saveur.  Vécerveié^  par  son  dé- 
faut de  jugement, fait  supposer  en  lui  l'absence  de  la  cervelleoù 
l'on  croit  qu'il  réside.        , 

Le  caractère  de  Vécerveié  se  marque  par  des  actions  déré- 
glées, sans  mesure  et  quelquefois  sans  but.  On  dit  courir  comme 
un  écerveié. 

C'est  un  écerveié  qui  court  sans  savoir  où. 

Uétourdi  se  fait  reconnaître  à  ses  actions  ,  quelquefois  inco- 
hérentes et  contraires  à  ses  intérêts,  à  ses  idées  habituelles ,  à 
ses  volontés  même.  L'évaporé  ,  n'ayant  de  principes  sur  rien, 
agit  d'après  la  fantaisie  du  moment.  Véventé  ne  s'applique  qu'à 
des  niaiseries ,  et  ne  se  fait  remarquer  que  par  des  ridicules. 

Les  airs  et  les  modes,  voilà  le  domaine  de  V éventé;  il  ne  va  pas 
plus  loin:  Vévaporé  porte  sa  légèreté  sur  les  plus  grands  intérêts 
de  la  vie;  un  grand  intérêt  peut  fixer  V étourdi  et  le  forcer  à  Ia 
réflexion  :  Vécerveié  ne  connaît  d'intérêt  que  celui  de  la  passioo 
ou  de  la  fantaisie  qui  le  transporte  dans  le  moment. 

Vétourdi  peut  manquer,  sms  le  vouloir ^  aux  égards  ,  aux 
convenancf^s ,  à  sesdevoirs  même;  Vévaporény  attache  aucune 
importance;  Véventény  ipanse  pas'yV écerveié  les  foule  auxpieds. 

Vétourdi  peut  cesser  de  l'être  quand  l'âge  l'aura  mûri  :  une 
étourderie  peut  même  n'être  que  le  résultat  pas/^ager  d'un  mou- 
vement de  vivacité  dans  un  caractère  ordinairement  réfléchi. 
Un  éjccrve/^  peu  1^ quand  ses  passions  se  seront  calmées  ,  acqué- 
rir le  jugement  qui  lui  manque  :  un  évaporé  ne  sera  jamais  qu'un 
homme  sans  raison;  un  éventé  ne  sera  jamais  qu'un  sot. 

h'étourderie^  quelquefois  aimable  dans  la  jeunesse,  mérite 
au  moins  l'indulgence  ,  parce  qu'elle  peut  s'unir  à  des  qualités 
très-estimablos  ;  on  ne  peut  avoir  d'estime  pour  un  caractère 
évaporé;  Véventé  inspire  du  mépris  :  on  craint  Vécerveié,  dont 
les  folies  peuvent  devenir  dangereuses.  (F.  G.) 
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53 1.    ÊTRE   D*HUM1-UR  ,   ÊTRE   EN   HUMEUR. 

Chacune  de  ces  phrases  sig;nifie  être  en  disposition ,  avec 
cette  différence  qu^  être  d'humeur  se  dît  plus  ordinairement  d'une 
disposition  hnhituelic  qui  tient  de  l'inclination  ,  du  tempéra- 
ment, de  la  constitution  naturelle;  et  qu*étre  en  humeur  marque 
toujours  une  disposition  actuelle  et  passagère. 

Ainsi,  quand  on  dit  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  rebuter  Ics^ 
gens  qui  me  demandent  quelque  chose;  il  n^est  pas  d'humeur 
à  soulfrir  une  insulte  ;  on  entend  par  lu  le  tempérament ,  le 
naturel,  une  disposition  ordinaire  et  habituelle  :  mais  quand 
on  dit ,  Je  ne  suis  pas  en  humeur  d'écrire,  de  me  promener. 


532.    ÊTRE    FAIBLE,    AVOIR    DES    FAIBLESSES. 

Nous  som^mes  faibies  par  la  disposition  .habituelle  de  man- 
quer, en  quelque  sorte,  malgré  nous,  soit  aux  lumières  de  la 
raison,  soit  aux  principes  de  layertu.  Nous  avons  des  faiblesses 
quand  nous  y  manquons  en  effet,  entraînés  par  quelque  cause 
différente  de  cette  disposition  habituelle. 

On  est  faible  tout  à  la  fois  par  la  disposition  du  cœur  et  de 
l'esprit,  et  celte  disposition  constitue  le  caractère  de  l'homme 
faible.  On  a  des  faiblesses  ordinairement  par  la  surprise  du 
cœur;  ce  sont  des  exceptions  dans  le  caractère  de  l'homme  qui 
a  des  faiblesses»  Personne  n'est  exempt  à^ avoir  des  faiblesses: 
mais  tout  le  monde  n'est  pas  homme  faible. 

On  est  faible  sans  savoir  pourquoi ,  et  parce  qu'il  n'est  pas 
en  soi  d'être  autrement;  on  est  faible^  ou  parce  que  l'esprit  n'a 
point  assez  de  lumières  poqr  se  décider,  ou  parce  qu'il  n*est 
pas  assez  sûr  des  principes  qui  le  déterminent  pour  s'y  tenir 
fortement  attaché;  on  est  faible  par  timidité^  par  paresse, 
par  la  mollesse  et  la  langueur  d'une  ame  qui  craint  d'agir  , 
et  pour  qui  le  moindre  effort  est  un  tourment.  Au  contraire , 
on  a  des  faiblesses  y  ou  parce  qu'on  est  séduit  par  un  senti- 
ment louable,  mais  trop  écouté,  ou  parce  qu'on  est  entraîné 
par  une  passion. 

L'homme /aifc/e,  dépourvu  d'imagination,  n'a  pas  même  la 
force  qu'il  faut  pour  avoir  des  passions  :  l'autre  n^aurait  point 
de  faiblesses^  si  son  ame  n'était  sensible  ou  son  cœur  passionné. 
Les  habitudes  ont  sur  l'un  tout  le  pouvoir  que  les  passions  ont 
sur  l'autre. 

On  abuse  delà  disposition  du  premier,  sans  lui  savoir  srè 
de  ce  qu'on  lui  fait  faire;  c'e^t  qu'on  voit  bien  qu'il  ne  le  fait 
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que  parce  iiu'W  est  faille  :  on  sait  gré  à  I^utrt  de*  fhiitessei 
qu'il  a  pour  bous,  parce  qu'elles  sont  des  sacrifices.  Tous  deux 
ont  cela  de  commun ,  qu'ils  sentent  leur  étét^  et  qulb  se  le 
reprochent  ;  car ,  s'ils  ne  le  sentaient  pas  «  il  y  aurait  d'ua  oôté 
imbccUlité,  et  de  l'autre  folie:  mai«,  par  ce  sentiment,  ThomBiê 
faiMe  devient  une  créature  malheureuse,  au  lieu  que  l'éiat  df 
l'autre  a  ses  plaisirs  commes  ses  peines. 

L'homme  faihie  le  sera  toute  sa  vie;  toutes  les  tentatÎTes 
4|u'il  fera  pour  sortir  de  cet  état,  ne  feront  que  Vy  plonj^er  pliil 
avant.  L'homme  qui  a  des  faiblesses  sortira  d'un  état  qui  loi  est 
étranger;  il  peut  même  s'en  relever  avec  éclat.  Tarenne  ,  n'étant 
plus  jeune  ,  eut  la  faiblesse  d'aimer  madame  de  G^**  ;  il  eut 
ia  faiblesse  plus  grande  de  lui  réyéler  le  secret  de  l'Etat.  Il 
répara  la  première  en  cessant  d'en  voîi^  l'objet;  il  répara  la  $e^ 
conde  en  l'avouant.  Un  homme  faible  aurait  fait  les  mêmes 
fautes ,  maïs  jamais  il  ne  les  aurait  réparées,  (  Encycl.  ^  VU  ^^ 
37,  118.), 

553.    ÊTRE,    EXISTER,    SUBSISTER. 

Etre  tonyietit  à  toutes  sortes  de  sujets ,  substances  ou  modes , 
et  à  toutes  los  manières  A^étre^  soit  réelles,  soit  idéales^  soif 
qualificatives.  Emster  ne  se  dit  que  des  substances,  et  seule-* 
ment  pour  en  marquer  Vétre  réel.  Subsistét  s'applique  égale- 
ment aux  substances  et  aux  modes,  mais  atec  un  rapport  à 
la  durée  de  leur  étre^  que  n'expriment  pas  les  deux  pretnier» 
mots. 

On  dit  des  qualités,  des  formes,  des  actions,  de  l'arrange- 
ment, du  mouTément  et  de  tous  lés  divers  rapports,  qu'ils 
sont.  On  dit  de  la  matière,  de  l'esprit,  des  corps  et  de  tous  les 
êtres  réels )  qu'ils  ex^istent.  On  dit  des  états,  des  ouvrages, 
des  affaires,  des  lois,  et  de  tous  les  établîssemens  qui  ne  sont 
'  i)i  détruits ,  n'y  changés  ,  qu'ils  subsistent. 

Le  verbe  être  sert  ordinairement  à  marquer  Tévénement  de 
quelque  modification  ou  propriété  dans  le  sujet;  celui  d*exister 
n'est  d'usage  que  pour  exprimer  l'événement  de  la  simple  exis- 
tence; et  l'on  emploie  celui  de  subsister,  pour  désigner  uii 
événement  de  durée  qui  répond  à  cette  existence  ou  à  cette 
modification.  Ainsi,  Ton  dit  que  l'homme  est  inconstant;  qut 
le  phénix  u'' existe  pas;  que  tout  ce  qui  est  d'établissement  hu- 
main ne  subsiste  qu'un  temps.  (  G.  ) 

534.    ÉTROIT,    STRICT. 

On  dit  au  physique  étroit^  et  non  pas  strict}  un  habit  étroit,^ 
une  voie  étroite^  une  étoffe  étroite^  etc. 

Etroit  sert  aussi  à  désigner,  auffigi^ré,  des  relations  intimes  , 
•u  de  fortes  liaisons;  alliance  itroite,  étroite  amitié^  corret- 
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poodaDCtf  étroite^  étroite  familiarité^  etc.  Strict  n^k  point  cette 
acception. 

Maison  dit,  le  sens  étroit  ou  strict  d'une  proposition ,  utt 
droit  strict  ou  étroit^  un  devoir  étroit  où  strict ,  une  obligation 
stricte  ou  étroite 9  etc.  £^r(?it  signifie  alors  rigoureux,  sévère  , 
et  c'eèt  la  signification  propre  de  strict.  Etroit  est  du  discours 
ordlnaife;  strict  est  du  style  des  théologiens,  des  philosophes , 
des  jurisconsultes.  Strict j  comme  terinë  dogmatique,  estd'utie 
précision  plus  rigoureuse  qu'étroit  Etroit  se  dit  par  opposition . 
au  8£ns  étendu ,  '  et  strict  par  opposition  au  éens  relâché,  Lt 
seâs  strict  est  irës-étroit;  c'est  le  sens  le  plus  sétère. 

Il  me  semble  qtÉ*étroit  désigne  plutôt  ce  que  la  chose  t$t  en 
soi 9^  et  «Iriet  la  manière  dokit  on  la  pfetld.  Ainsi,  Urïe  obli- 
gation est  étroite  Ou  rigoureuse  en  elle-même,  et  ou  prend 
une  obligation  dans  le  sens  strict,  ou  dans  toute  la  rigueur  de 
la  lettre. 

Od  dit  qu'un  homme  a  la  conscience  étroite,  et  non  stricte, 
pour  marquer  qu'il  a  des  principes  sévères  ou  des  sentimenS 
scrupuleux;  tnais  on  dît  qu'il  est  strict ,  et  non  étroit,  pour 
marquer  qu'il  prend  tout  à  la  rigueur  et  au  pied  de  la  lettre,  dam 
la  plus  régulière  exactitude.  (  B..  ) 

535.    ETUDIER,    APPRENDRE. 

Etudier,  c'est  uniquement  travailler  à  devenir  savant  Af-*' 
preiidrCf  c'est  y  travailler  avec  succès. 

Votkétudie  pour  apprendre;  eiV  on  apprend  k  îorced' étudier. 

Les  esprits  vifs  Apprennent  aisément,  et  sont  paresseux  à 
étudier. 

On  ne  peut  étudier  qu'une  chose  à  1^  fois ,  mais  on  peut  en 
apprendre  plusieurs;  cela  dépend  de  la  connexion  qu'elles  ont 
avec  celle  qu'on  étudie. 

Plus  on  apprend  y  plus  on  sait;  et  quelquefois  plus  qn  étudie, 
moins  on  sait. 

C'est  avoir  bien  étudié  que  d'avoir  appris  à  douter. 
^  Il  y  a  certaines  choses  qu'on  apprcfui  sans  les  étudier  i  il  y 
en  a  d'autres  qu'on  étudie  sans  les  apprendre. 

Lés  pkis  savans  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  le  plus  étudié^  mais 
ce  ux  qui  ont  le  plus  appris. 

Oh  voit  des  personnes  étudier  continuellement   sans  rien 
apprendre ,  et  d'autres  tout  apprendre  sans  étudier. 

Le  temps  de  la  jeunesse  est  le  temps  d'étudier  ;  mais  ce  n'est 
que  dans  un  âge  plus  avancé  qu'on  apprend  véritablement  ;  car 
il  faut  que  l'esprit  soit  formé  pour  digérer  ce  que  le  travail  a 
mi»  dans  ta  méiooire.  (  G.  ) 

a5* 
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5!Î6.    ÉVEILLER,    RÉVEILLER. 

L'abbé  Girard  assure  que  «  le  premier  de  ces  mots  est  d'un 
plus  fréquent  usage  dans  le  sens  littéral,  et  le  second  dans  le 
sens  figuré.  »  Bouhours  avait  observé  que  5  dans  le  sens  propre  , 
ces  mots  se  confondaient  assez  souvent,  et  que  nos  meilleurs 
écrivains  ne  les  distinguaient  pas  trop  ;  mais  le  second  est  peut- 
être  employé  davantage  au  figuré.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  une, 
différence  incertaine  dans  l'usage  ne  constitue  pas  une  diffé- 
rence réelle  dans  la  valeur  des  mots. 

L'abbé  Girard  ajoute  que  «  l'un  se  fait  quelquefois  sans  le 
vouloir,  et  que  l'autre  marque  o/dinairement  du  de3Sein.  »  Si 
j'entends  bien  cette  phrase,  elle  établit  plutôt  l'identité  que 
la  diversité  de  sens  dans  ces  deux  termes;  car  si  l'un  se  fait 
seulement  quelquefois  sans  le  vouloir ,  il  marque  donc  ordir' 
nairement  du  dessein  ;  et  si  l'autre  ne  marque  qu^ordinadre- 
ment  du  dessein  ^  il  se  fait  donc  aussi  quelquefois  sans  le 
vouloir. 

Eniin^  il  dit  que  «  le  moindre  bruit  éveille  ceux  qui  ont  le 
sommeil  tendre,  et  qu'il  faut  peu  de  chose  pour  réveiUer  une 
passion  qui  n'a  pas  été  parfaitement  déracinée  du  cœur.  »  Je 
demande  pourquoi,  je  demande  quelle  est  la  différence  géné- 
rale qui  résulte  de  cette  application  particulière  ,  si  elle  est 
juste. 

U  vaut  mieux  entendre  ,  sur  cet  article,  Bouhours,  qui  a 
répandu  dans  ses  Remarques  une  assez  grande  quantité  de  sy- 
nonymes ,  pour  qu'il  doive  être  compté  parmi  les  synony- 
mistes,  avec  cet  avantage  particulier  sur  ceux  qui  l'ont  suivi, 
qu'il  éclaircit  la  valeur  des  mots ,  ou  confirme  ses  opinions  par 
des  exemples  tirés  des  bons  écrivains. 

«  Après  y  avoir  fait  réflexion,  dit-il,  il  m'a  semblé  qu'on 
pouvait  mettre  quelque  différence  entre  éveiiier  et  réveiUer; 
que  le  premier  se  dit  proprement  par  rapport  à  une"  heure 
réglée,  et  le  second,  par  rapport  à  un  temps  extraordinaire. 
Je  m'explique.:  Un  homme  qui  a  coutume  de  se  lever  à  cinq 
heures  du  matin,  et  qui  ne  veut  pas  dormir  davantage  ,  dira 
à  ses  gens  :  Ne  manquez  pas  de  m'éveiller  à  cinq  heures  ;  et 
ces  gens  diront  :  Voilà  cinq  heures  qui  sonnent,  il  faut  éveiUtf 
Monsieur.  Ainsi  on  demande  :  Monsieur  est-il  éveiiié  ?  En 
m*éveiiiant  9  j'ai  senti  un  grand  mal  de  tête. 

«  Au  contraire,  une  personne  qui* a  une  affaire  importante 
en  tête,  et  qui  attend  des  nouvelles  avec  impatience,  dira  ,  en 
se  couchant  :  S'il  vient  des  lettres  cette  nuit,  qu'on  ne  manque 
pas  de  me  réveiUer.  Et  je  dirais  sur  ce  pied-là  :  Feu  M.  le 
Prince,  étant  général  d'armée,  voulait  qu'on  le  réveillât  toutes 
l«s   fois  qu'il  arrivait   un  courrier.  Je  dirais  aussi  :  \)ïï  grand 
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bruit  m'a  rtveUié;  je  me  smsréveilié^n  sursaut  ;  car  réveitier 
emporte  quelque  chose  (l'irrégulier  et  de  subit ,  ou  une  affaire 
qui  survient  tout  d'un  coup ,  ou  un  bruit ,  qu'on  n*a  pas  accou- 
tumé d'entendre.  Je  dis  là-dessus  ce  que  je  pense ,  et  je  laisse 
à  juger  au  public  si  j'ai  tort  ou  non ,  etc. 

L'auteur  de  cette  remarque  a  mieux  senti  que  discerné  la 
yalèur  propre  des  deux  termes.  Ce  n'est  point  par  l'heure , 
c'est  par  les  circonstances  particulières  du  sommeil  et  de  Vtvcii 
ou  du  réveil  que  ces  mots  diffèrent  ;  et  c'est  précisément  à  raison 
de  ces  circonstances  que  ses  applications  sont  justes. 

Eveiller  exprime  l'action  simple  de  tirer  de  l'état  de  som- 
meil et  d'amener  à  l'état  de  Teille.  Réveiller  exprime  ,  par  la 
force  connue  de  la  particule  re  ,  la  réitération  ou  le  redoubje- 
ment  d'action  ^  de  force  9  de  résistance  ;  réitération ,  redouble^ 
ment  qui  supposent  que  la  personne ,  ou  s'est  endormie ,  ou 
dormait  profondément. 

Ainsi ,  1*.  on  s*éveille  ,  quand  on  s'éveille  naturellement  ou 
de  soi-même  pour  la  première  fois  :  si  l'on  s'endort  de  nou- 
veau, à  la  seconde  fois  on  se  réveille.  Vous  réveillez  de  mêiiie 
celui  iqui  s'est  endormi  après  que  vous  l'ayez  eu  éveillé.  Pouo 
inarquer  l'heure  de  votre  réveil ,  sans  autre  circonstance 9  vous 
direz  :  Je  me  suis  éveillé  à  cinq  heures  du  matin.  Si  vous 
voulez  marquer  l'heure  à  laquelle  vous  avez  coutume  de  vous 
éveiller,  vous  direz  :  Je  me  réveille  toujours  à  cinq  heures. 
Vous  demanderez  qu^on  vous  éveille  à  cinq  heures  du  matin  ; 
mais  si  vous  avez  de  la  peine  à  vous  éveiller  tout  à  fait,  il  faut 
qu'on  vous  réveille. 

Aussi  en  est-il  de  ces  mots  ,  au  figuré ,  comme  à^animer  et 
de  ra/nîmer.  Eveiller  ,  animer  le  courage,  la  haine ,  la  colère, 
c'est  les  exciter,  les  inspirer,  les  provoquer,  les  allumer:  les 
réveiller  ,  les  ranimer ,  c'est  les  exciter  de  nouveau,  les  rallu- 
mer ,  les  renouveler ,  leur  donner  de  nouvelles  forces.  Vous 
éveillez ,  vous  animez  le  courage  d'un  homme  tranquille  qui 
ne  songe  point  au  danger;  vous  réveillez ,  vous  ra>nim,ez  le 
courage  de  celui  qui  Ta  perdu  ou  qui  le  perd. 

Réveiller  exprime  donc  particulièrement  une  alternative  de 
sommeil  et  de  veille  ,  une  réitération  d'actes ,  une  habitude 
successive  de  s'endormir  et  de  s^éveilleA 

2'.  On  éveille  d'vLQ  sommeil  léger  ,  on  réveille  d'un  sommeil 
pjofond.  Véveil^  si  je  puis  me  servir  de  ce  mot  utile,  est  na- 
turel ou  facile  ;  le  réveil  est  difficile  et  forcé.  Pour  éveiller 
qelui  qui  a  le  sommeil  tendre  ,  le  moindre  bruit  suffit,  comme 
^observe  l'abbé  Girard  ;  quant  à  celui  qui  a  le  sommeil  dur , 
il  faut  le  réveiller  ^  car  vous  ne  ïéveillerez  qu'à  force  de  l'ap- 
peler ,  de  le  solliciter ,  ^e  le  secouer  ;  redoublement  d'efforts  tt 
de  résistance.  (R.) 
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537.    ivÉNKMENT,    ACC^DE^'T  ,    ATEITTtJRB. 

Evénement  se  dît  en  général  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le 
saonde,  soit  au  ppblic,  soit  aux  particuliers ,  et  il  est  le  mot 
convenable  pour  les  faits  qui  concernent  l'état  ou  le  gouver- 
nement. Accident  se  dit  de  ce  qui  arrive  de  fâcheux,  soit  à  un 
seul  9  soit  4  plusieurs  pailiculiers  ;  et  il  s'applique  égalemeot 
aux  faits  qui  ne  sont  pas  personnels  comme  à  ceux  qui  le  $ont. 
Aventura  se  dit  uniquement  de  ce  qui  arrive  aux  personnes  ^ 
soit  que  les  choses  viennent  inopinément,  soit  qu  elles  soient 
la  suite  d'une  intrigue  ;  et  ce  mot  marque  quelque  chose  qui 
tient  plus  du  bonheur  que  du  malheur.  Il  me  semble  aussi  que 
le  hasard  a  moins  de  part  dans  Pidée  à^événempnt  que  dans  celle 
û*accident  et  d^aventure.  .' 

Les  révolutions  d'état  sont  des  événemens  :  les  chutes  d'édi- 
fices sont  des  accidens  :  les  bonnes  fortunes  des  jeunes  gens 
sont  des  aventures, 

La  vie  est  pleine  d'événement  que  la  prudence  ne  peut  pré- 
Toir.  La  plupart  des  accidens  n'arrivent  que  par  défaut  d'ailen- 
tioQ.  II  est  peu  de  gens  qui  aient  vécu  dans  le  monde  sans  avoir 
tu  quelcfue  aventure  hharr a,  (G.) 

538.    EXCELLER^    ÊTRE   EXCELLENT. 

E^cpîier  3upposc  qne  comparaison ,  m^t  au-dessus  de  tout 
ce  qui  est  de  la  même  espèce ,  exclut  les  pareils  ^  et  s'appliquç  4 
toutes  sortes  d'objets.  Etre  exceiient  place  simplement  dans  I^ 
plu3  haut  degré  ,  sans  faire  de  comparaison ,  souffre  des  égaux  t 
et  ne  convient  bien  qu'aux  choses  de  goût.  Ainsi  l'on  dit  que  if) 
Titien  a  excellé  dans  le  coloris;  Michel-Ange  dans  le  dessin  ;  e| 
que  Silvia  est  excellente  actrice. 

Quelque  mécanique  que  soit  un  art ,  les  gens  qui  y  excellent 
se  font  un  nom.  Plus  un  mets  est  excellent,  plus  il  est  quelque- 
fois dangereux  d'en  trop  mauger.  (G.) 

539.    EXCEPTÉ,    HORS,    HORMIS. 

Ces  trois  mots  caractérisent  également  un  rapport  de  sépa- 
ration. Excepté  dénotefine  séparation  provenant  de  non  confor- 
mité à  ce  qui  est  général  ou  ordinaire.  Hors  et  hormis  séparent 
par  exclusion  :  le  dernier  est  d'un  usage  moins  fréquent,  et  me 
paraît  plus  particulièrement  attaché  à  l'exclusion  qui  regarde  les 
personnes. 

Aucun  homme  n'est  exempt  de  passions ,  excepté  le  parfait 
chrétien.  La  loi  de  Mahomet  permet  tout,  hors  le  vin. 

Hormis  voim,  belU  Iris,  tout  m'est indiffC'reut. 
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540.    BXUTER,    ANIMER,    £XÇOURAGXR. 

BmcUeVi  c'est  inspirer  lé  ëesir  ou  réveiller  la  passion.  Jni- 
ÎMer,  c'est  poussor  è  l'aétion  déjà  commencée  5  et  tâcher  d^en 
empêcher  le  ralentissement.  Encourager,  c'est  dissiper  la  craîpte 
ou  la  timidité  par  Pespérance  d'un  succès  facile  9  et  faire  prérar 
loir  le  motif  de  la  gloire  ou  de  Tintérêt  sur  les  apparences  <|u 
danger  et  sur  les  frayeurs  de  la  poltronnerie. 

Il  est  des  âmes  dures  que  les  plus  grandes  misères  d'autruî 
Wb  peuvent  exciter  à  la  générosité,  ni  même  à  la  compassion  ; 
et  il  en  est  de  si  tendres ,  qu'excitées  par  tous  les  objets  qu'on 
lepr  présente,  elles  en  prennent  les  impressions  ;  et  n'étant 
TéFitabiemenl  rien  par  elles-mômes,  elles  sont  tour  à  tour  ce 
^*on  Teut  qu'elles  soient. 

Que  penser  de  ces  gens  affectueux  qui ,  offrant  par-tout  leur 
inédiation ,  ne  font  qu^animer  les  parties  les  unes  contre  les 
autres  9 

|Uen  n^encourage  plus  le  soldat  que  l'assurance ,  le  propos 
et  l'exemple  de  celui  qui  le  commande.  Tel  homnie  est  encoU" 
tagé  par  les  premiers  succès  ,  et  tel  autre  par  les  premières  in- 
fortunes :  je  compterais  plus  sur  le  dernier.  (  G.  ) 

54t*    EXCITER  9    INCITER,    POUSSER,    ANIMER,    HNGOURA-^ 

GER ,    AIGl;ILLOi^NER  ,    PORTER. 

La  plupart  de  ces  mots  ne  sont  synonymes  que  dans  le  seri^ 
figuré,  et  ils  y  sont  assez  indifféremment  employés  l'un  pour 
l'aptre,  parce  qu'on  n'en  pYend  que  Vidée  commune,  peut-être 
souvent  faute  d'en  avoir  saisi  les  propriétés  distînciivjEiS. 

Exciter  9  c'esipoiisser  vivement,  presser  fortement  quelqu'un 
pour  l'engager  à  poursuivre  un  objet,  ou  à  le  poursuivre  avec 
plu^  d'ardeur.  Inciter ,  c'est  s'insinuer  assez  ayant  dans  l'esprit 
de  quelqu'un,  et  le  solliciter  assez  fortement  pour  le  détermi- 
ner, l'attacher,  l'entraîner,  le  porter  à  la  poursuite  d'un  obiet. 
Pousser  ,  c'est  donner  une  impulsion  ,  imprimer  des  mpuve- 
mens,  forcer  le  penchant,  prêter  ses  forces  à  quelqu'un  pour 
le  faire  aller  ou  avancer  plus  vite  vers  un  but.  Animer  9  c'est 
inspirer  une  nouvelle  activité  ,  communiquer  un  fbrment , 
donner  de  la  chaleur,  exciter  une  passion  ou  un  sentiment  vif 
dans  Pâme  de  quelqu'un,  pour  qu'il  agisse  avec  empressement 
et  avec coostance.  Encourager ^  c'est  aider  la  faiblesse,  élever 
lecœuir,  animer  et  ranin^er  le  courage^  inspirer,  soutenir  la 
har4î(Ç99f ,  l'uudace,  donner  une  nouvelle  énergie  à  quelqu^^un  , 
pour  C[^^  riea  ne  le  détourne  d'un  objet  ou  nç  l'arrête  dans 
sa  ppar#i|ile.  Aiguillonner  ^  c^est  piquer  quelqu'un  dans  les  en- 
4roit4  seaiibles;  le  solliciter  avec  da#  traita  perftaas^  l'ekciter 
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puk'  les  moyens  les  plus  pressaiis,  et  avec  une  force  en  quelque 
sorte  coacHve,  pour  qu'il  fournisse  une  carrière.  Parier  ,  c'est 
déterminer  le  penchant  ou  la  volonté  de  quelqu^un,  remporter 
par  son  ascendant,  le  mener  sans  résistance^  disposer  en  quelque 
sorte  de  lui,  et  lui  faire  faire  ce  qu'on  veut. 

Ou  excite  celui  qui  ne  songe  point  à  la  chose,  celui  qui 
manque  de  résolution ,  celui  qui  agit  languîssamment  ,  celui 
qui  s'arrête  ou  se  rebute.  On  incite  celui  qui  n'est  pas  disposé 
à  la  chose,  qui  ne  s'y  intéresse  guère,  qui  ne  s'y  attache  pas  , 
qui  ne  la  prend  pas  à  cœur,  qui  n'a  ni  penchant  ni  motif  assez 
forts  pour  lui  inspirer  de  l'empressement.  On  pousse  celui  qui 
ne  Teut  pas  ou  ne  Teut  que  faiblement  la  chose,  celui  qui 
balance ,  celui  qui  ne  se  hâte  pas ,  celui  qui  agit  mollement , 
celui  qui  manque  de  vigueur,  de  force,  de  fermeté,  de  cons- 
tance. On  anime  celui  qui  manque  du  côté  de  l'ame ,  celui 
qui  n'a  que  de  la  froideur  >ou  de  l'indifférence  pour  la  chose  , 
qui  ne  sent  pas  vivement,  celui  qui  ne  sort  pas  de  son  apa- 
thie, celui  qui  n'est  point  propre  à  l'action,  celui  qui  manque 
de  volonté,  de  chaleur  et  d'ardeur.  On  encourage  celui  qui 
est  luche  ou  timide,  celui  qui  se  défie  de  lui-même,  celui  qui 
s'exagère  les  difficultés ,  celui  qui  se  lasse ,  celui  que  les  mau- 
vais succès  rebutent.  On  aiguiiionne  celui  qui  ne  peut  vaincre 
sa  paresse  ou  son  ineriie,  celui  qui  est  d'une  humeur  récalci- 
trante, celui  qui  va  mollement  ou  nonchtolarament,  celui  qui 
succombe  ou  qui  se  cabre.  On  porte  celui  qui  est  dominé  ou 
subjugué,  celui  qui  a  un  caractère  trop  facile,  celui  qui  ne  fait 
point  de  résistance,  celui  qui  se  laisse  mener  plutôt  que  de 
se  conduire  lui-même ,  celui  qui  est  seulement  mu  comme  un 
être  passif.  (R.  ) 

542.    EXCUSE  ,    PARDON. 

On  fait  excuse  d'une  faute  apparente  :  on  demande  pardon 
d'une  faute  réelle.  L'une  est  pour  se  justifier^  et  part  d'un  fonds 
de  politesse;  l'autre  est  pour  arrêter  la  vengeance  ou  pour  em- 
pêcher Ja  punition  ,  et  désigne  un  mouvement  de  repentir. 

Le  bon  esprit  fait  excuser  facilement.  Le  bon  cœur  fait  pat^ 
rf{7nner  promptement.  (G.) 

543.    EXHÉÏIÉDER,    DÉSHÉKITEK. 

Priver  de  sa  succession  Vhéritier  qui,  selon  l'ordre  établi  par 
les  lois,  l'aurait  recueillie  si  on  n'eu  avait  autrement  disposé 
par  testament.  Hériter ,  c'est  devenir  maître  :  (  herus^  maître  ). 
Les  Latins  n'avaient  que  le  mot  exhœredare  pour  exprimer 
Faction  de  priver  Vkériiier  d'une  succession,  et  il  leur  sufiisait  ; 
car,  à  Rome,  un  père  pouvait,  sans  cause  et  par  sa  volonté 
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seule  ,  ne  rien  laisser  à  ses  enfaus.  Mais  par  la  novelle  ii5  de 
Justinicu  ,  cette  liberté  fut  restreinte  ;  il  ne  lut  plus  permis  aux 
pères  de  dépouiller  leurs  enlans,  sans  une  des  causes  spécifiées 
daoâ  la  lui ,  de  la  portion  de  leur  héritage  fixée  pour  la  légitime 
de  chacvm  d'eux.  Cette  jurisprudence,  reçue  dans  le  royaume  , 
a  donc  introduit  deux  manières  de  priver  un  héritier  d'une  suc- 
cession :  Tune  est  de  déshériter  par  sa  volonté  pure  l'héritier 
naturel  ou  légal ,  quel  qu'il  soit  ;  Tautre  est  d^exhéréder  les 
enfans  ^  en  les  privant ,  pour  des  causes  légales  ,  de  leur  légitime 
même. 

Un  père  exhérède  donc  ses  enfans  en  les  dépouillant  de  toute 
espèce  de  droit  et  de  part  dans  sa  succession.,  par  une  exclusion 
expresse  et  motivée  ,  et  en  vertu  de  la  loi  qui  l'autorise  à  punir 
par  Vexhérédation  certaines  offenses  déterminées  et  spécifiées 
par  la  loi  elle-même.  On  déshérite  ses  héritiers  naturels ,  en 
léguant  à  d'autres  ses  biens  libres  ,  par  la  simple  institution  d'un 
autre  héritier  ou  d'un  légataire ,  et  saus  cause  énoncée  ^  en 
vertu  du  droit  de  disposer  de  sa  propriété. 

Il  est  bien  flétrissant  d'être  exhérédé ,  puisque  cette  tache 
suppose  une  grave  violation  des  droits  les  plus  sacrés  de  la 
nature  ,  et  qu'elle  est  imprimée  par  des  mains  naturellement 
disposées  à  défendre  de  la  honte  le  front  du  coupable.  Il  n'est 
que  malheureux  d'être  déshérité  ,  car  on  peut  l'être  sans  tort , 
^ans  cause,  par  un  goût  particulier  ^  un  caprice  ,  une  passî'on 
injuste  de  la  part  du  testateur. 

Comme  Thémistocle  ,  vous  avez  éprouvé  la  disgrâce  d'être 
exhérédé  ;  montrez ,  commje  Thémistocle ,  que  la  fortune  ne 
déshérite  pas  la  vertu. 

•  Une  facilité  singulière  pour  exhéréder  ses  enfans  à  volonté, 
c'est  le  porte-feuille  ;  une  manière  très-usitée  de  déshériter  les 
familles  ,  c'est  le  fonds  perdu. 

Quel  temps  I  quelles  mœurs  !  si  les  pères  et  mères  ont  de  fré- 
quens  motifs  à* exhéréder  leurs  enfans,  et  si  des  parens  dés^ 
héritent  leurs  proches,  leurs  enfans  mêmes  ! 

La  nature,  notre  mère  commune,  ne  déshérite  ^ersorme  y 
elle  donne  à  chacun  son  talent,  elle  laisse  à  tou<  et  à  chacun 
leurs  droits  :  mais  que  de  malheureux  nous  semblent  exhé- 
rédés  ,  dépouillés  comme  ils  le  sont  par  le  vice  des  institutions 
humaines  !  (R.  )  (i) 


(i)  Quoique  la  nouvelle  législation  ait  détruit  en  partie  ce 
qui  sert  de  base  à  ce  synonyme,  j'ai  cru  devoir  l'insérer  ici  ^ 
soit  À  cause  de  l'emploi  fjguré  des  deux  mots,  soit  à  cause  des 
irtjteurs  où  ils  se  trouvent.  {Note  de  V Editeur*  ) 
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544-    EXIGU  ,  PETIT. 

Un  repas  exigu  j  une  somme  exi{^uëf  un  logement  emgUf 
e'est-H-dire  insuffisant.  On  dira  que  les  mo^'^ens  d'un  homme 
sont  exigus  y  au  moral  et  au  physique,  pour  exprimer  qu'il 
manque  d'esprit  et  de  biens  ':  en  un  mot  9  c'est  Tinsuflisance  que 
ce  mot  rappelle,  plutôt  que  la  petitesse. 

Petit  exprime  l'état  réel  de  petitesse,  sans  désigner  Tinsuffi- 
tance ,  à  moins  qu'il  ne  soit  comparé.  On  dira  c'est  un  petit 
enfant,  on  ne  dira  pas  qu'il  est  exigu  y  k  moins  qu'en  pariant 
de  ses  proportions,  on  ne  veuille  dire  qu'il  a  la  poitrine^  la 
capanité  trop  exiguë.  On  dira  qu'une  ville  est  petite  ,  que  son 
assiette  est  exiguë,  La  fortune  d'un  homme  est  petite ,  il  pourra 
vivre;  si  elle  est  exiguë,  elle  ne  suffira  pas  j  de  quelque  écono- 
mie qu'il  use  (  A.  ) 

545.     EXILER  ,    BANNIR. 

La  dififérence  de  ces  termes  est  si  connue  ,  que  je  ne  me  pro- 
posais pas  d'en  parler.  Selon  Tusage  relatif  à  nos  mœurs^  Veml 
est  prononcé  par  un  ordre  de  l'autorité,  et  le  éannissetnent 
par  un  jugement  de  la  justice.  Le  éannissement  est  la  peine 
lufamante  d'un  délit  jugé  par  les  tribunaux  :  Veoùii  est  une  dis- 
grâce encourue  sans  déshonneur*,  pour  avoir  déplu,  luexii  vous 
éloigne  de  votre  patrie ,  de  votre  domicile  :  le  hannisseafnent 
vous  en  chasse  ignominieusement.  Les  Tarquîns  furent  hannii 
de  Rome  par  un  décret  public  : -Ovide  fut  exUé  ^blt  un  ordre 
d'Auguste. 

A  parler  dans  la  rigueur  de  notre  langue  ,  Coriolan  fut  ffonnif 
puisqu'il  fut  condamné  par  un  jugf.ment  solennel  du  peuple: 
selon  les  mœurs  et  la  langue  des  Romains,  Il  fut  exilé;  car 
les  Latins  exprimaient  Tidée  propre  du  éannisscment  par  le 
mot  d'exH  {exiitutn  );  et  ce  mot  ne  peut  marquer  qu'un  éan- 
nissemcnt  dans  l'histoire  de  la  république  romaine.  Ainsi, 
non-seulement  les  poëtes  ont  le  choix  d^exiier  ou  de  ifannif 
un  ancien  Romain ,  mais  les  hislorieiis  eux-mêmes  le  van- 
nissent  ou  Vexilçnt  à  leur  gré;  et  c'çst ainsi  qu'en  usent  i'abbé 
de  Yertot ,  Rollin ,  et  tous  nos  bons  écrivains.  Ce  que  je  dis 
du  mot  exil  à  l'égurd  de  ces  peuples,  je  le  dis  u  l'égard  dt 
tous  les  peuples  qui,  ne  connaissant  pas  les  voies  d'autorité, 
ont  toujours  suivi  les  voies  judiciaires  quand  il  s'est  agi  de  chùs- 
»er  un  habitant. 

Le  bannissement  imprime  une  tache  :  la  qualification  de 
6anni  est  injurieuse  :  ainsj  €ampistron  ,  lorsqu'il  s'agit  d'iu- 
•ulter  et  d'humilier  Alcibiade,  l'appelle  un  ba/nni  de  ta  Grèce. 
Mais  s'il  est  question  de  plaindre  le  héros,  il  n'est  plus  qu'un 
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Par  r.t$  ua^incs  raisons  >  on  ne  se  iannii  pas  ,  on  i'txiis  soi- 
vaêiQfi  ;  on  ne  se  iannit  pîis  ,  car  on  ne  se  chasse  pas  bon- 
t^uscipent;  on  s^cxiic ,  car  on  s'éloigne  volontairement.  Cepen- 
dant on  dirait  fort  bien  d*un  homme  qui  s'enfuit  ou  s'expatrie  pour 
éyiter  une  encpulsion  honteuse  ^  méritée  par  une  action  hoq- 
teu3$  9  qu'il  se  £ann?7  lui-même. 

Enfin  ,  bannir  n'exprime  que  l'idée  de  chasser  d'un  lieu, 
tandis  qu^exUer  sert  aussi  quelquefois  ik  marquer  le  lieu  où 
ToD  est  rélégué.  On  n'est  pas  éanni  d'un  lieu  dans  un  autre  ; 
mais  on  est  exiié  d'un  lieu,  et  on  l'est  dans  tel  antre. 

Bannir  signiHe  mettre  hors  de  la  société  ou  d'un  ressort  par 
un  jugement  public  ou  solennel.  Exiler  signifie  seulemeafc 
mettre  hors  du  pays ,  de  la  société.  (  K.  ) 

546.    EXPÉDIENT  ,    RESSOURCE- 

\J expédient  est  un  moyen  de  se  tirer  d'embarras ,  ou  de 
)ever  une  difficulté  quelconque  :  la  ressource  est  qn  moyen 
A^  se  relcTer  d'une  chute  ou  de  sortir  d'une  grande  détresse. 
I<a  ressource  suppose  un  mal  à  réparer;  V expédient  ne  suppose 
qu'^n  obstacle  ù  vaincre.  La  ressource  supplée  à  ce  que  nous 
avens  perdu ,  à  ce  qui  nous  manque  ;  Vexpédient  vient  ^  boni 
4e  ce  qui  s'oppose  à  nous  9  de  ce  qui  résiste.  Vexpédient  opère 
dans  toutes  les  afloires  difficiles;  \2i ressource  roule  sur  quelque 
grand  intérêt.  Vexpédient  facilite  le  succès  ;  la  ressource  re- 
médie au  mal.  La  ressource  agit  plus  en  grand  et  avec  unp 
f^lus  grande  vertu ,  et  dans  des  conjonctures  plus  critiques  que 
^expédient. 

Dans  les  affaires  courantes  de  la  vie ,  nous  avons  sans  cesse 
besoin  d^expédîens  :  dans  les  calamités  il  faut  des  ressources* 
{^'habitude  des  affaires  9  la  connaissance  de  ce  qu'on  appelle 
la  carte  du  pays ,  l'industrie  ,  la  dextérité  9  l'habileté  ,  nous 
fournissent  des  exp'édiens.  Une  tête  forte  9  une  ame  ferme  , 
le  génie  ,  la  fortune ,  le  crédit ,  etc. ,  qqus  assurent  des 
ressources* 

Dans  l'embarras  des  financcfs  9  le  moyen  qui  ne  fait  face 
qu'aux  besoins  du  moment  n'est  qu'un  expédient  ;  celui  qui 
étend  sa  bénigne  influence  sur  l'avenir  est  une  ressource^ 

Les  dissipateurs  en  sont  de  bonne  heure  aux  expédiens  ;  et 
dès  qu'ils  en  sont  là  ,  ils  sont  bientôt  sans  ressources.  (H.  ) 

547-     EXPÉRIENCE  9    ESSAI  ,    ÉPBECVE.     . 

Vexpérience  regarde  propren/ent  la  vérité  des  choses  ;  elle 
décide  de  ce  qui  est  ou  de  ce  qui  n'est  pas 9  éclaircitle  doute  et 
dissipe  l'ignorance.  Vessai  concerne  particulièrement  l'usage 
des  choses  j  ;l  juge  de  ce  qui  conyient  ou  ne  conyient  pas,  en 
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fixe  remploi,  et  détermine  la  volonté.  \j^ épreuve  a  pfas  de 
rapport  à  la  qualité  de»  choses  :  elle  instruit  de  ce  qui  est 
bon  ou  mauvais ,  distingue  le  meilleur  et  guérit  de  la  crainte 
d'être  trompé.  Ainsi  Vexpérience  est  relative  à  Texistence', 
Vessai  à  l'usage,  Vépreuve  aux  attributs.  (  Encyci,  V.  837.  ) 

On  fait  des  expériences ,  pour  savoir,  des'  essais  peur  choisir 
et  des  épreuves  pour  connaître. 

Nous  nous  assurons,  par  Vexpéirience ^  si  la  chose  est,  par 
V essai  quelles  sont  ses  qualités;  par  V épreuve ^  si  plie  a  la 
qualité  que  nous  lui  croyons.  (  Encyci,  ,  ibid.  ) 

L'expérience  confirme  nos  opinions  ;  elle  est  la  mère  de  la 
science.  Vessai  conduit  notre  goût  ;  il  est  la  voix  de  la  salis-* 
l'action.  Uépreuve  rassure  notre  confiance  ;  elle  est  le  remède 
contre  l'erreur  et  contre  la  Iburberie.  (  G.  ) 

548.    EXTÉRIEUR  ,    DEHORS  ,    APPARENCE. 

L*extérieur  est  ce  qui  se  voit  ;  il  fait  partie  de  la  chose  , 
mais  la  plus  éloignée  du  centre.  Le  dehors  est  ce  qui  environne; 
il  n'est  pas  proprement  de  la  chose,  mais  il  en  approche  le  plus. 
h'' apparence  est  l'effet  que  la  vue  de  la  chose  produit,  ou  l'idée 
qu'on  s'en  forme  par  cette  vue. 

Les  toits ,,  les  murs  ,  les  jours  et  les  entrées ,  font  V extérieur 
d'un  château;  les  fossés  y  les  cours,  les  jardins  et  les  avenues  en 
font  les  dehors  ;  la  figure  ,  la  grandeur  j  la  situation  et  le  plai 
de  l'architecture ,  en  font  Vapparence. 

Dans  le  sens  figuré  ,  extérieur  se  dit  plus  souvent  de  l'air  et 
de  la  physionomie  des  personnes;  dehors  est  plus  ordinaire  pour 
les  manières  et  pour  la  dépense  ;  et  apparence  semble  être  plus 
d'usage  à  l'égard  des  actions  et  de  la  conduite. 

Uextérieur  prévenant  n'est  pas  toujours  accompagné  du  vrai 
mérite.  Les  dehors  brîUans  ne  sont  pas  des  preuves  certaines 
d'une  fortune  solide.  Les  pratiques  de  dévotion  sont  des  appo 
rences  qui  ne  décident  rien  sur  la  vertu.  (G.) 
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EXTIRPER  ,    DERACINER. 


Extirper  indique  toujours  l'action  d'enlever  avec  force  le 
corps  de  la  place  à  laquelle  il  tenait  fortement  ;  au  lieu  que 
déraciner  sert  ordinairement  à  désigner  Taction  seule  de  déta- 
cher les  racines  ou  les  liens  qui  retiennent  le  corps  y  quoique 
le  corps  même  reste  à  la  même  place.  Un  ouragan  déracine 
les  arbres  et  ne  les  extirpe  pas;  ces  arbres  restent  a  leur  plaee, 
mais  avec  leurs  racines  détachées  ou  rompues.  On  déracine  un 
cor  au  pied  en  cernant  le  calas  tout  au  tour,  pour  Vextirper 
ensuite.  Une  dent  est  déracinée  sdns  être  arrachée  c^n  polyp» 
u\di  extirpe  qu'autant  qu'il  est  enlevé  avec  toutes  ses^racineô» 
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L^actlon  d'^extirper  demande  toujours  une  force  et  un  effort 
que  n'exige  pas  toujours  Tactioti  de  déraciner  ;  car  il  n'y  a  son- 
v.ent  y  ^oMt  déraciner  ,  qu'à  détacher  des  racines  faibles  et  su- 
perficielles ;  au  lieu  que  pour  extirper ,  il  faut  enlever  le  corps 
entier ,  et  arracher  une  souche  plus  ou  moins  forle,  et  capable 
de  résistance. 

Au  figuré^  ces  mots  signifient  détruire  entièrement  des  chose§ 
sur-tout  pernicieuses 9  des  abus  ,  des  maux,  des  habitudes  ,  des 
erreurs ,  des  hérésies ,  etc.  On  déracine  ce  qui  a  jeté  des  raci- 
•  nés  profondes  :  telles  sont  les  habitudes  invétérées;  on  les  dé- 
racine en  détruisant  ce  qui  les  produit  et  ce  qui  les  nourrît.  On 
extirpe  ce  qui  a  pris  beaucoup  de  consistance  et  de  force , 
des  passions  ,  par  exemple  :  on  les  extirpe,  en  les  détruisant 
sans  en  laisser  aucune  trace.  (  R.  ) 

F 

55o.    FA'BRIQCE,   MANUFACTURE. 

Fabrique  présent*;  spécialement  l'idée  de  l'induslrie,  de  l'art, 
du  travail  même  de  la  fabrication.  Manufacture  a  spécialement 
rapport  au  genre  d'établissement  ou  d'entreprise  ,  aux  ou- 
vrages mêmes  et  à  leur  commerce.  L'ouvrier  dît  fahriqUe  là  où 
le  marchand  dit  manufacture.  On  remarque  la  bonté  de  la 
fabrique,  et  on  parle  du  commerce  des  manufactures.  Les 
mots  fabriquer^  fabrication,  etc.  ,  expriment  l'industrie;  les 
mots  facture ,  factorerie  ,  etc.  ,  sont  plus  particuliers  au 
commerce. 

"L^  fabrique  roule  plutôt  sur  des  objets  plus  communs  et  d'un 
usage  plus  ordinaire  ;  la  manufacture  ,  sur  des  objets  plus  re- 
levés ct'd!une  plus  grande  recherche.  On  dira  des  fabriques  de 
bas,  de  bonnets,  et  des  manufactures  de  glaces  ,  de  porce- 
laines ;  des  fabriques  de  draps  communs ,  et  des  manufactures 
de  draps  superfins.  Los  fabriques  sont  donc,  parleur  utilité, 
beaucoup  plus  précieuses  que  les  manufactures.  On  a  très-bien 
',      observé  et  fort  bien  dit  que  Colbert,pour  élever  des  manufac- 
I      t^res  ,  renversa  les  fabriques»  Il  y. a  des  manufactures  royales, 
^     et  non  des  fabriques  royales. 

Dans  le  même  genre  de  fabrication -ou  d'ouvrages,  la  fabri- 
f  que  est  une  manufacture  en  petit  ;  et  la  manufacture  est 
^  une  fabrique  en  grand.  Lorsqu'il  n'est  question  que  de  Téten- 
'  ■  due  de  l'entreprise,  la  manufacture  a  beaucoup  d'avantages 
mr  là  fabrique  :  mais  il  ne  faut  pas  toujours  s'en  rapporter  au 
nom;  Je  faste  ne  prouve  pas  la  richesse;  le  mot  de  fabrique  est 
^  .jdoDC  modeste  ;  manufacture  est  un  grand  mot.  (  R. } 
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55l«-   FABULEUX,    FAUX. 

Fabuleux ,  qaî  est  inventé  ,  controuvé;  fkuXj,  ^ul  li'cst  pin 
Traî.  Faux  ne  désigne  que  la  chose  en  elle-mêine,  sa  faus^ 
seté  :  fabuleux  9  j  joint  Tidée  de  Tintentioa ,  de  celui  qui  Fa 
imaginée. 

'  Un  homme  qui  raconte  une  nouyelle  qu'il  croit  Traie ,  quoi- 
qu'elle ne  le  soit  pas  9  ne  raconte  qu'une  cliose  fausse.  Un 
homme  qui  raconte  une  nouyelle  qu'il  invente  ,  raconte  une 
chose  faiuieuse. 

Ce  qui  est  fabuleux  est  toujours  fauxB  relativement  à  celai' 
qui  le  dit  e^c1u  moment  où  il  le  dit;  mais  cela  peut  se  trouver 
yrai  dans  la  suite,  parce  que  rien  n'empêche  que  la  réalité  ne 
soit  conforme  à  l'invention  ,  sans  que  l'inventeur  s'en  doute. 
Ainsi  un  homme  qui  raconte  de  ses  voyages  des  choses  qu'il  n'a 
point  vues,  fait  des  récits  fabuleux,  quoique  ces  mêmes 
choses  puissent  être  vraies  ;  mais  s'il  dit  qu'il  les  a  vues,  il  dît 
une  chose  fausse,  que  la  réalité  de  ces  récits ,  découverte  en- 
suite, ne  saurait  rendre  vraie. 

Le  mot  fabuleux  suppose  un  arrangement ,  un  ordre  datis  le* 
parties  :  on  soupçonne  que  l'inventeur  s^est  donné  la  peiné  de 
rendre  ses  contes  probal3les.  Faux  indique  simplement  une 
fausseté,  bien  ou  mal  arrangée.  (F.  G.) 

552.    FACÉTIEUX,    PLAISANT. 

Plaisant  (  qui  plait,  récrée,  divertit  )  ,  répond  assez  exac- 
tement au  facetu^  des  Latins ,  et  il  mène  à  facétieux  (  qui  f st 
trts-plaisant ,  très- enjoué  ,  fort  comique  ,  fort  réjouissant  ). 
De  facetus ,  facetosus  ,  nous  avons  fait  facétieux j  fécond  ea 
facéties ,  plein  de  facéties,  espèce  de  plaisanterie  qui  divertit 
beaucoup  ,  qui  inspire  la  joie,  qui  fait  rire. 

Ces  mots  employés  sans  restriction ,  se  prenaient   en  très- 
bonne  part   chez  les  Latins.  Les  meilleurs  écrivains  nous  pré- 
sentent les  facéties  parées  ou  accompagnées  d'agrément ,  de 
délicatesse  ,  d'urbanité  ,  et  assaisonnées  de  sel ,   sans^  mélange 
de   scurrilité  ou  de  basse  bouffonnerie.   Cicéron  dit  qu'Aris- 
tophane fut  le  facétieux  poëte  de  l'ancienne  comédie  ;   que 
Scipion  surpassait  tous  ses  contemporains  en  facéties  piquantes: 
^ons  son  dialogue  de  l'Orateur  ,  il   distingue  deux  sortes   de 
facéties,  l'une  soutenue  et  répandue  dans  tout  le  discours  ou 
la  raillerie ,   et  l'autre  courte  et  piquante  ou  le  bon  mot  ;  et 
la  facétie  est,  selon   lui,  tant  dans  les  actions  que  dans  les 
paroles.  Mais  dans  nos  derniers  siècles  de  barbarie  et  de  mauvais 
goût,  des  compilateurs  dignes  de  ce  temps- làj^. où t  recueilli  et 
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poblîè  tant  àe  ridicules  piaisantêrieê ,  tant  4e  bouffouncries  dé- 
(oûtaotes ,  0OUS  le  litre  de  facéties  ;  les  hrstrions  ont  donné  , 
tous  le  même  nom  y  tant  de  mauTaises  farces ,  que  Tidée  du  mot 
•D  a  été  corrompue*  et  le  mot  même  décrédlté.  Cependant  no» 
bons  écrivains  du  dernier  »îècle  ont  encore  dit  souvent  facétie^ 
facétieux,  dans  leur  sens  primitif  et  pur. 

Facétieux  est  un  terme  à  conserver,  et  il  faudrait  le  réha- 
biiiter,  s'il  était  proscrit:  il  dit  plus  que  plaisant ^  et  dit  mieux 
qtte  bouffon.  Scarron  j  bouffon  si  souvent  j  est  souvent  aussi 
ttkS'facétieux. 

Molière  n'est  pas  seulement  plaisant  ^  il  est  facétieux  :  sa 
ptaisa/nterie  est  non  seulement  agréable,  mais  \ive,  enjouée  , 
piquante  et  très-comique.  Une  action ,  une  parole  est  agr^ahie 
sans  tire  plaisante  ;  elle  peut  être  plaisante  sans  être  absoiuf^ 
tfiént  facétieuse.  Le  plaisant  plaît  et  récrée  par  sa  gaieté,  sa 
fiaesse,  son  sel,  sa  vivacité,  et  sa  manière  piquante  de  sur- 
prendre :  il  e}  cite  un  plaisir  vif  et  la  gaieté.  Le  facétieux  plaît 
et  réjouit  par  l'abandon  d'une  bumeur  enjouée ,  un  mélange 
benreux  de  folie  et  de  sagesse;  en  un  mot^  par  la  plus  grande 
gaieté  comique,  il  excite  le  rire  et  la  joie.  (R.) 

553.    FACILE,    AISIÉ. 

Ils  marquent ,  l'un  et  l'autre,  ce  qui  se  fait  sans  peine  :  mais 
k  premier  de  ces  mots  exclut  proprement  la  peine  qui  naît 
des  obstacles  et  des  o|)positions  qu'on  met  à  la  chose  ;  et  le 
second  exclut  la  peine  qui  naîl  de  l'état  même  de  la  chose. 
Ainsi  l'on  dit  que  l'entrée  est  facile ,  lorsque  personne  n'arrête 
«u passage;  et  qu'elle  est  aisée ^  lorsqu'elle  est  large  et  com- 
mode à  passer.  Par  la  même  raison ,  on  dit  d'une  femme  qui  ne 
se  défend  pas,  qu'elle  est  facile;  et  d'un  babil  qui  ne  gêne  pas, 
^u'il  est  aisé. 

Il  est  mieux  ,  ce  me  semble  ,  de  se  servir  du  mot  de  facile 
«0  dénommant  l'action  ,  et  de  celui  à' aisé  en  exprimant  i'évé- 
iQiemenl  de  cette  action  :  de  sorte  que  je  dirais  d'un  port 
«omtnodc,  que  l'abord  en  e^t  facile,  et  qu'il  est  aisé  d'y 
âbordeT..(i) 

De  ces  deux  adjectifi  se  forment  les  deux  adverbes  aisé' 


(i)  Cette  distinction  me  paraît  chimérique  ;  et  je  crois  que  , 
Qans  les  deux  tours ,  on  doit  également  employer  le  mot  aisé , 
^iYovk  parle  de  l'état  du  port;  et  celui  de  facile ,  si  l'on  veut 
tiaarqiier  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  obstacle  factice.  C'est  aller 
Contre  l'esprit  du  langage  que  de  supposer  des  variations  dans 
1%  sens  primitif  des  mots.  (B.) 


/ 
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tnent  et  facilement ,  qui ,  outre  les  différences  qu'ils  puisent  de 
leurs  sources  ,  eu  ont  encore  une  particulière  ,  que  Je  dois  sanî 
doute  faire  remarquer  ici  :  c'est  que  l'une  a  meilleure  grâce 
«lans  ce  qui  regarde  l'esprit ,  et  l'autre  dans  ce  qui  regarde  le 
coeur.  Je  dirais  donc ,  en  parlant  d'une  personne  de  bonne  so- 
èiété ,  qu'elle  comprend  aisément  les  choses  fines  ,  et  par- 
donne faciietnent  les  désobligeances  «  plutôt  que  de  dire  qu  elle 
comprend /âci/einen^  et  pardonne  aisément.  Ce  choix  est  déli- 
cat, je  l'avoue;  mais  je  le  sens ,  pourquoi  un  autre  ne  le^  senti- 
rait-il pas  ?  (G.)  (i) 

554-  FAÇON,  FIGL'RE,  FORME,  CONFORMATION. 

La  façon  naît  du  travail ,  et  résulte  de  la  matière  mise  en 
œuvre  ;  l'ouvrier  la  donne  plus^  ou  moins  recherchée,  selon 
qu'il  est  habile  dans  l'art.  La  figure  naît  du  dessin ,  et  résulte 
du  contour  de  la  chose;  l'auteur  du  plan  la  fait  plus  ou  moins 
régulière,  selon  qu'il  est  capable  de  justesse.  La  forme  naît  de 
la  construction  ,  et  résulte  de  l'arrangement  des  parties  ;  le 
conducteur  de  l'ouvrage  la  rend  plus  ou  moins  naturelle  ,  selon 
qu'il  sait  régler  son  imagination.  La  conformation  ne  se  dit 
guère  qu'à  l'égard  des  parties  du  corps  animal  ;  elle  naît  de 
leur  rapport,  et  résulte  delà  disposition  qu'elles  ont  à  s'ac- 
quitter de  leurs  fonctions  :  la  nature  la  produit  plus  ou  moins, 
convenable  ,  selon  la  concurrence  accidentelle  de;»  causes 
pliysiqt^es. 

La  façon  de  l'ouvrage  l'emporte  souvent  sur  le  prix  de  la  ma- 
tière. On  ne  donne  guère ,  en  architecture ,  la  figure  ronde 
qu'aux  pièces  uniques  et  isolées.  Le  paganisme  a  peint  la  Divi- 
nité sous  toutes  sortes  de  formées  ^àont  les  chrétiens  n'ont  rete- 
nu dans  leurs  images  que  celles  de  l'homme  et  de  la  colombe.  La 
tournure  de  l'esprit  dépend  de  la  conform,ation  des  organes. 

On  dit  de  la  façon ,  qu'elle  est  belle  ou  laide  ;  de  la  figure, 
qu'elle  est  gracieuse  ou  désagréable  ;  de  la  formée  ,  qu'elle  est 
ordinaire  ou  extraordinaire;  et  de  la  oonform^ation ,  qu'elle  est 
bonne  ou  mauvaise. 

La  mode  décide  sur  la  façon ,  l'ancienneté  ayant  toujours 
tort  à  cet  égard.   Le  coup  d'œil  détermine  pour  la  figure;  il 


(i)  Ce  choix  porte  sur  les  différences  indiquées  dès  le  com- 
mencement :  dans  la  première  phrasé  ,  on  veut  mnrquer  les  dis- 
positions habituelles  de  l'étal  de  l'esprit  de  la  personne  dont  on 
parle  ;  dans  la  seconde,  on  veut  exclure  positivement  les  obsta- 
t-les  qui  pourraient  naître  des  passions  du  cœur.  C'est  donc  tou- 
jours le  même  principe.  (B.) 
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ne  s'agît  que  de  l'aToir  juste.  L'espèce  règle  la  forme  ;  il  faut  y 
assujettir  le  goût.  La  proportion  préside  à  la  conformation;  les 
causes  naturelles  s'en  écartent  moins  que  les  arbitraires. 

Conformatixyix  n'est  point  employée  dans  le*sens  figuré;  /à- 
çon,  figure  et  forme  le  sont  ;  avec  cette  différence ,  qu'alors  le 
premier  de  ces  mots  se  dit  particulièrement  à  l'égard  de  l'action 
personnelle  ;  le  second ,  à  l'égard  de  la  contenance;  et  le  troî^ 
sième  9  à  l'égard  du  cérémonial. 

Chacun  a  sa  façon  "propre  de  penser  et  d'agir.  Un  homme 
qui  souffre  fait  une  triste  figure  avec  des  gens  en  pleine  santé  , 
qui  ne  respirent  que  la  joie.  La  formée  détient  souvent  plus  es-» 
sentielle  que  le  fond.  (  G.  ) 

555.    FAÇON  ,  MANIÈRE. 

La  façon  est  ce  qui  donne  la  forme  à  un  ouvrage,  à  une 
action  :  la  ma/nière  est  ce  qui  donne  un  tour  particulier  à  l'ac- 
tion ,  à  l'ouvrage.  Nous  appelons,  façon  le  travail  qui  rend  la 
chose  propre  à  quelque  service  ;  nous  appelons  manière  ce  que 
les  Latins  appelaient  mode  ou  modification^  La  forme  est  l'en- 
semble ou  le  résultat  des  différentes  modifications  :  la  m^anière 
est  une  modification  particulière  de  la  façon.  La  façon  dit 
quelque  chose  de  général  ;  elle  détermine  le  genre  ou  l'espèce  : 
la  manière  dit  quelque  chose  de  particulier  ;  elle  détermine  le^ 
singularités  distinctives ,  une  industrie  propre. 

Nous  dirons  qu'une  personne  a  honnefaçon^  c'est-à-dire  que 
ses  formes,  ses  habitudes,  son  maintien^  ses  mouvemens, 
plaisent  et  préviennent.  Nous  ne  dirons  pas  qu'elle  a  honne 
manière;  nous  dirons  qu'elle  a  de  6eiies  manières  y  des  ma^ 
nières  agréaMes ,  comme  on  dira  qu'elle  a  bon  air ,  un  grand 
air.  Les  manières  9  comme  les  airs  y  entrent  dans  la  façon,  et 
servent  à  la  distinguer. 

On  donne  une  façon  à  un  champ,  et  il  y  a  différentes  ma- 
nières de  la  donner.  La  manière  est  ici  ,  comme  dans  mille 
autres  éas ,  à  l'égard  de  la  façon ,  ce  que  la  manipulation  est 
à  l'égard  de  Vopération  totale  ou  de  Vouvrage  entier.  La  m,a^ 
nîère  est  le  moyen  particulier  employé  à  cette  façon. 

Une  chose  est  faite  en /îx^^n  d'une  autre  ,  c'est-à-dire  dans  les 
mêmes  formes,  ou  d'une  fabrique  semblable.  On  trouve  dans 
un  ouvrage  la  manière  ou  la  main  de  l'ouvrier,  c'est-à-dire  le 
trait  particulier  qui  distingue  son  industrie. 

Chaque  art  a  sa  façon,  ses  formes ,  ses  procédés,  son' indus- 
trie ,  son  genre  d'ouvrage.  Chaque  ouvrier  a  sa  manière ,   ou 
f  quelque  chose   qui  lui  est  particulier  dans  ce  genre  de  travail , 
d'industrie  et  d'ouvrage.  La  façon  caractérise  T ouvrage  en  gé-^ 
néral,  et  la  'manière,  l'esprit  de  l'ouvrier. 
Chacun  a  sa  façon;  chacun  a  sa  façon  de  viyre,  c'est- à-  dire 
I.  26 
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ton  haiiHiHUL,  BS  e4>utfim€:  :  chacjan  a  sa  manière  :  chacun  a  sa 
manière  de  Tirre,  c'est-à-dire  une  mode  particulière ,  propre 
à  soi  ,  et  distincte  de  toute  autre.  1 

Tous  les  grammairiens  appelaient  façon  de  parler  des  locu^  ^ 
lions  ,  des  phrases ,  soit  régulières  ,  soit  irrégulières ,  consacrées 
par  Tusage.  On  appellera  fort  bien  manière  de  parler ,  une 
phrase,  une  locution  singulière  ou  hasardée  en  passant ,  seloa 
les  circonstances  du  discours. 

Dans  le  commerce  du  monde  9  les  façons  sont  des  formes  ^ 
des  formalités ,  des  cérémonies ,  des  choses  convenues  :  les 
manières  sont  des  modes  9  des  modifications  ^  des  aecompa-> 
gncmens,  des  accessoires,  des  particularités  remarquables  des 
actions.  Il  est  plus  agréable  d'êtra  reçu  sans  façon  qu'avec 
beaucoup  de  cérémonie.  La  manière  de  donner  vaut  souvent 
mieux  que  ce  qu'on  donne. 

Deux  synonymistes  ont  prononcé  que  les  façons  ont  quelque 
chose  d'étudié,  d^afiecté,  de  recherché;  et  les  manières,  quel- 
que chose  de  plus  simple,  de  plus  naturel,  de  plus  vrai.  La 
vérité  est  que  les  façons  tiennent  à  un  cérémonial  établi ,  et 
dès- lors  elles  supposent  une  sorte  de  recherche  ;  au  lieu  que 
les  manières  sont  de  la  personne  m€me  :  et  de  là  il  résulte 
que  les  manières  ont  quelque  chose  de  plus  particulier ,  de 
plus  remarquable ,  que  les  façons.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  façons  souycnt  sont  plus  naturelles,  par  exemple,  dans 
rhomme  essentiellement  poli,  et  les  manières  plus  recherchées, 
par^ exemple,  dans  un  homme  habituellement  affecté.  Aussi  un 
homme  est  façonné ,  par  là  même  qu'il  est  formé  aux  usages 
du  monde  ;  mais  il  est  maniéré  lorsqu'il  se  singularise,  par 
des  manières  outrées  qui  ne  sont  ni  dans  la  nature  ni  dans  les 
mœurs. 

On  dît  les  manières  et  non  les  façons  d'une  nation.  Cet 
usage  est  généralement  reçu,  et  bien  fondé;  car,  selon  les  re- 
marques précédentes,  les  m.anières  sont  des  traits  distinctifs, 
des  singularités  remarquables,  etc.  (R.  ) 

556.    FAÇONS,    MANIÈRES. 

Il  me  semble  que  façons  exprime  plus  quelque  chose  d'affecté, 
qui  tient  de  l'étude  ou  de  la  minauderie  ;  et  que  manières  ex- 
prime quelque  chose  de  plus  naturel ,  qui  tient  du  caractère  et 
de  l'éducation. 

Beaucoup  d'hommes  ont  aujourd'hui,  comme  les  femmes, 
de  petites  façons^  pour  se  donner  des  grâces,  et  quelques 
femmes  ont  pris  les  manières  libres  des  hommes ,  pour  se  dis" 
tinguer  de  leur  sexe  :  cet  échange  n^est  pas  à  l'avantage  des 
premiers. 


F  A  D  4o3 

Les  manières  de  la  cour  deTiennent  façons  dans  la  pro- 
YÎnce  (  G.  ) 

557.    FACTION,  PARTI.  ' 

Ces  deux  termes  supposent  également  l'union  de  plusieurs 
personnes  ,  et  leur  opposition  à  quelques  Yues  différentes  des 
leurs  ;  c'est  en  cela  qu'ils  soqt  synonymes  ;  mais  fçtction  annonce 
de  TactiTité,  et  une  machination  secrète,  contraire  aux  vues  de 
ceux  qui  n'en  sont  point  :  parti  n'e^prime^  qu^un  partage  dans 
les  opinions.  (B.  )  •  , 

Le  terme  de  parti ^^^av  lui-même,  n'a  rien  d'odieux  :  celui 
de  faction  l'est  toujours.  . 

Un  grand  homme  et  un  médiocre  peuvent  avo.ir  aisément  un 
parti  à  la  cour,  dans  l'armée  ,  à  la  ville,  dans  la  littérature; 
on  peut  avoir  un  parti  par  son  mérite ,  par  la  chaleur  et  le 
nombre  de  ses  amis ,  sans  ôtre  chef  de  parti.  Le  maréchal  de 
Catinat,  peu  considéré  à  la  cour,  s'était  fait  un  grand  parti  dans 
Tarmée ,  sans  y  prétendjre, 

Ud  chef  de  parti  est  toujours  un  chef  de  faction  :  tels  ont  été 
le  cardinal^  de  Retz  ,  Henri ,  duc  de  Guise ,  e(  tant  d'autres. 

Un  parti  séditieux,  quand  il  est  encore  faihle,  quand.il  ne 
partage  pas  toutl'Etat ,  n'est  qu'une  faction,  La  faction  de  César 
devint  bientôt  un  parti  dominant  qui  engloutit  la  république. 
Quand  l'empereur  Charles  YI  disputait  l'Espagne  à  Philippe  Y, 
il  avait  un  parti  dans  ce  royaume,  et  enfin  il  n'y  eut  plus  qu'une 
faction;  cependant  on  peut  dire  toujours  :  Le  parti  de  Char* 
les  YI.  Il  n'en  est  pas  aiusi  des  hommes  privés  :  Descartes  eut 
long-temps  un  parti  en  France  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  eut 
nnc  factton,  {Encycl,y\,'5Qo,) 

Les  amis  de  César  ne  formèrent  d'abord  qu'une  faction  j 
parce  qu'ils  étaient  obligés  de  cacher  leurs  menées  aux  yeux  du 
gouveVnement  ;  dès  qu'ils  furent  suffisamment  en  force ,  le  secret 
devint  inutile  et  impossible ,  et  ils  formèrent  un  parti. 

Descartes  n'eut  jamais  à^  faction  ^  parce  qu'il  ne  fallut  jamais 
recourir  à  des  voies  obliques  du  ténébreuses  pour  être  cartésien  , 
cela  ne  tient  qu'à  la  diversité  des  opinions  ;  mais  s'il  s'agit  d'o- 
pinions théologiques  ,  le  parti  le  moins  favorisé  et  le  moins 
fondé  peut  aisément  devenir  factieux,  et  le  devient  presque 
toujours;  et  le  désir  et  le  besoin  défaire  des  prosélytes  conduit 
à  la  faction,  (  B.  ) 

558.    FADE,    INSIPIDE. 

Ce  qui  est  fade  ne  pique  pas  le. goût;  ce  qui  est  insipide  ne 
le  touche  point  du  tout.  Ainsi,  le  dernier  enchérit  sur  le  pre- 
mier; il  ne  manque  à  l'un  qu'un  degré  d'assaisonnement,  et 
tout  manque  à  l'autre. 

26* 
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Dans  les  ouvrages  d'esprit,  ils  sont  tous  deux  très  -  éloigné! 
du  beau  ;  mais  le  fade  paraissant  en  aflTecter  et  en  chercher  les 
grâces  déplaît  et  choque  ;  Vin^ipide  ne  paraissant  pas  même  le 
connaître,  ennuie  et  rebute. 

A  l'égard  de  la  beauté  du  sexe  ,  je  ne  croivS  pas  qu'il  y  en 
ail  d'insipide  qu'à  ceux  qui  sont  d'gn  tempérament  tout  à  fait 
insensible  ;  mais  on  dit  une  beauté  fade  loFsqu'elIe  n'est  pas 
animée,  et  qu'elle  n'a  aucun  de  ces  agrémens,  soit  de  viva- 
cité ou  de  langueur,  qui  sont  faits  pour  réveiller  l'œil  du  spec- 
tateur. (G.) 

559.    FAIBLE  ,  DÉBILE. 

Faible  est  ^  tant  au  propre  qu'au  figuré  ,  d'un  usage  infini- 
ment plus  étendu  que  débile.  Un  soutien,  un  appui,  un  moyen, 
un  ressort ,  un  roseau  ,  un  mur  ,  une  poutre,  une  monnaie,  un 
ouvrage,  un  discours  ,  un  raisonnement,  etc. ,  sont  faibles  tX 
non  débites;  c'est j)ar  le  privilège  de  poëte  que  Bbileau  dit 
un  débile  arbrisseau.  Ce  mot  ne  s'applique  guère  qu'aux  ani- 
maux, à  leurs  facultés  ,  à  leurs  membres,  et,  par  analogie, 
à  certaines  facultés  spirituelles  de  l'homme  :  ainsi  Ton  dira  que 
l'esprit  devient  débile^  comme  le  corps,  à  mesure  qu'on  vieillit. 
L'emploi  figuré  de  ce  mot  est  très-bon  lorsqu'il  s'agit  de  dési- 
gner ,  dans  le  moral ,  un  rapport  actuel  et  intime  avec  le 
physique.^ 

Le  sujet  faible  n'a  pas  assez  de  force  relative  :  le  sujet  débiU 
est  d'une  grande  faiblesse.  Le  premier ,  fort  jusqu'à  un  certain 
point,  ne  remplit  bien  qu'une  certaine  carrière:  le  second ,  avec 
l'air  toujours  faible ,  ne  la  remplit  que  difficilement.  Une  rue 
faible  ne  soutient  pas  le  grand  jour  :1e  jour  fatigue  une  vue 
débile  :  un  estomac  faible  digère  bien  une  certaine  dose  d'a- 
limens  :  un  estomac  débile  digère  toujours  mal. 

Le  faible  enfant  parle,  agit  avec  vivacité  ;-il  saute  ,  il  court, 
il  est  toujours  en  action  ;  mais  le  débile  vieillard  est  lent  et 
paresseux  à  se  mouvoir  :  s'il  parle ,  sa  voix  est  tremblante  ;  s'il 
marche,  il  chancelle;  toujours  inertie  ou  langueur.  L'un  n'a 
point  d'énergie  ;  l'autre  n'a  qu'une  énergie  limitée. 

L'eprit  faible  n'a  pas  assez  de  fofce  pour  résister ,  pour 
penser  et  agir  d'après  lui  contre  le  vœu  d'un  autre;  il  est  sub- 
jugué par  l'ascendant  que  vous  prenez  sur  lui.  L'esprit  débite 
n'a  pas  la  force  de  se  déterminer,  de  penser,  d'agir  d'après 
lui-même  et  avec  suite  ;  il  obéit  à  l'impulsion  que  le  premier 
objet  lui  donne.  Le  premier  n'est  pas  loin  delà  bêtise;  le  second 
touche  à  rimbécillité  (K.) 
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56o.    FAIBLKS,    FAIBLESSES. 

Il  j  a  la  même  différence  entre  les  faibles  et  les  fitihiesses 
qu'entre  la  cause  et  l'effet  :  les  faibles  sont  la  cause,  les  fai~\ 
iiesses  sont  l'effet.   Un  faible  est  un  penchant  qui  peut  être 
indifférent  9   au  lieu*  qu'une  faiblesse  est  une    faute  toujours 
répréhensible.  [Encycl.  Vil.  27.  ) 

56 1.      FAIBLE    ,      INCONSTANT   ,      LEGER    ,     VOLAGE    , 

INDIFFÉRENT. 

Une  femme  faîbie  est  celle  à  qui  l'on  reproche  une  faute ,  qui 
se  la  reproche  à  elle-même,  dont  le  cœur  combat  la  raison  ,  qui 
yeut  guérir,  qui  ne  guérira  jamais,  ou  qui  ne  guérira  que  bien 
tard  :  une  femme  incanstanite  est  celle  qui  n'aime  plus  :  une 
légère 9  pelle  qui  déjà  en  aime  un  autre  :  une  volage^  ceUe  qui 
De  sait  si  elle  aime  ni  ce  qu'elle  aime  :  une  iiidifffêrente ,  celle 
qui  n'aime  rien.  (  La  Bruyère,  Caract,^  ch,  5.  ) 

Les  femmes  accusent  les  hommes  d'être  volages  ,  et  les 
hommes  disent  que  les  femmes  soni  légères..  (  Id*  >  ch«  4*  ) 

562.    FAIM,    APPÉTIT. 

La  favm  n'a  rapport  qu'au  besoin  précisément ,  soit  qu'il 
Tienne  d'une  trop  longue  abstinence  ,  ou  qu'il  naisse  de  la 
Toracité  naturelle  de  l'animal.  L^appétit  a  plus  de  rapport  au 
goût  ;  il  a  sa  cause  dans  la  disposition  qu'ont  les  organes  à  trouver 
du  plaisir  au  manger,  jointe  à  une  grande  capacité  d'estomac. 

La  première  est  plus  pressante  :  mais  elle  se  contente  quel- 
quefois de  peu  de  nourriture.  Le  second  attend  plus  patiemment; 
mais  il  exige ,  pour  se  satisfaire ,  quantité  d^alimeps.  ^ 

Tout  mets  apaise  la  faim;  aucun  ne  l'excite,  li'appétit  est 
plus  délicat;  tout  mets  ne  le  satisfait  pas  ^  et  il  est  sourent  irrité 
par  les  ragoûts.  ^ 

Lorsque  le  peuple  meurt  de  faim^  ce  n'est  jamais  la  faute 
de  la  Providence  ;  c'est  toujours  celle  de  la"  police.  Il  est  égale- 
ment dangereux  pour  la  santé  de  souffrir  trop  long-temps  la 
faim  et  d'éteindre  Vaqrpétit  par  trop  de  bonne  chère.  (  G.  ) 

563..    FAIRE  ,   AGIR. 

On  fait  une  chose  ;  on  agit  pour  ta  faire. 

Le  mot  de  faire  suppose  ,  outre  l'action  de  la  personne,  un 
objet  qui  termine  cette  action  et  qui  en  soit  l'effet.  Celui  A' agir 
n'a  point  d'autre  objet  que  l'action  et  le  mouvement  de  la  per- 
sonne ,  et  peut  de  plus  être  lui-^même  Tobjet  du  mot  faire. 

L'ambitieux,  pour  faire  réussir  ses  projets,  ne  néglige  rien  ; 
il  fait  tout  agir. 

La  sagesse  veut  que.  dans  tout  ce  que  nous  faisons^  uoui 
cw/mton^. avec  réflexion.  (G.) 


V. 
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564*    FAIRE    AIMER    DE,    FAIRE    AIMER    A. 

On  met  de  après  faire  aimer  y  lorsque  aimer  signifie  le  sen- 
timent affectueux  et  tendre  que  Ton  a  pour  quelqu'un  ;  senti- 
ment qui  fait  les  amis  o.u  les  amans;  mais  on  se  sert  de  à  si 
aim^er  marque  seulement  rattachement  et  le  goût  que  Ton 
prend  à  certaines  choses,  et  le  sentiment  de  plaisir  qu'elles 
donnent. 

La  politesse ,  la  complaisance ,  la  docilitA  et  la  modestie  font 
aimer  un  jeune  homme  de  tous  ceux  qui  aperçolyent  en  lui 
ces  belles  qualités. 

La  religion  fait  aimer  les  souffrances  mêmes  ^  à  ceux  dont  elle 
a  rempli  l'ame  et  l'esprit.  (  And rj  de  Boisregard,  Béflexiom 
sur  {'usage  présent  de  ia  iangué  française,  tome  I.  ) 

565.    FAIX,    CHARGE,    FARDEAU. 

Xa  charge  j  dit  l'abbé  Girard,  est  ce  qu'on  doit  ou  ce  au' m 
peut  porter.  Ce  n'est  point  là  l'idée  propre  et  simple  du 
mot.  Ce  que  vous  pouvez  porter  est  votre  charge^  c'est-a-dire,  la 
charge  proportionnée  A  vos  forces  :  ce  que  vous  devei  porter 
n'est  que  la  charge  qui  vous  est  destinée  :  ce  que  vous  portei 
est  en  effet  votre  charge  présente  ;  mais  l'abbé  Girard  a  voulu 
réserver  cette  phrase  pour  la  notion  du  fardeau. 

11  ajoute  donc  que  le  fardeau  est  ce  qu'on  porte.  Cela  serait 
assez  juste,  sans  la  terminaison  qui  modifie  le  mot  radical  ;  mais 
il  est  faux  que  tout  ce  que  vous  portez  soit  un  fardeau  :  il  est 
certain  que  vous  appelez  fardeaux  des  masses  pesantes  des- 
tinées à  être  portées ,  etc. 

Enfin,  selon  notre  auteur,  le  faix  joint  à  Vidée  de  cequ'ot^ 
porte^  ceiie  d'une  certaine  impression  sur  ce  qui  porte.  (îellc 
dernière  idée  paraîtra  peut-être  commune  au  faix  et  au  far- 
deau :  on  plie ,  on  'Succombe  sous  le  fardeau  comme  sous  le 
faix;  le  fardeau,  comme  le  faix ,  peut  vous  accabler,  vous 
écraser  :  c'est  là  l'effet  de  la  pesanteur  renfermée  d^ns  le 
fardeau- 

Dans  le  sens  propre  et  naturel  des  mots,  la  charge  est  ce 
qu'on  impose,  ce  qu'on  met  dessus  pour  être  porte  :  le  far- 
deau ,  la  charge  pesante  qu'on  ne  porte  qu'avec  effort  :  le  faixy 
un  fardeau  (  formé  sur-tout  par  accumulation  )  dont  on  peut 
être  surchargé. 

La  charge  est  forte  ou  faible,  pesante  ou  légère,  grande  ou 
petite,  etc. 

Pesant  4?*t  l'épithète  ordinaire  de  fardeau. 

C'est  un  fardeau  fesant  qu'un  nom  trop  tôt  fameux. 

Il  fiiut  appesantir  la  charge  pour  en  faire  un  fardeau.  Ainsi, 
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coAime  le  dit  Quînaut,  G*est  une  charge  bien  pêsaiite  qu-an 
fardeau  de  quatre-yingts  ans. 

Nous  appelons  particulièrement  faix  ce  qui  s^amasse,  se  com- 
plique ^  s  accumule  ,  s^accroît  progressivement  :  le  faix  des 
années  9  le  faix  des  affaires  multipliées  ^  le  faix  des  différons 
impôts^  le  faix  du  trayail.  (R.) 

566.    FiLLAClEUX,   TROMPEUR. 

Serment  foUoeiôux ,  salataire contrainte, 
Que  m'imposa  la  force  «t  qu'accepta  la  crainte. 

Rodog,^  a,  1. 

«  L*éloquent  Bossuet  (dit  M.  de  Toltaire  dans  ses  remarques 
sur  ce  passage  )  est  le  seul  aui  se  soit  senri  5  après  Corneille  , 
de  cette  belle  épithète  ,  fatùicieiix.  Pourquoi  appauTrir  la 
langue  ?  Un  mot  consacré  par  Corneille  et  Bossuet  peut-il  être 
abandonné?» 

Je  trouye  ce  mot  employé  par  Bossuet  dans  son  second 
Discours  sur  {^Histoire  Universetie,  après  le  récit  delà  chute 
du  premier  homme  :  Sous  la  figure  du  serpent,  dont  le  ram- 
pement  tortueux  était  une  yiye  image  des  dangereuses  insinua^ 
tiens  et  des  discours  faiia^neux  de  Tesprit  malin ,  Dieu  fait 
Toir  à  Ere,  notre  mère  commune 9  son  ennemi  vaincu ^  et  lui 
montre  Cette  semence  bénite  par  laquelle  son  yainqueur  devait 
ayoir  la  tête  écrasée ,  etc.  » 

FattadeiÂX  est  donc  yraiment  un  mot  autorisé  ;  il  est  beau  , 
il  est  nécessaire.  Ce  qui  trompe  ou  induit  à  erreur,  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  est  trompeur  :  ce  qui  est  fait  pour  trom- 
per ^  abuser  ,  jeter  dans  Terreur  par  un    dessein    formé  de 
tromper )  ayec  Tartifice  et  l'appareil  imposant  le  plus  propre 
à  abuser,  est  fallacieux.  Trompeur  est  un  mot  générique  et 
tague  ;  tous  les   genres  de  signes  et  d'apparences  incertaines 
'  êonitrompe>l9rs  :  fallacieux  désigne  la  fausseté,  la  fourberie , 
l'imposture  étudiée;  des  discours  de  protestation  ,  des  raison- 
nemens  sophistiques ,  soni  fallacieux.  Ce  mot  d  des  rapports 
ayec  ceux  6rim,posteurf  de  séducteur 9  à! insidieux j  de  captieux^ 
inaîs  sans  équivalent.  Imposteur  désigne  tous  les  genres  de 
fausses  apparences  ou  de  trames  concertées    pous  abuser  ou 
pour  nuire  :  l'hypocrisie  ,   par  exemple  ,    la  calomnie ,  etc. 
Sédu4iteur  exprime  l'action  propre  de  s'emparer  de  quelqu.'un  ^ 
de  l'égarer  par  des  moyens  adroits  et  îns*nuans.  Insidieux  ne 
marque  que  l'action  de  tendre  adroitement  des  pièges  et  d'y 
faire  tomber.  Captieux  se  borne  à  l'action  subtile  de  surprendre 
qoelqu'tin  et  de  le  faire  tomber  dans  l'erreur.  FaUOiôieux  ra&- 
semble  la  plupart  de  ces  caractères.  (^R*  ) .  ' 
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567.    FAMILLE  9    MAISON.  - 

FamUie  est  plus  de  bourgeoisie.  Maison  est  plus  de  qualité. 

On  dit  en  parlant  de  la  naissance  9  être  d'honnête  famille 
et  de  bonne  maison^  On  dit  aussi  famUie  royale  et  maison 
souveraine. 

Les  families  se  font  remarquer  par  les  alliances ,  par  une 
façon  de  vivre  polie ,  par  des  manières  distinguées  de  celles  du 
bas  peuple  y  et  par  des  mœurs  cultivées  qui  passent  de  père  en 
fils.  Les  maisons  se  forment  par  les  titres ,  par  les  hautes  di^ 
gnitcs  dont  elles  sont  illustrées  ,  et  par  les  grands  emplois  conti- 
nués aux  parens  du  même  nom  (G.  ) 

568.    FAMEUX^   ILLUSTRE,    CELEBRE,    RENOMMÉ. 

Toutes  ces  qualités  marquent  la  réputation  ;  maïs  celle  qu'ex- 
prime le  mot  de  fameux  n'est  fondée  que  sur  une  simple  dis- 
tinction du  commun ,  qui  fait  parler  du  sujet  dans  une  vaste 
étendue  de  contrées  et  de  siècles ,  soit  que  cette  distinction  se 
prenne  en  bonne  ou  en  mauvaise  part, ^ il  n'importe.  Celle 
qu'exprime  le  mot  dHllustre  est  fondée  sur  un  mérite  appuyé 
de  dignité  et  d'éclat,  qui  non-seulement  fait  connaître  ,  mais 
qui  fait  encore  estimer  le  sujet ,  et  le  place  dans  le  grand. 
Celle  qu^exprime  le  mot  de  célèbre  est  fondée  sur  vin  mérite  do 
talent ,  mais  de  talent  d'esprit  ou  de  science ,  qui ,  sans  placer 
dans  le  grand,  et  sans  supposer  l'éclat  et  la  dignité ,  fhit  néan- 
moins honneur  au  sujet.  Celle  enfin  qu'exprime  le  mot  de  re- 
nomm,é  est  uniquement  fondée  sur  la  vogue  que  donne  le  suc- 
cès ou  le  goût  public,  qui  sans  procurer  beaucoup  d'honneur  au 
sujet,  le  tire  simplement  de  l'oubli,  et  rend  son  nom  connu 
dans  le  monde. 

La  Pucelle  d'Orléans  ,  décriée  chez  les  Anglais  estimée  par  les 
Français  ,  est  également  fameuse  chez  l'une  et  l'autre  nation.  Les 
princes  brillent  pendant  leur  vie  ;  mais  ils  ne  sont  iHitstres 
dans  la  postérité  que  par  les  monumens  de  grandeur  ,  de  sa- 
gesse et  de  bonté  qu'ils  laissent  après  eux.  11  y  a  des  auteurs 
céièires  qu'il  n'est  pas  permis  de  blâmer,  même  dans  ce  qu'ils 
ont,  de  blâmable,  sans  faire  vOurir  beaucoup  de  risque  à  sa 
propre  réputation.  Il  suffit  d'être  renommé  dans  un  art  ou  un 
métier ,  à  Paris ,  pour  y  faire  bien  vite  sa  fortune.- 

Fameux,  céièhreet  renommé,  se  disent  des  personnes  et  des 
choses;  maisiUustre  ne  s'applique  qu'aux  personnes,  du  moins 
quand  on  veut  être  scrupuleux  sur  le  choix  des  termes. 

Erostrate,  chez  Jes  Grecs,  brûla  le  temple  de  Diane  pour 
»e  rendre  fameux  ;  il  y  réussit  plus  par  la  défense  qu«  les  juges 
firj&nt  de  le  nommer ,  que  par  sou  action  :  la  plupart  de  nos 
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libelles  ont  le  même  sort  ;  ils  se  tirent  de  la  poussière ,  et  se 
rendent  fameux  par  un  arrêt.  Les  Gobellns  ont  été  des  tein- 
turiers SI  ' renommés  f  que  leur  nom  est  demeuré  au  lieu  où 
ils  travaillaient  et  aux  ouvrages  que  d'autres  ont  continués  après 
eux.  Je  doute  que  les  Tins  de  Falerne  soient  été  plus  reiiommés 
que  ceux  de  Champagne  et  de  Bourgogne.  (  G.  ) 

569.     FAMINE  ,    DISETTE. 

Fam^ine ,  manque  de  yivre;  disette,  manque  d^une  chose 
quelconque. 

On  prend  souvent  disette  dans  le  sens  de  disette  de  vivres, 
et  alors  même  ce  mot  n'est  pas  parfaitement  synonyme  avec 
famine. 

La  famine  ,  à  proprement  parler ,  est  l'état  où  se  trouve  un 
pays  qui  n'a  pas  de  quoi  se  nourrir;  la  disette  est  l'absence  des 
alimens. 

La  famine  désigne  le  malheur  même;  la  disette  est  la  cause 
de  ce  malheur. 

On  peut  souffrir  de  la  disette  sans  que  la  famine  soit  encore 
dans  le  pays  :  ce  sont  les  pauvres  qui  souffrent  seuls  alors  ; 
mais  quand  une  fois  la  famine  est  arrivée  ^  les  riches  souffrent 
aussi.  , 

Dans  un  temps  àt  disette,  les  vivres  sont  plus  chers  et*  plus 
rares  ;  dans  un  temps  de  famine  y  tout  sert  de  vivres.  (F.  G.  ) 

570.     FANÉE   .    FLÉTRIE. 

Ces  deux  mots  diffèrent  entre  eux  du  plus  au  moins;  le 
second  enchérit  au-dessus  du  premier.  Une  fleur  qui  n'est  que 
/àn^  peut  quelquefois  reprendre  son  éclat  :  mais  une  Ûeur,  flétrie 
n'y  revient  plus. 

La  beauté,  comme  la  fleur 9  se  faaie  par  la  longueur  du  temps 
et  peut  se  flétrir  promptement  par  accident.  (  G.  ) 

571.     FANTASQUE  ,     BIZARBE  ,     CAPRICIEUX  ,     QUINTEUX   , 

BOURRU. 

Toutes  ces  qualités  trè^-opposées  à  la  bonne  société  9  sont 
l'effet  et  en  même  temps  l'expression  d'un  goût  particulier , 
qui  s'écarte  mal  à  propos  de  celui  des  autres..  C'est  lù  l'idée 
générale  qui  les  fait  synonymes  5  et  sous  laquelle  ils  sont  em- 
jployés  assez  indifféremment  dans  beaucoup  d'occasions  ,  parce 
qu'on  n'a  point  alors  en  vue  les  idées  particulières  qui  les 
distinguent  ;  mais  chacun  n'en  a  pas  moins  son  propre  carac- 
tère 9  que  je  crois  rencontrer  assez  heureusement  en  disant 
que  s'écarter  du  goût  par  excès  de  délicatesse  ,  ou  par  une 
recherche  du  mieux  ^  laite  hors  de  rai;}0U;  c'est  être  fantasque  ; 
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f'ea  écarter  par  une  singularité  d'objet  non  oonyeiiable  y  c'est 
être  éizarre;  par  inconstance  ou  changement  subit  de  goût, 
c'est  être  capricieux;  par  une  certaine  révolution  d'humeur  ou 
de  façon  de  penser ,  c'est  être  quintettx;  par  grossièreté  de 
mœurs  et  défaut  d'éducation ,  c'est  être  àourru.  (  G.  ) 

Le  fantasqv^  dit  proprement  quelque  chose  de  difficile  ;  le 
éizarre,  quelque  chose  d'extraordinaire;  le  cojmcteuo?,  quelque 
chose  d'arbitraire  ;  le  quinteiix  ,  quelque  chose  dé  périodique  ; 
et  le  éouri^  quelque  chose  de  maussade.  (G.  ) 

572.    FAROUCHE  ,    6AUTÂGE. 

On  est /armicAe  par  caractère;  sauvage  ^m  défaut  de  culture. 
Le  farouche  n'est  pas  sociable  ;  le  sauvage  n'est  pas  bien 
dans  la  société  :  le  premier  ne  se  plaît  pas  ayec  les  honunes  , 
parce  qu'il  les  hait;  le  second,  parce  qu'il  ne  les  connaît  pas  : 
celui-là  Toit  dans  tous  les  hommes  des  ennemis  ;  celui-ci  n'y 
a  pas  encore  tu  ses  semblables  :  le  farouche  épouTante  la  société  i 
le  sauvage  en  a  peur. 

Le  sauvage  n'est  qu*un  être  inculte  ;  le  farouche  est  un  être 
monstrueux  :  ménagez  le  «autia^e,  ou  il  deviendra /aroticAe; 
ne  heurtez  pas  le  farouche  ,  îl  deviendrait  féroce. 

Avec  une  imagination  ardente  ,  une  ame,  dure  et  inflexible  , 
le  farouche,  à  travers  son  humeur  noire,  ne  voit  la  société 
que  sous  un  jour  odieux  :  qn'il  ait  des  vertus  ou  qu'il  n'ait  que 
des  vices  9  il  n'aperçoit  dans  les  hommes  que  leurs  vices  ;  il 
serait  fâché  de  leur  trouver  des  vertus.  Le  sauvage  ^  n'a  pas 
un  caractère  déterminé,  parce  qu'on  n'est  pas  sauvage  par  un 
▼îce  particulier  de  l'ame.  En  général ,  on  peut  dire  qu'il  est 
craititif,  timide  ,  méfiant,  etc.  ^  peut-être  parce  que  les  hommes 
sont  touf  naturellement  tels. 

L'homme  sauvage  est  dans  la  société  comme  un  oiseau  dans 
la  volière  ,  il  s'y  apprivoise  ;  l'homme  farouche  j  est  comme 
la  bête  féroce  dans  les  fers,  il  s'en  irrite. 

Polissez  le  sauvage ,  adoucissez  le  faroucfie;  polissez  le  saU' 
vage  ,  en  le  familiarisant  arec  le  monde;  adoucissez  le  farou- 
che ,  en  lui  insinuant  subtilement  des  sentimens  plus  fiE^vorables 
à  l'humanité. 

Pour  engager  le  sauvage ,  à  vivre  avec  les  hommes ,  prcnei 
les  momens  où  il  s'ennuie  de  lui-même  :  pour  donner  aa 
farouche  meilleure  opinion  des  hommes  ,  saisissez  l'instant  où 
il  jouit  de  leurs  bienfaits  et  où  il  sent  les  avantages  de  leur 
commerce. 

Dès  que  le  sauvage  pourra  tenir  pied  dans  la  société  ,  il  9*J 
jetera  à  corps  perdu  :  ce  ne  sera  qu'en  s'y  enfonçant  în^ensi- 
Vlement  ;  que  le  farouche  parviendra  à  la  supporter. 
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Les  peuples  sauvages  ne  sont  pas  tous  farùuùhes  •*  il  y  a 
<les  peuples  farouches  parmi  les  peuples  policés.  (  R.  ) 

673.    FATAL  ,     FUNESTE. 

Ils  sig^nifîent  également  une  chose  triste  et  malheureuse; 
mais  le  premier  est  plus  un  effet  du  sort ,  et  le  second  est  plus 
une   suite  du  crime. 

Les  gens  de  guerre  sont  en  danger  de  finir  leurs  jours  d'une 
manière  fatale  ;  et  les  scélérats  sont  bujets  à  mourir  d'une  ma-- 
ni  ère  funeste. 

Ces  mots  ont  souvent  un  sens  augurai  ;  je  veux  dire  qu'on 
s*en  sert  pour  marquer  quelque  chose  qui  annonce  un  fAcheux 
événement,  ou  qui  en  est  To^casîon  :  alore  fatai  ne  désigne 
qu'une  certaine  combinaison  dans  les  causes  inconnues ,  qui 
cmpGche  que  rien  ne  réussisse ,  et  fait  toujours  arriver  le  mal 
plutôt  que  le  bien.  Funeste  présage  des  accidens  plus  grande 
et  plus'accablans^  soit  pour  la  vie  9  pour  rhonneur,  ou  pour 
le  cœur. 

La  galanterie  fait  la  fortune  aux  uns,  et  devient /^tfafe  aux  autres. 
Toute  liaison  nouée  par  le  vice  est  funeste,  (  G.  )  * 

574*    FAVOUABLE  ,     PROPICE.      • 

Ce  qui  penche  vers  nous  ,  ce  qui  est  bien  disposé  pour  nous  , 
ce  qui  nous  seconde  ou  nous  sert ,  nous  est  fa'VoraMe,  Ce  qui 
est  sur  nous  ou  près  de  nous  ,  pour  nous  protéger  ou  nous 
.assister,  ce  qui  \icnt  avec  empressement  à  notre  secours ,  ce  qui 
détermine  l'événement  ou  nous  fait  réussir,  ce  qui  a  la  puissance 
et  là  réduit  en  acte,  nous  est  propice.  Une  influence  plus  impor- 
tante ,  plus  grande  ,  plus  puissante  ;  plus  immédiate  ,  plus  effi- 
cace ,  plus  salutaire ,  distingue  ce  qui  est  propice  de  ce  qui  n'est 
que  favoràùie.  ,  ^ 

Un  client  prie  un  patron  de  lui  être  favoraMe  Me  pécheur 

f)rie  Dieu  de  lui  être  propice  :  Caton  est  favorable  à  Pompée: 
es  dieux  sont  propices  à  César.  L'occasion  nous  est  favorable  f 
et  le  destin  propice. 

Dans  tous  les  cas  ,  les  personnes  et  les  choses  nous  sont  fa- 
vorables ou  contraires  :  dans  les  tribulations,  les  dangers, 
les  cas  majeurs,  Dieu ,  le  ciel,  la  fortune,  le  sort,  le  pouvoir, 
%ont  propices 9  on  ennemis,  ou  funestes.  Les  Latins  opposaient 
invikiosus^  malveillant,  à  favorable:  Cicéron,  pro  Clœlio, 
Tacite,  Mœurs  des  Germains ,  opposent  aux  dieux  propices 
les  dieux  irrités. 

Un  bon  ami  est  un  génie  favorable  :  un  bon  prince  est  un 
astre  propice.  Il  suffît ,  pour  m'êtrc  favorable ,  que  vous  vous 
intéressiez  à  mes  succès,  et  que  vous  secondiez  mes  désirs: 
jl  Jïiut ,  pour  noud  être  propice  ,  qu'on  nous  sauve  du  malheur 
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ou  qu'on  no|!is  procure  uu  bonhenr  ou  un  grand  bien.  GeluMi 
nous  est  faporaéie  ,  qui  veut  notre  satisfaction  :  celui  qui  fait 
notre  bien,  même  malgré  nous,  c'est  lui  qui  nous  est  propice. 
Un  penc^lant  favoraùie  nous  fait  condescendre  à  des  vœux 
indiscrets  ,  une  bonté  propice  les  rejette. 

Nous  dirons  également  un  temps ,  une  occasion ,  une  saison 
favorable  ou  propice.  La  saison  favorable  est  un  temps  propre 
pour  la  chose;  la  saison  propice  est  le  temps  propreté  la  chose. 
Il  convient  d'agir  dans  le  temps  favorable;  il  faut  agir  dans  le 
temps  propice.  (  R.  ) 

675.    FAUTE,    CRIME,   PECHE,    DÉLIT,    FOKFAIT. 

La  faute  tient  de  la  faiblesse,  humaine  ;  elle  va  contre  les 
règles  du  devoir.  J^e  crime  part  de  la  malice  du  cœur;  il  est 
contre  les  lois  de  la  nature.  Le  péché  ne  se  dit  que  par  rapport 
aux  préceptes  de  la  religion;  il  va  proprement  contre  les  mouve- 
mens  de  la  conscience.  Le  délit  part  de  la  désobéissance  ou  de 
la  rébellion  contre  l'autorité  légitime  :  il  est  une  transgression  de 
la  loi  civile  ;  voilà  pourquoi  il  est  du  style  du  palais.  Le  forfait 
vient  de  scélératesse  et  d'une  corruption  entière  du  cœur  ;iihles$e 
les  sentimens  d'humanité  ;  viole  la  foi ,  et  attaque  la  sûreté 
publique. 

Les  emportemens  de  la  colère  et  les  intrigues  de  la  galanterie 
sont  des  fautes  :  les  calomnies  et  les  assassinats  sont  des  crimes: 
les  mensonges  et  les  jugemens  téméraires  sont  des  péchés  :  les 
duels  et  les  contrebandes  sont  des  délits  :  les  incendies  et  les 
empoisonnemens  sont  des  forfaits. 

Il  faut  pardonner  la  faute,  punir  le  crime ,  ne  point  décider 
sur  \e  péché  examiner  la  nature  du  délit ,  et  avoir  horreur  du 
forfatt.  (  G.  ) 

Faûtt y  crime  et  forfait  expriment  une  mauvaise  action, 
relativemeÉt  au  degré  de  méchanceté  :  la  faute  est  moins 
grave  )jue  le  crim^e  ;  le  crim,e  moins  grave  que  le  forfait.  Le 
crime  est  la  plu's  grande  des  fautes  ;  le  forfait ,  le  plus  grand 
des  crimes. 

Les  lois  n'ont  presque  point  décerné  de  pekies  contre  les  fautes; 
elles  en  ont  attaché  à  chaque  crim,e;  elles  sont  quelquefois  dans 
le  cas  d'en  inventer  pour  punir  les  forfaits. 

Il  y  a  des  fautes  plus  ou  moins  graves  ,  des  crimes  plus  ou 
moins  grands,  des  forfaits  plus  ou  moins  atroces.  {EncycL 

VII ,  134.  ) 

Péché  et  délit  expriment  une  mauvaise  action  ,  relativement 
à  la  différence  des  lois  quisonl  violées,  et  de  la  personne  oITensèe. 
Le  péché  offense  Dieu  ,  parce  que  c'est  une  transgression  de  la 
loi  divine  :  le  délit  offense  la  société,  parce  que  c'est  une  trans- 
gression des  lois  civiles. 
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)îeu  a  accordé  à  l'égUse  le  pouvoir  de  retenir  ou  de  remettre  les 
féchés;  et  aux  puissances  de  la  terre,  le  droit  de  juger  et  depu- 
lir  les  délits,. 

Le  péché  et  le  délit ,  selon  le  degré  de  méchanceté  ,  sont  des 
auteSy  des  crimes,  ou  des  far  faits  ;  et  la  même  mauvaise  ac- 
ion  peut  être  un  péché  sous  un  point  de  vue,  et  un  délit  sous 
iD  autre.  (B.) 

676.    FAUTE,    DÉFAUT^   DÉFECTUOSITÉ,    VICE  ^ 

IMPERFECTION. 

Faute  renferme  dans  son  idée  un  rapport  accessoire  à  Tau- 
eur  de  la  chose  ;  en  sorte  qu'en  marquant  le  manquement 
îfifectif  de  l'ouvrage ,  il  désigne  aussi  le  manquement  actif  de 
'ouvrier.  Défaut  n'exprime  que  ce  qu'il  y  a  de  mal  dans  la 
;hose,  sans  rapport  à  l'auteur;  mais  il  exprime  un  mal  qui 
consiste  dans  un  écait  positif  de  la  règle.  Défectuosité  marque 
[uelque  chose  qui  n'est  pas  mal  par  lui-même,  mais  unique- 
nent  par  rapport  au  but  de  la  chose,  ou  au  service  qu'on  s'en 
>ropose.  Fice  dit  un  mal  qui  naît  du  fond  ou  de  la  disposi- 
ion  naturelle  de  la  chose,  et  qui  en  corrompt  la  bonté,  /m- 
perfection  désigne  quelque  chose  de  moins  d'importance  que 
out  ce  que  les  mots  précédens  font  entendre  ;  et  il  est  plus 
l'usage  dans  la  morale  que  dans  la  physique  et  dans  la  mé- 
anique. 

La  concession  d'un  pouvoir  sans  bornes  est  une  grande  faute 
(ans  l'établissement  du  gouvernement;  il  n'est  point  de  légis- 
ateur  qui  l'ait  faite.  Quelques -connaisseurs  ont  observé  qu'il  y 
vait  dans  la  chapelle  de  Versailles  un  défaut  de  proportion  , 
n  ce  que  la  grandeur  du  vaisseau  ne  répondait  pas  à  Télé  va- 
ion.  La  roture  est  en  France  une  défectuosité  qui  prive  les 
ujets  de  beaucoup  de  places  brillantes  dont  ils  seraient  néan- 
moins capables  ;  comme  la  noblesse  en  Suisse  en  est  une  qui 
mpêche  d'avoir  part  au  gouvernement.  L'indigestion  causée 
•ar  un  excès  d'alimens  est  moins  dangereuse  que  celle  qui 
ient  du  vice  de  l'estomac.  Les  personnes  scrupuleuses  regar- 
enl  les  imperfections  comme  de  vrais  péchés  dont  Dieu  doit 
3S  punir  ;  mais  les  chrétiens  raisonnables  ne  les  regardent 
ue  comme  des  suites  nécessaires  de  l'humanité,  dont  Dieu 
e  sert  simplement  pour  les  humilier ,  et  non  pour  les  rendre 
riminels.  (G.) 

677.    FÉCOND  ,    FERTILE. 

Le  mot  fécond  donne  l'idée  de  la  cause  ou  de  la  faculté  de 
roduîre,  d'engendrer,  de  créer;  et  le  mot  fertile^  celle  de 
effet  ou  des  produits ,  des  fruits ,  des  résultats.  La  fertilité 
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ou  qu*on  nojlïs  procure  uu  boDh'enr  ou  un  grand  bien.  CeIur-1 
nous  est  faporahie  ,  qui  yeut  notre  satisfaction  :  celui  qui  faii 
notre  bien,  même  malgré  nous,  c'est  lui  qui  nous  est  propice,] 
Un   penc^lant  favorahie  nous  fait  condescendre   à  des  vœui 
indiscrets ,  une  bonté  propice  les  rejette. 

Nous  dirons  également  un  temps ,  une  occasion ,  une  saisoi 
favorable  ou  propice,  La  saison  favoraifle  est  un  temps  propp 
pour  la  chose;  la  saison  propice  est  le  temps  propre  de  la  chose. 
Il  convient  d'agir  dans  le  temps  favorable;  il  faut  agir  dans  le 
temps  propice,  (  R.  ) 

675.    FAUTE,    CRIME,   PECHE,    DÉLIT,    FORFAIT. 

La  faute  tient  de  la  faiblesse,  humaine  ;  elle  Ta  contre  le& 
règles  du  devoir.  J^e  crime  part  de  la  malice  du  cœur;  il  eM 
contre  les  lois  de  la  nature.  Le  péché  ne  se  dit  que  par  rapport 
aux  préceptes  delà  religion;  il  va  proprement  contre  les  moure- 
mens  de  la  conscience.  Le  délit  part  de  la  désobéissance  ou  de. 
la  rébellion  contre  l'autorité  légitime  :  il  est  une  transgression  da 
la  loi  civile  ;  voilà  pourquoi  il  est  du  style  du  palais.  Le  forfêU 
Tient  de  scélératesse  et  d'une  corruption  entière  du  cœur  ;  ilhlesM 
les  sentimens  d'humanité  ;  viole  la  foi ,  et  attaque  la  sûreté 
publique. 

Les  emportemens  de  la  colère  et  les  intrigues  de  la  galanterie 
sont  des  fautes  :  les  calomnies  et  les  assassinats  sont  des  crimes: 
les  mensonges  et  les  jugemens  téméraires  sont  des  péchés  :  les 
duels  et  les  contrebandes  sont  des  délits  :  les  incendies  et  les 
empoisonnemens  sontdes  forfaits. 

Il  faut  pardonner  la  faute,  punir  le  crime ,  ne  point  décider 
sur  le  péché  examiner  la  nature  du  délit ,  et  avoir  horreur  du 
forfatt.  {G,  ) 

Faûtt y  crvme  et  forfait  expriment  une  mauvaise  action, 
relativemeÉt  au  degré  de  méchanceté  :  la  faute  est  moins 
grave  )jue  le  crim,e  ;  le  crim,e  moins  grave  que  le  forfait,  U 
crime  est  la  plu's  grande  des  fautes  ;  le  forfhit ,  le  plus  grand 
des  crimes. 

Les  lois  n'ont  presque  point  décerné  de  pekies  contre  les  fautes; 
elles  en  ont  attaché  à  chaque  crim,e;  elles  sont  quelquefois  dans 
le  cas  d'en  inventer  pour  punir  les  forfaits. 

Il  y  a  des  fautes  plus  ou  moins  graves  ,  des  crimes  plus  ou 
moins  grands ,  des  forfaits  plus  ou  moins  atroces.  (  Encyct 

VII ,  134.  ) 

Péché  et  déiit  expriment  une  mauvaise  action  ,  relativement 
ù  la  différence  des  lois  qui  sont  violées ,  et  de  la  personne  offensée. 
Le  péché  offense  Dieu  ,  parce  que  c'est  une  transgression  de  la 
loi  divine  :  le  délit  offense  la  société,  parce  que  c'est  une  traos* 
gressiou  des  ïoh  civiles. 
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Dieu  a  accordé  \  Téglise  le  pouvoir  de  retenir  ou  de  remettre  les 
^chés;  et  aux  puissances  de  la  tcrrc^  le  droit  de  juger  et  de  pu- 
nir les  délits. 

Le  péché  et  le  délit  y  selon  le  degré  de  nnéchanceté  ,  sont  des 
fynutc»,  des  crimes,  ou  dos  forfaits  ;  et  la  nicMne  mauvaise  ac- 
rioQ  peut  Ctre  un  péché  sous  un  point  de  vue  9  et  un  délit  sous 
JD  autre.  (B.) 

576.    FAUTE,    DÉFAUT^    DÉFECTUOSITÉ,    VICE, 

IMPERFECTION. 

Faute  renferme  dans  son  idée  un  rapport  accessoire  î\  l'au- 
teur de  lu  chose  ;  en  sorte  qu'en  marquant  le  manquement 
effectif  de  l'ouvrage,  il  désigne  aussi  le  manquement  actif  de 
'ouvrier.  Défaut  n'exprime  que  ce  qu'il  y  a  de  mal  dans  la 
ïhose,  sans  rapport  à  l'auteur;  mais  il  exprime  un  mal  qui 
consiste  dans  un  écart  positif  de  la  règle.  Défectuosité  marque 
quelque  chose  qui  n'est  pas  mal  par  lui-même,  mais  unique- 
ïient  par  rapport  au  hut  de  la  chose  ^  ou  au  service  qu'on  s'en 
[Propose.  Fice  dit  un  mal  qui  naît  du  fond  ou  de  la  disposi- 
.ion  naturelle  de  la  chose,  et  qui  en  corrompt  la  bonté,  /m- 
perfection  désigne  quelque  chose  de  moins  d'importance  que 
out  ce  que  les  mots  précédons  font  entendre  ;  et  il  est  plus 
l'usage  dans  la  morale  que  dans  la  physique  et  dans  la  mé- 
ïanîquc. 

La  concession  d'un  pouvoir  sans  bornes  est  une  grande  faute 
lans  l'établissement  du  gouvernement;  il   n'est  point  de  légis- 
ateur  qui  l'ait  faite.  Quelques   connaisseurs  ont  observé  qu'il  y 
ivait  dans  la  chapelle  de  Versailles  un  défaut  de  proportion, 
ïn  ce  que  la  grandeur  du  vaisseau  ne  répondait  pas  à  Télé  va- 
ion.   La  roture  est  en  France  une  défectuosité  qui  prive  les 
sujets  de  beaucoup  de  places  brillantes  dont  ils  seraient  néan- 
moins capables  ;  comme  la  noblesse  en  Suisse  en  esl  une  qui  . 
îinpéche  d'avoir  part  au  gouvernement.  L'indigestion   causée 
>ar  un  excès    d'alimens  est  moins  dangereuse   que  celle   qui 
rient  du  vice  de  l'estomac.  Les  personnes  scrupuleuses  regar- 
Icnl  les  imperfections  comme  de  vrais  péchés  dont  Dieu  doit 
es   punir  ;   mais   les  chrétiens  raisonnables   ne  les  regardent 
[lie  comme  des  suites  nécessaires  de  l'humanité ^   dont  Dieu 
e  sert  simplement  pour  les  humilier ,  et  non  pour  les  rendre 
'riminels.  (G.) 

577.    FÉCOND  ,    FERTILE. 

Le  mot  fécond  donne  l'idée  de  la  caw»6  ou  de  la  faculfé  de 
Produire,  d'engendrer,  de  créer;  et  le  mot /îrltte,  celle  de 
•cfifet  ou  des  produits,  des  fruits,  des  résultats.  La  ftrtHité 
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déploie  9   étale  les  richesses  de  la  ficofulité.  L'abondance  est 
l'idée  accessoire  ou  plutôt  secondaire  de  ces  termes. 

Fécond  (dit  M.  de  Voltaire  dans  Tancienne  Encyclopédie, 
tome  Ti ,  et  dans  le  Recueil  de  ses  œuvres)  y  «  est  le  synonyme 
de  fertile ,  quand  il  s'agit  de  la  culture  de  terres  :  on  peut 
dire  également  on  terrain  fécond  et  fertiie,  fertiliser  et  fécon- 
der un  champ.  La  maxime  qu'il  ny  a  point  de  synonymes, 
veut  dire  seulement  qu'on  ne  peut  se  servir  des  mêmes  niot< 
dans  toutes  les  occasions.  Ainsi  y  une  femelle ,  de  quelque 
espèce  qu'elle  soit ,  n'est  point  fertile  ;  elle  est  fécondé.  On 
féconde  des  œufs  y  on  ne  les  fertilise  pas.  La  nature  n'est  pas 
fertile  ,  elle  est  féconde. 

Ces  applications  même  nous  apprennent  pourquoi  deux  mots 
synonymes  ne  s'emploient  pas  également  dans  toutes  les  occa- 
sions. Leur  ressemblance  fait  qu'on  se  sert  quelquefois  indiffé- 
remment de  l'un  et  de  l'autre  :  leur  différence  fait  qu'on  se 
sert  de  l'un  à  l'exclusion  de  l'autre  9  lorsqu'il  s'agît  d'exprimer 
son  idée  distînctîve.  Les  œufs  ,  les  grains  ,  les  semences ,  les 
pépins  y  sont  féconds  lorsqu'ils  ont  la  vertu  de  produire  :  un 
champ,  un  arbre ^  une  année 9  sont /èr^i^e^ lorsqu'ils  rapportent 
abondamment. 

Les  terres  du  Pérou  étaient  si  fertiles  >  qu'elles  rapportaient 
jusqu'à  cinq  cents  pour  un  :  quelle  était  la  fécondûéde  la  na- 
ture dans  ces  climats  !  | 

Si  nous  confondons ,  en  parlant  des  terres ,  les^  mots  féconder 
et  fertiliser,  c'est  que  nous  parlons  en  cultivateurs  plutôt  qu'en 
physiciens.  L'argile  n'est  pas  féconde;  mais  on  demande  les 
moyens  de  la  fertiliser  :  car  nous  visons  au  rapport ,  et  qui 
veut  l'effet,  veut  la  cause.  Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de 
faire  un  choix  rigoureux  des  mots. 

Ainsi  les  engrais  fécondent  réellement  la  terre ,  parce  qu'ils 
lui  apportent  des  principes  de  fécondité;  mais  les  labours  la 
fertilisent,  et  ne  la  fécondant  pas ,  car  ils  ne  font  que  la  dispo- 
ser à  recevoir  ces  principes. 

Le  soleil  fécoûde  la  nature  ;  car  il  la  rend ,  par  sa   chaleur 
vivifiante,  capable  de  produire,  çt  l'on  ne  dira  pas  quMl  b - 
fertilise.    L'industrie    humaine    fertilise  jusqu'aux    rochers, 
comme  on  l'a  vu  sur -tout  dans  la  Palestine  ,  mais  ne  les  f^ 
conde  pas. 

Le  sel  ne  rend  pas  la  terre  féconde,  il  est  même  contraire  à  sa 
fécondité;  mais  il  concourt  à  la  rendre  fertilç  ,  en  divisant  et 
modifiant  les  principes  d' une /*6Conc/i^^  désordonnée. 

On  a  dit  que  la  fécondité  semblait  plutôt  venir  de  la  nature, 
et  que  la  fertilité  tenait  plus  de  l'art.  Sans  doute  tous  les  prin- 
cipes de  la  fécondité  n'appartiennent  qu'à  la  nature  ;  mais  Tart 


1 


F  E  G  '        4i5 

qui  les  extrait  9  les  combine  et  les  applique  ,  n'en  féconde  pat 
moins  la  terre,  qui  serait  stérile  sans  son  industrie. 

De  même  la  fertilité  des  moissons  est  sans  doute  Tourrage  de 
l'art;  mais  il  n'en  est  pas  moins  yrai  qu'il  y  a  des  terres  natu- 
ï-ellement  fertiles  qui  se  couvrent  sans  culture  de  productions 
abondantes. 

Les  idées  de  cause  et  d'effet  sont  si  propres  ,  l'une  k\^  fé- 
condité ^  et  l'autre  à  la  fertilité,  qu'il  est*d'un  usage  très-ordi- 
naire de  donner  aut  causes  l'épithète  de  fécoiules ,  et  aux  effets 
celle  de  fertiles  exclusivement.  Nous  disons  une  pluie ,  une 
cbaleur  féconde ,  parce  que  la  pluie ,  la  chaleur ,  donne  ou 
augmente  la  fécondité ,  la  force  de  produire  :  nous  disons  des 
vendanges 9  des  moissons  fertiles,  lorsque  les  produits  sont 
abondans;  et  nous  ne  dirons  pas  une  pluie  fertilcy  ou  une 
moisson  féconde. 

Lorsque  le  ciel ,  par  sa  vertu  féc&ndô  , 
Eut  fait  sortir  Tuniverf  de  aea  flaocs. 

ROUSSBAC.  } 

m 

La  tragédie ,  informe  et  grossière  en  naissant, 
n'était  qu'un  simple  chœur,  où  chacun  en  dansant  y 
Et  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges  , 
S'efforçait  d'uttirer  defertUcs  vendanges. 

BOILBAH» 

Au  figuré,  un- génie  est  fécond,  il  crée;  un  écrivain  n'est 
que  fertile 9  quoi  qu'il  fasse ,  s'il  ne  dit  rien  de  neuf. 

Une  plume  sera  fertile  ou  féconde.  Si  vous  ajoutez  qu'elle 
enfante  ,  produit,  crée,  vous  direz  plutôt  avec  Voltaire ,  qu'elle 
est  féconde,  que  vous  ne  direz  avecBoileau ,  qu'elle  est  fertile. 
Un  auteur  est  fécond  par  l'abondance  et  la  richesse  de  ses  pro^ 
ductions  ;  par  la  multitude  de  ses  œuvres  ou  de  ses  livres ,  il  n'est 
que  fertile.  Un  orateur  est  fécond  ou  fertile,  selon  l'un  ouTau- 
tre  sens,  quoi  qu'on  en  dise 

Par  la  raison  encore  que  le  mot  fécond ,  a  la  propriété  parli- 
cnlièie  d'exprimer  la  faculté  et  l'action  de  produire  ,  d'engen- 
drer, d'enfanter,  ce  qui  produit  par  la  voie  de  la  génération  ou 
par  une  voie  figurémcnt  comparable  à  celle-là,  est  fécond  et  non 
fertile.  9  Cette  méthode,  ce  principe,  ce  sujet,  dit  Voltaire , 
est  à^xxixe  graiide  fécondité,  et  non  à' une  grande  fertilité.  La 
raison  en  est,  ajoute-t-il ,  qu'un  principe,  un  sujet,  une  mé- 
thode ,  produisent  des  idées  qui  naissent  les  unes  des  autres  , 
comme  des  êtres  successivement  enfantés  ;  ce  qui  a  rapport  à  la 
génération.  »  Cette  remarque  très-juste  condamne  le  passage  de 
le  Henriade  ,  ou  la  Ligue  est  dépeinte  comme  un  monstre  af- 
frev^x ,  engraissé  de  carnage  et  fertile  en  tyrans.  Le  mot 
propre  et  nécessaire  est  fécond.  (R*) 
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578.    FEINDRE  ,    DISSIMULER 

Feiiidre,  se  «ervir  d'une  fausse  apparence  pour  tromper,  faire 
semblant;  dùsimuter,  cacher  ses  sentîmens ,  ses  desseins. 

La  dissimulation  fait  partie  de  la  feinte;.  l*une  cache  ce  qui 
est  ^  Tautre  montre  ce  qui  n'est  pas. 

Les  femmes  savent  feindre  bien  mieux  qtxedissirhuier, -parce 
que  la  dissimulation  demande  plus  de  discrétion ,  et  la  pinU 
plus  d'adresse. 

Louis  XI  disait  :  Qui  ne  sait  pas  dissimuter  ne  sait  pas 
régner.  Les  vrais  machiavélistes  ajoutent  ,  qui  ne  sait  pas 
feindre. 

La  dissimulation  est  le  contraire  de  la  franchise;  la  feinte  est 
le  contraire  de  la  sincérité. 

Feindre  la  gaieté,  est  un  mauvais  moyen  de  dissimuUr  sa 
tristesse. 

Orosmanc  est  trop  franc  pour  dissimuler; 

Trop  généreux ,  trop  grand  pour  s'aljaisser  à  feindre* 

(F.  G.) 

579.    FÉLICITATION  ,    CONGE ATULATtOIf* 

Nous  faisons  des  corbplimens  de  féiicitation  à  quelqu'un  en 
lui  témoignant  la  part  que  nous  prenons  aux  événemens  agréa- 
bles ou  heureux  qui  lui  arrivent:  nos  pères  faisaient  autrefois  des 
complimens  de  congratulation;  et  de  même  nous  disons  féiir 
citer  lorsqu'ils  disaient  congratuler. 

Féliciter  était  tenu  pour  barbare  'à  la  cour ,  au  rapport  de 
Vaugelas  ,  quoique  très -commun  dans  plusieurs  provinces, 
lorsque  Balzac  entreprit  de  l'accréditer,  en  sollicitant  pour 
lui  les  suffrages.  Si  le  mot  féliciter  n*est  pas  français ,  disait, 
dans  une  lettre  à  M.  l'Huillier  ,  cet  écrivain  ,  à  qui  la  4aDgue 
a  tant  d'obligations  ,  il  le  sera  l* année  qui  vient;  et  M.  de 
Vaugelas  ru' a  promis  de  lui  être  favorahle.  En  effet ,  «a  pré- 
diction fut  accomplie  ,  suivant  le  témoignage  de  l'Académie 
Française. 

'■  Féliciter^  dans  le  sens  de  congratuler ^  était  réellement  ba^ 
barc,  puisqu'il  ne  conserva  pas  alors  9on  vrai  sens,  selon  la 
valeur  de  notre  substantif  félicité  (  bonheur ,  béatitude  )  5  et 
celle  du  verbe  iatin  felicitare  (  faire ,  rendre  heureux.  )  Congres 
tuler  ,  au  contraire ,  était  bien  établi  dans  la  langue ,  arec 
l'expression  propre  de  ces  élémens  ,  selon  l'idée  de  la  chose  et 
dans  le  sens  du  latin  congratulari.  M.  de  Voltaire  remarque 
que  féliciter  est  d'une  prononciation  plus  douce  et  plus  sonore 
que  congratuler  dont  il  a  pris  la  place.  Je  conviens  de  la  dou- 
ceur des  mois  féliciter  et  féiicitation  ;  que  l'on  convienne  du 
prix  des  termes  congratulation  et  congratuler. 
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Les  féiicùations  ne  sont  que  des  complimens  ou  des  dis- 
cours obligeans  faits  à  quelqu'un  sur  un  cyénement  heureux  ;  ' 
les  congratulations  sont  des  témoignages  particuliers  du  plaisir 
qu'on  en  ressent  avec  lui,  ou  d'une  satisfaction  commune  qu'on 
éprouve.  Féliciter  ne  peut,  par  la  constitution  du  mot,  désigner 
que  Taction  de  dire  ou  d'appeler  quelqu'un  heureux,  au  lieu 
de  l'action  de  le  faire  ou  de  le  rendre  tel.  Mais  cohgraPuier, 
par  la  valeur  de  ses  élémens,  signifie  exactement  se  conjpuir 
ou  se  réjouir  avec ,  ensemble ,  d'un  événement  agréable  à  la 
personne  :  et  lui  en  témoigner  la  joie  que  l'on  partage  avec 
elle  ;  et  il  faut  convenir  qne  les  complimens  de  cangratuiiUion 
s'accordent  bien  avec  ceUx  de  condoléance. 

Ces  mots  diffèrent  entre  eux,  comme  dénumêtration ^éi  té^  - 
moignage  d'amitié. 

Les  félicitations  ne  sont  donc  que  des  paroles  obligeantes  ;  - 
les  congratulations  sont  des  marques  d'intérêt  :  la  politesse 
féliétitey  Vamliiè  congratule.  {IR..)  « 

«  .     •  ■ 

580.    FERMETÉ,    CONSTANCE.'         .       ' 

Laifetmeté  est  le  courage  de  sùîYrc  ses  desseins  et 'sa  raison;, 
et  la  constance  est  une  persévérance  dans  ses  gofatSV'L'hotemé 
ferme  résiste  à  la  séduction ,  aux  forc^  étrangères ^^  à^luî^inêrtiè  ;' 
ll[ipmmt  constant  n*est  point  ému  par  de  ntfuv^aUif -objets  ^*et 
il  suit  le  niême  penchant  qui  l'entraîne  toujoui^  également. 
On  peut  être  constant  en  condamnant  soi-même  stu constance  : 
celui-là  est /^rme,  que  la  crainte  des  disgrâces,  de  la  <douleur, 
de  la  mort  même,  l^spérance  de  la  gloire,  de  la  fortune-,  ou 
des  plaisirs ,  ne  peuvent  écarter  du  parti;  <iu'ii  a  jugé  le  plus 
raisonnable  et  le  plus  honnête. 

Dans  les  difficultés  et  les  obstacles,  l'homme  /^rme' est  sou-* 

■  ■       ■ 

tenu  par  son  courage  et  conduit  par  sa  raison;  il  va  toujours  au 
même  but  :  Thomrne  constant  est  conduit  par  son  cœur;  il  a 
toujours  les  tnêmes  besoins. 

On  peut  êtfe'  constant  avec  uAe  amie  pusillanime,  un  esprit 
borné;  mais  la  fermeté  ne  peut  être  que  dans  un  caractère  plein 
de  force ,  d'élévation  et  de  raison. 

La  légèreté  et  la  facilité  sont  opposées  à  la  constance  :  la 
fragilité  et  la  faiblesse  sont  opposées  à  la  fermtté.  iEcyciop^ 
VI,  527.  ) 

58 1.    FERMETÉ^   ENTÊTEMENT t    OPINIÂTRETÉ* 

Chacun  de  ces  mots  exprime  une  persévérance  inébranlable 
dans  le  parti  qu'on  a  pris;  c'est  ce  qui  les  rend  synonymes  : 
mais  des  idées  accessoires  le»  différencient  les  uns  des  au- 
tres. (B.) 
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1*.  Il  ne  fout  pas  confondre  la  fhrmeté  arec  VeuUtemeni. 
L*homaie  ferme  soutient  et  exécute  arec  vigueur  ce  qu'il  croit 
vrai  et  conforme  à  son  devoir,  après  avoit  mûrement  pesé  les 
raisons  pour  et  contre  :  Ventété  n'examine  rien  ;  son  opinion 
fait  sa  loi. 

a*.  Vopiniâtreté  ne  diffère  de  Ventêtement  que  du  plus  au 
moins.  On  peut  réduire  un  entêté ^  en  flattant  son  amour  propre, 
jamais  un  opiniâtre  ;  il  est  inflexible  et  enticrr  dans  ses  senti* 
mena.  D'où  il  suit  que  Ventêtement  comm^  l'opiniâtreté  sont 
des  vices  du  cœur  ou  de  Tesprit ,  quelquefois  aussi  d'une  mau- 
Taise  méthode  de  raisonner.  (  EncycL  XVII,  770.  ) 

On  est  ferme  dans  ses  résolutions;  c'est  le  fruit  de  la  sagesse  : 
en^tédans  ses  prétentions;  c'est  un  effet  de  la  vanité  :  opiniâtre 
dans  ses  sentimens  ;  c'est  une  suite  de  l'amour  propre  qui  fait 
qu'on  s'identifie  avec  ses  propres  pensées.  (  B.  ) 

582.    FICTIF,    FICTICE. 

Ces  adjectifs,  dérivés  âefictum^  feint,  présentent  également 
l'idée  de  feinte,  Simulation,  imagination^  supposition,  hypo- 
thèse. Le  premier  e^  beaucoup  plus  usité  que  le  second.  On 
dit  :  un  être  fictif,  un  compte  fictifs  des  immeubles  fictifs. 
Leqr  différence  résulte  de  leur  terminaison; 

.  La  termiaaisoD  4e  fictif  est  active,  du  moins  dans  la  plupart 
d^  afij^çtifs  de  cette  classe,  et  celle  de  fictice  est  passive,  ou 
pri^e  ordinairement  dans  un  sens  passif.  Fictif  est  ce  qui  feint, 
comnae  nominatif,  est  ce  qui  nomme  ;  expéditif,  ce  qui  expédie 
vite  la  besogne;  décisif,  ce  qui  décide  ou  l;ranche^  ete-«Fic<tce 
est  ce  qui  est  fein;jt;  co^l^le  factice,  ce  qui  est  artificiel  (  et  non 
artifi^cieux  )  \  suhreptice  ^  ce  qui  est  surpris  par  un  faux  exposé  ; 
novice,  ce  qui  est  neuf  ou  n'est  pas  fait  à  une  chose,  etc. 

h9i  cko»e  fictive  est  donc  celle  qui  feint,  c'est-à-dire,  qui, 
par  fiction,  représente,  simule,  imite,  figure  une  chose  exis- 
tante ou  réelle  :  fa  chose  fictice  est  celle  qui  est  leinte,  c'est* 
àr-dlre,  qui  a'est  qu'une  fiction,  une  chose  imaginée,  controu- 
vée,  supposée,  sans  réalité.  Un  portrait  est  une  chose  fictive 
en  ce  qu'il  représente  une  personne;  et  c'est  la  personne  mêmC) 
mais  fictice  on  figurée  sans  réalité.  Le  papier  monnaie  n'est 
qu'une  monnaie  fi4!tive,  représentant  une  monnaie  réelle  ;  il 
n'est  qu'une  richesse  fictice^  n'ayant  point  de  valeur  réelle  ou 
intrinsèque*  Les  rentes  sont  des  immeubles  fictifs ,  en  tant  que, 
dans  le  droit,  elles  sont  traitées  comme  telt^;  elles  ne  sont 
pas  des  immeubles  fictices^  car  elles  ont  en  effet  la  valeur 
d'immenses.  Un  être  imaginaire  et  qui  ne  figure  rien  de  réel, 
n'est  que  fictice rVhomme^  pris  dans  un  sens  abstrait,  est' un 
être  fictif  €^uï  représente  Tespèce  humaine,  comme  si  elle  ne 
formait  qu'un  individu.  (R.  ) 
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583.    FIERTE  ,  DÉDAIN. 

Le  premier  de  ces  mots  se  dit  également  en  bien  et  en  mal  § 
je  né  le  prends  néanmoins  ici  qu*en  mauvaise  part  9  parce  que 
c'est  dans  ce  seul  sens  qu'il  est  synonyme  avec  l'autre.  Ils  dé- 
notent alors  tous  les  deux  un  sentiment  qui  nous  empêche  de 
nous  familiariser,  et  qui  nous  éloigne  des  personnes  que  nous 
croyons  au-dessous  de  nous,  soit  par  la  naissance,  les  biens  ou 
les  talens  :  avec  cette  différence  que  la .  fierté  est  fondée  sur 
l'estime  qu'on  a  de  soi-même;  et  le  dédain ,  sur  le  peu  de  cas 
qu'on  fait  des  autres '9  ce  qui  rend  celui-ci  plus  odieux  et  plus 
insupportable. 

La  fortune  donne  ordinairement  de  la  fierté  aux  gens  d'un 
petit  esprit  ou  d'une  sotte  éducation.  Il  y  a  une  sorte  de  gens 
vainc  qui  se  font  du  dédain  une  décoration  personnelle,  qu'ils 
produisent  comme  une  étiquette,  pour  annoncer  le  mérite  qu'ils 
prétendent  avoir,  et  où  l'on  ne  manque  pas  de  lire  le  contraire 
de  ce  qu'ils  y  croient  écrit. 

Il  faut  éviter  de  parler  et  encore  plus.de  badiner  avec  des  per* 
sonnes  fibres.  Pour  les  dédaigneuses ,  il  faut  les  fuir.  (  G.  ) 

584'    FIN  ,    DÉLICAT. 

Il  suffit  d'avoir  assez  d'esprit  pour  concevoir  ce  qui  est  fin  y 
mai&  il  faut  encore  du  goût  pour  entendre  ce  qui  est  délicat. 
Le  premier  est  au-dessus  de  la  portée  de  bien  des  gens  ;  et  le 
second  trouve  peu  de  personnes  qui  soient  à  la  sienne. 

Un-  discours  fin  est  quelquefois  utilement  répété  à  qui  ne  l'a 
pas  d'abord  entendu;  mais  qui  ne  sent  pas  le  délicat  du  preniier 
coup ,  ne  le  sentira  jamais.  On  peut  chercher  l'un ,  et  il  faut 
saisir  Paulre. 

Fin  est  d'un  usage  plus  étendu;  on  s'en  sert  également  pour 
les  traits  de  malignité  comme  pour  ceux  de  bonté.  Délicat  est. 
d'un  service  comme  d'un  mérite  plus'  rare  ;  il  ne  sied  pas  aux 
traits  malins,  et  il  figure  avec  grâce  en  fait  de  choses  flatteuses. 
Ainsi  l'on  dit ,  une  satyre  /?ne,  une  louange  délicate.  (G.  ) 

585.    FIN  ,  SUBTIL  ,    DBUE. 

Un  homme  fin  marche  avec  précaution  par  des  chemms 
couverts.  Un  homme  suétil  avance  adroi'ement  par  des  voies 
courtes.  Un  homme  délié  va  d'un  air  libre  et  aisé  par  des  route? 
sftres.  * 

La  défiance  rend  fin'  L'envie  de  réussir,  jointe  à  la  pré- 
sence d'esprit,  rend  subtil.  L'usage  du  monde  et  des  affaires 
rend  délié. 

Les  Normands  ont  la  réputation  d'être  fins.  Les  Gascons 
passent  pour  subtils.  La  cour  fournit  les  gens  les  plus  déliésifi.)  • 
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^586.    FINfeSSE  ,    DéUCÀTCSSE. 

Je  n'entreprends  point  de  définir  ces  mots  dans  le  sens  moral 
qu'ils  peuyent  recevoir  l'un  et  l'autre  ;  je  ne  les  considère  que 
comme  des  qualités  de  l'esprit  ou  des  caractères  des  ouvrages 
de  l'esprit. 

La  finesse  me  paraît  être  l'art  de  saisir  les  ventés  que  tout  le 
monde  n'aperçoit  pas.   La  délicatesse  est  le  sentiment  vif  et 
habituel  des  convenances  que  tout  le  monde  ne  sent  pas. 
/    Quid  verum?  voilà  l'objet  des  recherches  de  l'esprit  fin. 
Qnid  decens  ?  voilà  l'objet  du  tact  d'un  esprit  délicat, 

La  finesse  est  de  l'esprit  ;  la  délicatesse  est  de  l'ame.  On  ana- 
lyse finement  ;  on  sent  avec  délicatesse. 

La  finesse  cherche  dans  les  objets  ce  qui  peut  piquer  la  cu- 
riosité ;  la  délicatesse  ne  s'attache  qu'à  ce  qui  éveille  et  attire 
le  sentiment. 

La  finesse  discerne,  la  délicatesse  choisît. 

Vauvenargues  a  dit:  «Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur.  » 
Les  pensées  délicates  en  viennent  aussi ,  quoiqu'elles  ne  viennent 
pas  de  si  avant. 

La  finesse  appartient  à  la  vue  de  l'esprit;  délicatesse ^  è 
ces  autres  sens  de  l'ame  qui  répondent  au  toucher  ,  à  V odorat 
et  au  goût ,  et  qui  ,  comme  ses  organes,  pénètrent  plus  intime- 
ment les  objets  et  nous  font  connaître  leur  organisation  la  piu5 
cachée. 

On  dît  bien  un  toucher  fin^  un  goût  fin;  mais  alors  on  con- 
sidère le  toucher,  le  goût  et  l'odorat,  comme  distinguant  les 
qualités  des  corps  ,  pour  les  définir  plutôt  que  pour  les  sentir. 
Lorsqu'on  veut  rendre  l'impression  que  reçoit  l'ame  plutôt  que 
la  nature  de  l'objet  qui  la  cause,  on  dit,  un  iouch^r délicat , 
un  goût  délicat ,  la  délicatesse  de  Todorat. 

Les  délicats  sont  malheureux  ,  dit  La  Fontaine  ;  c'est  que 
l'odorat  et  le  goût  sont  blessés  par  les  mauvaises  odeurs  et  par 
les  mauvais  mets.  La  finesse  n'a  pas  le  même  inconvénient , 
parce  que  .les  objets  de  la  vue  ,  à  moins  qu'il  ne  soient  hideux , 
ne  nous  donnent  pas  des  sensations  aussi  désagréables ^  aussi  pé- 
nétrantes que  le  goût  et  l'odorat. 

LsL  finesse  a  ses  illusions  ;  elle  embrasse  quelquefois  l'ombre 
au  lieu  du  corps:  elle  brouille  les  idées,  pour  vouloir  les 
distinguer  avec  trop  de  précision,  La  délicatesse  a  ses  préven- 
tions ;  elle  exagère  les  objets  et  ses  propres  impressions.  On 
éclaire  plus  facilement  la  finesse  trompée  que  la  délicatesse 
prévenue. 

La  finesse  est  en  actions  ;  la  délicatesse  est  en  impressions 
reçues.  Il  faut  agir  pour  exercer  l'une;  l'ame  es^t  presque  passive 
pour  l'autre  ,  et  ne  fait  que  s'y  livrer. 
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La  fittesse  et  la  déiicaUssey  dans  les  outrages  d'esprit ,  s^at 
des  caractères  très-distincts. 

ÛTide  est  plus  fin  que  délicat  ;  Tibulle  est  plus  délicat  que 
fin.  Je  mettrais  volontiers  la  même  différence  entre  Horace  et 
Anacréon ,  dans  leurs  chansons  :  le  premier  a  plus  de  finesse  , 
le  second  plus  de  délicatesse. 

£n  peignant  les  caractères  9  La  Bruyère  et  La  Rochefoucault 
sont  souvent  fins;  Yauvenargues  est  plus  délicat  que  tous  les 
deux.  • 

Dans  la  comédie.,  Molière  a  plus  de  finesse  que  de  délica- 
iesse;  Térence  a  plus  de  délicatesse  que  de  finesse;  mais  il  a 
moins  de  Tune  et  de  l'autre  que  le  comique  Français. 

Le  développement  des  grandes  passions  est  plus  spirituel  et 
plus  fin  dans  Voltaire  ;  dans  Aacioe  U  est  plus  profond  et  plu3 
délicat. 

Dans  les  éloges  de  Fontenelle  »  la  finesse  est  si  grande,  qu'elle 
dégénère  parfois  en  subtilité  ;  mais  il  manque  quelquefois  de 
délicatesse. 

Dans  le  commerce  des  hommes ,  la  finesse  consiste  à  tout 
voir  ;  la  délicatesse  ,  à  tout  sentir.  La  première  fait  dire  ce 
qu'il  faut  ;  la  seconde  ne  fait  dire  que  ce  qu'il  faut. 

Une  louange  fine  et  une  louange  délicate  ne  sont  pas  la  même 
cho.«e  :  peu  de  gens  sont  dignes  de  celle-ci;  quant  à  l'autre,  peu 
de  gens  sont  en  état  de  la  distinguer  et  d'en  sentir  le  prix.  La 
première  est  un  encens  doux  ,  mais  qu'il  faut  brûler  pour  le 
sentir,  et  qui  donne  un  peu  de  fumée  ;  la  seconde  est  une  odeur 
qui  s'exhale  de  la  fleur  jetée  sur  vos  pas. 

Peut-être  la  finesse  et  la  délicatesse  dans  l'esprit  sont-elles, 
jusqu'à  un  certain  point,  opposées  l'une  à  l'autre;  de  sorte 
qu'avec  beaucoup  de  finesse ,  on  doit  avoir  moins  de  délica- 
tesse. (d'Aï.) 

La  finesse ,  dans  les  ouvrages  d'esprit  comme  dans  la  conver- 
sation ,  consiste  dans  l'art  de  ne  pas  exprimer  directement  sa 
pensée  9  mais  de  la  laisser  aisément  apercevoir  :  c'est  une  énigme 
dont  les  gens  d'esprit  devinent  tout  d'un  eoup  le  mot.  La  finesse 
diffère  de  délicatesse. 

La  finesse  s'étend  également  aux  choses  piquantes  et  agréa- 
bles ,'  au  blâme  et  à  la  louange  ,  aux  choses  même  indécentes  , 
couvertes  d'un  voile  ,  à  travers  lequel  on  les  voit  sans  rougir. 
On  dit  des  choses  hardies  avec  finesse.  La  délicatesse  exprime 
des  sentimens  doux  et  agréables  ,  des  louanges  fines. 

Ainsi  la  finesse  convient  plus  à  l'épigramme  ;  la  délicatesse  y 
au  madrigal.  Il  entre  de  la  délicatesse  dans  les  jalousies  des 
amans  ;  il  n'y  entre  point  de  finesse.  Les  louanges  que  donnait 
Despréaux  à  Louis  XIV  ne  sont  pas  toujours  également  déli^ 
cates;  ses  satyres  ne  sont  pas  toujours  assez  fines* 
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Un  chancelier  '  offrant  un  jour  sa  protection  au  parlement ,  le 
premier  président  se  tournant  vers  sa  compagnie  :  MesHeurs , 
dit-îl  9  remercions  M.  le  cfutncetier;  U  nous  donne  plus  que 
nous  ne  iud  demandons.  C'est  là  une  répartie  très^fine. 

Quand  Iphigénie  ,  dans  Raqine,  a  reçu  Tordre  de  son  père 
de  ne  plus  revoir  Achille,  elle  s'écrie  : 

Dieux  plas  doux  ,  vous  n'aviez  demandé  que  ma  vie! 

Le  yéritable  caractère  de  ce  Ters  est  plutôt  la  délicatesse  que 
la  finesse.  {EncycL  VI,  816.  ) 

587.   FINESSE  ,  PÉNÉTKATIOîf  ,    DÉLICATESSE  ,  SAGACITÉ. 

La  finesse  est  la  faculté  d'apercevoir,  dans  les  rapports  super- 
ficiels des  circonstances  et  des  choses ,  les  facettes  presque  in- 
sensibles qui  se  répondent ,  les  points  indivisibles  qui  se  tou- 
chent, les  fils  déliés  qui  s'entrelacent  et  s'unissent. 

La  finesse  diffère  de  la  pénétration  en  ce  que  la  pénétration 
fait  voir  en  grand ,  et  la  finesse  en  petit  détail.  L'homme  j)tn 
nétrant  voit  loin  ;  l'honime  fin  voit  clair,  mais  de  près:  ces 
deux  facultés  peuvent  se  comparer  au  télescope  et  au  micros- 
cope. 

Un  homme  pénétrant,  voyant  Bru  tus  immobile  et  pensif  de- 
vant la  statue  de  Caton,  et  combinant  le  caractère  de  Caton,  ce- 
lui de  Brutus ,  l'étal  de  Rome ,  le  rang  usurpé  pai*  César,  le  mé- 
contentement des  citoyens ,  etc.  ,  aurait  pu  dire  :  Brutus  médite 
quelque  chose  d'extraordinaire.  Un  homme /^n  aurais  dit:  Voilà 
Brutus  qui  s'admire  dans  l'un  de  ses  caractères,  et  aurait  fait 
une  épigramme  sur  la  vanité  de  Brutus. 

Un  fin  courtisan  ,  voyant  le  désavantage  du  camp  de  M.  dé 
Turenne  ,  aurait  fait  semblant  de  ne  pas  s'en  apercevoir;  un 
grenadier  péîi^^rani  néglige  de  travailler  aux  relrancheraens , 
et  répond  au  général  :  «  Je  vous  connais,  nous  ne  coucherons 
pas  ici.  » 

La  finesse  ne  peut  suivre  la  pénétration ,  mais  quelquefois 
aussi  elle  lui  échappe.  Un  homme  profond  est  impénétrahit  à 
un  homme  qui  n'est  que  fin;  car  celui-ci  ne  combine  que  les 
superficies  :  mais  l'homme  profond  est  quelquefois  surpris  par 
l'homme  fin;  sa  vue  hardie  ,  vaste  et^  rapide  ,  dédaigne  ou  né- 
glige d'apercevoir  les  petits  moyens^  c'est  Hercule  qui  court ,  et 
qu'un  insecte  pique  au  talon. 

La  délicatesse  est  la  finesse  du  sentiment  qui  ne  réfléchit 
point  ;  c'est  une  perception  vive  et  rapide  du  résultat  des  com- 
binaisons. Si  la  déiieatesse  est  jointe  à  beaucoup  de  sensibilité» 
elle  ressemble  encore  plus  à  la  sagacité  qu'à  la  finesse. 

La  sagacité  diffère  de  la  finesse^  1°.  en  ce  qu'elle  est  dans 
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le  tact  de  Tesprit ,  comme  la  déiicaUs^e  est  dans  le  tact  de 
J'ame  ;  a"  eh  ce  que  la  finesse  est  superficielle  >  et  la  sagacité  9 
pénétrante  :  ce  n'est  point  une  pénétration  progressive  ;  cVst 
une  pénétration  soudaine  qui  franchit  le  milieu  des  idées ,  et 
touche  au  hut  dès  le  premier  pas.  C*est  le  coup-d*œil  du  grand 
Condé.  Bossuct  l'appelle  Illvmikation  ;  elle  ressemble  en 
eflet  à  Tiliumination  dans  les  grandes  choses.  (  EnoycL  YI^ 
816.) 

La  finesse  imagine  souvent  au  lieu  de  voir  ;  à  forcé  de  suppo-* 
ser,  elle  se  trompe  :  la  pénétration  voit,  et  la  saga^dté  va  jus*- 
qu*àprcvoir.  (  Considér,  suriesmotursj  ch.  xiij  9  édit.  de  1 764*  ) 

588.    FINESSE,    RUSE,    ASTUCE,    PERFIDIE. 

f 

La  ruse  se  distingue  de  la  finesse  en  ce  qu'elle  emploie  la 
fausseté.  La  rtise  exige  la  finesse^  pour  s'envelopper  plus  adroi-^ 
tement  ,  et  pour  rendre  plus  subtils  les  pièges  de  l'artifice  et 
du  mensonge.  La  finesse  ne  sert  quelquefois  qu'à  découvrir  et  à 
rompre  ces  pièges  ;  car  la  ruse  est  toujours  ofienMve ,  et  la 
fiiiesse  peut  ne  pas  l'être.  Un  honnête  homme  peut  être  fin^ 
mais  il  ne  peut  être  rv^sé»  Du  reste ,  il  est  si  facile  et  si  dange- 
reux de  passer  de  l'un  à  l'autre,  que  peu  d'honnêtes  gens  se  pi- 
quent d'être  fins  :  le  bon  homme  et  le  grand  homme  ont  cela  de 
commun  ,  qu'ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  Têtre. 

Uastuce^st  une  finesse  pratique  dans  le  mal ,  mais  en  petit  r' 
c'est  la  finesse  qui  nuit ,  ou  qui  veut  nuire.  Dans  Vastuce  ,  la 
finesse  est  jointe  à  la  méchanceté,  comme  à  la  fausseté  dans 
la  ruse»  Ce  mot,  qui  n'est  plus  d'usage ,  a  pourtant  sa  nuance  ; 
il  mériterait  d'être  conservé. 

La  perfidie  suppose  plus  que  delà  finesse;  c'est  une  fausseté 
noire  et  profonde  ,  qui  emploie  des  moyens  plus  puissans  ,  qui 
meut  des  ressorts  plus  cachés  que  Vastuce  et  la  ruse.  Celles-ci, 
pour  être  dirigées,  n'ont  besoin  que  de  la  finesse,  et  la  finesse 
suffit  pour  leur  échapper  :  mais  pour  observer  et  démasquer 
la  perfidie  ,^  il  faut  la  pénétration  même.  La  perfidie  est  un 
abus  de  la  confiance  fondée  sur  des  garans  inviolables ,  tels 
(que  l'humanité,  la  bonne  foi,  l'autorité  des  lois  ,  la  reconnais- 
sance, l'amitié,  les  droits  du  sang,  etc.  :  plus  ces  droits  sont 
sacrés,  plus  la  confiance  est  tranquille,  et  plus  par  conséquent 
la  perfidie  est  à  couvert.  On  se  défie  moins  d'un  citoyen  que 
d'un  étranger^  d'un  ami  que  d'un  concitoyen  ,  etc.  :  ainsi  ,  par 
degrés ,  la  perfidie  est  plus  atroce,  à  mesure  que  la  confiance 
violée  était  mieux  établie.  {Encycl.  V,  816.  ) 
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589.   FJLNin,    CESSER,    DISCONTINUER. 

On  finit  en  acherant  Tentreprise  ;  on  cesse  en  Tabandonnant; 
on  discontinue  en  Tinterrompant. 

Pour  finir  son  discours  à  propos ,  il  faut  le  faire  un  moment 
ayant  que  d'ennuyer.  On  doit  cesser  $es  poursuites  dès  qu'on 
s'aperçoit  qu'elles  sont  inutiles.  Il  ne  faLut^liscontinuer  le  travail 
que  pour  se  délasser,  et  pour  le  reprendre  ensuite  avec  plus  de 
goût  et  plus  d'ardeur. 

L'homme  est  né  pouria  peine  ;  il  n'a  pas  fini  une  affaire  qu'il 
lui  en  survient  une  autre  :  il  a  beau  chercher  le  repos  et  la  tran- 
quillité 9  la  Providence  ne  lui  permet  pas  en  cette  vie  de  cesser 
de  travailler  ;  et  si  l'ennui  ou  l'épuisement  lui  font  quelquefois 
discontinuer  son  labeur ,  ce  n'est  pas  pour  long-temps  il 
est  bientôt  contraint  de  retourner  à  sa  tâche ,  et  de  reprendre  la 
charrue. 

La  maxime  qui  dit  qu'il  ne  faut  rien  commencer  qu'on  ne 
puisse  finir ,  est  bonne  :  celle  qui  défend  de  cesser  un  ouvrage 
pour  en  commencer  un  autre  sans  nécessité  y  mé  parait  encore  , 
meilleure.  Il  est  souvent  à  propos  de  discontinuer  le  travail  de 
l'esprit  :  mais  ce  n'est  pas  dans  le  temps  que  l'imagination , 
pleine  de  feu^  se  trouve  en  état  de  mieux  manier  son  sujet; 
c'est  seulement  au  premier  instant  qu'on  s'aperçoit  qu'elle  se 
ralentit ,  parce  qu'il  ne  faut  ni  l'arrêter  quand  elle  est  en  train, 
"'  ni  la  forcer  lorsqu'elle  s'arrête. 

Les  personnes  qui  ne  finissent  point  leurs  narrations  ,  et  nn 
cessent  de  parler  sans  discontinuer,  sont  aussi  peu  propres  à  la 
conversation  que  celles  qui  ne  disent  mot.  (G.) 

590,    FLATTEUR  ,    ADULATEUR. 

L'un  et  l'autre  cherchent  à  plaire  aux  dépens  de  la  vérité  ; 
mais  on  flatte  la  personne  du  côté  du  jcœur  ;  on  Vaduie  du  côté 
de  l'esprit. 

Le  flatteur  ne  désaprouve  rien  ;  il  justifie  ce  qui  est  blâmable, 
et  tâche  même  d'ériger  le  vice  en  vertu.  L'aduiateur  loue  tout; 
il  fait  l'apologie  du  mauvais ,  et  ose  prodiguer  les  applaudisse- 
mens.au  ridicule. 

La  flatterie  est  propre  à  nourrir  les  passions:  V adulation  sn- 
tisfait  la  vanité.  L'une  est  le  talent  du  courtisan  vulgaire  ;  l'autre 
fait  le  caractère  du  bel  esprit  à  gages. 

Ce  n'est  pas  être  flatteur  que  de  manier  la  vérité  avec  mé- 
nagement,et  d'une,  façon  à  ne  pas  déplaire  à  ceux  qu'elle  choque- 
rait, si  on  la  leur  présentait  trop  crûment.  Jamais  Vaduiateur 
n'eut  l'art  de  louer  ;  son  fait  est  uniquement  de  déliter  des 
louanges.  (G.) 
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Tout  le^monde  sait  que  Vaduiateur  est  un  flatteur  bas,  Vil  ^ 
luche,  servîle,  impudent,  et  même  grossier,  complaisant,  rt 
louangeur  à  outrance  et  sans  fin.  Je  ne  ferais  pas  mention  de 
ces  mots ,  si  ce  n'était  pas  pour  détromper  ceux  qui  croiraient  , 
sur  la  foi  de  Tabbé  Girard ,  qu'on  flotte  la  personne  du  côté  du 
cœur,  mais  qu'on  Yaduie  du  côté  de  l'esprit;  et  que  si  la  flM- 
terie  est  le  talent  d'un  courtisan  vulgaire  ,  Yaduiation  fait  le 
caractère  du  bel  esprit.  Cette  distinction  est  chimérique  et  dé-  . 
mentie  par-tout.  Voyez  dans  les  Caractères  de  Théophraste  le 
portrait  du  flatteur ,  et  comme  il  flotte  l'esprit  de  sa  dupcu 
Voyez  si  Boiieau  songe  ù  l'esprit  quand  il  parle  des  pâles  adu- 
lateurs cTun  tyran  soupçonneux. 

Le  son  doux  et  coulant  fl4i  est  devenu  le  nom  des  objets  doux 
et  coulans.  Flatter^  c'est  dire  des  choses  agréables  :  la  mu- 
»ique  flatte  l'oreille  dans  le  sens  propre.  Le  mot  aduler  veut 
dire  littéralement  être  doux  à  quelqu'un  :  c'est  Vaduiari  du 
latin  ;  racine  duix^doty  dou>x;  du  celte  doî^  toi^  poli,  uni,  etr. 
Ce  mot  n^a  donc  pas  par  lui-même  un  sens  défavorable.  Matj» 
connme  le  mot  flutter  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part.., 
nous  n'avons  pas  pu  emprunter  un  nouveau  mot,  portant  un^ 
idée  semblable  ,  sans  le  distinguer  par  une  idée  particulière  ;  et 
nous  avons  employé  aduler  en  mauvaise  part ,  et  comme  pour 
désigner  quelque  chose  de  doucereux^  de  fade,  de  fastidieux  , 
telle  qu'une  louange  plate,  grossière,  servile.  Ce  verbe  ne  i^ 
dit  guère  que  dans  la  conversation,  et  en  badinant:  c'est  tout 
le  contraire  iï adulateur ,  beau  mot  fori  cher  aux  orateurs  et 
aux  poètes.  (  R-  ) 

Sgi.    FLEXIBLE,   SOUPLE,    DOCILE. 

Flexiffte,  ce  qui  fléchit ,  ce  qu'on  peut  fléchir»  Souple^  ce 
qui  se  plie  et  replie  en  tout  sens.  Docile^  qui  reçoit  l'instruc- 
tion. Ce  dernier  mot  ne  peut  se  dire  proprement  que  des  pei- 
sonnes,  il  se  dit  du  corps  et  de  l'esprit;  on  l'applique  aussi  aux 
animaux  : 

Les  coursiers  du  Soleil  à  sa  roix  sont  dociles^    Boilbac. 

Ses  superbes  coursiers  dociles  à  »a  voix.     Ràciite.  , 

La  poésie  va  même  quelquefois  plus  loin.  ^ 

L'osier,  le  jonc,  sont  fl^xihles  :  des  étoffes,  des  gants,  soûl 
souples  :  un  enfant,  un  élève,  %ox\X dociles. 

Le  corps ,  la  voix ,  les  fibres  sont  flA^xMes  ou  capables  de 
ployer  par  une  grande  fl^exibiiité  ou  naturelle  ou  acquise.  Par 
une  grande  facilité  à  exécuter  divers  mouvemens  ,  ils  sont 
couples.  Par  leur  flexibilité  naturelle,  ils  sont  dociles  au  tra- 
vail, à  rexercice,  au  manège,  et  deviennent  souples. 
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Au  figuré ,  la  différence  de  ces  termes  est  la  même. 

La  flexiéiiité  est  une  faeiiUté  de  caractère  qui  ne  permet 
pas  d'opposer  une  longue  et  forte  résistance ,  et  ce  qui  se  tourne 
avec  assez  d^aisance  d*un  sens  ^  dans  un  autre.  Les  dietionnaires 
définissent  la  souplesse ^  tantôt  docilité  9  complaisance  ^  sou- 
mission aux  Yolontés  d'autrui  ;  tantôt ,  avec  l'abbé  Girard ,  une 
disposition  à  s'accommoder  aux  conjonctures,  aux  événemens 
imprévus  :  ni  l'un»  ni  l'autre  de  ces  notions  ne  sont  exactes  ; 
on  est  fort  souple,  on  exerce  sa  souplesse^  sans  qu'il  soit  ques- 
tion ni  d^événemens  imprévues,  ni  de  volonté  (TautruL  La 
souplesse  est  une  versatilité  de  caractère,  qui  fait  qu'on  prend 
ayec  une  dextérité  ou  une  adresse  singulière  la  manière  d'être 
et  d'agir  que  l'on  juge  h  plus  convenable  aux  circonstances  ,  et 
pour  soi,  ou  qui  fait  qu'on  se  montre  habilement  tel  qu^oii  veut 
paraître  plutôt  que  tel  qu'on  est.  La  docilité  est  une  douceur 
de  caractère  qui  nous  rend  propres  à  recevoir  et  à  suivre  les 
leçons,  les  conseils,  les  avis,  les  instructions,  les  réprimandes* 
les  corrections  ,  les  volontés ,  les  ordres  d'autrui,  et  par  là  même 
à  nous  laisser  guider  ou  conduire. 

L'homme  flexible  se  prête;  l'homme  souple  se  plie  et  se  replie; 
l'homme  docile  se  rend. 

L'homme /Zea?î^^  peut  résister,  mais  il  cède.  Le  souple  JO\n 
prévient  s'il  peut;  il  est  aussi-tôt  comme  vous  voulez  qu'il 
soit.  La  personne  docile  délibère  ;  lelle  fait  ensuite  ce  que  vous 
voulez. 

Le  complaisant  est  flexihie;  le  flatteur  est  souple;  le  simple 
est  docile,  La  flexibilité  est  plutôt  passive  ,  comme  le  mot  le 
porte  ;  vous  faites  fléchir  l'homme.  La  souplesse  est  plutôt 
active;  vous  n'avez  pas  besoin  de  plier  l'homme,  il  se  plie.  La 
docilité  est  en  partie  passive  et  en  partie  active.  L'homme  reçoit 
rimpulsion  et  la  suit  volontairement. 

La  flexibilité  est  une  qualité  favorable  et  nécessaire.  La  sou- 
plesse est  une  qualité  équivoque  et  suspecte;  elle  tient  souvent 
de  la  finesse,  de  l'artifice,  de  la  ruse.  La  docilité  est'une  qualité 
heureuse  et  louable. 

La  rigidité  est  la  qualité  directement  opposée  à  la  flexibilité  : 
la  roideur  est  le  contraire  de  la  souplesse.  L'humeur  revcche 
est  précisément  en  opposition  avec  la  docilité. 

Par  la  flexibilité,  oh  s'accommode  au  goût  des  autres,  pour 
être  bien  avec  eux.  Par  la  souplesse  9  on  se  fait  tout  à  tous,  pour 
les  avoir  tous  à  soi.  Par  la  docilité 9  on  met  dans  les  autres  la 
confiance  qu'on  n'a  pas  en  soi  pour  être  bien  avec  soi. 

Trop  de  flexibilité  est  faiblesse;  trop  de  souplesse^  manège; 
trop  de  docilité 9  pusillanimité.  (  R.  ) 
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::  5g2.    FOLÂTRE  ,    BADIN. 

Folâtre  (  diminutif  de  foi  ) ,  qui  fait  de  petites  folies  ,  qui  se 
lÎYre  à  uae  folie  amusante,  à  la  manière' des  enfans.  Badin  (  du 
lieux  français  iade,  jeu  ) ,  qui  aime  à  jouer,  qui  cherche  à  rire, 
en  jouant  comme  un  enfant. 

On  a  rhqmeur  foiâtrt  et  Tesprît  badin.  L'humeur  folâtre 
îd\t  qu'on  agit  sans  raison,  mais  avec  assez  d'agrément  pour  se 
passer  de  raison  :  l'esprit  hadin  fait  qu'on  joue  sur  les  choses, 
quelquefois  avec  de  la  raison,  mais  en  l'égayant. 

La  viracité  du  sang ,  la  gaieté ,  la  pétulance  rendent  folâtre. 
{la  légèreté  de  l'esprit ,' l'enjouement,  la  frivolité ,  rendent  hadin. 
Le  folâtre  est  plus  agissant,  plus  remuant,  plus  sémillant,  plus 
volage  :  le  iadin  est  plus  plaisant,  plus  rieur,  plus  varié  ou 
plus  facile  en  aniusemcns  ou  en  amusettes. 

Une  personne  posée  n'est  pas  folâtre;  une  personne  sérieuse 
n'est  pas  badine.  On  ne  folâtre  pas  sans  des  manières  folâtres  : 
On  badine  quelquefois  sans  avoir  l'air  badin ,  et  souvent  on  n'en 
tadine  que  mieux.  « 

Nous  avons  badina-ge  et  badinerie.  Ce  dernier  mot  n'est 
guère  usité,  quoique  souvent  écrit  par  les  meilleurs  auteurs  du 
siècle  de  Louis  XIV  ;  et  le  premier  est  plus  élégant.  Le  mot 
iadina^ae  indique  particulièrement  la  nature ,  le  génie  ,  l'esprit 
de  l'action  ou  de  la  chose,  ce  qu'elle  est  en  elle-mCme  et  dans 
son  ensemble  :  badinerie  exprime  plutôt  un  trait  particulier 
de  badinage  décoché  en  passant,  et  l'esprit  ou  l'Intention  de  la 
personne  qui  fait  l'action  ou  la  chose.  Des  badineries  forment 
un  badinâmes  et  non  des  badinâmes.  On  prie  quelqu'un  de  finir 
son  badinage  ou  ses  badineries.  Marot  a  un  genre  de  badinage  ; 
le  choix  et  le  goût  de  ses  badineries  en  font  un  badinage  élé- 
gant. Un  trait  qui  n'a  rien  ni  de  sérieux  ni  de  solide  ,  est  une 
pure  badinerie -y  mais  le  badinage  peut,  avec  l'air  de  la  badi- 
nerie ,  faire  passer  des  choses  très-solides  et  très-sérieuses.  La 
badinerie  est  un  trait  léger  de  badinçige  sans  conséquence.  La 
terminaison  du  premier  de  ces  termes  indique  proprement  le 
genre  d'action ,  une  action  ,  un  trait  du  genre  badin.  Badinerie 
est  donc  un  mot  à  conserver.  (R.) 

593.    FONDEK  ,   ETABLIR  »    INSTITUER  ,    ÉRIGER. 

Fonder ,  c'est  donner  le  nécessaire  pour  la  subsistance  :  il 
exprime  proprement  des  libéralités  temporelles.  Etablir ,  c'est 
accorder  une  place  et  un  lieu  de  résidence  ;  il  a  un  rapport 
particulier  à  Tautorité  et  an  gouvernement  civil.  Instituer, 
c'est  créer  et  former  les  choses  ;  il  en  désigne  l'auteur  ou  celui 
qui  les  a  le  premier  imaginées  et  mises  au  monde.  Eriger, 
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c*est  changer  en  mieux  la  Yuleiir  des  choses;  il  ne  s'emploie kçr; 
bien  que  pour  les  Gefs  et  les  dignités.  |(  i 

Louis  IX  a  fandé  les  Quinze-Vingts  Louis  XIV  aiétabîi\tAw^ 
Filles  de  Saint-Cyr.  Ignace  de  Loyola  a  irwtt^t**^  les  Jésuites.  l'fJ 
Paris  a  été  érigé  en  archevêché  en  16229  sous  Louis  XIII.  (G.) 


594.    FORFAIT,    CRIME. 


J 


Forfait  a  tous  les  caractères  du  crime  réfléchi ,  du  dessein 
formé ,  du  crime  rare. 

Crims  a  un  domaine  plus  étendu,  et  s'applique  indistincte- 
ment à  tout  ce  qui  trouble  Tordre  sobial  ou  moral.  ^ 

Le  crim.t  est  une  mauyaisc  action  j  il  n'annonce  rien  que  de .  ] 
bas  et  de  méchant;  forfait ^  au  contraire  ,  a  une  aorte  d'éléva 
tion  tirée  du  caractère  de  celui  qui  est  capable  de  le  commettre. 

Crime  s'applique  à  toutes  les  actions  punissables  ou  mé- 
chantes ;  on  s'en  sert  quelquefois  par  exagération  ,  en  parlant 
des  fautes  légères.  Forfait  ne  s'applique  qu'aux  crimes  éck- 
tans,  rares,  hors  de  la  classe  ordinaire,  et  suppose  toujours U 
plus.  Le  crim>e  s'oublie ,  on  l'abolit.  Le  forfait  frappe ,  il  jrestc  ,^ 
gravé.  Le  crime  peut  être  l'effet  des  circonstances ,  il  peut  être  ^ 
involontaire  ;  le  forfait  naît  du  caractère ,  il  veut  l'audace  et 
l'énermité. 

Qu'on  se  garde  de  croire  que  mon  intention  soit  d'àpothéoser 
le  forfait!  non,  pas  plus  que  le  crime;  mais  il  est  démon 
sujet  d'en  distinguer  les  caractères.  Il  est  des  gens  qui  suent  U 
crim>e  ;  c^est  l'expression  dont  on  s'est  servi  pour  peindre ,  de 
nos  jours  ,  un  homme  qui  fut  ambitieux ,  et  à  qui  il  malnqua  le 
courage  pour  exécuter  les  forfaits  qu'il  avait  conçus. 

L'intention  seule  sufût  pour  établir  le  crim,e;  il  n'en  est  pas 
de  même  du  forfait,  qui  exige  l'exécution,  te  crime  naît  plus 
souvent  de  l'infraction  des  lois  positives;  et  le  forfait^  des  lois 
delà  nature.  (R.)  *  ' 

595.    FORT  ,    TRÈS. 

Fort  y  particule  intensive  ;  très^  particule  extensive. 

L^e4nploi  de  ces  deux  particules  comme  signes  du  superlatif, 
ne  doit  pas  être  indifférent,  et  la  destinction  que  je  viens  d'éta- 
blir entre  elles  me  parait  propre  à  le  déterminer.  Dire  qu'un 
homme  est  frè^-savant ,  c'est  dire  qu'il  sait  beaucoup  de  choses, 
qu'il  a  des  connaissances  étendues  ;  dire  qu'il  est  fort  savant , 
c^est  dire  qu'il  sait  parfaitement ,  qu'il  a  des  connaissances  pro- 
fondes. 

Fort  est  l'opposé  de  faible;  trhs  est  l'opposé  de  peu. 

Fort  vient  de  fortis ,  fortiter  ,  fortement,  qui  exprime  l'in- 
teasilc  de  force ,  d'uctiou»  Très  y  selou  Nicot  et  Ménage^  vient 
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le  tritns^  an-delù,  plus  loin,  qui  exprime  la  prolongation  ^ 

'augmentation  d'étendue. 

'  L'usage  confirme  cette  distinction  :  on  dit  plutôt  tr^^-grand 

yae  fort  grand,  je  crois  que  l'on  ferait  bien  d'y  avoir  toujours 

gard^  et  d'employer  la  particule  fort  pour  peindre  le  super- 

atif  d'intensité,  ea  réservant  la  particule  très  pour  le  superlatif 

'étendue. 

Ainsi,  quand  on  voudra  apprécier  la  puissance  d'un  souve- 
ain  d'après  l'étendue  de  ses  états  et  le  nombre  de  ses  sujets, 
m  dira  qu'il  est  fr^-puissant,  quand  on  voudra  l'estinrler  d'après 
es  moyens  moraux^  la  bonne  administration,,  l'ordre  de  ses 
inances ,  etc. ,  on  dira  qu'il  est  fort  puissant. 

C'est  ici  une  modification  que  je  propose,  et  non  une  règle 
[ue  je  veuille  établir.  (  F.  G.  ) 

596.  FORTUNÉ,  HEUREUX. 

Fortuné,  dit  Vaugelas,  est  plus  noble  c^n'heurmix. 
"Selon  la  valeur  intrinsèque  des  mots,  fortuné  signifie  favo- 
lîefé  de  la  fortune  ;  heureux,  jouissant  du  bonheur  on  d'un 
[lionheur.  On  est  donc  proprement  fortuné  par  de  grands  avan- 
[Uges  ou  par  des  faveurs  signalées  de  la  fortune  ;  on  est  heureux 
[par  la  jouissance  des  biens  qui  font  le  bonheur  ou  y  concourent. 
Or,  dans  quels  cas,  dans  quelles  circonstances  de  la  vie, 
^àan^  quel  genre  d'événemens  faisons-nous  intervenir  la  /br- 
\ne^  le  sort,  un  grand  hasard?  Lorsqu'il  s'agit  d'un  bonheur 
Llraordinaire ,  d'un  bien  inespéré,  d'un  succès  porté  au-dessus 
succès  courans;  voilà  les  cas  où  il  faut  préférer  fortuné  à 
'Ureux,  Heureux  se  dit  à  l'égard  de  tous  les  genres  de  biens 
de  bonheur  ;  et  fortuné  distingue  le  bonheur  singulier  et> 
les  grâces  signalées. 

-  L^oœme  que  la  fortune  va  trouver  dans  son  lit  est  fortuné. 
^.l'homme  que  la  fortune  laisse  en  paix  dans  le  sien  ne  laisse  pas 

que  d'être  heureux, 
.  A  un  air  de  jubilation,  vous  connaissez  Thomme  fortuné  : 
[  vous  reconnaîtrez  l'homme  heureux  à  une  douce  sérénité. 
^  Les  biens  extérieurs  rendent  fortuné  lors  même  qu'ils  ne 
ripendeot  pas  vraiment  heu/reux.  La  satisfaction  intérieure  rend 
'^  ynïment  heureux  sans  rendre  fortuné.  Celui  à  qui  tout  rit  et 
--«uccède,  celui  qui  est  entouré  de  l'abondance  et  de  la  joie,  est 
ffartuné  :  celui  qui  est  content  de  son  sort  et  de  lui-même, 
^^lui  qui  jouit  dans  son  cœur  de  la  paix^  est  heureux.  Fortuné 
lie  p£u*tage  point  avec  heureux  ce  sens  particulier. 

Ainsi  les  prétendus  heureux  du  siècle  ne  sont  en  effet  que 

[Jortu/nés,  Deux  amans  sont  fortunés  dès  que  rien  ne  s'oppose 

à  leur  bonheur  :  b'ïU  se  suffisent  Tun  à  Tautre^  ils  sont  ^ete^ 
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Tcux.  L'ambilion  peut  être  fortunée  :  la  modération  seule  est 

Nous  appelons  aussi  quelquefois  fortuné  et  heureux  ce  qui 
nous  est  favorable  ou  ayantageux,  ce  qui  contribue  à  nous 
rendre  heureux  ou  fortunés  avec  la  même  différence.  (  &•  ) 

597.    FOU,    EXTRAVACANT,    INSENSÉ,    IMBÉGII£. 

Le  fou  manque  par  la  raison ,  et  se  conduit  par  la  seule  im^^ 
pression  mécanique.  Vextravagant  manque  par  la  règle >  et 
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suit  ses  caprices.  LHnsensé  manque  par  l'esprit,  et  marche  sans 
lumières.  LHmhécHe  manque  par  les  organes,  et  va  par  le 
mouvement  d'autrui ,  sans  aucun  discernement. 

Les  fous  ont  rîmaginalion  forte  ;  les  extravaga/ns  ont  les 
idées  singulières  ;  les  insensés  les  ont  bornées  ;  It^^imhéciUt  f 
n'en  ont  point  de  leur  propre  fond.  (  G.  ) 
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5gS.    LE   FOUDRE,    LA   FOUDRE. 
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Foudre  n'est  pas  indifféremment 'féminin  ou  masculin  :  il 
est  féminin  au  propre  dans  le  discours  ordinaire  et  dans  le 
langage  des  physiciens  :  il  est  quelquefois  masculin  dans  le 
style  recherché  et  figuré  :  il  l'est  au  pluriel,  suivi  d'une  grande  1% 
épithète  ;  il  Test  toujours  quand  on  le  personnifie.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  doit  prendre  naturellement  le  genre,  ou  du  héros  qu'il  dé- 
signe métaphoriquement,  ou  de  l'être  puissant  dont  il  exprime  la 
force  ;  le  genre  du  mot  est  alors  relatif  au  sujet  de  la  proposilioD. 

Nous  disons  que  la  foudre  éclate,  tombe,  frappe  :  le  phy- 
sicien traite  de  la  formation ,  de  la  nature ,  des  effets  de  Ut 
foudre.  Mais  un  héros  est  un  foudre  de  guerre  ;  un  orateur 
est  un  foudre  d'éloquence  ;  le  dieu  adoré  à  Séleucie  est  U 
foudre. 

Le  physicien  considère  ia  foudre  comme  un  effet  naturel  ;. 
mais  pour  animer  votre  tableau  et  relever  l'action,  tous  dires  Id 
foudre  et  ies  foudres  vengeurs,  (  R  ) 

599.    FOUETTER,   FUSTIGER,    FLAGELLER. 

Frapper,  ou  plutôt  battre  à  nu   avec  quelque   instrumeqt,  , 
certaines  parties  du  corps  :  idée  qui  constitue  la  synonymie  de 
ces  trois  mots. 

Fouetter ,  terme  générique,  se  dit  à  l'égard  de  tous  les  instru- 
mens,  et  de  quelque  manière  qu'on  les  emploie,  même  des 
mains.  Fustiger^  c'est  toucher  rudement  avec  des  verges.  Fia- 
geilcr\  c'est  fouetter  ou  plutôt  fustiger  violemment  et  même 
ignomineusement. 

Nous  attachons  ordinairement  et  particuiièrement  au  pmtt 
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Fidée  de  peine;  h  la  fustigation 9  eelle  de  correction;  à  la 
flageiiation^  celle  de  pénitence. 

On  condamne  les  malfaiteurs  au  fouet,  peine  infamante  , 
selon  Topinion  établie,  fondée  sur  ce  que  le  fov^t  est  naturelle- 
ment destiné  pour  les  animaux,  et  qu'il  était  réservé  pour  les 
esclaves.  Dans  les  maisons  de  correction  ,  on  fustigeles  jeunes 
gens  mal  morigénés;  mais  en  secret,  pour  éloigner  d'eux  toute 
idée  de  flétrissure.  On  ne  parie  plus  de  flagellation  que  dan» 
le  style  dévot  et  religieux. 

Fustiger  et  flageiier  ne  s'appliquent  qu'aux  personnes  :  ce- 
pendant on  trouve  flageiier  (  pour  battre  à  coups  redoublés  ) 
applique  aux  animaux.  Mais  fouetter  se  dit  des  animaux,  et 
même  des  objets  inanimés.  On  fouette  les  chevaux ,  les  chiens  , 
p5ur  les  faire  obéir.  On  fouette  de  la  crème  pour  la  faire  mous-« 
ser.  L^enfant  fouette  sa  toupie  avec  une  lanière  pour  la  faire 
tourner.  On  dit  métaphoriquement  que  le  vent  fouette^  lorsqu'il 
vous  bat  et  qu'il  vous  fait  des  impressions  semblables  à  celles 
des  coups  de /bite^,  etc.  (K^.)  .  '         , 

600.    FOURBE,    FOURBEKIE. 

La  fourbe  est  le  vice,  l'action  propre  du  fourbe,  La  fourbe- 
\  fie  est  l'habilude  ,  le  trait,  le  tour,  l'action  particulière  du 
;  fourbe,  La  fourbe  dit  plus  que /bur^crte,  en  ce  qu'elle  con- 

I  centre,  pour  ainsi  dire,  toute  l'intensité,    la  force  du   vice; 
cf  que  fourberie  n'est    que  l'action  simple,  le  résultat  de  la 
I  fourbe.  S'il  ne  s'agit  que   d'une  action  particulière,  la  fourbe 
j^  sera  plus  profonde ,  plus  artificieuse ,  plus  impénétrable  que  la 
hurverie.  Ainsi,   Appius  inventa  une  fourbe  détestable  ,  dont 
le  succès  devait  être  de  faire  tomber  Virginie  entre  ses  mains. 
En  effet,  la  trame  du  décemvir  n'était  pas  une  fourberie  com- 
mune et  facile  à  découvrir,  ou  même  à  soupçonner.  C'est  pour- 
quoi l'emploi  de  la  fourbe  n'est  pas  si  fréquent  que  celui  de  la 
fourberie,  (  R.  ) 

601.    FOURNIR    LE    SEL,    FOURNIR    DU     SEL,    FOURNIR    D£ 

SEL. 

Vaugelas  ne  voit  dans  ces  trois  façons  de  parler  qu'ùAe  diffé- 
rence de  construction  :  la  dernière  lui  parait  la  meilleure  et  la 
plus  élégante.  Th.  Corneille  trouve  que  la  première  et  la  troi- 
stènae  ont  la  même  signification ,  et  que  l'une  n'est  pas  moins 
élégante  que  l'autre.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  juge  que  l'on 
ne  doit  préférer  l'une  à  l'autre  que  selon  la  manière  de  s'en 
servir,  et  qu'il  faut  .dire  :  la  rivière  leur  fournit  tout  te  sei  dont 
ils  ont  besoin,  leur  fournit  du  sel  pour  tous  leurs  besoins,  les 
fournit  de  tout  le  sei  dont  ils  ont  besoin  ;  ce  qui  est  en  eflet 
grammaticalement  exact* 
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MnÎ9  ces  troiiis  phrases  simples,  la  rivière  fournit  le  iet , 
fyurnit  du  sei^  fournit  de  set,  ont  trois  significations  diffé- 
rentes; et  il  n'y  en  a  qu'une  de  bonne  pour  exprimer  telle  idée 
particulière  ,  sans  addition  ou  circonlocution.  La  première 
marque  l'espèce  de  la  chose  fournie,  ie  set  ;  la  seconde  ,  une 
partie  ou  quantité  indéterminée  de  la  chose,  du  sei;  la  troi- 
sième, la  quantité  de  la  chose,  relatife  et  nécessaire  à  la  con- 
sommation, la  fourniture  i/e^^. 

Les  choses  que  la  terre,  les  eaux,  les  régnicûles  ,  les  étran- 
gers fournissent 9  ie  sei,  est  la  sorte,  ou  l'espèce,  ou  une  des 
sortes  que  la  riTière  fournit  pour  telle  destination  :  elle  peut 
fournir  aussi  le  poisson  et  autres  denrées,  ou  bien  on  en  tire 
«railleurs.  Ainsi,  pour  un  repas,  Tun  fournira  te  vin^  l'autre 
les  viandes,  un  troisième  le  couvert.  Ainsi,  dans  une  société  de 
commerce,  l'un  fournit  l'argent,  l'autre  son  travail. 

La  rivière  fournit,  ou  donne  ^  ou  apporte  du  sei ,  une  quan- 
tité quelconque,  peu  ou  beaucoup,  plus  ou  moins,  sans  aucun 
autre  rapport  :  il  suffît  qu'or,  en  tire  ou  qu'on  en  reçoive  par 
la  rivière.  Ainsi  quelqu'un  fournit  de  l'argent  ,  des  marchan- 
dises sans  en  spécifier  ni  la  qi'antité  ,  ni  la  destination.  Th. 
Corneille  prétend  que,  par  cette  phrase,  on  fait  entendre  que 
la  rivière  fournit  une  partie  de  la  denrée,  et  qu'on  en  tire  une 
autre  d'ailleurs.  Cela  est  ordinairement  vrai;  mais  ,  en  général, 
cette  phrase  fait  abstraction  de  la  quantité  comme  de  la  cqo^ 
sommation. 

La  rivière  fournit  de  sel  les  consommateurs;  elle  leur  four- 
nit ie  sel  qu'ils  consomment,  leur  provision,  leur  consomma- 
tion, la  quantité  nécessaire  pour  leur  usage;  elle  leur  en  fait 
la  fourniture  entière.  Th.  Corneille  pense  que  la  première  de 
ces  phrases  indique  aussi  tout  le  sel  dont  on  a  besoin  ;  cela  est 
quelquefois  vrai,  mais  selon  les  circonstances.  Ainsi  ,  par 
exemple,  la  rivière  fournit  à  mon  pays,  ou  le  sei  qu'il  con- 
somme, ou  ie  sel  qu'if  exporte,  ou  ie  sei  qu'il  destine  à  tel  autre 
usage  ;  tandis  qu'elle  le  fournit  de  sei  uniquement  pour  sa  con- 
sommation et  en  raison  de  sa  consommation ,  sans  relation  à 
aucune  autre  espèce.  (  R*  ) 

602.    SE   FOURVOYER  ,    S*ÉGARER. 

S^  fourvoyer 9  c'est  se  tromper  de  chemin,  en  prendre  un 
autre  que  celui  que  l'on  avait  dessein  de  suivre.  S^égarer,  c'est 
ne  plus  reconnaître  son  chemin,  être  dans  un  chemin  que  non 
seulement  on  ne  voulait  pas  prendre,  i^iais  que  l'on  ne  connaît 
pas ,  d'où  l'on  ne  sait  se  tirer. 

En  se  fourvoyant ,  l'on  peut  s'égarer  ou  non  ;  mais  toutes  les 
fois  que  l'on  s'égare  o«  b'est  fourvoyé. . 
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Quand  on  rencontre  plusieurs   chemini,   et  qu'au  lieu   de' 
prendre  celui  qui  mène  où  4'on  voqUît  aller,  on  en  «  suit  un 
autre  qui   mène  ailleurs,   ou  %t  fourvoie  ;  quand  au   milieu 
d*une  forêt ,  on  ne  sait  plus  où  Ton  est  et' comment  sortir  ,  on 
ê^égare. 

Se  fourvoyer ,  comme  le  dit  Ménage  ,  rient  du  mot  français 
voie  y  et  de  la  particule  préposîlire  for  (  en  français  ancien 
fors,  hors  y  dehors  ) ,  qui  est  de  Tancienne  langue  germanique  ^ 
et  signifie  souvent  le  vice  de  l'action.  Ainsi  ^  se  fourvoyer , 
c'est  sortir  de  la  voie,  là^égarer^  selon  Ménage,  vient  de  la 
particule  privative  e',  ex  ,  et  du  mot  gare  ,  se  garer  ^  qui  vient 
du  viens  teutonique  waren^  se  garantir  ,  se  défendre.  Ainsi, 
s'<^arer  signifie  être  hors  d'état  de  se  garantir,  ne  «avoir  plus 
où  Ton  est. 

Dans  un  sens  figuré,  se  fourvoyer  signifie  aussi  sortir  du  bon  ■ 
chemin.  Plus  on  suit  ses  passions  ,  plus  ou  se  fourvoie  du  che- 
min du  salut,  ^'égarer  signifie  se  tromper,  errer  au  hasard,  sans 
guide  ,  au  gré  des  désirs  aveugles ,  ne  suivre  aucun  chemin , 
se  laisser  entraîner  par-tout.  Yeut-on  dire  que  les  philosophes 
païens  n'ont  pas  pris  la  route  qui  mène  ù  la  vérité,  on  dira 
qu'ils  se  sont  fourvoyés  datis  la  recherche  de  la  vérité  :  veut- 
on  parler  des  rêveries  qu'ils  ont  faites ,  des  erreurs  où  ils  sont 
tombés  en  touâ  sens,  on  dira  qu'ils  se  sont  égarés  dans  cette  re- 
cherche. 

On  peut  se  fourvoyer  volontairement  ;  c'est  le  cas  de  ceux 
qui  font  ce  qu'ils  savent  être  mal  ;  on  ne  s'égare  que  par  erreur 
ou  par  faiblesse.  (  F.  G.  ) 

6o3.     FRAGILE  ,    FAIBLE. 

Ces  deux  adjectifs  désignent  en  général  un  sujet  qui  peut 
aisément  changer  de  disposition  par  un  défaut  de  courage.  (  B.  ) 

L'homme  fragile  diffère  de  Thomme  faible,  en  ce  que  le 
premier  cède  à  son  cœur ,  à  ses  peuchans  ;  et  le  second ,  «^  des 
impulsions  étrangères.  La  fragilité  suppose  des  passions  vives  ; 
et  la  faiblesse  suppose  l'inaction  et  le  vide  de  l'ame.  L'homme  , 
fragile  pèche  contre  ses  principes  ;  et  l'homme  faible  les  aban- 
donne ,  il  n'a  que  des  opinions.  L'homme  fragile  est  incertain 
de  ce  qu'il  fera  ;  et  l'homme  faible  de  ce  qu'il  veut. 

11  n'y  a  rien  à  dire  à  la  faiblesse  :  on  ne  la  change  pas.  Mais 
la  philosophie  n'abandonne  pas  Thomme /ra/jfi/e;  elle  lui  pré*- 
pare  des  secours ,  et  lui  ménage  T indulgence  des  autres  ;  elle 
î'éclaire  ,  elle  le  conduit  ,  elle  le  soutient  ,  elle  lui  pardonna. 
(  Encycl.  VII  ,275.  ) 

La  religion  est  donc  supérieure  ,  k  la  philosophie  :  car  tout 
ce  que  celle-ci  se  vante  de  faire  en  faveur  de  l'homme  fragile  , 
et  qui  n'est  que   trop   souvent  inefficace   dans  ses   mains ,  la 
I.  2b 
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religion  l«faitd*ane  maQière  bien  plus  sûre  et  bien  plus  abondante. 
Elle  fait  plus ,  elle  n'abandonne  pas  même  Thomme  faible  qui 
deTÎent  fort  dans  celui  qui  le  fortifie.  Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y 
aYùïidefaiHe  parmi  les  hommes  pour  confondre  ce  qu'ils  araient 
de  fort:  et  le.  triomphe  de  la  religion  a  été  d'inspirer  à  Tâge  et 
au  sexe  le  Tplusfaiiie  un  courage  invincible  au  n^ilieu  des  tour* 
mens,  et  aux  âmes  les  plus  fragiles ,  une  fermeté  inébranlable 
contre  les  tentations  les  plus  séduisantes,  les  plus  constantes  i 
les  plus  dangereuses.  (  B.  ] 

6o4*     FRAGILE  ,    FUÊLE. 

Ces  deux  termes^  dit  M.  Beauzée,  indiquent  également  une 
consistance'  faible ,  et  qui  oppose  peu  de  résistance  à  la  force. 

Un  corps  frêle ,  dit  un  encyclopédiste ,  est  celui  qui  ,  par 
sa  consistance  élastique^  molle  et  déliée  ,  est  facile  à  ployer, 
courber,  rompre  :  ainsi  la  tige  d'une  plante  est /r^/e  /  la  branche 
de  Tosîer  est  frêle.  Il  y  a  donc  entre  fragile  et  frêle  cette  petite 
nuance,  que  le  terme  fragile  emporte  la  faiblesse  du  tout  et  la 
roîdeur  des  parties  ;  et  frêle  pareillement  la  faiblesse  du  tout  et 
la  mollesse  des  parties. 

On  ne  dirait  pas  aussi  bien  du  Terre  qu'il  est  frêle  ^  que  Ton 
dit  qu'il  est  fragile  ;  ni  d'un  rosean  qu'il  est  fragile  ^  comme 
on  dit  qu'il  est  frêles 

On  ne  dit  point  d'une  feuille  de  papier  ou  de  taffetas  que  ce  sont 
des  corps  frêles  ou  fragilet,  parce  qu'ils  n'ont  ni  roideur  ni 
élasticité ,  et  qu'on  les  plie  comme  on  yeut  sans  les  rompre. 
(  Encycl.  VII  ,  295.  ) 

Une  consistance /r^fe est  aisément  altérée ,  mais  elle  se  rétablit; 
une  consistance  fragile  est  aisément  détruite ,  et  elle  ne  se  ré- 
tablit plus.  La  faiblesse  est  le  caractère  commun  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Au  figuré,  on  dit  d'une  santé  qui  s'altère  aisément,   et  que 
peu   de  chose  dérange,   qu'elle  est  frêle;  de  tout  ce  qui  n'est 
'  pas  solidement  établi  et  qui  peut  aisément  se  détruire ,  qu'il  est 
fTagiU,{^.) 

I<ïous  disons  d'un  appui ,  d'un  soutien ,  d'un  support';  en  gé- 
néral de  tout  ce  qui  porte ,  qu'il  est  frêle.  Nous  disons  des  biens 
périssables,  passagers],  sujets  à  se  dissiper,  às'éyanouir,  qu'ils 
sont  fra^giles. 

Il  semble,  comme  on  l'a  observé  ^  que  frêle  annonce 
quelque  chose  de  plus  frifole,  de  moins  considérable  que  fra^ 
giie. 

La  chose  fragile  se  brise  et  ne  ploie  pas  ;  1«  corps  frêU  ploie 
px  ne  casse  pas.  (  K.  ) 
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6o5.    PRANCHIi5£  ,    viRACIli. 

On  est  franc  par  caractère ,  et  vrai  par  principes.  On  est 
franc  malgré  soi,  on  est  rrat  quand  on  le  veut.  La  franchise^ 
interrogée  souvent,  ne  peut  garder  un  secret;  mais  la  véracité 
étant  une  vertu  ,  cède  toujours  le  pas  à  une  vertu  d^un  ordre  su- 
périeur, lorsqu'elle  la  rencontre. 

,  La  franchise -se  trahit,  la  véracité  ^e  montre.  La  véracité 
est  courageuse,  la  franchise  est  imprudente. 

Un  menteur  qui  se  repent  peut  devenir  vrai^  mais  jamais 
franc. 

On  pourrait  persuader  à  un  homme  franc  qu'il  doit  mentir; 
mais  cela  ne  servirait  à  rien  ,  car  il  ne  pourrait  exécuter  sa  réso- 
lution :  si  un  homme  vrai  Tavait  prise  ,  le  plus  difficile  serait  fait. 

Je  regarde  le  visage  d'un  homme  franc  ;  j'écoute  la  parole 
d'un  homme  vrai.  Il  faut  souhaiter  de  traiter  avec  un  homme 
franc ,  mais  confier  ses  intérêts  à  un  homme  vrai  ;  car  dans 
la  négociation  la  vertu  est  plus  maîtresse  d'elle  -  même  que  le 
caractère. 

La  véracité  a  dé  l'avantage  sur  la  finesse  ;  la  vertu  intimide  le 
vice  :  mais  la  franchise  ne  déconcerte  pas  la  fausseté  ;  c'est 
une  manière  d'être  contre  une  manière  d'être. 

Cependant,  si  j'avais  à  choisir,  j'aimerais  mieux  vivre  aveô 
un  homme  franc  ;  car  je  saurais  de  lui  ce  qu'il  doit  me  dire  ,  et 
quelquefois  ce  qu'il  doit  me  cacher.  Je  le  préférerais  aussi,  parce 
qu'il  aurait  toujours  l'air  d'être  entraîné,  et  qu'on  trouve  plus  de 
plaisir  à  obtenir  ,  qu'à  recevoir  ce  qu'on  a  résolu  de  nous  don- 
ner. Je  le  préférerais  enfin  ,  parce  que  les  qualités  ont  pour  les 
autres  cet  avantage  sur  les  vertus,  qu'elles  exigent  moins  de 
respect  en  donnant  les  mêmes  jouissances.  (  Anon.) 

606.    FRANCHISE,  VÉRITÉ,  SINCÉRIllê. 

La  franchise  paraît  tenir  au  caractère,  la  vérité  aux  prin- 
cipes, la  sincérité  à  l'innocence. 

On  peut  apprendre  à  dire  la  vérité;  c'était  une  des  choses  que 

les  Perses  enseignaient  à  leurs  enfans.  La  franchisent  s'apprend 

pas ,  elle  naît  de  la  noblesse  et  de  l'indépendance  de  l'ame  ;  ne 

l'attendez  ni  des  tyrans  ni  des  esclaves.   La  sincérité  vient  du 

cœur  ;  et  quand  elle  n'est  pas  sur  les  lèvres ,  elle  se  montre  dans 

les  yeux* 

Sa  noble  intégrité, 

Sur  set  lëvreâ  toajonrs  plaça  la  vérité,  (  AdM.  du  Guesd,  ) 

Ce  mot  m'est  échappé  ,  pardonnez  ma  franohùe.        (Henriade») 

Elle  est  dans  l'âge  heureux  où  règne  l'innocence  ; 

A  sa  sincérité  je  dois  ma  confiance.  (  Zatre,  J 

Coud  était  vrai;  Henri  IV  franc;  Zaïre  sincère. 

28  • 
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Voulez  -  T0U5  n'être  pas  trompé?  interroge*  l'homme  vrai  ; 
laissez  parler  Tliomme  franc  ;  regardez  la  femme  sincère. 

J'aime  à  tronvcr  la  vérité  dans  l'amitié ,  la  franchise  ^dans 
le  commerce ,  la  sincérité  dans  Tamour. 

Pour  prouver  que  ces  distinctions  ne  sont  pas  seulement  sub- 
tiles 5  et  que  ces  qualités  sont  réellement  distinctes  ,  prenez  les 
défauts  qui  les  avoisinent,  et  dans  lesquels  elles  dégénèrent  lors- 
qu'elles ne  se  renferment  point  dans  leur  ju^te  mesure  ,  et  tous 
verrez  qu'ils  ne  peuvent  se  transporter  indifféremment  de  l'une 
ù  l'autre  ;  que  la  vérité  peut  devenir  dure,  la  franchise  brusque, 
la  sincérité  indiscrète. 

Je  redoute  la  sévérité  de  ce  philosophe  lorsqu'il  me  dit  la  vé- 
rité. Je  suis  bien  sûr  de  savoir  de  ce  vieux  militaire  tout  ce  qu'il 
pense  ;  mais  il  mêle  trop  de  brusquerie  à  sa  franchise,  La  sin- 
cérité de  cette  jeune  personne  est  si  aimable  !  pourquoi  faut- il 
que  j'aie  à  nie  plaindre  de  son  indiscrétion  ?  (  M.  Devaines.  ) 

607.    FRÉQUENTEll  ,     HANTER, 

Pourquoi  laissons-nous  vieillir  le  mot  hanter^  si  souvent  em- 
ployé dans  le  dernier  siècle  par  des  écrivains  aussi  délicats  et 
aussi  purs  que  \augelaset  Bouhours  ,  et  soigneusement  recueilli 
dans  tous  les  dictionnaires?  On  ne  se  sert  guère  aujourd'hui  qoe 
de  fréquenter  j  conmie  si  nous  ne  sentions  même  plus  que  Tua 
et  l'autre  verbes  ajoutent  quelque  chose  de  particulier  à  l'idée 
comraupe  de  visiter  souvent. 

L'idée  propre  de  /r^wenïer  est  celle  de  concours,  d'aiHuence  ; 
l'idée  distinctive  de  hanter ,  celle  de  société ,  de  compagnie» 
Rigoureusement  parlant,  c'est  la  multitude  ,  la  foule  qui  fré- 
quente ;  et  elle  fréquente  des  lieux,  des  places  :  c'est  une  per- 
sonne ,  ce  sont  des  particuliers  qui  hantent  ^  et  ils  hantent  des 
personnes ,  des  assemblées. 

Vous  fréquentez  un  grand  seigneur  ;  et  vous  hantez  les 
grands, 

Nous  disons  qu'un  port ,  un  marché  ,  un  chemin  ,  sont  fré" 
quentés  9  parce  qu'il  y  aborde,  il  y  accourt,  il  y  passe  beau- 
coup de  monde.  Nous  ne  disons  pas  qu'une  place,  une  rue, 
un  bois ,  sont  hantés  ,  parce  que  ce  mot  n'exprime  pas  un 
concours  de  monde  qui  va ,  mais  l'habitude  de  quelques  per- 
sonnes qui  vont  dans  un  certain  monde ,  dans  une  certaine 
société. 

Par  extension  on  a  dit  ^  en  parlant  d'un  particulier,  fréquen- 
ter tes  personnes  ;  et  l'on  a  dit  fréquenter  les  lieux  ,  sans  y 
ajouter  l'idée  d'un  concours  de  monde.  Mais  une  personne  en 
fréquente  une  autre,  qu'elle  visite  souvent,  tandis  qu'elle 
hante  plutôt  une  classe ,  un  ordre  de  gens  avec  lesquels  elle 
vit  en  bonne  ou  mauvaise  compagnie. 
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On  dit  fi'éxjiuenicr  les  s»icreiii€U.s ,  pour  dire  aller  souTont  à 
roiit'esse,  à  U  sainte  table  :  on  ne  dira  pas  les  haïUtr ;  lat  il 
ne  s'agit  pas  là  de  se  familiariser  ou  de  se  réunir  ayec  des  so- 
cietes. 

Hanter  ajoute  aussi  à  fréquenter  Tidée  d'une  habitude  ou 
d'uue  fréquentation  familière  (  autrement  /t^an^/^a)  qui  influe 
sur  les  mœurs,  sur  la  conduite,  sur  la  réputation,  sur  la  ma- 
nière de  penser,  de  parler,  de  virre  ,  comme  on  le  voit  dans,  les 
exemples  cités  ci~deâsus.  Dis-i|ioi  qui  tu  hantes ,  je  te  dirai  qui 
tu  es  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  dire,  au  lieu  de  gâter,  comme  on 
Ta  fait,  le  proverbe ,^  en  substituant  au  mot  hanter  celui  de  frt^ 
qucnter,  (R.) 

608.    FKIVOLE  ,    FUTIIE. 

Nous  appelons /rîtfO^ ,  selon  la  dé/înition  des  dictionnaires^ 
ce  qui  est  vain  et  léger,  des  bagatelles,  des  choses  de  peu  de 
considération  et  de  peu  de  conséquence  ;  raai^  nous  ap^tclons 
aussi  les  mêmes  objets  futiles  y  sans  aucune  diflérence  ,  selon 
les  mêmes  dictionnaires. 

A  proprement  parler,  la  chose  frivole  manque  de  solidité j  la 
chose  futile  y  de  consistance.  La  première,  casueîle  ou  pré- 
caire ,  ne  peut  subsister  et  remplir  long-temps  Tobjèt  qu'on  se 
propose;  la  seconde,  vainc  et  fugitive,  ne. peut  subsister  et 
produire  l'effet  qu'on  doit  en  attendre.  Je  n'cstîmc  pas  la  chose 
frivole  y  car  elle  n'est  pas  d'un  grand  usage  ;  elle  a  même  peu 
de  valeur.  La  frivolité»  est  un  défaut  de  qualité  :  fuîiiité  est  le 
défaut  de  la  qualité  propre  ou  essentielle  à  la  chose. 

Une  chose  qui  ne  mérite  pas  notre  attachement ,  ni  notre 
estime  ,  ni  nos  recherches  ,  est  frivole»  Ln  bien  qui  ne  tient  qu'à 
l'opinion ,  à  la  fantaisie  ,  à  l'illusion  ,  est  futile^ 

La  science ,  avec  les  spéculations  mêmes  les  plus  hautes ,  mais 
sans  influence  sur  les  mœurs,  serait  frivole»  La  science  des 
mots,  sans  l'application  aux  choses,  SQVàXi  futile. 

Qu'est-ce  qu'un  homme  frivole  ?  celui  qui  s'occupe  sérieuse- 
ment de  petites  choses,  et  légèrement  des  objets  sérieux,  un 
enfant  Qu'est-ce  qu'un  homme  futile'7  x;eiui  qui  parle  et  agit 
sans  raison ,  sans  réflexion ,  inconsidérément ,  00  ,  <;omme  on 
dit ,  en  l'air  ,  sans  savoir  ou  même  sans  rouloir  savoir  ce  qu'il 
convient  de  dire  ou  de  faire.  Nous  disons  souvent  des  craintes , 
des  espérances  ,  des  prétentions ,  etc.  ,  frivoles  ;  c'est-à-dire 
destituées  d'un  fondement  solide.  Nous  disons  sur-tout  des  paro- 
les, des  discours  futiles  ;  c'est-à-dire  vides  do  sens  y  de  raison, 
d'idées.  (R.) 


«  •      ■  • 
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V 

609.    FUGITIF,    FUYARD. 

Fugitif,  qui  a  pris  la  fuite  ,  qui  s*«st  échappé.  Fuyard,  qui 
est  en  fuite,  qui  fuit  pour  échapper  à  ceux  qui  le  poursuivent. 

Fugitif  exi^rime  le  résultat  de  Tactioii  de  s'enfuir,  l'état  où 
•e  trouve  celui  qui  s'est  enfui  :  fuyard  exprime  l'action  même  p 
l'état  où  se  trouve  celui  qui  fuit. 

Un  homme  échappé  de  sa  prison  et  caché  dans  une  maison 
voisine ,  est  un  fugitif;  s'il  court  pour  se  sauver,  c'est  un 
fuyard. 

Fw^ftti/^  adjectif  a  le  même  sens  que  fugitif  mis  substantive- 
ment. On  dit  un  fugitif,  et  un  homme  fugitif.  Fuyard,  pris 
adjectivement,  signifie  accoutumé  à  s'enfuir  :  on  dit  animaux 
fuyards,  troupes  fuyardes.  Pris  substantivement ,  il  se  dit 
ordinairement  au  pluriel,  en  parlant  des  gens  de  guerre  qui 
s'enfuient  du  combat  :  poursuivre  les  fuyards,  rallier  les 
fuyards.  (  F.  G.  ) 

610.    FUIR,    ÉVITER,    ÉLUDER. 

f         ' 

On  fuit  les  choses  et  les  personnes  qu'on  craint,  et  celles 
qu'on  a  en  horreur  :  on  évite  les  choses  qu'on  ne  veut  pas  ren- 
contrer et  les  personnes  qu'on  ne  veut  pas  voir,  ou  dont  on  ne 
veut  pas  être  vu  :  on  élude  les  questions  auxquelles  on  ne  veut 
ou  l'on  ne  peut  répondre. 

Pour  fuir  ,  on  tourne  vers  le  côté  opposé  ;  et  l'on  s'éloigne 
avec  vitesse,  afin  de  n'être  pas  pris.  Pour  éviter,  on  prend  une 
autre  route,  et  l'on  s'écarte  subtilement,  afin  de  n'être  point 
aperçu  ,  ou  de  ne  pas  donner  dans  le  panneau.  Pour  éluder ,  on 
fait  semblant  de  n'avoir  pas  entendu  ;  et  Ton  change  adroitement 
de  propos  ,  afin  de  n'être  pas  obligé  à  s'expliquer. 

On  fuit  en  courant  :  on  évitp  en  se  détournant  :  on  élude  en 
donnant  le  change. 

Nous  fuyons  ceux  qui  aous  poursuivent  :  nous  évitons  ceux 
qui  nous  fbnt  peine  :  nous  éludons  les  conversations  qui  nous 
déplaisent. 

La  peur  fait  fuir  devant  son  ennemi  ;  la  prudence  en  fait 
quelquefois  éviter  la  présence  ;  et  l'adresse  en  fait  éluder  les 
attaques. 

On  dit  fuir  et  éviter  le  danger;  mais  le  fuir ,  c'est  ne  pas  s'y 
exposer  :  V éviter ,  c'est  n'y  pas  tomber  :  on  dit  éluder  le  coup. 

Le  remède  le  plus  sûr  contre  la  peste  ,  est  de  fuir  bien  loin 
des  lieux  où  elle  est.  Le  moyen  le  plus  propre  pour  conserver 
l'innocenoe  des  mœurs  ,  est  à^éviter  les  mauvaises  compagnies. 
L'art  de  garder  le  secret  demande  de  Thabileté  à  éluder  les  que>^ 
lions  curieuses.  (6.) 
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6 1  K^  FUI^EIIAILLES  j    OBSÈQUES. 

Le  mot  de  funéraiites  marque  proprement  le  deuil;  et  celui 
à^ohshques,  le  conyoi.  C'est  la  douleur  qui  préside,  pour  ainsi 
dire,  anixfunérmiies;  et  c*est  la  piétiéqui  conduit  les  oifsègtieS' 

Par  les  funéraiites  ,  non»  déplorons ,  avec  tout  Téclat  du 
deuil  ,  la  perte  de  la  personne  dont  nous  allons  déposer  les 
restes  précieux  dans  le  soin  de  la  nature  et  de  la  religion  :  par 
les  obsèques t  nous  rendons  comme  un  dernier  tribut  de  devoir 
à  la  personne  dont  nous  allons  consacrer,  en  quelque  sorte.  Jet 
dépouilles  par  les  religieux  honneurs  de  la  sépulture. 

Les*  funéraiites  et  les  obsèques  annoncent  un  enterrement 
fait  avec  plus  ou  moins  de  cérémonies  ;  mais  le  mot  pompeux 
.de  funéraiites  annonce  sur  -  tout  des  obsèques  pompeuses. 
L'église  ne  fait  proprement  que  des  obsèques  ,  et  le  faste  en 
faitdes/wn^rai/^e*.  Le  discours  relevé  s'empare  des  funéraiites, 
et  le  récit  simple ,  quoique  noble  ,  se  contente  des  obsèques  if 
on  dira  les  obsèques  d'un  particulier,  et  même  d'un  prince; 
mais  on  dit  les  funéraiites  ^  en  général ,  lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
crire les  cérémonies  funèbres  usitées  chez  un  peuple.  (  R*  ) 

612.    FUREUR  ,    FURIE. 

«  Quoique  ces  deux  mots,  dit  Yaugelas,  signifient  une  n^ême 
chose,  il  ne  faut  pas  toujours  les  confondre,  parce  qu'il  y  a 
des  endroits  où,  si  l'on  use  de  l'un.  Ton  n'userait  pas  de  Tautre. 
Par  exemple ,  on  dit  fureur  poétique ,  fureur  divine,  fureut 
martiate,  fureur  héroïque,  et  non  pas  furie  poétique,  furie 
martiaie.  Au  contraire,  on  dit  durant  ta  furie  du  combat, 
laL  furie  du  mai,  etc. ,  et  l'on  ne  dirait  pas  la  fureur  du  com.bat, 
la  fureur  du  mat,  etc.;  il  semble  que  le  mot  de  fureur  dénote 
davantage  l'agitation  violente  du  dedans;  et  le  mot  de  furie  , 
l'agitation  violente  du  dehors.  » 

La  remarque'  est  juste.  La  fureur  est ,  à  la  lettre  ,  un  feu 
ardent;  la  furie  est  une  Ûamnie  éclatante.  La  fureur  est  en 
Qous;  la  furie  nous  met  hors  de  nous.  La  fureur  nous  possède  ; 
la  furie  nous  emporte.  Vous  contenez  votre  fur&uT,  à  peine 
il  en  jaillit  des  étincelles;  vous  vous  abandonnez  à  la  furie, 
c'est  un  tourbillon.  La  fureur  n'est  pas  furie  si  elle  n'est  point 
manifestée;  la  fureur  mène  à  la  furie.  La  fureur  a  des  accès; 
la  furie  est  l'effet  de  l'accès  violent. 

On  souffle  la  fureur  ^omt  exciter  la  furie. 

Toute  passion  violente  est  fureur  ;  la  colère  violente  fait  la 
furie. 

La  patience  poussée  à  bout  se  tourne  en  fureur;  la  colère 
long-temps  contrainte ,  tans  Cesse  aiguillonnée ,  se  décbaîae 
avec  fune. 
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ï»a  furie  est  précisément  l'agitalion  exléiïeure  :  la  fureur  a 
souvent  la  même  agitation  ;  mais  la  furie  se  distingue  toujours 
de  la  fureur  par  Téclat,  la  Yiolence,  l'excès  des  transports.  I^a 
fureur  a  dirers  degrés  d'Impétuosité;  la  furie  est  une  fureuf 
éclatantç  qui  attaque,  renverse,  détruit.  (R.)   ^ 

61 3.    FURIES  ,    EUMEIfIDES. 

Les  Romains  appqlaient  furies,  les  Grecs  eutnénides  ,  cer- 
taines divinités  subalternes  chargées  de  tourmenter  la  eonscieoce 
des  coupables. 

Les  euménides  appartiennent  proprement  à  la  mythologie  et 
à  l'histoire  grecques;  et  les  furies  à  la  mythologie  et  à  l'histoire 
romaines.  Mais  le  nom  de  furie  et  sa  famille  sont  si  connus  dans 
notre  langue  ,  qu'on  dira,  même  familièrement ,  d'une  femme 
méchante  et  emportée ,  que  c'est  une  furie.  Lu  nom  à'eumé^ 
nides  n'est  familier  qu'aux  savans ,  et  peut-être  que  sa  valeur 
n'est  pas  encore  bien  déterminée. 

Furie  vient  du  mot  primitif  pur  (  feu  )  ,  prononcé  fur  par 
les  Latins.  Grotius  le  tire  de  l'oriental  fara^  vengeance.  Mi- 
nistres de  la  colère  et  de  la  vengeance,  les  furies  ne  font  que 
désoler  et  punir  les  criminels.  Je  trouve  dans  le  mot  euménidc 
un  sens  profond  et  bien  beau  :  iv  présente  l'idée  de  bien  ,  bon, 
favorable;  fcevoç,  celle  de  force ^  puissance,  ardeur,  colère: 
la  racine  men  ,  min  ,  mon  ,  désigne  l'avertissement ,  l'action 
d'avertir,  avec  différentes  modifications  ,  tantôt  la  justice  et 
tantôt  la  bonté,  la  douceur  ainsi  que  la  furie  ,  la  vengeance 
ou  la  paix.  Le  mot  d*euménide ,  généralement  pris  dans  un 
sens  favorable ,  réunit  ces  deux  idées  sans  contradiction.  Ainsi , 
les  euménides  frappent  le  coupable ,  mais  pour  le  corriger  :  par 
la  peine ,  elles  le  conduisent  au  repentir  :  le  châtiment  est  une 
expiation  ;  du  mal  elles  tirent  le  bien. 

Ainsi,  à  bien  distinguer  les  idées  propres  de  ces  mots,  les 
furies  punissent  le  crime  ,  et  les  euménides  châtient  les  cou^ 
pables.  Les  furies  poursuivent  les  criminels  pour  venger  la 
justice,  et  les  eum.énides  les  frappent  pour  les  ramener  k 
Tordre.  (R.) 

6l4«    FURIEUX,    FURIBOND. 

Furieux  signifie  celui  qui  est  habituellement  et  souvent  dan& 
un  état  de  fureur ,  ou  dans  des  emportemens  violens,  causés  par 
un  dérèglement  ordinaire  de  Tesprit  et  de  la  raison.  C'est  aiosi 
que  nous  appeloqs  furieux  l'homme  attaqué  d^m  genre  terrible 
de  folie. 

Le  furibond  a  un  grand  fonds  de  colère  ,  de  furie  ;  il  est  su< 
jet  à  des  accès,  à  des  transports  fréqucns  de  fureur,  ou  il  en 
offre  les  signes,  les  traits  les  plus  multipliés  et  les  plu3  (orts. 
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Toiis  les  vocabulistes  définissent  le  furieux,  celui  qui  esr 
eu  iurie  ,  transporté  de  fureur;  et  le  furibond ^  celui  qui  est  su- 
jet ù  rentrer  en  furie ,  ou  à  éprouver  de  grands  emportemcns  de 
colère  ou  de  fureur. 

Ainsi  furieux  dénote  particulièrement  l'acte  de  fureur  ou 
raccès  de  furie  ;  et  furiiond  la  disposition  à  ces  accès  et  leur 
fréquence.  Le  furibond  est  souvent  furieux. 

Celui-là  est  furiùond 9  qui  jamais  n'est  maître  de  lui-même; 
celui-là  est  furieux ^  qui  cesse  de  l'être.  Il  y  a  dans  le  second 
un  violent  écart  ;  et  dans  le  premier ,  un  vice  de  caractère  ou 
d'humeur. 

L'homme  colère  ,  lorsqu'il  est  souvent  et  fortement  contra- 
rié, devient  furibond.  L'homme  le  plus  doux,  lorsqu'on  abuse 
à  tout  excès  de  sa  bonté,  devient  furietix.  Mais  furieux  se  dit 
aussi  quelquefois  dans  son  sens  primitif,  pour  exprimer  un  ca- 
ractère porté  à  la  fureur.  Le  lien  ,  le'  taureau  ,  le  tyran  ,  sont 
des  animaux  furieux.  De  même  furibond  désigne  quelquefois 
un  simple  accès  de  furie,  comme  dans  cette  phrase  partout 
citée  :  H  vint  à  nous  tout  furibond.  Alors  il  dénote  dans  l:i 
furie  des  circonstances  aggravantes  ,  et  sur- tout  les  traits  les 
plus  expressifs  de  la  passion  la  plus  désordonnée. 

Le  furieux  est  menaçant  et  terrible  ;  le  furibond  est  hideux 
et  eifrayant.  La  raison  du  furieux  est  aliénée  ;  le  visage  du 
furibond  est  défiguré.  Le  furieux  est  un  fou  eniporté;  le  furi' 
bond 9  un  horrible  énergumène^ 

Nous  n'appliquons  guère  l'épithète  de  furibond  qu'aux  per- 
sonnes :  les  Latins  disaient  un  chien,  un  taureau  ,  des  animaux 
furibonds  9  et  rien  n'empêche  de  les  imiter.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  des  traits  caractéristiques  du  furibond  nous 
dispense  de  dire  pourquoi  il  qe  saurait  être  applicable  aux  cho- 
ses. Mais  furieum  est  prodigué  aux  choses  comme  aux  per- 
sonnes ;  el  non  seulement  à  tout  ce  qui  est  remarquable  par  Ja 
violence^  l'impétuosité,  l'excès  ,  mais  par  tout  ce  qui  est  éton- 
nant ,  extraordinaire ,  prodigieux  en  son  genre.  Ainsi  un  gros 
turbot  est  fuirieuXj  aussi  bien  qu'un  torrent  ;  une  dépense  esf: 
furieuse  comme  une  tempête.  (  R.  ) 

6l5^    FUTUR  ,  AVENIR. 

«  Ces  mots  ,  dit  l'abbé  Girard  ,  sont  plus  caractérisés  par  la 
diversité  des  styles  que  par  la  dififéreoce  des  significations. 
Futur  est  d'un  grand  usage  dans  le  dogmatique.  La  grammaire 
connaît  (es  temps  futurs  :  la   philosophie  de  l'école  traite  du 

Êtur  contingent.  L'expression  même  poétique  (  et  même  le 
ut  style)  s'accommode  très-bien  des  races /ufura^.  La  place 
à*avenir  se  trouve  dans  la  morale  comme  dans  le  langage  ordi- 
V^ir^  de  la  conversation.  L^  réfleuoo  lur  le  passé  et  rinquté- 
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tude  sur  Vavenir  ne  servent  soutent  qu'à  nou!l  rarir  la  jouis- 
sance du  présent.  On  se  console  d*'une  infortune  passagère  par 
la  perspective  d'un  avenir  heureux.  » 

«  he  futur,  dît  Beauzée,  est  relatif  à  l'existence  des  êtres 5  et 
Vavenir  aux  révolutions  des  érénemens.  On  peut  parler  avec 
certitude  des  choses  futures  ,  et  prédire  celles  d'un  certain  or- 
dre par  les  seules  lumières  naturelles  :  on  ne  peut  que  confec- 
turer  surl'aveiur,  et  il  est  impossible  de  le  prédire  sans  une 
révélation  expresse.  » 

Cette  distinction  est  fondée  sur  la  valeur  propre  des  mots  : 
futur  ,  temps  du  verbe  être,  signifie  ce  qui  sera^  ce  qui  doit 
être  s  il  exprime  donc  Vexistence.  Avenir  signifie  ce  qui  est 
à  venir  ,  chose  contingente ,  comme  ce  qui  est  à  faire  9  à  savoir, 
à  venir  ou  arriver  :  il  annonce  donc  les  événemens.  La  gram- 
maire dit /litt^r  9  parce  .qu'elle  considère  l'ordre  nécessaire  des 
temps  :  la  morale  dit  avenir,  parce  qu'elle  considère  suf-tout 
l'incertitude  des  choses. 

Ainsi  9  des  signes  vagues  et  obscurs  ne  sont  que  des  vains  pré- 
sages de  Vavenir  ;  mais  des  signes  physiques  et  nécessaires 
sont  des  présages  certains  d'une  révolution  future  dans  l'ordre 
naturel.  On  dit  fort  bien  les  générations  futures ,  les  races 
futures,  les  siècles  futurs;  car  ils  seront  comme  le  présent  est: 
on  dira  les  changemens  à  venir^  les  6iens  à  venir ,  le  éonheur 
à  venir,  lorsqu'on  présentera  les  choses  comme  incertaines. 
L'astronomie  prédit  le  futur;  des  éclipses,  des  conjonctions, 
des  retours,  ce  qui  en  effet  sera  :  la  divination  prédit  Vavenir; 
des  guerres,  des  morts  ,  des  succès  •  ce  qui  peut  être  ou  ne  pas 
être.  On  a  fort  bien  dit ,  hasarder  ie  f  résent  pour  f  avenir; 
et  on  oppose  fort  bien  ia  vie  future  à  ta  vie  présente. 

Avenir  est,  dans  Tusage ,  plus  vaste  que  futur;  il  paraît  plui 
étendu,  même  plus  éloigné;  c'est  ce  qui  viendra  plutôt  que  ce 
qui  vient;  et  Ton  dira  plutôt  futur  de  ce  qui  Ta  bientôt  arriver. 
De  futurs  époux  vont  bientôt  se  marier  ;  mais  leur  postérité  est 
dans  Vavenir.  (  R.  ] 

G 

6 1 6.    GAGER  ,   PARIER. 

Gager,  opposer ,  dans  une  contestation  ^  gage  A  gage,  avec 
la  convention  que  celui  du  vaincu  sera  le  prix  du  vainqueur. 
Parier,  risquer  un  objet  contre  un  autre ,  avec  parité  ou  égalité 
dans  des  cas  incertains  ,  ou  aux  mêmes  conditions. 

La  gageure  est  une  espèce  de  défi  accepté  moyennant  le 
g€tge  convenu  :  le  pari  est  une  espèce  de  jeu  joué ,  ou  censi 
jotté  but  à  biit<   Le  défi  de  la  gageure  ressembla  k  6èlui  du 
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combat  judiciaire,  où  Fassaillant  jetait  son  gage  de  batailie  : 
le  jeu  du  part  ressemble  à  celui  de  pair  otf  non ,  où  l'on  met 
son  argent  au  hasard  d'un  éyénemeut  quelconque. 

A  Rome  et  en  Grèce ,  les  plaideurs  avaient  coutume  de 
eommencer  les  procès  par  une  sorte  de  défi  ou  de  gageure; 
et,  pour  gage  de  la  bonté  respective  de  leur  caisse ^  le  deman- 
deur et  le  défendeur  déposaient  ou  promettaient  le  vingtième  ou 
le  dixième  du  prix  .de  la  chose  en  litige  pour  celui  des  deux  qui 
la  gagnerait. 

£n  Angleterre,  les  gens  péconieux  jouent  des  sommes  con* 
sidèrables  à  des  paris  sur  des  choses  incertaines,  à  Tégard 
desquelles  ils  n'ont  rien  à  faire  que  d'attendre  l'événement  ;  et 
on  appelle ^'owcr  à  la  paix  ou  à  la  guerre,  parier  pour  ou  contre 
la  paix  où  la  guerre;  et  ainsi  de  la  victoire  d'un  coq  sur  un  autre, 
de  la  sérénité  ou  de  l'obscurité  d'un  jour  éloigné,  du  succès 
d'une  navigation,  de  la  vie  d'une  personne,  etc. 

"Sous  gagez  particulièrement,  quand  il  s'agit  de  vérifier,  de 
prouver,  d'accomplir  un  point,  un  fait,  dans  la  croyance  ou  la 
persuasion  que  votre  opinion  est, bonne,  que  votre  prétention 
est  juste.  Vous  pariez  particulièrement,  quand  il  s'agit  d'événe- 
mens  contingens,  douteux,  dépendant,  du  moins  en  partie,  du 
hasard  ou  de  causes  étrangères ,  dans  l'espérance  ou  l'augure 
que  le  sort , favorisera  votre  parti,  que  votre  parti  l'emportera. 
Celui  qui  gage,  pèse  les  raisons,  les  motifs,  les  autorités  : 
celui  qui  parie;  calcule  les  chances,  les  probabilités,  les  ha- 
sards de  perte  ou  gain.  51  l'on  Tous  conteste  un  fait,  vous^a- 
gerez  impatiemment  qu'il  est  vrai  :  si  les  avis  sont  partagés  sur 
UQ  événement  incertain,  vous  parierez  par  amusement  pour 
ou  contre.  L'amour  propre  est  ordinairement  plus  intéressé 
dans  les  gageures  que  la  cupidité;  on  veut  avoir  raison  :  la 
cupidité  l'est  bien  davantage  dans  les  paris ,  on  veut  gagner 
de  l'argent.  Un  gladiateur,  plein  de  confiance,  gage  contre 
un  autre  de  le  terrasser  :  les  spectateurs ,  indiiférens  pour  la 
personne  de  l'un  ou  de  l'autre,  parient  pour  l'un  ou  pour 
l'autre.  Des  joueurs  parient  ^  des  concurrens  gagent.  L'usage 
est  plutôt  pour  gageure  dans  les  contestations,  et  pour  pari 
au  jeu  ;  et  il  a  peu  di'égard  à  l'idée  de  gage  et  a  celle  de 
parité.  {K.) 

617.    GAGES,    APPOINTEMENS ,    H0N0RÂIBE8* 

L'acception  dans  laquelle  ces  mots  sont  synonymes  n'admet 
lés  deux  premiers  qu'au  pluriel.  Cette  différence ,  dans  l'emploi 
grammatical,  n'est  pas  ce  qui  en  distingue  le  caractère  essentiel; 
ce  sont  les  diverses  nuances  du  sens  qui  opèrent  cette  distinction. 
Gages n*est  d'usage  qu'à  l'égard  des  domestiques  de  particuliers, 
et  des  gens  qui  ^  knient  pendant  quelque  temps  au  servrce 
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d'autrui  pour  des  occupations  servîles.  jippointeniens  se  dit 
pour  tout  ce  qui  est  placé,  ou  qu'on  regarde  comme  tel, 
depuis  la  plus  petite  commission  jusqu'aux  plus  grands  emplois 
et  aux  premières  dignités  de  l'état.  Honoraire  a  lieu  pour  les 
maîtres  qui  enseignent  quelque  science  ou  quelques-uns  des 
arts  libéraux,  et  pour  ceux  à  qui  on  a  recours,  dans  llocca- 
sion ,  pour  obtenir  quelque  conseil  salutaire,  ou  quelque  autre 
service,  que  leur  doctrine  ou  leur    fonction  met  â  portée  de 

'  rendre. 

Les  ga^es  varient  ;  ils  sont  de  convention  entre  celui  qui 
sert  et  celui  qui  est  servi.  Les  appointemens  ^  nullement  de 
convention,  sont  établis  et  fixés  par  ceux  qui  ont  l'autorité; 
ils  sont  connus  par  des  états  de  compte  et  d'attribution. 
L'honoraire  est  de  Convention  à  l'égard  des  maîtres;  il- se 
règle  entre  eux  et  leurs  élèves.  Quant  à  ceux  à  qui  l'on  de- 
mande quelque  service  passager  :  leur  honoraire  n'est  point  de 
convention,  ni  ne  leur  est  attribué  par  un  état  authentique  ; 
il  est  seulement  d'un  usage  arbitraire  qui  varie,  tantôt  selon 
la  nature  du  service,  tantôt  selon  la  générosité  et  les  moyens 
de  la  personne  à  qui  le  service  est  rendu.  Ainsi,  la  visite  et 
l'ordonnance  du  médecin  ,  le  conseil  et  l'écrit  de  l'avocat,  la 
messe  et  les  prières  du  prêtre,    sont  autrement  payés  par  les 

\gcns  opulens  que  par  ceux  d'une  fortune  médiocre. 

Gages  marque  toujours  quelque  chose  de  bas.  Appointenwns 
n'a  point  cette  idée.  Honoraire  réveille  l'idée  contraire.  Oa 
prend  pour  un  homme  à  gages^  et  l'on  offense  celui  dont  ou 
marchande  le  service  ou  le  talent,  et  à  qui  l'on  doit  un  hcM" 
raire,  (  Encyct  VIII,  agi.  ) 

618.    GAI,    ENJOUÉ,    RÉJOUISSANT. 

C'est  par  l'humeur  qu'on  est  gai;  par  le  caractère  d'esprit 
qu'on  est  enjoué;  et  par  les  façons  d'agir,  qu'on  est  réjouis- 
sant. Le  triste ,  le  sérieux,  l'ennuyeux ,  sont  précisément  leurs 
o{)posés.  • 

Notre  gaieté  tourne  presqu'enticremenl  à  notre  profit  :  notre 
enjouement  satisfait  autant  ceux  avec  qui  nous  nous  trouvons, 
que  nous-mêmes  :  mais  nous  sommes  uniquement  réjouissant 
pour  les  autres. 

Un  homme  gai  veut  rire  :  un  homme  enjoué  est  de  bonne 
compagnie  :  un  homme  réjouissant  fait  rire. 

Il  convient  d'être  gai  dans  les  diverlissemens  ;  d'être  enjoué 
dans  les  conversations  libres  ;  et  il  faut  éviter  d'être  réjouissant 
par  le  ridicule.  (  G.  ) 
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619.    GAI,    GAILLARD. 

Gaillard  diffère  de  gai  en  ce  qu'il  présente  l'idée  de  la  gaieté 
jointe  à  celle  de  la  l)ou(ronnerie,  ou  même  de  la  licence.  Il  est 
peu  d'usage 9  et  les  occasions  où  il  puisse  être  employé  avec 
goût ,  sont  rares. 

On  dit  très-bien  il  a  ^e  propos  ^ai ,  et  familièrement  il  a  le 
propos  gaillard. 

Un  propos  gaillard  est  toujours  gai^  un  propos  gai  n'est  pas 
toujours  gaillard. 

On  peut  avoir  à  une  grille  de  religieuses  le  propos  gai;  si 
le  ipropos  gaillard  s'y  trouvait,   il  y  serait  déplacé.  {EnegcL 

VII,  424.  ) 

6:iO.    GAIN,    PROFIT,    LUCRE,    ÉMOLUMENT,    BÉNÉFICE. 

Le  gain  semble  être  quelque  chose  de  très-casuel,  qui  sup- 
piise  des  risques  et  du  hasanî  ;  voilà  pourquoi  ce  mot  est  d'un 
grand  usage  pour  les  joueurs  ou  pour  les  commerçans.  he  profit 
parait  être  plus  sûr,  et  venir  d'un  rapport  habituel  ,  soit  de 
fonds,  soit  d'industrie  :  ainsi  l'on  dit,  les  profits  du  jeu  pour 
ceux  qui  donnent  à  jouer,  ou  fournissent  les  cartes  ;  et  le  profit 
d'une  terre,  pour  exprimer  ce  qu'on  en  relire,  outre  les  reve- 
nus fixés  par  les  baux.  Le  lucre  est  d'un  style  plus  soutenu  , 
et  dont  l'idée  a  quelque  chose  de  plus  abstrait  et  de  plus  géné-^ 
rai  :  son  caractère  consiste  dans  un  simple  rapport  à  la  passion 
de  l'intérêt,  de  quelque  manière  qu'elle  soit  satisfaite  :  voilà 
pourquoi  l'on  dit  très-bien  d'un  homme  qu'il  aime  le  lucre ^  et 
qu'en  pareille  occasion  l'on  ne  se  servirait  pas  des  autres  mots 
avec  la  même  grâce,  h^ émolument  est  affecté  aux  charges  et 
aux  emplois ,  marquant  non  seulement  la  finance  réglée  des 
appointemens,  mais  encore  tous  les  autres  revenans-bons.  i?é- 
néficene  se  dit  guère  que  pour  les  banquiers,  les  commission- 
naires, le  change  et  le  produit  de  l'argent;  ou,  dans  la  ju- 
risprudence, pour  les  héritiers,  qui,  craignant  de  trouver  une 
succession  surchargée  de  dettes,  ne  l'acceptent  que  par  bénéfice 
d'inventaire. 

Quelques  rigoristes  ont  déclaré  illicite  tout  gain  fait  au  jeu 
de  hasard.  On  nomme  souvent  profit  ce  qui  est  vol.  Tout  ce 
qui  n'a  que  le  lucre  pour  objet  est  roturier.  Ce  n'est  pas  tou- 
jours où  il  y  a  le  plus  (Vémolumeiu  que  se  trouve  le  plus 
d'honneur.  Le  bénéfice  qu'on  tire  du  changement  des  mon- 
naies ne  répare  pas  la  perte  réelle  que  ce  dérangement  cause 
dans  l'Etat.  (G.) 
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631.    GAUMATIAS,    PHÉBUS. 

Ce  sont  des  façons  de  parler  qui,  à  force  d'affectation 9  ré- 
pandent de  rembarras  et  de  robscurité  dans  le  discours.  Quelle 
différence  y  a-t-il  entre  l'un  et  l'autre  ?  ^  B.  ) 

Le  gaiimatias  est  un  discours  embrouillé  et  confus  .qui 
semble  dire  quelque  chose,  et  ne  dit  rien.  VaLvler  phébus,  c'est 
exprimer  avec  des  termes  trop  figurés  et  trop  recberchés  ce  qui 
doit  être  dit  plus  simplement.  (  Diction,  de  %  Accuf,,  ) 

Lt  galimatias  renfermé  une  obscurité  profonde,  et  n'a  de 
soi-même  nul  sens  raisonnable.  Le  phébtts  n'est  ^as  si  obscur  ^ 
et  a  un  brillant  qui  signifie,  ou  semble  signifier  quelque  chose  : 
le  soleil  y  entre  d'ordinaire;  et  c'est  peut-être  ce  qui ,  en  notre 
langue^,  a  donné  lieu  au  nom  de  phébus. 

Ce  n'est  pas  que  quelquefois  le  phébus  ne  devienne  obscui^ 
jusqu'à  n'être  pas  entendu  ;  mais  alors  le  gaiimatias  s'y  joint, 
ce  ne  sont  que  br.iïlans  et  que.  ténèbres  de  tous  côtés.  (  Bounours, 
Manière  de  bien  penser ,  dialogue  IV.  ) 

Tous  ceux  qui  veulent  parler  de  ce  qu'ils  n'entendent  point, 
ne  peuvent  pas  manquer  de  donner  dans  le  gaiim,atias ^  ^SiTCû 
qu'on  ne  peut  rendre  d'une  manière  nette,  claire  et  distincte  t 
que  des  idées  nettes,  précises,  et  conçues  distinctement. 

Ceux  qui ,  sans  avoir  étudié  les  grands  maîtres  de  l'art  ,  ni 
approfondi  le  goût  de  la  nature,  prétendent  se  distinguer  par 
une  élocution  brillante,  sont  en  grand  danger  de  ne  se  distin- 
guer que  par  le  phébus^  parce  qu'il  est  naturel  qu'ils  jugent 
du  mérite  de  leur  expression  par  ce  qu'elle  leur  a  coûté,  et 
qu'elle  leur  coûte  d'autant  plus  ,  qu'elle  s'éloigne  plus  de  la 
nature. 

Il  est  aisé,  d'après  ces  notions,  de  dire  pourquoi  il  se  trouve 
tant  de  gailm^atias  dans  les  compositions  de  la  plupart  de  nos 
jeunes  rhétoriciens,  et  tant  de  phébus  dans  plusieurs  discours 
de  nos  jeunes  orateurs  :  c'est  qu'on  exige  des  uns  qu'ils  parlent 
avant  d'avoir  appris  à  penser;  et  que  les  autres  veulent  recueillir 
les  fruits  de  l'éloquence  avant  de  s'y  être  formés  d'après  les 
grands  modèles.  (  B.  ) 

622.    GARANTIR,    PRÉSERVER,    SAUVER. 

Garantir,  mettre  sous  sa  garantie,  tenir  dans  sa  sauve^garde^ 
protéger  contre  l'injure,  répondre  de  la  sûreté.  Préserver,  pour- 
voir à  la  conservation  9  parer  d'avance  aux  accidens,  prémunir 
contre  les  dangers,  veiller  à  la  sûreté.  Sauver  ,  rendre  sain  et 
sauf,  délivrer  d'un  mal,  exempter  d'un  malheur. 

Ce  qui  vous  couvre  et  vous  protège  de  manière  à  empêcher 
l'iœpressioo  qui  vous  serait  ntimé^^  vous  jrarantil.  Ce  qui  vout 
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prémunît  contre  quelque  danger  funeste  5  tous  préserve.  Ce 
qui  tous  délivre  d'un  grand  mal  ou  vous  arrache  à  un  grand 
péril,  TOUS  sauve.  Les  Têtemens  qui  tous  couvrent,  tous  g<i^ 
rantissent  des  injures  du  temps.  Les  gens  armés  qui  tous  ac- 
compagnent, TOUS  préservent  de  l'attaque  des  Toleurs.  La  na-* 
ture,  Tigoureuse  encore,  et  des  remèdes  qui  la  secondent,  tous 
sauvent  d'une  maladie. 

On  est  garanti  par  la  résistance;  elle  arrête,  rompt,  ou 
amortit  le  coup.  On  est  préservé  par  la  Tigîlance;  elle  préTient  » 
écarte  ou  dissipe  le  danger.  On  est  sauvé  par  les  secours  ;  ils 
combattent,  détruisent  ou  repoussent  le  mal.  Une  cuirasse  tous 
garantit  des  effets  du  tr^it  qu'elle  émousse  :  tous  préservez 
TOtre  foaison  des  coups  de  la  foudre  par  des  conducteurs  métal- 
liques qui  la  dissipent:  tombé  dans  la  riTière ,  tous  luttez  contre 
les  flots  et  TOUS  tous  sauvez  à  la  nage. 

L'homme  sage  prend  des  mesures  pour  se  garantir  d'un  ac- 
cident ordinaire  ou  probable.  L'homme  préToyant  prend  des 
précautions  pour  se  préserver  des  malheurs  même  éloignés , 
mais  probables.  L'homme  fort,  attaqué  ou  menacé,  fait  tous 
ses  efforts  pour  se  sauver  du  péril  présent  ou  prochain.  (R.  ) 

623.    GARDER,    RETENIR. 

On  garde  ce  qu*on  ne  Teut  pas  donner  ;  on  retient  ce  qu'on 
ne  Teut  pas  rendre. 

Nous  gardons  notre  bien  ;  nous  retenons  celui  d'àutrui. 

L'aTare  garde  ses  trésors  :  le  débiteur  retient  l'argent  de  son 
créancier. 

L'honnête  homme  a  de  la  peine  à  garder  ce  qu'il  possède  , 
lorsque  le  fripon  est  autorisé  à  retenir  ce  qu'il  a  pris  (G.  ) 

*  '     624'    GARDIEN  ,  GARDE. 

Ces  deux  mots  marquent  également  une  personne  au  soin 
ou  à  la  garde  de  qui  l'on  a  confié  quelque  chose  :  mais  celui 
de  gardien  n'a  pour  objet  que  la  conserTation  de  la  chose  ; 
au  lieu  que  celui  de  garde  renferme  de  plus  dans  son  idée  un 
office  économique  dont  on  doit  s'acquitter  ,  selon  les  ordres  du 
supérieur  ou  du  maître  de  la  chose.  Ainsi ,  l'on  dit  qu'on  est 
gardien  d'un  dépôt,  tX garde àw  trésor  royal,  parce  que,  dans 
le  premier  cas ,  il  n'y  a  qu'à  Teiller  à  la  sûreté  de  ce  qui  a  été 
déposé  ;  et  dans  le  second  cas  ,  il  y  a  des  devoirs  à  remplir  , 
soit  pour  la  recette,  soit  pour  la  distribution  des  deniers.  Par 
la  même  raison  on  se  sert ,  dans  le  style  de  la  procédure  ,  du 
terme  de^ar^/ienpour  des  meubles  exécutés  ou  des  biens  saisis; 
«t,  dans  le  style  militaire,  du  terme  de  garde ^  pour  certaines 
fonctions  I  soit  auprès  de  la  personne  du  prince  ou  du  €om« 
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raundant,  soit  dans  divers  postes  (pi'on  fait  occuper.  Le  gardien 
est  responsable  de  tout  ce  qui  est  porté  par  le  procès-verbal,  à 
moins  qu'il  ne  prouve  fracture  ou  violence.  Les  gardes  du  roi 
occupent  pendant  la  nuit  les  postes  que  les  gardes  de  la  porte 
occupent  pendant  le  jour. 

Gardien  a  beaucoup  plus  de  grâce  dans  le  sens  figuré  ,  de 
même  qu'à  Tégard  des  choses  morajes  ;  et  à  l'égard  de  celles  qui 
ne  sont  ni  à  notre  usage,  ni  à  notre  disposition,  mais  seulement 
sous  notre  protection  ,  pour  empêcher  que  d'autres  n'en  usent, 
ou  ne  les  enlèvent.  Garde  convient  mieux  dans  le  sens  litté- 
ral ,  et  à  l'égard  des  choses  matérielles ,  ainsi  qu'à  l'égard  de 
celles  qui  sont  entre  nos  mains  ou  scyis  notre  gouvernement , 
et  sur  lesquellM  nous  avons  quelque  droit  d'iisage  ou  de  ma- 
niement. 

Je  ne  crois  pas  que  les'parens  puissent  trouver  de  meilleurs 
gardiens  de  la  virginité  de  leurs  filles,  que  le  bon  exemple, 
l'amitié  ,  l'exactitude  et  la  douceur  dans  l'éducation.  Il  n'y  a 
pas  en  France  de  plus  belle  commission  que  celle  de  garde  des 
s.'caux. 

Il  me  semble  que  le  gardien  a  un  air  de  supériorité  ;  et  le 
garde,  un  air  de  service.  C'est  peut-être  par  cette  raison  qu'on 
a  donné  le  nom  de  gardien  à  certains  supérieurs  religieux,  tel 
que  le  gardien  des  capucins  ;  et  celui  de  garde,  à  certaines 
ionctions  pour  le  service  du  public,  pour  le  commerce ,  comme 
garde  notes ,  garde-magAsin. 

Le  sage  ne  doit  jamais  avoir  d'autre  gardien  de  son  secret 
que  lui-mt'me.  Les  meilleurs  gardes  ,  ce  sont  les  yeux  du 
maître  (G.) 

625.     GASPILLER  ,   DISSIPER  ,  DILAPIDER. 

Gasjiliierj  du  celte ^«5,  d'où  gAfer,  dégfit,  le  latin  vastare^ 
dévaster,  détruire  :  et  de  j)iij  qui  désigne  la  main  et  ses  diffé- 
rentes actions,  celle  de  piller,  dépouiller,  de  gaspiiier ,  lat. 
expiiare,  ôler  du  monceau,  de  là  pile  ^^  anglo-saxon,  sfM , 
détruire  ,  consumer  ,  etc. 

Dissiper 9  lat.  dissipare^  répandre  çà  et  là,  éparpiller,  dis- 
perser de  tous  côtés  ;  de  l'ancien  verbe  latin  inusité  ,  sipo , 
conservé  dans  ses  composés,  insipo^  oh  sipo  y  dissipa  ;  répandre 
de  difierenles  manières. 

Dilapider ,  lat.  diiapidare  ;  de  tapis ,  pierre  ;  ôter  les  pierres 
d'un  champ ,  épierrer ,  démolir ,  disperser  les  pierres  d'un 
édifice.  Ce  mot ,  uniquement  employé  dans  notre  langue,  au 
figuré ,  ne  peut  convenir  qu'à  la  destruction  d'une  grande  for- 
tune ,  d'une  fortune  bien  fondée,  bien  établie,  bien  solide, 
coniine  un  édifice. 

Celui  qui  répand  de  tous  côtés,  en  dépenses  désordonnées, 
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ce  qu'il  a  9  ton  argent  »  8es  rerenus»  son  bien, ^ comme  t*\\  pro- 
menait sa  fortune  dans  le  tonneau  percé  des  Daiyaïdes ,  dissipe^ 
Celui  qui  dépense  les  fonds  avec  les  reyenus  d'une  belle  fortune^ 
qui  la  démolit  et  disperse  les  matériaux  et  les  ruines  9  dilapide* 
Celui  qui  9  par  une  mauvaise  administration  ,  laisse  gûter  9  per- 
dre, pilier  ,  emporter  son  bien  en  dégâts  et  en  fausses  dépenses, 
gaspiile. 

Les  héritiers  d'un  avare  dissipent  son  héritage,  s'ils  ont  souf- 
fert de  son  avarice.  Les  gens  de  la  Cour  et  les  agens  de  la  fisca* 
lité  dilapideraient  la  fortune  publique^9  si  on  les  laissait  faire. 
Un  nombreux  domestique  et  les  gens  d'affaires  versés  dans  leur 
métier  godilleront  les  plus  grands  revenus ,  si  le  chef  n'en  est 
pas  le  premier  économe.  (  R.  } 

626.    GENERAL  ,    UNIVERSEL. 

Ce  qui  est  général  regarde  le  plus  grand  nombre  des  particu- 
liers ,  ou  tout  le  monde  en  gros.  Ce  qui  est  universel  regarde 
tous  les  particuliers ,  ou  tout  le  monde  en  détail. 

Le  gouvernement  des  princes  n'a  pour  objet  que  le  bien  gêné-" 
rai  :  mais  la  providence  de  Dieu  est  universelle» 

Un  orateur  parle  en  général  lorsqu'il  ne  fait  point  d'appli- 
cation particulière.  Un  savant  est  universel  lorsqu'il  sait  dé 
tout.  (G.) 

Le  général,  selon  le  dictionnaire  de  l'Académie,  est  com- 
mun à  un  très-grand  nombre  :  Vuniversel  s'étend  à  tout.  Ainsi, 
l'autorité  de  cette  compagnie  confirme  les  notions  établies  ci-des- 
sus par  l'abbé  Girard. 

'Le général  comprend  la  totalité  en  gros;  Vuniversel^  en  dé- 
tail. Le  premier  n'est  point  incompatible  avec  des  exceptions 
particulières  ;  le  second  les  exclut  absolument. 

Aussi  dit-on  qu'il  n'y  a  point  de  règle  si  générale  qui  ne 
souffre  quelque  exception  :  et  l'on  regarde  comme  un  principe 
universel,  une  maxime  dont  tous  les  esprits,  sans  exception , 
reconnaissent  la  vérité  dès  qu'elle  leur  est  présentée  en  termes 
clairs  et  précis. 

C'est  une  opinion  générate,  que  les  femmes  ne  sont  pas 
propres  aux  sciences  et  aux  lettres  :  .madame  Deshoulières  , 
madame  Dacîer ,  naadame  la  marquise  du  Châtelet ,  madame 
^e  Grafigny ,  chacune  dans  leur  genre ,  font  une  exception  d'au- 
tlint  plus  honorable  pour  le  sexe,  qu'elle  prouve  la  possibilité  de 
bien  d'autres.  C'est  un  principe  universel ,  que  les  enfanjs  doi- 
TCDt  honorer  leurs  parens  :  l'intention  du  Créateur  se  manifeste 
«ar  cela  en  tant  de  manières ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  cas  de 
dispense. 

Dans  les  sciences ,  le  général  est  opposé  au  particulier;  Vuni* 
versel,  à  l'individuel. 

Ju  29. 
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« 

Ainsi ,  la  physique  générait  considère  les  propriétés  comma- 
n«s  à  tous  les  corps ,  et  n'enrisa^  les  propriétés  diatinctifei 
d'aucun  corps  particulier,  que  comme  des  faits  qui  confirment 
les  vues  générâtes  :  mais  qui  n'a  étudié  qae  la  physique  générai» 
ne  sait  pas  y  à  beaucoup  près ,  la  physique  universeiie;  Jes  détaiU 
particuliers  sont  inépuisables. 

De  même  la  grammaire  généraie  envisage  les  principes  qui 
sont  ou  peuvent  être  communs  à  toutes  les  langues,,  et  oe  con- 
sidère les  procédés  particuliers  des  unes  ou  des  autres  qttc  comme 
des  faits  qui  rétablissent  les  vues  générâtes  :  mais  l'idée  d'une 
grammaire  universeiie  est  une  idée  chimérique  ;  nul  konMneiM 
peut  savoir  les  principes  particuliers  de  tons  les  idiomes;  et 
quand  on  les  saurait,  comment  les  réuniraitM>n  en  un  corps  ? 

Un  étranger  toutefois  traite  de  grammaire  prétendue  générale 
l'ouvrage  que  je  publiai  en  1767,  sous  les  auspices  de  l'Aca- 
démie Française  ;  et  la  raison  qu'il  en  donné  aans  un  coin  de 
'table,  sans  la  prouver  nulle  part,  c'est  que>  pour  faire  une 
grammaire  généraie,  il  faudrait  savoir  toutes  les  longues.  Je 
réponds  que  c'est  confondre  le  générai  et  Vwmversei  :  qu'Ar-^ 
naud  et  Lancelot  sont  les  auteurs  de  la  granlA^aire  généraie  et 
raisonnée  de  Port-Royal  ;  que  Duclos  y  a  joint  sans  correctif  ses 
remarques  philosophiques;  que  l'abbé  Froment  y  a  ajouté  de 
même  un  bon  supplément  ;  que  Harris  a  donné ,  en  anglais ,  des 
recherches  philosophiques  sur  la  grammaire  généraie;  que  ni 
les  uns ,  ni  les  autres  ne  savaient  toutes  les  langues  ;  que  néan- 
moins le  public  a  honoré  leurs  écrits  de  son  suffrage  ;  et  que 
j'aime  mieux  être  l'objet  que  l'auteur  d'une  objection  qui  tombe 
également  sur  des  écrivains  si  célèbres. 

Au  reste,  mon  ouvrage  ayant  été  honoré  deè  hommes  de 
lettres  les  plus  distingués  et  de  plusieurs  académlesi  illustres ,  je 
puis  le  regarder  comme  jouissant  d'une  approbation  géné- 
rait,  quoique^  d'une  part,  les  fautes  qui  peuvent  m'y  être 
échappées,  et^  de  l'autre,  les  contradictions  de  quelques  an^ 
tagonistes ,  m'interdisent  l'espérance  d'une  appi'cÀatîoa  unir 
vtrstlit.  (B.) 

637.    GÉNIE  ,    GOUT  ,    SAVOIR. 

Le  génie  est  un  pur  don  de  la  nature  ;  ce  qu'il  produit  est 
l'ouvrage  d'un  moment.  Le  goût  est  l'ouvrage  de  l'étude  et  da 
temps;  il  tient  à  la  connaissance  d'une  multitude  de  règles,  oa 
établies ,  ou  supposées  :  il  fait  produire  des  beautés  qui  ne  sont 
que  de  convention.  v 

Pour  qu'une  chose  soit  belle,  suivant  les. règles  an  goût,  il 
faut  qu'elle  soit  élégante,  finie,  travaillée  ,  sans  le  paraître.  Pour 
être  de^^nie,  il  faut  quelquefois  qu'elle  soit  négligée,  qu*elle 
ait  l'air  irrégulier,  escarpé,  sauvage. 
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L^amour  de  ce  beau  éternel  qui  caractétîse  la  nature  ^  la 
passion  de  conformer  ses  tableaux  à  je  ne  sais  quel  jaaodèle 
qu'il  a  créé  ^  et  d*après  lequel  il  a  les  idées  et  les  sentimens 
du  beau,  voilà  le  goût  de  rhoinme  de  génie.  (  Encyci,  VII5 
58a.  ) 

Le  sentiment  exquis  des  défauts  et  des  beautés  dans  les  arts 
constitue  le  goât.  La  vivacité  des  sentimens ,  la  grandeur',  la 
force  de  Timagination  ,  Tactivilé  de  la  conception  ^  font  le 
génie^ 

^Le  goût  discerne  les  choses  qui  doivent  exciter  des  sensations 
agréables.  Le  génie,  par  ses  productions  admirables,  foumi^t 
des  sensations  piquantes  et  imprévues^ 

Le  goût  se  fortifie  par  Tbabitude  ,  par  Fesprit  philosophique, 
par  le  commerce  des  gens  de  goût.  Quoique  le  génie  soit  un  . 
pur  don  de  la  nature,  il  s'étend  par  la  connaissance  des  objets  qu'il 
peut  peindre ,  des  beautés  dont  il  peut  les  embellir ,  des  carac- 
tère%des  passions  qu'il  veut  exprimer,  tout  ce  qui  excite  le  mou- 
Teraent  ',des  esprits  ,  favorise  ,  provoque  et  échauffe  le  génie» 
{Enogctyill^ôg/^.) 

Le  génie  est  cette  pénétratioU  ou  cette  force  d'intelligence  par 
laquelle  un  homme  saisit  vivement  une  chose  faite  ou  à  faire,  en 
arrange  lui-même  le  plan,  puis  la  réalise  au  dehors;  il  la  produit^ 
soit  en  la  faisant  comprendre  par  le  discours  ^  soit  en  la  rendant 
sensible  par  quelque  ouvrage  de  sa  main. 

Le  goût,  dans  les  belles  lettres  comme  en  toute  autre  chose , 
est  la  connaissance  du  beau,  l'amour  du  bon,  l'acquiescement 
à  ce  qui  est  bien. 

Le  savoir  est  dans  les  arts ,  la  recherche  exacte  des  règles 
que  suivent  les  artistes ,  et  la  comparaison  de  leur  travail  aveo 
les  lois  de  la  vérité  et  du  bon  sens. 

De  ces  trois  facultés',  la  moins  commune  est  le  génie  :  la  plus 
eté.riie  ,  quand  elle  est  seule ,  est  le  savoit.;  la  plus  désirable  de 
toutes  est  le  goût^  parce  qu'il  met  le  savoir  en  œuvre,  qu'il 
empêche  les  écarts  ou  les  chûtes  de  génie ,  et  quHl  est  la  base 
de  la  gloire  des  artistes.  (  Plucbe,  Méca/n*  des  langues  y  f*  tSo, 
i35.  ) 

628.     GENIB  9    TALENT. 

Avec  dit  tadent  on  peut  être,  par  exemple,  un  bon  militaire; 
atyec  du  génie  ,  un  bon  militaire  devient  un  grand  général. 

C'est  quelquefois  l'assemblage  des  ialens,  c'est  toujours  la 
perfection  de  celui  que  la  nature  nous  a  donné  ,  qui  décèle  le 

génie. 

>  On  étudie  ,  on  cherche  son  talent  ;  souvent  on  le  manque  : 
le  génie  se  développe  de  lui-même. 

Le  talent  peut  être  enfoui,  parce  qu'il  n'a  pas  des  occasions 


45d  6  E  N 

pour  éclater;  le  génie  perce  malgré  tous  Ie«  obstacles  :  c'est  lui 
seul  qui  produit ,  le  talent  ne  fait  guère  que  mettre  en  œuTre. 
(  Turpin  de  Crissé  i  Discours  préliminaire  de  fessai  sur  Vart 
de  la  guerre.  ) 

629.     GÉNIE  ,    ESPRIT. 

Un  hpmme  de  génie  ne  doit  rien  aux  préceptes  ;  et  quand  il 
le  Toudrait^  il  ne  saurait  presque  s'en  aider  :  il  se  passe  des  modèles  ; 
et  quand  on  lui  en  proposerait,  peut-être  ne  saurait-il  en  pro* 
fiter  :  il  est  déterminé  par  une  sorte  d'instinct  à  ce  qu'il  fait ,  et  à 
la  manière  dont  il  le  fait.  Voilà  Corneille  qui ,  sans  modèle  y  sans 
guide,  trouyant  l'art  en  lui-même,  tire  la  tragédie  du  chaOs 
où  elle  était  parmi  nous. 

Un  homme  à' esprit  étudie  l'art  ;  ses  réflexions  le  préserrent 
des  fautes  où  peut  conduire  un  instinct  aveugle  :  il  est  riche  de 
son  propre  fonds  ;  et  avec  le  secours  de  l'imitation,  maître  des 
richesses  d'autrui.  Voilà  Racine  qui  venant  après  Sophocle, 
Euripide,  Corneille,  se  forme  sur  leurs  différens  cafactères ,  et, 
sans  être  ni  copiste,  ni  original  ^  partage  la  gloire  des  plus  grands 
originaux* 

Il  est  vrai  que  le  génie  s'élève  où  Vespritne  saurait  atteins 
dre  :  inais  Vesprit  embrasse  au-delà  de  ce  qui  appartient  au 
génie. 

Avec  du  génie  y  on  ne  saurait  être  ,  s'il  faut  ainsi  dire ,  qu'une 
seule  chose.  Corneille  n'est  que  poëte  ;  il  ne  l'est  même  que 
dans  ses  tragédies  ,  à  prendre  le  mot  de  poetb  dans  le  seos 
d'Horace. 

Avec  de  Vesprit  on  sera  tout  ce  qu'on  voudra,  parce  que 
Vesprit  se  plie  à  tout.  Racine  a  réussi  dans  le  tragique  et  dans 
le  comique  :  son  discours  à  l'Académte  est  admirable  ;  ses  deux 
lettres  contre  Port-Royal ,  ses  petites  épigrammes,  ses  préfaces, 
ses  cantiques  ,  tout  est  marqué  au  bon  coin. 

Ajoutons  que  le  génie ,  dans  la  force  même  de  l'âge ,  n'est 
pas  de  toutes  les  heures,  et  que  sur-tout  il  craint  les  appro- 
ches de  la  vieillesse.  Corneille  ,  dans  ses  meilleures  pièces,  a 
d'étranges  inégalités  ;  et  dans  les  dernières ,  c'est  un  feu  presque 
éteint. 

Au  contraire  Vesprit  ne  dépend  pas  si  fort  des  momens  ;  il 
n't)  presque  ni  haut  ni  bas  ;  et  quand  il  est  dans  un  corps  bien 
sain«  plus  il  s'exerce,  moins  il  s'use.  Racine  n'a  point  d'iné- 
galité marquée,  et  la  dernière  de  ses  pièces,  Athaiie,  est  son 
chef-d'œuvre. 

On  me  dira  que  Racine  n'est  point  parvenu ,  comme  Cor- 
neille ,  jusqu'à  une  vieillesse  bien  avancée  :  je  l'avoue  ;  mais 
que  conclure  de  là  contre  ma  dernière  observation?  car  Tâge 
où  Racin«  produisit  ÀtAalie,  lèpoui  précisément  à  l'âgo  oà 
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Corneille  produisit  Œdipe  ;  et  par  C0Qséc(uént  la  yi^uear  de 
Vesprit  subsistait  encore  toute  entière  dans  Racine  quand  l'acti- 
vité du  génie  comnaençait  à  décliner  dans  Corneille. 

Mais  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Corneille 
manque  à^esprit,  ou  Racine  de  génie.  Ce  sont  deux  qualité» 
inséparables  dans  les  grands  poètes  :  Tune  seulement  l'emporte 
dans  celui-ci  9  l'autre  dans  celui-là.  Or,  il  s'agissait  de  savoir 
par  où  Corneille  et  Racine  devaient  être  caractérisés  :  et,  après 
avoir  vu  ce  que  les  critiques  ont  pensé  sur  ce  sujet ,  j'en  suis  re- 
venu au  mot  du  duc  de  Bourgogne,  père  de  Louis  XY ,  que 
Corneille  était  plus  homme  de  génie ,  Racine  plus  homme  d'e«- 
priU  (  d'Olivet,  HisU  de  VAcad.  franc,  ,  tome  II.  ) 

Le  génie  ne  peut  s'appliqubr  qu'à  des  sciences  et  â  de% 
arts  sublimes  ;  Yesprit  ,  plus  léger ,  voltige  indifféremment 
sur  tout. 

L'un  n'embrasse  qu'une  science,  mais  il  l'approfondit;  l'autre^ 
veut  tout  embraser,  et  ne  fait  qu'effleurer. 

Yt^espritvenà  les  talensplus  brillans  sans  les  rendre  plus  soli' 
des ,  le  génie,  avec  moins  d'application,  voit  tout ,  devance  l'é- 
tude même,  et  perfectionne  les  talens.  (  Turpin-Crissé ,  Disc^ 
préi.  de  l'Essai  sur  Vart  de  la  guerre.  ) 

630.    GENS,    PERSONNES. 

Le  mot  gens  a  une  valeur  très-indéfinie ,  qui  le  rend  inca« 
pable  d'être  uni  avec  un  nombre,  et  d'avoir  un  rapport  marqué 
4  l'égard  du  sexe.  Celui  de  personnes  en  a  une  plus  particu- 
larisée i  qui  le  rend  plus  susceptible  de  calcul  et  de  rapport  au 
sexe,  quand  on  veut  le  désigner. 

Il  y  a  d'honnêtes  gens  à  la  cour  :  les  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  y  sont  plus  polies  qu'ailleurs. 

Le  plaisir  de  la  table  n'admet  que  gens  de  bonne  humeur  ,  et 
ne  souffre  pas  qu'on  soit  plus  de  huit  personnes* 

Pour  bien  faire  le  détail  d'une  compagnie ,  il  faut  faire  con<- 
naître  la  qualité  des  gens  et  le  nombre  des  personnes  qui  la 
composent. 

Dans  tous  les  gouvernemens,  il  se  trouve  des  ^en« ^mal-in- 
tentionnés ;  et  il  y  a  toujours  dans  les  assemblées  quelques  per^ 
sonnes  mécontentes. 

Les  rois  ne  sont  pas  des  personfies  sacrées  aux  ^en^ -propres 
à  tout  entreprendre.  (G.) 

Les  grammairiens  ont  justement  observé  que  le  mot  de  gens^ 
comme  synonyme  de  personnes,  a  une  valeur  indéfinie  qui 
le  rend  incapable  de  s  unir  avec  un  nombre.  lU  ajoutent  que. 
si  cette  règle  souffre  exception,  c'est  quand  .le  mot  est  précédé 
d'un  adjectifs  Ainsi  »  l'on  dit  quatre  jeunes  grenJ^  trois  honndtet 
gens,  etc. 
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La  raison  de  l'exception  est ,  li  je  ne  me  trompe ,  que  Tad- 
|ectif  placé  arant  le  substantif  s'amalgame  et  se  confond  telle- 
ment a?ec  lui,  qu'ils  ne  forment  ensemble  qu'une  dénomina- 
tion dont  l'adjectif  donne  l'idée  dominante  :  on  dira  ctetujc  Inor- 
v&s  gens,  trois  sottes  gens ,  comme  on  dirait  deinx  Graves, 
trois  sots,  etc. 

La  raison  de  la  règle ,  c'est  que  le  mot  gens  est  collectif  et 
indéfini  ;  au  lieu  que  celui  de  personnes  est  en  lui-même  parti- 
culier et  indifiduel. 

Gent,gens,  signifie  proprement  race,  lignée:  c'est  donc 
un  mol  collectif  par  sa  nature;  aussi,  chez  les  Latins,  signifie- 
t-il  peuple,  nation.  Le  droit  des  gens  est  le  droit  des  nations. 
On  disait  autrefois  la  gent  ;  Malherbe  dit  la  ^en^  qui  porte  le 
turban.  Segrais  a  dit  encore  gent  farouche',  comme  le  cardinal 
du  Perron  gent  invincible,  l'un  et  l'autre  traduisant  l'Enéide. 
Nous  dirons  encore  burlesquement ,  ia  gent  moutonnière,  ta 
gent  trottè-menu,  avec  La  Fontaine.  Enfin,  le  mot^eti^  est 
sans  cesse  employé  suivant  sa  valeur  étymologique  pour  dési- 
gner une  espèce  particulière,  une  classe,  un  ordre  de  ver^ 
sonnes,  de  citoyens,  d'acteurs.  Ainsi  nous  disons  gens  d'église, 
gensdu  monde,  gens  de  finance,  gens  de  livrée,  gens  d'affaires, 
gens  de  métier ,  gens  de  qualité,  gens  de  msr ,  gens  de  jour* 
née,  gens  dérobe;  et  de  même,^en^  de  hien,  geiu  d'honneur, 
gens  de  sa4i  et  de  corde,  gens  de  rien,  gens  sans  aveu.  Nous 
dirons  au  singulier*  homme  d'affaire,  homme  de  robe,  homme 
de  rien,  homn^  d'honneur,  etc.  La  propriété  de  ce  mot  est 
donc  incontestablement  d'exprimer  le  genre,  l'espèce,  la  force, 
l'état  des  personnes,  ou  de . désigner  collectivement  les  per- 
sonnes d'un  tel  état,  ou  par  leur  état ,  leur  condition  ,  leur  pro- 
fession, leurs  qualités  communes. 

Quanta  la  valeur  du  mot  personne ,  l'homme  le  moins  ins- 
truit sait  ou  sent  qu'il  indique  ce  qui  est  propre ,  particulier  à 
l'objet,  ce  qu'il  a  de  personnel  ou  d'exclusif,  ce  qui  le  caracté- 
rise et  le  distingue.  Une  telle  personne  est  un  tel  individu: 
votre  personne  est  vous,  c'est  votre  personnel,  vous  êtes  telle 
personne.  Nous  ne  dirons  pas,  pour  désigner  une  sorte  ou  espèce 
de  gens,  ce  sont  des  personnes  de  métier,  des  personnes  d'af- 
faires ,  des  personnes  du  roi  ou  de  cour ,  des  personnes  du 
peuple,  etc  ;  ou  des  personnes  de  cœur,  des  personnes  d'hon- 
neur  ,  des  personnes  de  néant. 

Le  mot  ge^ns  a  donc  le  propriété  dîstinctive  de  désigner  la 
foule  on  la  quantité  indéfinie,  et  l'espèce  ou  les  quantité^t  spéci- 
fiques des  personnes ,  collectivement  considérées  sous  ce  rapport 
commun  ;  et  le  mot  de  personnes  ,  des  individus  diflërens  et 
leurs  qualités  propres,  ou  sous  des  rapports  particuliers  à  cha- 


G  E  K  455 

«uft,  ou  sous  un  rapport  «ommande  circonstances  ^  abstraction 
faite  de  tout  autre. 

En  disant  les  gens  du  fnamU  y  vous  spécifiez  la  sorte^  de  gens. 
Si  TOUS  dites  des  genSj  sans  addition  9  tous  désignez  une  sorte 
de  gens 9  ou  des  gens  d*une  sorte  particulière  ,  mais  sans  la 
spéciiQer.  Vous  dites  que  vous  ayez  tu  phisieurs  fersannes^  et 
par  là  TOUS  n'indiquez  entre  elles  aucun  rapport;  vous  direz  que 
TOUS  \e^  mtz  vu  se  promener  j  et  par  là  vous  ne  marques  entre 
elles  d'autre  rapport  que  celui  d'une  action  seihblable. 

Vous  direz  qu'il  y  avait  à  telle  fête  toute  sorte  de  gens,  ou 
àé%gens  de  toute  espèce  ^  pout*  marquer  la  foule  et  le  mélange 
des  états.  Vous  direz  que  vous  ne  connaissez  pas  les  personnes 
-qui  passent  9  sans  attacher  à  ce  mot  d'autre  idée  que  celle  d'in- 
dividus ou  de  particttliers  qui  vous  sont  inconnus. 

On  demande  quel  était  sous  les  rois  de  la  première  et  de  la 
seconde  race ,  en  France  ^  Vétat  des  personnes?  L'état  des  getis 
aurait  supposé  une  condition  commune  ^  et  ce  mot  n*aurait  été 
tii  clair  ni  noble. 

Lorsqu'il  s'agira  d'une  assemblée  composée  de  gens  du  même 
ordre 5  pour  exécuter  ensemble  une  chose  de  leur  état,  vous 
direz  qu'il  n'y  avait  que  des  gens  ou  des  sujets  choisis.  Lorsque 
vous  ne  voudrez  désigner  ni  objet ,  ni  dessein,  ni  rapport  com« 
mun,  vous  parlerez àepersonnes  choisies. 

H  y  a  gens  et  gens  9  c'est-à-dire  différentes  sortes  ou  espèces 
de  gens'i  il  y  a  aussi  personnes  et  personnes  ^  c'est-à-dire  des 
personnes  d'un  mérite  ou  d'un  caractère  particulier  ou  différent. 

On  dira  pour  toute  la  jeunesse  9  sans  distinction  j  les  jeunes 
gens  ;  pour  distinguer  le  sexe  9  on  dira  \q%  jeunes  personnes. 

Les  honnêtes  gens  forment  une  espèce  de  ligue  y  de  corps  :  les 
personnes  honnêtes  sont  isolées ,  éparses. 

C'est  se  moquer  des  gens,  du  monde ,  et  non  des  personnes  9 
que  de  leur  conter  des  choses  incroyables.  Le  mot  gens  est  (à 
indéfini  comme  celui  de  monde  :  un^  moquerie  déterminée  et 
directe  tomberait  sur  les  personnes. 

Pour  indiquer  le  caractère  commun  d'une  nation ,  remarqué 
dans  divers  individus ,  vous  direz  ces  gens-lèi  :  s'il  ne  s*agit  que 
des  caractères  particuliers  de  tels  ou  tels ,  vous  direz  plutôt  ces 
personnesAk. 

Vos  soldats  9  vos  domestiques  9  votre  suite  ,  votre  société  9 
vous  les  appelez  quelquefois  vos  gens  :  considérés  à,  part  9  sans 
liaison  sociale,  sans  dépendances  9  sans  rapport  d'état,  ce  sont 
des  personnes. 

Appliqué  à  des  personnages  subalternes  ou  assujettis,  vague 
par  lui-même ,  fait  pour  exprimer  la  multitude  et  la  foule  9 
particulièrement  affecté  à  désigner  Vespèce  ou  la  sorte  (  termes 
si  souvent  employés  injun«us6meQt)|  le  mot  de  ^en^  est  sou-* 
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Tent  une  dénomination  familière  y  leste >  cavalière,  méprisante  ; 
et  f  par  les  raisons  contraires ,  le  mot  de  personnes  est  plutôt 
une  qualification  honnête^  décente ,  respectueuse  ,  noble.  (R«] 

63 1.    GENTILS,    PAÏENS. 

Il  est  important  de  distinguer  deux  mots  qui,  mal  entendus  et 
mal  appliqués,  confondent  deux  ordres  d'hommes  religieusement 
difierens. 

Fleury  remarquée  que  les  Juifs  comprenaient  généralement 
tous  les  étrangers  sous  le  nom  de  gaîm ,  nations  ou  gentils , 
comme  les  Romains  les  désignaient  par  le  nom  de  ffarhares , 
et  ensuite  par  celui  de  gentils  ou  gentes.  Par  le  m^ime  nom 
de  gentils  y  les  Juifs  désignaient  spécialement  ceux  qui  n'étaient 
pas  de  leur  religion.  Leurs  auteurs  appelèrent  ainsi  dans  la  suite 
les  chrétiens.  Or ,  parmi  ces  gentils  incirconcis  ^  il  j  en  avait , 
ainsi  que  Fleury  le  remarque,  qui  adoraient  le  vrai  Dieu  y  et 
ik  qui  l'on  accordait  la  permission  d'habiter  la  Terre  Sainte , 
pourvu  qu'ils  observassent  la  loi  de  nature  et  l'abstinence  du 
sang.  Quelques  savans  prétendent  que  les  gentils  furent  appelés 
de  ce  nom  à  cause  qu'ils  n'ont  que  la  loi  naturelle  et  celles 
qu'ils  s'imposent  à  eux-mêmes,  par  opposition  aux  Juifs  et  aux 
chrétiens,  qui  ont  une  loi  positive  et  une  religion  révélée  qu'ils 
sont  obligés  de  suivre.  L'église  naissante  ne  parlait  que  de 
gentils. 

Après  l'établissement  du  christianisme ,  les  peuples  restés  in- 
fidèles furent  appelés  pagani  (païens  ),  soit,  selon  le  sentiment 
de  Baronius,  parce  que  les  empereurs  chrétiens  obligèrent,  par 
leurs  édits,  les  adorateurs  des  faux  dieux  à  se  retirer  dans  les 
campagnes,  où  ils  exercèrent  leur  religion;  soit  parce  qu'en  effet 
l'idolâtrie,  après  la  conversion  des  villes,  se  maintint  encore 
dans  les  villages  ou  bourgs  {pagus)  ;  soit,  comme  le  dil;^  saint 
Jérôme',  parce  que  les  infidèles  refusèrent  de  s'enrôler  dans  la 
milice  de  Jésus-Christ,  ou  qu'ils  aimèrent  mieux  quitter  le  ser- 
vice que  de  recevoir  le  baptême,  ainsi  qu'il  fut  ordonné  Tan  5io, 
suivant  la  remarque  de  Fleury;  car,  chez  les  Latins,  pa^anus 
était  opposé  ùl  miles  (soldat).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de 
païen  fut  donné  aux  infidèles  qui,  retirés  des  villes,  persévé- 
rèrent dans  le  culte  des  faux  dieux.  Les  gentils  furent  appelés  i 
la  foi,  et  obéirent  à  leur  vocation  :  les  païens  persistèrent  dans 
leur  idolâtrie. 

Le  mot  de  gentils  ne  désigne  donc  que  des  gens  qui  ne 
croient  pas  la  religion  révélée  ;  et  celui  des  païens  distingue 
ceux  qui  sont  attachés  à  une  religion  mythologique  ou  au  culte 
des  faux  dieux.  Les  païens  sont  gentils,  mais  les  gentils  ot 
sont  pas  tous  J9ai'en^.  Confucius  et  Socrate^  qui  rejetaient  là 
pluralité  des  dieux,  étaient  ^entii^,  et  n'étaient  paint  polem. 
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r>     Les  adorateurs  de  Jupiter,  de  Fo,  de  Brama ,  de  Xaca,  de 

f     La  et  autres  dieux ,  sont  païens  :  les  sectate.urs  de  Mahomet, 

adorateurs  d'un  seul  Dieu,  soiit,  à  proprement  parler,  gentils. 

Celui  qui  ne  croit  po^t  en  Jésus-Christ ,  mais  qui  n'honore 

pas  de  faux  dieux,  est  gentil  :  celui  qui  honore  les  faux  dieux , 

et  qui  par  conséquent  a  des   sentimens   tout  opposés  à  la  fol, 

;     est  païen. 

Dans  Tusage  commun  de  ces  mots,  le  nom  de  gentils  ne 
5*applique  guère  qu'aux  nations  anciennes  considérées  dans  leur 
opposition  ayec  le  judaïsme   ou  le  christianisme   naissant.   La 

-  qualification  de  païens,  nous  la  répandons  généralement  sur 
tous  les  peuples  qui,  dans  tous  les  .temps,  ont  adoré  de  fausses 
divinités. 

L'usage  attache  encore  au  mot  paîe^i  une  idée  de  mauvaises 
mœurs,   de   mœurs  grossières,    déréglées,   brutales,  impies, 
abominables   :   cette  tache  n'est  pas  également  imprimée  au 
t    mot  gentil.  (R.) 

^  65il.    GÉREK  ,  hégir. 

5        Gérer  (  de  gérer e,  porter  ),  porter  le  poids  des  affaires  dont 

i  le  soin  nous  a  été  remis.  Régir  (  de  regerey  gouverner  ) ,  gou- 

'  Temer  les  choses  qui  ont  été  confiées  à  notre  conduite.  On  ghrô 
les  affaires  d'un  particulier;  on  régit  ses  domaines.  On  peut 
gérer  partout  où  il  y  a  des  affaires;  ainsi  on  gère  une  succès- 

:  sion  où  il  y  a  plus  de  dettes  qu^  de  biens.  On  ne  régit  que  lors- 

t  qu'il  se  trouve  des  biens  à  soigfier  et  à  conserver. 
r        Gérer  suppose  une  autorité  plus  absolue ,  et  qui   rend  en 

-*  quelque  sorte  responsable  ;  régir  suppose  une  commission  bor- 

i  née  par  des   règlemens   auxquels  doit  se  «conformer  celui  qui 

<  régit.  Le  ministre  qui  a  mal  géré  les  ânances  d'un  £tat  peut 

^  être  puni  comme   étant  coupable,  et  comme  en  ayant  fait  un. 

■  i  mauvais  emploi  :  dire  qu'il  les  a  mal  régies,  c'est  dire  seule- . 

à  ment  qu'il  a  négligé  ou  ignoré  les  soins  et  les  détails  néces- 

il,  saires  de  Tadministration  :  on  ne  peut  l'accuser  que  d'incapa- 

r  cité.  (  F.  G.  ) 

633.    GIBET,    POTENCE. 

^v  La  potence  est  un  gibet  de  bois  d'une  forme  déterminée  : 
•  gibet  est  donc  une  sorte  de  genre  ou  un  mot  plus  vague  ;  aussi 
:  nous  appelons  également  gibet^  et  la  potence  où  l'on  étrangle 
->  les  coupables,  et  les  fourches  patibulaires  ou  on  les  expose. 
:  Nous  disons  même  que  notre  Sauveur  est  mort  sur  un  gibet f 

-  et  ce  gibet  est  une  croix. 

Gibet  plus  usité    autrefois,  est  réellement  le  mot  propre, 

.    puisqu'il  n'a  pas  d'autre  acception  dans  notre  langue;. au  lie^ 

que  potence  sert^  dans  uq«  foule  d'arts,  à  dénommer  à\iï»^ 


y 
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rentes  pièces  analogues ,  quant  à  la  forme.  Mais  ce  dernier  esi 
devenu  le  terme  vulgaire,  et  même  Celui  de  la  )ustice;  par  là 
même  le  premier  est  devenu  plus  noble. 

Le  gihct  est  plutôt  le  genre  ^  supplice ,  la  potence  est  Viùs- 
trument  du  supplice.  On  dit  proverbialement  que  le  gibet  ne 
perd  jamais  ses  droits.  Le  g%het  n*est  là  que  le  signe  de  la 
peine  ;  la  potence,  ainsi  que  la  corde  ou  la  hart  9  sont  les  moyens 
d'exécution  de  cette  peine.  C'est  la  potence  qu'on  dresse  :  la 
potence  est,  dans  toutes  les  applications  du  mot,  un  instrument, 
un  engin,  une  espèce  travaillée.  (R. ) 

634-    «IGOT,    ÉCLANCHE. 

Ces  mots  servent  à  distinguer  la  cuisse  du  mouton  ou  la  partie 
supérieure  du  quartier  de  derrière  coupée  pour  la  cuisine  et  la 
table.  Eciancne  est  un  terme  de  boucherie  quelquefois  employé 
par  les  bourgeois  de  Paris.  Gigot  est  le  terme  de  Tusage  ordi- 
naire, et  par-tout  également  adopté,  et  moins  trivial.  ^ 

Ecianche  vient  visiblement  de  ha/nche  :  la  hanche  est  une 
partie  du  corps  qui  s*emboîte  avec  une  autre.  Hanche  tient  au 
erec  ttyxnj  anké ,  qui  désigne  le  bras,  un  membre  lié  à  un  autre, 
formant  un  angle  par  une  jointure.  La  racine  de  ces  mots  est 
a/ng,  qui  lie,  joint,  sert.  Vécianche  est  donc  proprement  la 
paitie  supérieure  de  la  cuisse,  cette  partie  charnue  qui  tient 
à  la  hanche  9  celle  qui  va  s'emboîter  dans  les  charnières  du 
buste. 

Le  gigot  est  plutôt  la  partie  inférieure  de  la  cuisse  ;  celle 
qui  tient  à  la  jambe.  Le  mot  gigue  signifie  également  cuisse 
et  jambe ,  comme  le  cocs  des  Celtes  et  le  coxa  des  Latins. 
Le  gigot  est,  dans  le  cheval,  la  jambe  de  derrière  :  on  dit 
aussi  populairement  ^i^é^t^,  des  cuisses  et  des  jambes  d'hommes. 
Gigot  a  donc  une  signification  plus  étendue  qu'écianche^  et 
il  convient  mieux  pour  désigner  la  cuisse  entière.  La  gigue 
est  un  gros  gigot,  ou  le  gigot  une  petite  gigue. 

Il  est  inutile  d'observer  q\i*écianche  se  dit  uniquement  da 
gigot  de  mouton  qu'il  s'agit  de  manger  ;  on  vient  de  voir  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  de  gigot.  (  R*  ) 

635.    GLOIRE  ,    HONNEUR. 

La  gloire  dit  quelque  chose  de  plus  éclatant  que  Vhonneur, 
Celle-là  fait  qu'on  entreprend,  de  son  propre  mouvement  «et 
sans  y  être  obligé,  les  choses  les  plus  difficiles;  celui-ci  fait 
qu'on  exécute,  sans  répugnance  et  de  bonne  grâce,  tout  ce  que 
le  dcToir  le  plus  rigoureux  peut  exiger. 
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L'homme  peut  être  iocfifférent  pour  fa  g  taire  ;  mais  il  ne  lui 
est  pas  permis  de  l'être  pour  Vhonneur, 

Le  désir  d'acquérir  de  la  gioire  pousse  quelquefois  le  courage 
du  soldat  jusqu'à  la  témérité  ;  et  les  sentimens  d*Aonneur  le  re- 
tiennent souvent  dans  le  devoir  ^  malgré  les  mouvemens  de'  lu 
crainte. . 

Il  est  assez  d'usage  ,  dans  le  discours ,  de  mettre  l'intérêt  en 
antithèse  avec  la  gioire,  et  le  goût  avec  Vhonneur.  Ainsi  l'on 
dit  qu'un  auteur  qui  travaille  pour  la  gloire  s'attache  plus  à  per- 
fectionner ses  ouvrages  que  celui  qui  travaille  pour  l'intérêt  ;  et 
que  9  quand  un  avare  fait  de  la  dépense  ^  c'est  plus  far  honneur 
que  par  goût.  (G.) 

636.    GLORIEUX  y    FIER  ,    ATÀNTAGEUX  ,    ORGUEILLEUX. 

Le  gîorieux  n'est  pas  tout  à  fait  le  fier ,  ni  Vav(jm,t(igeux  , 

ni  VorgueUieux*  Le  fier  tient  de  l'arrogant ,  du  dédaignif^ux  9 

et  se  communique  peu.    Uavantageux  abuse  de  la  momdre 

«  déférence  qu'on  a  pour  lui,  Uorgueiileux  étale  Texcès  de  la 

bonne  opinion  qu'il  a  de  lui-même.   Le  glorieux  est  plus  rem- 

fli  de  vanité;  il  cherche  plus  à  s'établir  dans  l'opinion  des 
ommes  ;  il  veut  réparer  par  les  dehors  ce  qui  lui  manque  en 
effet. 

Le  glorieux  veut  paraître  quelque  chose.  V,orgueilleujx  croit 
être  quelque  chose.  (Encycl.  VII,  716.  ) 

Uavantageux  agit  comme  s'il  était  quelque  chose.  Le  fier 
croit  que  lui  seul  est  quelque  chose  ^  et  que  les  autres  ne  sont 
rien.  (B.) 

637.    GLOSE,    COMMENTAIRE. 

Ils  sont  tous  les  deux  des  interprétations  ou  des  explications 
d'un  texte  ;  mais  la  glose  est  plus  littérale ,  et  se  fiait  presque 
mot  à  mot  :  le  commentaire  est  plus  libre,  et  moins  scrupuleux 
à  s'écarter  de  la  lettre.  Il  leur  est  assez  ordinaire  d'être  diffus  sur 
ce  qui  s'entend  aisément ,  et  de  garder  le  silence  sur  les  -endroits  ^ 
difRciles.  (G.) 

638.   GOURMAND  ,    GOINFRE  ,    GOULU  ,    GLOUTON. 

Le  défaut  commun  exprimé  par  ces  termes  est  celui  de  manger 
trop,  immodérément,  avec  excès,  ou  l'intempérance  dans  le 
manger. 

Le  gourmand  aime  à  manger  et  ii  faire  bonne  chère  ;  il  faut 
qu'il  mange,  mais  non  sans  choix.  Le  goinfre  est  d'un  si 
haut  appétit ,  ou  plutôt  d'un  appétit  Si  brutal  ,  qu'il  mange  à 
pleine  bouche  ,  btlfre  ,  se  gorge  de  tout ,  assez  indisiinctemeni  ; 
il  maùge  et  mange  poai^  manger.  Le  goulu  mange  avec  tant 
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d'aridité  ,  qu'il  arale  plutôt  qu'il  ne  mange ,  ou  qu'il  ne  fait  que 
tordre  et  avaler ,  comme  on  dit  :  il  ne  mâche  pas ,  il  gobe.  Le 
glouton  court  au  manger,  mange  avec  un  bruit  désagréable,  et 
ayec  tant  de  Yoracité,  qu'un  morceau  n'attend  pas  l'autre,  et 
que  tout  a  bientôt  disparu  devant  lui:  il  engloutit;  on  le  dirait 
du  moins. 

Gourmand  est  un  mot  générique  ;  car  le  vice ,  pris  en  gé- 
néral y  s'appelle  gournuindise.  Mais  l'usage  journalier  est  de 
réduire  à  une  espèce  particulière  de  mangeurs  ;  et  cette  espèce, 
c'est  celle  des  gens  qui  se  livrent  trop  à  leur  goût,  pour  les  bons 
morceaux  principalement.  Dans  l'ancienne  Encyclopédie ,  la 
gourmandisfi  est  un  amour  raffiné  et  désordonné  de  la  bonne 
chère  :  c'est  peut  être  trop  dire  ;  ce  caractère  conviendraît 
plutôt  au  défaut  du  fria/nd ,  qui  aime  les  morceaux  délicats, 
les  savoure,  et  s'y  connaît  bien.  Le  dictionnaire  de  Trévoux 
Teut  que  le  gourm.and  ne  mange  qu'avec  avidité  et  avec  excès  ;  ^ 
c*est  trop  ou  trop  peu ,  puisqu'on  dit  tous  les  jours  aux  per- 
.sonnes^  à  des  femmes,  sans  injure  et  avec  amitié,  qu'elle! 
sont  gourmandes  ,  parce  qu'elles  choisissent  les  morceaux ,  t)U' 
qu'elles  mangent  trop,  eu  égard  à  leur, santé,  lors  même 
qu'elles  mangent  sans  avidité  et  beaucoup  moins  que  d'autres, 
et  sans  apparence  d'excès.  U  est  naturel  que  le  gourmand  dis- 
tingue les  mets  ,  comme  le  gouTmet  les  vins.  Grande  et  bonne 
chère,  voilà  pour  le  gourmand  :  chère  fine  et  délicate ,  pour  le 
friafid. 

Les  vocabulîstes  conviennent  que  le  goinfre  fait  tout  son 
plaisir  de  la  table,  et  son  Dieu  de  son  ventre  ;  il  vit  pour  man- 
ger. Sa  gourmandise  est  sans  goût,  c'est  une  débauche  sani 
finesse  ;  on  dirait  qu'il  veut  tout  manger  d'un  morceau ,  et  il  ne 
se  rassasie  pas.  Sa  manière  est  de  hâfrer  ,  c'est-à-dire ,  de  man- 
.  ger  avidement ,  copieusement ,  bruyamment ,  mettant  tout  en 
pièces ,  faisant  sauter  les  bribes,  comme  on  dît; 

Le  propre  du  goulu  est  de  manger  avec  une  si  grande  avidité, 
qu'il  semble  avaler  tout  d'un  coup  les  morceaux  :  il  les  gohe, 
comme  on  gobe  un  œuf,  une  huître,  c'est-à-dire ,  qu'il  les  avale 
sans  mâcher  ou  savourer  la  chose.  On  dit  aussi  gobeur;  mais 
ce  mot  populaire  n'exprime  que  l'action  simple,  sans  blAme  et 
sans  imputation  d'excès  ou  d'avidité  déplacée,  ce  qui  distingue 
le  goulu.  Le  gobeur  d'huîtres  peint  par  La  Fontaine  n'est  pas 
goulu;  il  mange  le  mets  comme  le  mets  doit  être  mangé.  Le 
peuple  a  renchéri  sur  le  mot  goutu  par  celui  de  gouiiafre.  Le 
gouliafre  est  extrêmement  et  vilainement  goulu» 

Le  glouton  ressemble  foît  au  goulu,  mais  plus  brutalement 
vorace  ,  il  se  jette  avec  plus  d'ardeur  sur  sa  proie,  s'acharne 
sur  elle ,  la  dévore  d'une  manière  dégoûtante,  et  avec  tant  de 
rapidité'  qu'il  semble  vouloir  V engloutir  ou  l'avoir  engloutit^ 


r 
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Ainsi  9  le  loup  est  particulièrement  appelé  oin  animal  gioutotu 
Legiauton  est  comme  une  brute  affamée;  \e glouton  est  goiUu 
etsafTe;gouiu9'p^T  la  manière  dont  il  ayale;  ^a/rc ,  par  la  ma- 
,  nière  dont  il  se  jette  et  s'acharne  sur  le  manger  :  ce  dernier  mot 
;  désigne  particulièrement,  l'instinct  yorace ,  et  se  dit  proprement 
des  animaux.  (  K.  ) 

639.    GOUVERNEMENT  ,  RÉGIME  ,  ADMINISTRATION* 

Gouvernement  j  dulat.  guternatio ,  est  une  expression  figu- 
.    rée  qui  î  au  propre  ,  désigne  l'action  du  timonnier  qui  tient  la 
barre  du  gouyernail. 

C'est  un  terme  générique  qui  a  la  double  acception  du  prin- 
cipe et  du  résultat.  C'est  dans  ces  diyers  sens  que  nous  ayons 
dit,  un  gouvernement  démocTat\(\ae  y  aristocratique,  etc. ,  pour 
exprimer  la  nature  du  gouvernem.ent ,  et  que  nous  disons  un 
gouvernement  doux  ou  modéré,  dur  ou  tyrannique^  pour  en 
exprimer  les  effets.  Il  est  opposé  à  anarchie. 

Régime 9  du  lat.  regimen^  est ,  mftt  à  mot.  Tordre  ,  la  règle, 
la  forme  politique  à  laquelle  le  gouvernement  soumet.  Le  ré- 
gime est  doux  ou  dur,  selon  les  principes.  Les  corporations, 
les  ordres  religieux ,  les  administrations,  ay aient  leur  7*^î?ne. 
On  dit  d'un  malade  qu'il  est  au  régime.  C'est  un  mot  générique 
qui  est  spuyent  modifié ,  mais  il  garde  toujours  le  sens  de  son 
origine.  Ici  c'est  la  règle  établie  par  le  gouvernement  dans  lo 
sens  de  la  machine  politique. 

Administration  j  lat.  administration  dériyé  de  minister, 
ministre ,  exécuteur ,  signifie  littéralement  exécution.  Le  gouver^ 
nement  ordonne ,  le  régime  règle ,  V administration  exécute. 
C*est  £ncore  un  terme  générique  qui,  dans  l'acception  où  nous 
le  prenons  ici,  signifie  l'ordre  de  comptabilité,  les  règles,  la 
direction  de  certaines  affaires ,  l'exercice  de  la  Justice ,  en  un 
mot,  tous  les  objets  dont  les  principes  sont  établis,  et  dont  il  ne 
reste  qu*à  faire  l'application.  L'oe/mmi^trafeur  est  passif ,  quant 
aux  principes;  il  est  actif,  quant  à  l'exécution.  [K*  ) 

64o.    GRACE,    FAVEUR. 

Selon  le  dictionnaire  de  Trévoux,  ^race  et  faveur  ne  sont  pas 
synonymes,  mais  leur  synonymie  y  est  parfaitement  établie  par 
les  définitions.  La  faveur  y  dit-on,  est  une  bienyeillance  gra- 
tuite qu^on  cherche  à  obtenir  :  ce  mot  suppose  plutôt  un  bien- 
fait qu'une  récompense.  La  grâce  est  une  faveur  qu'on  fait  à 
quelqu'un  sans  y  être  obligé  :  c'est  pliis  que  justice. 

Graoe  dit  quelque  chose  de  gratuit,  un  bienfait  gratuit,  un 
seryice  gratuitement  rendu  ;  faveur  dit  quelque  chose  d'affec- 
tueux, le  gage  d'un  intérêt  particulier,  le  soin  du  «èle  pofkf 
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le  bonheur  ou  la  salisfaction  de  quelqu'un.  Vous  êtes  gratifii 
'  par  nn  bien  ,  par  un  ayantage  qui  ne  vous  est  point  dû  :  toui 
êtes  favoriié  par  des  biens ,  par  des  préférences  qui  tous  dis- 
ling;uent. 

La  grâce  exclut  le  droit ,  et  par  conséquent  le  mérite  strirt: 
la  faveUr  fait  acception  des  personnes ,  sans  exclure  tout  titre. 
La  grâce  est  étrangère  à  la  justice  :  la  faveur  est  opposée  à  la 
rigueur. 

La  récompense  n*est  point  grâce ,  car  elle  est  due.  Mais ,  par 
abus  9  on  rappelle  grâce  y  dès  qu'il  y  entre  de  la  faveur. 

La  gracCf  quoiqu'elle  ne  puisse  être  rigoureusement  méritécy 
est  faite  néanmoins  pour  le  mérite  ;  la  faveur  né  suppose  pas  le 
mérite ,  si  ce  n'est  celui  de  plaire.  On  verse  des  grâces  sur  Je 
citoyen'  utile;, on  comble  de  faveurs  l'inutile  courtisan.  Le  ciel 
accorde  des  grâces 9  et  la  fortune,  des  faveurs. 

La  bonté,  la  bienfaisauce ,  la  clémence,  la  générosité,  font 
ou  accordent  une  grâce.  Une  bienyeillance  particulière ,  Hd- 
ciination  personnelle ,  un  goût  de  préférence,  font  ou  accordent 
une  faveur. 

On  accorde  une  grâce  même  à  son  ennemi  ;  on  n'accorde  des 
fdveurs  qu'à  ceux  qu'on  aime. 

Lat  grâce  intéresse  plus  ou  moins  celui  qui  la  reçoit ,  la  faveur 
intéresse  plus  ou  moins  celui  qui  la  fait. 

La  grâce  annonce  principalement  la  puissance  et  la  supério- 
rité dans  celui  qui  l'accorde  :  la  faveur  annonce  plutôt  le  faible 
la  familiarité  dans  celui  qui  Ja  fait.  (  R.  ) 

64 1*    GRACES  ,  AGRÉMENS. 

Les  grâces  naissent  d'une  politesse  naturelle ,  accompagnée 
d'une  noble  liberté  :  c'est  un  vernis  qu'on  répand  dans  le  dis- 
cours ,  dans  les  actions ,  dans  le  maintien ,  et  qui  fait  qu*OD 
plaît  jusque  dans  les  moindres  choses.  Les  agrémefis  viennent 
d'un  assemblage  de  traits  que  l'humeur  et  Tesprit  animent,  ils 
l'emportent  souvent  sur  ce  qui  est  régulièrement  beau. 

Il  semble  que  le  corps  soit  plus  susceptible  de  grâces;  et 
l'esprit  d^agrémens.  L'on  dit  d'une  personne,  qu'elle  marche, 
danse,  chante  avec  grâce;  et  que  sa  conversation  est  pleine 
é*agrémens. 

Que  peut  désirer  un  homme  dans  une  dame  ,  que  de  trou- 
ver, au-delà  d'un  extérieur  formé  de^ra^e^  et  d'agrémens,  un 
intérieur  composé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  dans  l'esprit 
et  de  plus  délicat  dans  les  sentimens  ;  en  est  -  il  de  ce  carac- 
tère ?  (G.) 
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6^i.    GKACISUX,    AGKÉABU. 

L'air  et  les  manières  rendent  gracieux.  L'esprit  et  rhumeur 
rendent  agréable. . 

On  aime  la  rencontre  d'un  homme  gracieux;  il  plaît.  On 
recherche  la  compagnie  d'un  homme  agréaùie  ,  il  amuse. 

Les  personnes  polies  sont  toujours  gracieuses;  et  les  personnes 
enjoués  sont  ordinairement  agréables. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  la  société ,  d'être  d'un  abord  gra-' 
rieux  et  d'un  commerce  agréai  te;  il  faut  encore  aToîr  le  coear 
droit  et  la  bouche  sincère. 

Qu'il  est  difficile  de  ne  pas  s'attacher  où  Ton  trouve  tou- 
jours ^  à  la  suite  d'une  réception  gra^yieuse,  une  conTersatioa 
agréable  1 

Il  me  semble  que  c'est  plus  par  les  manières  que  par  l'air , 
que  les  hommes  sont  gracieux;  et  que  les  femmes  le  sont 
plutôt  par  leur  air  que  par  leurs  manières ,  quoiqu'elles  puissent 
l'être  par  celles-ci  ;  car  il  s'en  trouve  qui ,  avec  l'air  gracieux  ,  ' 
ont  les  manières  rebutantes.  Il  me  paridt  aussi  que  ce  qui  con- 
tribue le  plus  à  rendre  l'homme  agréable,  est  un  esprit  vif  et 
délié  ;  et  que  ce  qui  y  a  le  plus  de  part  à  Tégarddela  femme  ^  est 
une  humeur  égale  et  enjouée,  (i) 

Lorsque  ces  mots  sont  employés  dans  un  autre  sens,  pour 
marquer  des  qualités  personnelles  ,  alors  celui  de  gracieux 
exprime  proprement  quelque  chobe  qui  flatte  les  sens  ou  l'a- 
mour propre;  et  celui  d'agréable,  quelque  chose  qui  convient 
au  goût  et  à  l'esprit. 

Il  est  gracieux  d'avoir  toujours  de  beaux  objets  devant  soi  , 
et  d'être  bien  reçu  par-tout.  Rien  n'est  plus  agréable  à  un  boa 
esprit  que  la  bonne  compagnie. 

Il  est  quelquefois  dangereux  d'approcher  de  ce  qui  est  gra- 
cieux à  voir;  et  il  peut  arriver  que  ce  qui  est  itès^agréabte  soit 
trè»-nuisible.  (G.) 

643.    GRAIN  9    GRAINE. 

I 

Ces  deux  mots  sont  synonymes,  en  ce  qu'ils  signifient  égale- 
ment une  semence  qu'on  jette  en  terre  pour  y  fructifier;  mais  le 
grain  est  une  semence  de  lui-même,  c'est-à-dire ,  qu'il  est  aussi 
le  fruit  qu'on  en  doit  recueillir  :  la  graine  est  une  semence  de 
choses  différentes  ,  c'est-à-rdire  >  qu'elle  n'est  pas  elle-même  le 
fruit  qu'elle  doit  produire. 


(1)  GracietuD  veut  dire  plus  qu*agréable ,  et  indique  l'envie 
de  plaire.  [EncycL,  VII,  806»  ) 
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Oa  sème  des  grains  de  blé  et  d^aroiae  pour  avoir  de  ce» 
mêmes  grains.  On  sème  des  graines  pour  ayoir  des  melons ,  des 
fleurs,  des  herbages,  des  fleurs,  etc. 

On  fait  la  récoltes  des  grains  :  on  ramasse  les  graine.  Les 
premiers  se  sèment  ordinairement  dans  les  champs^  et  les  secon- 
des sont  le  partage  des  jardins. 

Le  mot  de  graine  fait  précisément  naître  l'idée  d'une  semence 
propre  ù  germer  et  à  fructifier,  ce  que  ne  fait  pas  celui  de  grain. 
Ainsi  Ton  dit  que  le  chenevis  est  la  graine  du  chanyre  ;  mais  on 
ne  dit  pas  qu'il  en  est  lu  grain  (i)  ;  ils  conserrent  même  cette 
analogie  de  signification  dans  le  sens  figuré. 

Tel  a  sa  mémoire  chargée  des  sages  et  prudentes  maximes 
des  grands  hommes  ,  qui  n'a  pas  lui  -  même  un  grain  de  bon 
sens.  Il  est  difficile  que  d'une  mauvaise  graine  il  Tienne  un  boa 
fruit.  (G.) 

644-    GRAND,    ÉNORME»    ATROCE. 

Ces  trois  épithètes  se  rapportent  aa  crime ,  et  marquent  ici  le 
degré  d'intensité. 

Grand  est  une  expression  générique  employée  au  physique  et 
au  moral,  pour  exprimer  la  hauteur,  l'élévation,  l'étendue;  elle 
s'applique,  comme  l'obtenre  l'Académie,  aux  choses  qui  sur- 
passent les  autres  du  même  genre  ,  mais  qui  n'excèdent  pas  les 
proportions  connues. 

Grand  suppose  donc  une  exteusîoii  déterminée.  Il  j  a  des 
crimes  plus  ou  moins  grands,  comparés  avec  d^autre  de  même 
espèce. 

Enorme,  du  latin  enormis,  formé  de  narma,  règle  ,  avec 
l'adversative ,  ou  plutôt  l'exclusive  e^  signifie  littéralement  hors 
de  la  règle ,  outre  mesure.  C'est  une  expression  figurée  qui  rap« 
pelle  l'excès. 

Le  mot  crime ,  applicable  à  toutes  les  infractions  da  pacte 
social ,  n'a  qu'une  valeur  indéfinie.  L'épithète  grand  en  fixel'é* 
tendue  et  la  classe;  celle  d^énorme  le  distingue,  le  met  hors 
des  rangs. 

Atroce,  du  leitïn  atrox ,  dérivé  d'ater^noir^  horrible, cruel, 
ajoute  à  l'idée  de-grand  et  d*énorme  celle  d'un  Concours  de 
circonstances  qui  l'aggravent.  TuUie,  faisant  passer  son  char 
sur  le  cadavre  de  son  père  ;  Néron ,  faisant  assassiner  sa  mère, 
commettent  des  crimes  énormes;  mais  Caracalla,  faisant  poi- 


(i)  "On  dit  pourtant  un  grain  de  chenevîs;  mais  c'est  comme 
on  dit  un  grain  de  sable ,  pour  assigner  un  des  élémens  indi« 
viduels,  ou  de  la  graine  de  chenevîs,  ou  d'un  monceau  de 
sable.  (B.) 
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gdâtder  deraYit  lai  son  frère  dans  les  bras  de  sa  mèt'e,  ïhais 
Atrée,  faisant  boire  à  Thy este  le  sang  de  Ses  enfanâ ,  cdinnlëttéat 
des  crimes  atroces. 

Il  est  de  grands  crimes  que  Phonnear  et  le  préjuge  prés- 
crireùt^  et  on  leur  obéît.  Il  est  des  crimes  énormes  que  Taffreûse 
politique  a  trou?é  le  moyen  de  justifier.  Quant  au  crime  dttoàeg 
eomme  il  suppose  toujours  le  plus  ^  et  qu'il  porte  atec  lui  ridée 
d'une  barbarie,  qu'aucun  motif  ne  saurait  excuser,  il  n'a  Jaïnàié 
eu  d'apologistes.  (R.  )         ' 

645.    GRANDEUR   d'aME  ,    GlÊNliRÔSITÉ ,    MAGNANIBnTi. 

La  grandeur  est  une  qualité  relative;  ô'est  une  sûpérîodté 
d^éléVation.  hh  grandeur  d'ame  est  dans  les  sentimens  éicTés 
au-dessus  des  sentimens  Tulgaires.  La  nMi^a^fnité  est  pro- 
prement la  qualité  constitutive  d'une  grande  ame  :  mais  c'est 
sur-tout  la  grandeur  de  fdrtie  qu'exprime  la  magnanimité;  et 
c'est  ainsi  qu'il  s'agit  de  l'enyisager.  Dès  que  la  magnanimité 
est  considérée  comnie  une  vue  particulière ,  ce  n'est  pas  seu- 
lement de  la' grandeur  d*amey  c^est  la  grandeur  d*ame  dan» 
toute  sa  hauteur,  sa  perfection,  sa  plénitude.  La  générosité  est 
la  qualité  qui  distînj^ue  une  éonne  race ,  la  noblesse  du  sang , 
Thomme  dune  ame  forte:  ^e^i^,  race^  désigna  chez  les  Latins, 
l'espèce  (|e  famille  que  nous  appelons  maison* 

.  On  conçoit  assez  que  la  grandeur  d'ame  est  cette  sorte  d'ins- 
tinct qui  nous  fait  tendre  au  grand  et  découvrir  le  beau.  Il  est 
facile  de  se  convaincre  que  la  générosité  se  distingue  sur-tout 
par  ce  grand  caractère  qui  nous  fait  user  de  nos  avantages  ,  re-^ 
lâcher  de  nos  droits,  sacrifier  nos  intérêts  en  faveur  des  autres  ; 
et  c'est  par  cette  idée  que  le  mot  devient  quelquefois  sjnonjrme 
de  iiiéralité*  L'orateur  Mascaron,  dans  l'oraison  fii'i^èbre  de 
Henriette  d^Angleterrej  trace  un  si  beau  portrait dutna^nonime, 
d^'après  Aristote  et  Sénèque,  qu'il  craint  qu'on  ne  fasse  à  son 
personnage  le  même  reproche  qu'un  prophète  faisait  autrefois 
à  un  roi  :  Tu  n'es  qu^un  hom,me^  et  tu  fats  comme  si  tu  avaik 
4e  cœur  d*un  Dieu. 

La  grandeur  d*ame  fait  de  grandes  choses  ;  la  générosité  fait 
de  choses  grandes  par  lés  efforts  d'un  désintéressement  sublime 
et  au  profit  d^autrui.  La  magnanimité  fait  les  choses  grandes  ^ 
sans  efforts  et  sans  idée  de  sacrifice,  comme  le  vulgaire  fait 
des  choses  simples  et  communes  ;  la  générosité  relève  la  gra>n~ 
deur  d'rttne  par  un  sentîn^ent  de  bonté,  d'humanité,  de  bien- 
faisance :  la  magnanimité  y  simple  et  liaïve  comme  le  génie  , 
rehausse,  sans  se  connaître ,  la  grandeur  par  la  beauté  de  l'ame. 

La  grandeur  d'ame  se  détermine  par  des  motifs   nobles  et 
honorables.  Les  motifs  les  plus  purs  et  les  plus  sublimes  déter- 
minent \dc générosité'  La  magnanimité  n'a  pas  bésôlifi  de  motifs 
I,  3o 
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pour  se  détermiDer  :  c'est  le  bien,  c'est  le  rrai,  c'est  le  beau  , 
quMle  considère  ;  elle  y  tend  comme  à  son  centre. 

La  grandeur  d'atne  fait  tPAe  à  la  fortune  ;  la  générosité  fait 
rougir  la  fortuné  ;  la  magnanimité  se  rit  de  la  fortune. 

La  grandeur  d'ame  aspirera  peut-être  ^à  la  gloire.  La  géné- 
rosité ne  Youdraît  pas  de  la  gloire  sans  être  utile  j  et  si  elle  ne 
Tacbetait  son  prix.  La  magnanimité  laisse  Tenir  la  gloire,  s'en 
passe ,  et  la  sacrifie. 

La  grandeur  d^ame  pardonne  une  injure;  la  générositérenà 
le  bien  pour  le  mal;  la  magnanimité  veut,  en  oubliant  Tinjure, 
la  faire  oublier  même  à  roflenseur:  Soyons  amisy  Cinna;,..,^ 
je  fai  hoinhlé  de  biens,  je  vetix  t'en  accabler  * 

On  admire  la  grandeur  d*ame  :  on  admire  et  on  aime  la  gé^ 
nérosité  ;  on  s'entbousiasme  pour  la  magnaniinité»  (  K.  ) 

646.  '  GRAVE  ,    GRIEF. 

Quelle  différence  y  a-t-il  donc  entre  des  fautes ,  des  délits  , 
des  crimes,  des  péchés,  les  uns  graves ^  les  autres  griefs  ?  Le 
«ens  moral  de  l'adjectif  ^ravc  est  celui  de  sérieux  et  d'impor- 
tant :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  un  hommegrave,  une  affaire 
grave;  c'est  dans  ce  sens  qu'on  doit  dire,  une  faute , un  crime 
grave.  Le  mot  grief ,  toujours  pris  moralement,  marque  sur- 
tout le  mal  que  la  chose  fait,  le  tort  ou  le  préjudice  qu'elle 
cause,  l'énergie  qu'elle  déploie  :  ainsi,  la  locution,  sous  des 
peines  grièves  est  consacrée  pour  désigner  la  force  et  la  gran- 
deur des  peines  :  ainsi ,  le  substantif  grief  signifie  tort ,  dom- 
mage, sujet  de  plaintes:  ainsi,  grever  signifie  charger,  sur- 
charger, léser,  molester,  opprimer.  Il  faut  donc  indiquer  par 
le  mot  ^rîe/*  la  profondeur,  Ténergie,  l'intensité,  les  effets  du 
mal,  de  l'injure,  de  l'ofifense. 

Une  faute  grave  est  donc  celle  qui  mérite  une  attention 
sérieuse,  qu'il  ne  faut  pas  traiter  légèrement,  qu'il  est  impor- 
tant de  réprimer  ou  de  punir  :  grave  exprime  la  qualité  de  la 
chose  relative  à  l'intérêt  qu'elle  doit  inspirer.  Une  faute  griève 
est  celle  qui  renferme  beaucoup  de  malice,  qui  fait  un  grand 
mal,  qui,  par  son  énormité,  mérite  des  peines  grièves  :  grnef 
exprime  l'intensité  ou  les  degrés  de  l'énergie  que  la  chose 
présente. 

Un  crime  ^rie/^ n'est  pas  tout  à  fait  un  grand  crime,  encore 
moins  un  crime  énorme,  (  A.  ) 

647.    GRAVE,    SÉRIEUX. 

Un  homme ^rave  n'est  pas  celui  qui  ne  rit  jamais  ;  c'est  celui 
qui  ne  choque  point  les  bienséances  de  son  état,  de  son  âge 
•I  de  son  caractère.  L'homme  qui  dit  constamment  la  vérité  , 
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par  haine  du  mensonge  ;  un  écrivain  qui  "s'appuie  toujours  sur 
la  raison  ;  un  prêtre  ou  un  magistrat  attachés  aux  deyoirs  aus- 
tères de  leurs  professions  ;  un  citoyen  obscur,  mais  dont  les 
mœurs  sont  pures  et  sagement  réglées ,  sont  des  personnages 
graves  :  si  leur  conduite  est  éclairée  et  leurs  discours  judicieux^ 
leur  témoignage  et  leur  exemple  auront  toujours  du  poids. 

L'homme  sérieux  est  différent  de  Thomme  grave;  témoin 
Don  Quichotte,  qui  médite  et  raisonne  sérieusement  ses  folles 
entreprises  et  ses  aventures  périlleuses.  Un  prédicateur  qui 
annonce  des  vérités  terribles  sous  des  images  ridicules,  ou  qui 
explique  des  mystères  par  des  comparaisons  impertinentes,  n*est 
qu'un  bouffon  sérieux.   {EncycL  XVII,  798.  ) 

Le  grave  est  au  sérieux  ce  que  le  plaisant  est  à  Tenjoué;  il 
a  un  degré  de  plus ,  et  ce  degré  est  considérable. 
'   On  peut  être  sérieux  par  humeur,  et  même  faute  d'idées. 
On  est  grave  par  bienséance  ou  par  l'importance  des  idées  qui 
donnent  de  la  gravité.  (  Encyci.  VII,  855.  } 

648.    GKÂVË,    siaiEUX,    PRUDE. 

On  est.  grave  par  sagesse  et  par  maturité  d'esprit;  on  est 
sérieux  par  humeur  et  par  tempérament  ;  on  est  prude  par 
goût  et  par  affectation. 

La  légèreté  est  l'opposé  de  la  gravité  ;  l'enjouement  Test  du 
sérieux  ;  le   badinage  l'est  de-  la  pruderie. 

L'habitude  de  traiter  les  affaires  nous  donne  de  la  gravité. 
Les  réflexions  d'une  morale  sévère  rendent  sérieux.  Le  dcsir 
de  passer  pour  grave  fait  qu'on  devient  prude,  (  Q.  ) 

649.  ghèlk,  fluet. 

Griie^  maigre,  allongé,  qui  manque  de  nourriture  et  de  sou- 
tien :  fluet 9  petit,  délicat  et  faible.  Un  homme  fluet  est  celui 
dout  toutes  les  proportions  annoncent  la  faiblesse  physique  :  une 
taille  ^r^fe,  celle  dont  la  faiblesse  tient  à  un  défaut  de  propor- 
tion entre  sa  hauteur  et  sa  grosseur  :  une  voix  grêle  est  celle 
qui  manque  de  volume,  une  voix  claire,  perçante  :  une  tournure 
fluette  vient  d'une  organisatipn  faible  ;  un  corps  grêle  peut 
annoncer  seulement  une  santé  détruite.  (  F.  G.  ) 

65o.   GROS,  ÉPAIS. 

Une  chose  est  grosse  par  l'étendue  de  sa  circonférence  ;  elle 
est  épaisse  par  l'une  de  ses  dimensions. 

Un  arbre  est  gros;  une  planche  est  épaisse. 

Il  est  difficile  d'embrasser  ce  qui  est  gros  :  on  a  de  la  peine  à 
peroer  oe  qui  est  épais.  (  G. } 

3o  * 
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CSl.'cUÏBUnt,   BELLIQUEUX,    HAETUX. ,   lIItlTAniI. 

Un  guerrier  est  celui  qui  fait  la  guerre  ;  un  prince  beUiquevx 
est  celui  qui  Taime;  une  ame  tna/rtiaU  est  celle  dads  laquelle 
se  trouvent  les  qualités  qui  rendent  propre  à  faire  la  guerre.:  uq 
tniiitaire  est  celui  dont  le  métier  est  de  faire  la  guerre^  quoiqu'il 
n'ait  peut  être  jamais  Toccasion  de  la  faire  de  sa  rie. 

On  dit  le  courage  guerrier,  pour  exprimer  celui  qui  sert  à  la 
guerre  :  un  attirail  guerrier  9  est  celui  que  Ton  emploie  pour  la 
guerre  :  la  musique  guerrière  est  celle  dont^  on  fait  usage  à  la 
guerre  ;  une  musique  éeiiigueuse  est  celle  qui  inspire  Tamour 
de  là  guerre.  On  dît  une  contenance  martiau^,  pour  exprimer 
une  contenance  qui  annonce  la  force  9  le  courage  et  les  qualités 
propres  à  la  guerre  :  un  maintien  tniiitaire  est  celui  qui  an« 
nonce  un  homme  formé  au  métier  de  la  guerre. 

Un  bon  tniiitaire  est  celui  qui  sait  bien  son  métier  :  un 
guerrier  fameux  est  celui  qui  l'a  fait  d^une  manière  brillante  et 
distinguée:  une  humeur  éeiiiqueuse  peut  exister  sans  la  science 
de  la  guerre  ou  les  occasions  de  la  faire  :  un  courage  martial 
i^e  se,  Qoqnifcste  guère  que  quand  l'occasion  le  demande. 

Le  mot  tniiitaire  s'applique  à  tiout  ee  qui  coacerne  l'art,  le 
métier  de  la  guerre  :  ainsi  l'on  dit^  l6s  éyolution»  tndiitaireSf 
le  génie  militaire,  etc.  Le  mot  guerrier  a  tout  ce  qui  tient 
aux  habitudes  de  la  guerre  :  ainsi  l'on  dit,  des^ souvenirs  j^terr-* 
riers,  des  plaisirs  guerriers  ^  etc.  Le  mot  éelUguettXf  indi* 
quant  un  goût  et  une  volonjté  effective  de  faire  la  guerre,  ne 
s'applique  guère  qu'à  un  prince,  une  nation:  on  ne  dit  point 
d'un  particulier  qu'il  est  belliqueux.  Le  mot  marfta^ désignant 
quelques-unes  des  qualités  qui  appartenaient  au  dieu  de  la 
guerre ,  ne  s'applique  point  aux  individus ,  mais  seulement  à 
quelques-unes  de  leurs  qualités  ou  de  leurs  dispositions  :  on  ne 
dit  pas  d'un  homme  qu'il  çst  martiai. 

L'art  tniiitaire  est  bon  à  perfectionner  chez  une  nation  :  les 
habitudes  guerrières  sont  avantageuses  à  y  entretenir;  l'hu- 
meur éeiiiqueuse  a  ses  dangers  ;  Les  idées  martiales  nourrissent 
l'hopneur.  (F.  G. ) 

65^.    GUIDER ,    CONDUIRE  ,    MENER. 

Guider 9  faire  voir 9  enseigner,  tracer,  montrer  la  voie. 
Conduire 9  montrer  le  chemin,  être  à  la  tête,  commander, 
^  tirer  à  soi ,  diriger  la  marche. 

Métier ,  conduire  par  la  main  ou  comme  par  la  main ,  faire 
aller;  se  faire  suivre  ;  entraîner  avec  soi,  se  rendre  maître,  ou 
par  force,  ou  par  manège. 

L'idée  propre  et  unique  de  guider  est  d'çclaircr  ou  montrer 
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la  Toie.  L'idée  de  conduirô  est  de  diriger  ^  régir ,  gouTémer  utie 
suite  d^actions  :  celle  de  mener-  est  de  disposer  de  Tobjet  ûu  ûé 
»a  marche;  la  lumière  seule  guide.  On  conduit  par  le  com* 
mandement  comme  par  Pinstruction  ou  par  le  concours  :  I*auto- 
rité  ,  la  force ,  la  supériorité  9  Tascendanl ,  nous  mènent.  Le 
mot  conduire  partage  donc  avec  guider  l'idée  d'enseignement  ; 
arec  mener,  celle  d'empire.  • 

Vous  guidet  un  Toyageur ,  un  apprentif ,  un  écolier  ,  etc. , 
en  leur  montrant  la  route  qu*ils  doivent  stiirre.  Vous  con~ 
duisez  un  étranger  ^  un  client ,  un  àmi ,  etc. ,  en  leur  prêtant 
Tos  lumières ,  vos  conseils ,  vos  secoui^  ;  mais  vous  conduisez 
aussi de^  troupes,  des  travailleurs ,  des  animaux,  etc.,  en  or- 
donnant ,  en  commandant  :  vous  menez  des  enfans ,  des  aveu- 
gles 9  des  prisonniers  ,  des  imbéciles ,  en  les  tenant ,  en  les 
faisant  aller  de  gré  ou  de  force. 

L'art  guide  le  médecin  ;  le  médecin  conduit  le  miûlade  ,  et  la 
nature  mine  le  malade  à  la  santé  ou  à  la  mort. 

La  raison  nous  guide  et  nous  conduit  :  elle  nous  guide ,  en 
nous  montrant  ce  qu'il  faut  faire;  elle  nous  conduit,  lorsqu'elle 
nous  fait  faire  ce  qu'elle  juge  convenable.  Que  la  raison  con- 
duise  y  dit  un  poëte  j  et  le  savoir  éciaire.  Les  passions  nous 
conduisent  et  nous  mènent.  Elles  nous  coTu/m^en^j  quand  nous 
suivons  avec  réflexion  et  liberté  leurs  desseins,  leurs  suggestions, 
leurs  inspirations  ;  elles  nous  mènent,  lorsqu'elles  nous  invisSent 
la  raison ,  qu'elles  nous  entraînent  avec  violence ,  qu'elles  dis- 
posent de  nous  sans  nous.  De  même  un  général  conduit  son 
armée  avec  son  intelligence  et  sa  science  ;  et  il  nUne  les  soldats 
au  combat ,  parce  qu'il  ne  s'agit  là  que  d'ordonner  et  d'obéir. 

La  boussole  guide  le  navigateur  ;  le  pilote  conduit  le  vais- 
seau ;  et  les  vents  le  mènent  :  de  même  l'itinéraire  guide  le 
cocher  ;  le  cocher  conduit  les  chevaux  ;  le9  chevaux  mènent  la 
voiture.  (R.) 

H 

653.    HABILE  ,   CAPABLE. 

Habile ,  en  général ,  signifie  plus  que  capable ,  soit  qu'on 
parle  d'un  général,  ou  d'un  saVant,  ou  d'un  juge.  Un  homme 
peut  avoir  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  la  guerre ,  et  m>ême  l'a- 
voir vue  ,  sans  être  habile  à  la  faire  :  il  peut  être  capable  de 
commander  ;  mais  pour  acquérir  le  nom  à*habile  général  ,  il 
faut  qu'il  ait  commandé  plus  d'une  fois  avec  succès.  Un  juge 
peut  savoir  toutes  les  lois  sans  être  habile  à  les  appliquer.  Le 
j>avant  peut  n'être  habile  ni  à  écrire  ni  à  enseigner. 

Vhd^ite  homme  est  donc  celui  qui  fait  un  grand  usage  de 
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ce  qu'il  sait.  Lt5  capatie  peut ,  et  Vhabiie  exécute.   (  Bney* 
etop.  VIII,  6.) 

654*    HABILE    BOHME  ,   HONNÎTB   HOMME  ,    HOMME 

DE   BIEN. 

Je  ne,  doute  point  que  beaucoup  de  lecteuri  ne  soient  choqués 
de  Toir  Texpression  éthaiiie  homme  présentée  ici  comme  bjno- 
nyme  des  deux  autres  :  ceux-ci  s'en  offenseront ,  parce  que  la  sin- 
cérité de  leur  probité  ne  leur  permet  pas  d'imaginer  qu&d'autres 
hommes  n'en  aient  que.  le  masque  ;  ceux-là  «  parce  qu'ils  ne 
Toud  raient  pas  même  que  Ton  soupçonnât  un  pareil  déguise- 
ment, ni  qu'on  les  examinât  de  trop  près.  Il  est  pourtant  yrai 
que  l'un  des  plus  grands  obseryateurs  des  mœurs  a  tu  9  dans 
celles  de  notre  nation  ;  ces  expressions ,  si  éloignées  en  appa- 
rence ,  et  selon  leur  sens  primitif,  près  de  se  confondre ,  et  de 
n'ayoir  plus  que  le  même  sens.  £coutons-le.  (B.) 

Viuyunéte  homme  tient  le  milieu  entre  VhaMie  fumtm^  et 
Vhom^me  de  hien,  quoique  dans  une  distance  inégale  de  ces 
deux  extrêmes.  La  distance  qu'il  y  a  de  Vhon/nête  homm^  à 
Vhahiie  fumime  s'affaiblit  de  jour  à  autre  et  est  sur  le  point 
de  disparaître. 

Vhahiie  hamm^  est  celui  qui  cache  ses  passions  ^  qui  entend 
ses  intérêts ,  qui  y  sacrifie  beaucoup  de  choses  ,  qui  a  su  ac- 
quérir du  bien  ou  en  conserver. 

Vhonnéte  hom,m,e  est  celui  qui  ne  yole  pas  sur  les  grands 
chemins  ,  et  qui  ne  tue  personne^  dont  les  yicescnfin  ne  sont 
pas  scandaleux. 

On  connaît  assez  qu'un  h<ymm,e  de  bien  est  honnête  homme; 
mais  il  est  plaisant  d'imaginer  que  XonXhontfiéteh^mvme  n'est 
pas  hom^me  de  hien.  Vhomm,ed.ehien  eM  celui  qui  n'est  ni  un 
saint  ni  un  dévot,  et  qui  s'est  peioé  à  n'avoir  que  de  la  vertu. 
(  La  Bruyère  ,  Caraùt.,  ch.  12.) 

Vhahiie  homme  de  '  La  Bruyère  ,  désigné  par  un  nom  un 
peu  plus  adouci)  est  celui  que  l'on  appelle  un  galant  hobume  : 
c'est  tout  ce  que  peut  opérer  le  Traité  du  vrai  mérite.  Le  faux 
Panage  ne  peut  raisonnablement  se  flatter  que  sa  morale  puisse 
faire  quelque  chose  de  mieux  qu'un  horméte  homm^e.  La  Bruyère, 
plus  profond  que  ces  deux  écrivains ,  plus  pur  dans  ses  prin- 
cipes ,  et  plus  éclairé  dans  ses  intentions ,  ira  peut-être,  jusqu'à 
faire  un  hommfie  de  hien. 

L'Evangile  fait  des  hommes  meilleurs  que  tous  ceux  là  : 
il  réprouve  les  vertus  feintes  du  calant  homme  ,  ou  de  TAo- 
hiie  hom,m,e;  il  exige  quelque  chose  de  plus  pur  et  de  plus 
délicat  que  les  vertus  faciles  de  Vhonnéte  homme  qui  ne  suit 
que  la  morale  captieus«  du  trop  commode  Fanage;  il  donne 
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des  motifs  plus  nobles  et  plus  sûrs  aux  vertus  réeHes  âe  VhômtM 
de  éietu  II  n'y  a  que  la  religion  qui  purifie  et  qui  alTennisse  les 
Tertus  humaines.  (B.) 

655.    HABILE  t    SAVANT  ,    DOCTE» 

Xes  connaissances  qui  se  réduisent  en  pratique  rendent  ha^ 
iiie.  Celles  qui  ne  demandent  que  de  la  spéculation  font  le  sa^ 
vaut*  Celles  qui  remplissent  la  mémoire  font  Thomme  docte.    . 

On  dit  du  prédicateur  et  de  Tayocat  ^  qu'ils  sont  haiiles;  du 
philosophe  et  du  mathématicien,  qu^ils  âont  savcms;  de  Thisto- 
rien  et  du  jurisconsulte,  qu'ils  sont  doctes^ 

h'hahilc  semble  plus  entendu  ,  le  savant  phis  profond^  et  le 
docte  plus  universel. 

Nous  dcTcnons  hahiies  par  l'expérience;  sava/ns  par  la  médi- 
tatioo  ;  doc^e^  par  la  lecture.  (G.) 

656.    HABITANT  y    BOURGEOIS  ,    CITOYEN. 

Habitant  se  dit  uniquement  par  rapport  au  fieu  de  la  rési« 
dence  ordinaire ,  quel  qu'il  soit ,  ville  ou  campagne.  Bourgeois 
marque  une  résidence  dans  la  ville,  et  un  degré  de  condition 
qui  tient  le  milieu  entre  la  noblesse  et  le  paysan.  Citoyen  a  un 
rapport  particulier  à  la  société  politique  ;  il  désigne  un  membre 
de  r£tat  dont  la  condition  n'a  rien  qui  doiye  l'exclure  des  char- 
ges et  des  emplois  qui  peuvent  lui  convenir ,  selon  le  rang  qu'if 
occupe  dans  la  république. 

Les  judicieuses  et  fidèles  observations  des  voyageurs  sur  les 
mœurs  des  divers  haéitp^ns  de  la  terre  ,  contribuent ,  autant  que 
l'exacte  description  des  lieux ,  à  rendre  leurs  relations  intéreS'^' 
santés.  La  vraie  politesse  ne  se  trouve  guère  que  chea  les  courti- 
san» et  les  principaux  bourgeois  des  villes  capitales.  Dans  les 
états  républicains ,  rien  n'est  au-dessus  de  la  qualité  de  citoyen;' 
la  personne  même  qui  gouverne  s'en  fait  honneur  :  ua  stadhou- 
der,  un  doge,  un  sénateur,  un  député,  sont  d'illustres  citoyens 
qui  gouvernent  leur  patrie,  et  à  qui  les  autres  obéissent,  moins 
par  soumission  que  par  une  sage  et  librer  coopérationau  bon  gou* 
vernement.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  états  monarchi- 
ques ;  le  pouvoir  y  élève  au-dessus  de  tous  les  autres  celui  qui 
en  est  saisi ,  et  ne  laisse  aucun  titre  commun  qui  sente  tant  soit 
peu  l'égalité.  Un  empereur ,  un  roi ,  un  duc ,  ne  sont  point  des 
citoyens;  ce  sont  des  princes  qui  gouvernent  leurs  peuples,  oa 
qui  commandent 'à  leurs  sujets  :  ceux-ci  obéissent  par  soumis- 
sion, et  le  degré  de  modération  ou  d'excès  dans  cette  soumission, 
(ait  que  le  vrai  citoyen  se  conserve  chez  euz^  ou  qu'il  s*anéaQtit 
par  la  servitude. 

U  faut  néceisaicenaent  abandonner  sa  patrie  quand  pn  a^to«f 
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}e$  haifiaffs  p^ur  eoeemis.  Le  persobpage  le  plus  ridicule  dani 
\c  CQiiunercQ  de  là  société ,  e»X  le  éaurgeais  petit-inaitre«  Il  était 
bjeau  d'être  simple  citoyen  romain  sous  les  consuls  ;  mais  sous 
les  empereurs  ,  le  consul  même  fut  bien  peu  de  chose  ;  et  il  y  a 
aujourd'hui  plus  de  ▼raie  noblesse  dans  un  roturier  suisse ,  qui 
est  citoyen  d'une  patrie^  que  dan^  un  b^cha  turc  9  qt|i  est  ^s- 
claTc  d'un  maître.  (G.) 

657*    HABITATION»   MAISON,  fiijOVfi^  DOMICILE» 

DEMEUEE. 

Une  haiitation  est  un  lieu  qu'on  habite  quand  on  reul.  On 
a  une  maison  dans  un  endroit  qu'on  n'habite  pas  ;  un  sé^ôur, 
dans  un  endroit  qu'on  n'habite  que  par  intenralfe  ;  nadomiciie, 
dans  un  endroit  qu'on  fixe  aux  autres  comme  le  Heu  de  sa  rét- 
sidence  ;  une  demeure,  par-tout  où  l'on  se  propose  d^être  long- 
temps. 

Après  le  séjour  assez  court  et  assez  troublé  que  nous  faisons 
sur  ja  terre  •  un  tombeau  est  notre  dernière  d^m^ur^*  {fincyci. 

yiïi,  17) 

Le  mot  de  maison  désigne  le  bâtîmept  destiné  è  garantir  des 
{pjures  de  j-air^  des  entreprises  des  méchaos»  ^\  ie^  attaques  4es 
bêtes  féroces  :  une  ma%so^  est  grande  on  petîteii  élevée  ou 
basse ,  vieilie  ou  neure,  faite  de  pierres  ou  de  brique  »  çouyerte 
de  tuiles  ou  de  chaume,  etc. 

Le  mqt  à* habitation  caractérise  l'usage  que  Ton  fait  d'une 
maison  relatirement  à  toutes  ses  dépendances ,  t^nt  intérieures 
qq'e::^térîeures  :  une  hahitatiçn  est  commode  ou  incommode  » 
saîpe  QU  malsaine,  riante  ou  triste,  etc. 

Les  mots  de  séjour  et  de  demeure  sont  relatifs  au  plus  ou 
%u  moins  de  teipps  que  l'on  habite  dans  un  lieu.  Le  séjour  est 
Diue  habitation  passagère ,  la  demeure,  une  habitation  plus 
durable  :  l'un  et  Pautre  ne  peuvent  être  que  plus  ou  mqins  longs. 
Si  l'on  emploie  ces  mots  avec  d'autres  épithètes,  c'est  qu'ils 
sont  mis  pour  maison  ou  pour  habitation ,  n*y  ayant  alors  au- 
cun besoin  d'insister  sur  les  idées  accessoires  qui  différencient 
ces  synonymes. 

Le  terme  de  domiciie  ajoute  k  Tidée  à'haéitoMon  celle 
d'un  rapport  _à  la  société  civile  et  au  gouvernement ,  et  de  là 
Yient  que  ce  terme  n'est  guère  usité  que  dans  le  style  de  pra- 
tique. ^B.) 

658.    HABLEUR  f   FANFARON  ,   MENTEUR. 

Haffieur ,  qui  ne  dit  rien  sans  exagérer ^  qui  se  plaît  à  débiter 
des  mensonges  :  fanfaron  ^  qui  se  vaate,  qui  exagère  tout  ce 
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qui  e$t  dans  leâ  iQtérêt$  de  ion  ajnour  propre  :  menteur ,  qui 
dit  des  mensongeâ. 

Le  hauteur  $e  pUîi  à  tout  augmenter:  s*il  parle  de  ses  Toyages  ^ 
il  raconte  cent  choses  qu'il  n'a  point  vues  9  sans  autre  intérêt 
que  le  plaisir  d'exagérer.  S'il  parle  de  ce  qui  est  arrivé  à  un 
autre 9  il  y  ajoute,  comme  il  le  fait  pour  ses  propres  aventures  ; 
il  rougirait  de  laisser  aller  la  vérité  toute  nue  ,  il  faut  qu'il 
l'embellise ,  qu'il  brode.  Ce  mot  vient  de  l'espagnol  haéia/r  p 
parler  beaucoup ,  haéiador  9  qui  parle  beaucoup ,  et ,  par  là  , 
du  latin  faéuiari  9  qui  signifiait  souvent  converser:  fahuia^ 
fable  5  invention  9  que  les  écrivains  de  la  dernière  latinité 
ont  quelquefois  pris  pour  parole.  Le  hahieur  est  celui  qui  fiait 
des  fables ,  qui  invente.  Il  y  a  dans  ses  récits  non  -  seulement 
des  mensonges ,  mais  de  l'invention  :  c'est  sur-tout  en  racon?- 
tant  qu'il  développe  son  caractère. 

Le  fanfaron  exagère  tout  ce  qu'il  croit  pouvoir  lui  faire  hon^- 
neur;  il  ment  par  amour  propre;  et  comme  il  n'a  besoin  d^ 
mentir  que  parce  que  la  vérité  ne  lui  suffit  pas ,  un  fa/nfarptk 
est  ordinairement  l'opposé  de  ce  qu'il  dit  être:  ainsi ,  un/an^ 
far  on  de  bravoure  est  presque  toujours  un  poltron ,  etc.  Lf> 
fa/nfaron  peut  être  véridique  sur  tout  ce  qui  ne  le  concernp 
pas  ;  mais  s'il  vient  à  avoir  le  moindre  intérêt  dans  le  sujet  die 
la  conversation,  il  ne  faut  plus  compter  sur  sa  sincérité.  Ce  mot 
vient  de  l'arabe  farrar  f  qui  signifie,  dans  son  sens  primitif  ^ 
érilier ,  reluire ,_  et  désigne  ,  dans  un  sens  accessoire  i  la 
pompe  9  le  faste  ,  ce  qui  jette  de  la  poudre  aux  yeux,  par  ré- 
duplication, far  far. 

Le  menteur  est  celui  qui  dit  ce  qu'il  sait  n'être  pas  vrai. 

On  est  haiieur  par  habitude ,  fanfaron  par  amour  propre  , 
et  menteur  par  intention. 

Être  hofifi^ur  ou  fa/nfaron  est  une  disposition  du  caractère  ; 
être  menteur  est  un  résultat  de  la  volonté. 

Lehaéieur  peut  quelquefois  se  persuader  à  lui-même  qu'il  dît 
la  vérité,  parce  qu'il  a  souvejit  dans  Tesprit  la  même  exagératiim 
que  dans  les  discours.  Le  fa/nfaron  ne  cherche  à  persuader"  le» 
autres  que  parce  qu'il  sent  l'impossibilité  de  se  persuader  lui-^ 
même.  Le  menteur  cherche  à  cacher  la  vérité. 

ht  Dorante  de  Corneille  est  hâbleur  quand  il  eiçagère  ce  qu'il 
a  fait;  rnenteur  quand  il  se  dit  marié,  quoiqi^'il  ne  le  soit  pa:»; 
mais  il  n'est  point  fanfaron  9  car  il  est  brave.  (F.  G.) 

659.    HAINE  ,    AYSRSION  ,  ANTIPATHIE  ,  REPUGNANCE* 

Le  mot  de  haine  s'applique  plus  ordinairement  aux  pefr- 
sonnes.  Les  mots  d^aversion  et  à^antipathie  conviennent  k 
tout  également.  On  ne  se  sert  de  celui  de  répugnance  qu'A 


\ 
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les  haif^Offs  pç^r  eoeemis.  Le  persobpage  le  plus  ridicule  dam  I  \' 
\c  CQixunerce  de  la  société ,  e»X  le  éaurgeais  petit-maître*  Il  était  |  î 
beau  d'être  simple  citoyen  romain  sous  les  consuls  ;  mais  soas 
lés  empereurs ,  le  consul  même  fut  bien  peu  de  cbose  ;  et  il  y  a 
aujourd'hui  plus  de  ¥raie  noblesse  dans  un  roturier  suisse,  qui  || 
est  citoyen  d'une  patrie^  que  dan^  un  bâcha  turc  9  qui  est  ^s-  |a 
claye  d'un  maître.  (G.)  . 

657*    HABITATION»   MAISON,  fiijOVfi^  DOMXCILB»    i| 

DEMEUEE. 

Une  habitation  est  un  lieu  qu'on  habite  quand  on  yeul.  Oq 
^  une  maison  dans  un  endroit  qu'on  n'habite  pas  ;  un  séjours 
dans  un  endroit  qu'on  n'habite  que  par  intenralle  ;  un  domidUi 
dans  un  endroit  qu'on  fixe  aux  autres  comme  le  Heu  de  sa  rér 
sidence  ;  une  demeure,  par-tout  où  l'on  se  propose  d^être  long- 
temps. 

Après  le  séjour  assez  court  et  assez  troublé  que  nous  faisons 
sur  la  terre  p  un  tombeau  est  notre  ^tini^tù  d0Wuri^*  {fincyd^ 

Vin,  17.) 

Le  mot  de  maison  désigne  le  bâtimept  destiné  è  garantir  des 
îpjures  de  l'air  ^  des  entreprises  des  méchaos,  ^\  ie^  attaquer  des 
bêtes  féroces  :  une  ma%so^  est  grande  ofi  petite»  élevée  ou 
basse ,  vieille  ou  neuve,  faîte  de  pierres  ou  de  brique  ,  couverte 
de  tuiles  ou  de  chaume ,  etc. 

Le  mqt  à'haiitation  caractérise  l'usage  que  Ton  fait  d'une 
maison  relativement  à  toutes  ses  dépendances,  t^nt  intérieures 
qu'extérieures  :  une  habitation  est  commode  ou  incommode  » 
saîpe  QU  malsaine,  riante  ou  triste,  etc. 

Les  mots  de  séjour  et  de  demeure  sont  relatifs  au  plus  ou 
^u  moins  de  teipps  que  l'on  habite  dans  un  lieu.  Le  séjour  est 
i]|Qe  habitation  passagère ,  la  demeure,  une  habitation  plus 
durable  :  l'un  et  Pautre  ne  peuvent  être  que  plus  ou  mqins  longs. 
Si  l'on  emploie  ces  mots  avec  d'autres  épithètes ,  c'est  qu'ils 
sont  mis  pour  nuiison  ou  pour  habitation^  n'y  ayant  alors  au- 
cun besoin  d'insister  sur  les  idées  accessoires  qui  différencient 
ces  synonymes. 

Le  terme  de  domiciie  ajoute  à  Tidée  d'habitation  celle 
d'un  rapport  _à  la  société  civile  et  au  gouvernement ,  et  de  là 
vient  que  ce  terme  n'est  guère  usité  que  dans  le  style  de  pra- 
tique. (B.) 

658.    HABLEUR  f   FANFARON  ,   MENTEUR. 

Habieur ,  qui  ne  dit  rien  sans  exagérer ^  qui  se  plaît  à  débiter 
des  mensonges  :  fanfaron^  qui  se  vaate»  qui  exagère  tout  ce 
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qui  est  dans  les  intérêt!  de  ton  ajnour  propre  :  menteur ,  qui 
dit  des  mensongeâ. 

hehaMcur^e  plaît  à  tout  augmenter:  s*il  parle  de  sesToyages, 
il  r9Conte  cent  choses  qu'il  n'a  point  vues  9  sans  autre  intérêt 
que  le  plaisir  d'exagérer.  S'il  parle  de  ce  qui  est  arrivé  à  un 
autre,  il  y  ajoute,  comme  il  le  fait  pour  ses  propres  aventures  ; 
il  rougirait  de  laisser  aller  la  vérité  toute  nue  ,  il  faut  qu'il 
l'embellise ,  qu'il  brode.  Ce  mot  vient  de  l'espagnol  haifia/r  p 
parler  beaucoup ,  h^éiador  ,  qui  parle  beaucoup ,  et ,  par  là  , 
du  latin  faifuiari  9  qui  signifiait  souvent  converser:  fabula^ 
fabU  5  invention ,  que  les  écrivains  de  la  dernière  latinité 
ont  quelquefois  pris  pour  parole.  Le  hâbleur  est  celui  qui  fait 
des  fables ,  qui  invente.  Il  y  a  dans  ses  récits  non  -  seulement 
des  mensonges ,  mais  de  l'invention  :  c^est  sur-tout  en  racon** 
tant  qu'il  développe   son  caractère. 

Le  fa/nfaron  exagère  tout  ce  qu'il  croit  pouvoir  lui  faire  hon^ 
neur  ;  il  ment  par  amour  propre  ;  et  comme  il  n'a  besoin  d^ 
mentir  que  parce  que  la  vérité  ne  lui  suffit  pas ,  un  fcmfarotk 
est  ordinairement  l'opposé  de  ce  qu'il  dit  être  :  ainsi ,  un  fan^ 
faron  de  bravoure  est  presque  toujours  un  poltron ,  etc.  hp 
fanfaron  peut  être  yéridique  sur  tout  ce  qui  ne  le  concernp 
pas  ;  mais  s'il  vient  à  avoir  le  moindre  intérêt  dans  le  sujet  da 
la  conversation,  il  ne  faut  plus  compter  sur  sa  sincérité.  Ce  mot 
vient  de  l'arabe  farrar  f  qui  signifie',  dans  son  sens  primitif^ 
briller ,  reluire ,  et  désigne  ,  dans  un  sens  accessoire ,  la 
pompe ,  le  faste  ,  ce  qui  jette  de  la  poudre  aux  yeux,  par  r&- 
duplication,  far  far. 

Le  nhenteur  est  celui  qui  dit  ce  qu'il  sait  n'être  pas  vrai. 

On  est  hâbleur  par  habitude ,  fç/nfaron  par  amour  propre  ^ 
et  menteur  par  intention. 

Être  hofbl^ur  ou  fanfaron  est  une  disposition  du  caractère  ; 
être  menteur  est  un  résultat  de  la  volonté. 

Le  hâbleur  peut  quelquefois  se  persuader  à  lui-même  qu'il  dit 
la  vérité,  parce  qu'il  a  souvejit  dans  Pesprit  la  même  exagératiim    . 
que  dans  les  discours.  Le  fan, faron  ne  cherche  à  persuade/^le» 
autres  que  parce  qu'il  sent  l'impossibilité  de  se  persuader  lui^ 
même.  Le  menteur  cherche  à  cacher  la  vérité. 

Le  Dorante  de  Corneille  est  hâbleur  quand  il  eiçagère  ce  qu'il 
a  fait;  menteur  quand  il  se  dit  marié,  quoiqi^'il  ne  le  soit  pa^; 
mais  il  n'est  point  fanfaron  9  car  il  est  brave.  (F.  G.) 

659.    HAINE  ,    AYSRSION  ,  ANTIPATHIE  ,  REPUGNANCE* 

Le  mot  de  haine  s'applique  plus  ordinairement  aux  pefr- 
sonnes.  Les  mots  d'aversion  et  d'antipathie  conviennent  à 
tout  également.  On  ne  se  sert  de  celui  die  répugnance  qu'à 
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regard  des  actions ,  c'est-à^dtre  lorsqu'il  s'agfit  de  faire  quelque 
chose. 

La  haine  est  plus  Tolontaire  9  et  paraît  jeter  ses  racines  dans 
la  passion  ou  dans  le  resséntipGient  d*un  oœur  irrité  et  plein 
de  fiel.  Uaversion  et  Vantipathie  sont  moins  dépendantes  de 
la  liberté  9  et  paraissent  avoir  leurs  sources  dans  le  tempéra-^ 
ment  ou  dans  le  goOt  naturel;  mais  arec  cette  différence  9  que 
Vaversion  a  des  causes  plus  connues ,  et  que  Vantipathie  en 
a  de  plus  secrètes.  Pour  la  répugnance,  elle  n'est  pas,  comme 
les  autres  ,  une  habitude  qui  dure  ;  c'est  un  sentiment  passager , 
causé  par  la  peine  ou  par  le  dégoût  de  ce  qu'on  est  obligé 
de  faire. 

Les  manières  impertinentes  et  les  mauyaises  qualités  qu'on 
remarque  dans  les  personnes ,  ou  qu'on  leur  attribue  ,  nour- 
rissent la  haine;  elle  ue  cesse  que  quand  on  commence  à  les 
regarder  avec  d'autres  yeux  9  soit  par  recQnnaissance  pour 
quelque  service ,  ou  par  un  mouvement  d'intérêt.  Les  défauts 
que  nous  ayons  en  horreur,  et  les  façons  d'agir  opposées  aux 
nôtres ,  nous  donnent  de  Vaversion  pour  les  personnes  qui  les 
ont  ;  elle  ne  cesse  que  lorsque  ces  personnes  changent ,  et  s'ac- 
commodent à  notre  esprit  et  à  nos  mœurs,  ou  que  nous  changeons 
nous-mêmes  en  prenant  leurs  inclinations.  La  différence  du 
tempérament,  la  singularité  de  l'humeur,  l'esprit  particulier^ 
et  le  je  ne  sais  quoi  d'un  air  qui  déplaît ,  produisent  Vantipa^ 
thie  ;  elle  dure  jusqu'à  ce  que  les  ressorts  secrets  du  sang  et  de 
la  nature  aient  fait  un  assez  grand  changen^nt  dans  le  goût 
pour  qu'il  soit  universel  ou  entièrement  soumis  à  la  raison. 
Une  infinité  de  motifs  particuliers  peuvent  causer  la  répugnance 
qu'on  a  à  user  des  choses  ou  à  les  faire  ,  selon  la  nature  de  ces 
choses  ,  les  occasions  et  les  circonstances  ;  on  ne  la  sent  qu'au- 
tant qu'on  est  contraint  par  les  autres ,  ou  qu'on  se  contraint 
soi-même. 

La  haine  fait  tout  blâmer,  dans  les  personnes  qu'on  hait,  et 
y  noircit  jusqu'aux  vertus.  Vaversion  fait  qu'on  évite  les  gens  , 
et  qu'on  en  regarde  la  société  comme  quelque  chose  de  fort 
désagréable.  Vantipathie  fait  qu'on  ne  peut  les  souffrir,  et  nou^ 
en  rend  la  compagnie  fatigante.  La  répugnance  empêche  qu'on 
ne  fasse  les  choses  de  bonne  grâce ,  et  donne  un  air  gêné , 
qui  fait  voir  que  ce  n'est  pas  le  cœur  qui  commande  ce  qu'on 
exécute. 

H  y  a  moins  loin ,  comme  l'a  dit  un  homme  d'esprit ,  de 
la  haine  à  l'amour,  que  de  la  haine  k  l'indifférence.  C'est  quel- 
quefois pour  ceux  avec  qui  le  devoir  nous  engage  à  vivre,  que 
nous  avons  le  plus  d'aversion.  Rien  ne  dépend  moins  de  nous 
que  Va/n4ipatnie  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  p  c'est  de  ht 


H  A  L  4:5 

dissimuler.  On  ne  doit  jamais  faire  ayec  répugnance  ce  que  la 
raison,  l'honneur  et  le  devoir,  exigent. 

Il  ne  faut  avoir  de  la  haine  que  pour  le  vice  ;  de  Vayer- 
sion  que  pour  ce  qui  est  nuisible;  de  Vantipathie  que  pour 
ce  qui  porte  au  crime  ;  et  de  la  répugnanceque  pour  les  fausses 
démarches ,  ou  pour  ce  qui'  peut  donner  atteinte  à  la  répu- 
tation. (G.) 

660.    HAUEAU,    VILLAGE,    BOURG. 

% 

V 

Certrois  termes  désignent  également  un  assemblage  de  plu- 
sieurs maisons  destinées  à  loger  les  gens  de  la  campagne. 

La  privation  d'un  marché  distingue  un  viliagc  d'un  iourg  , 
comme  la  privation  d'une  église  paroissiale  distingue  un  na-^ 
tneau  d'un  vidage. 

Si  l'on  élève  donc  l'une  auprès  de  l'autre  quelques  maisons 
rustiques ,  voilà  un  hameau  :  ajoutez  à  ce  hameau  une  église 
paroissiale  ,  c'est  un  viiiage  :'  faites  tenir  dans  ce  vUiage  un 
marché  réglé,  vous  aurez  un  bourg.  (B.) 

661.    HALEINE,    SOUFFLE. 

Ces  mots  désignent  particulièrement  l'émission  ou  la  sortie  de 
l'air  chassé  des  poumons.  Ouvrez  la  bouche,  et  laissez  sortir 
cet  air  de  lui-môme  ou  par  le  mouvement  seul  des  pou- 
mons et  sans  efforts  ,  c'est  Vhaleine  :  rapprochez  les  deux  coins 
de  la  bouche',  et  poussez  l'air  avec  un  effort  particulier ,  c'est 
le  souffle. 

Le  souffle,  pressé  et  contraint,  devient  plus  fort  etplus  sen-^ 
sible  que  la  simple  haleine  libre  et  épandue.  Produits  d'une 
manière  différente ,  ils  produisent  des  effets  différens.  Avee 
V haleine,  vous  échauffez  ;  vous  refroidissez  avec  le  souffle.  Le 
souffle  a  perdu  ,  par  la  pression  des  lèvres  ,  la  chaleur  de  Vha^ 
leine.  Votre  haleine  fera  vaciller  la  lumière  d'une  bougie  ; 
votre  souffle  i'éteindra.  Le  souffle  tamasse  en  un  pôidt  toute 
Vhaleine,  et  en  augmente  la  force  par  l'impulsion. 

Le  mot  haleine  indique  particulièrement  le  jeu  habituel  de 
la  respiration;  et  on  lui  attribue  des  qualités  habituelles.  Le 
mot  souffle  ne  marque  proprement  qu'un  acte  particulier  ou 
un  état  accidentel  de  la  respiration ,  et  des  modifications  paS^ 
sagères. 

Vhaleine  manque ,  on  est  hors  d^hateine,  on  reprend  hap-- 
leine,  etc.  Toutes  ces  manières  de  parler  ont  un  rapport  mar- 
qué avec  le  cours  ordinaire  de  la  respiration.  L'homme  excédé 
de  fatigue  souffle,  a  le  souffle  fort  et  précipité^  il  est  essoufflé; 
il  ne  s'agit  là  que  d'i^n  état  accidentel  et  passager. 

VhaUine  et  le  souffle  appartiennent  aussi  aux  vents  :  mais 


un  léguer  courant  d'air  est  un  souffle»  (R.) 

662.    HAPPEU,    ATTRAPER. 

Happer  exprime  l'action  de  saisir  une  chose  sur  laquelle  on 
s'élance  par  un  mouYement  brusque  et  soudain  ;  attraper , 
Faction  de  saisir  une  chose  que  Ton  poursuit,  on  de  s'emparer 
d'une  chose  que  Ton  ^ette. 

Happer  est  imitatify  et  exprime  particulièrement  Taction  d'ùà 
chien  qui^  par  un  mouTement  brusque  du  corps  et  de  la  gueule, 
saisit  ce  qu'on  lui  présente  ou  ce  qui  se  trouve  à  sa  portée.  At- 
traper signifie  proprement  prendre  au  piège  et  comme  dans  une 
trappe  :  c'est  figurément  qu'il  signifie  tromper ,  faire  tomber 
dans  une  erreur,  dans  une  méprise,  dans  un  piège  quelconque. 
C'est  par  extension  qu'on  l'applique  à  l'action  de  saisir  ce  qu'on 
a  guetté  ou  poursuiyi  :  ;pe^  une  extension  encore  plus  forte , 
il  signifie  quelquefois  atteindre.  Un  chien  happe  tout  ce  qu'il 
peut  attraper. 

Les  sergens  happent  un  homme  qu'ils  surprennent  au  passage: 
la  maréchaussée  attrape  un  malfaiteur  qui  s'est  long-temps  dé- 
robé à  ses  poursuites.  (F.  G.) 

663.  .  HARCELER  ,   AGACER  ^    PROVOQUEB^ 

ffarce^r  indique  une  action  qui  inquiète,  tourmentecelui  qui 
la  subit.  Agacer  désigne  l'intention  de  plaisanter  et  d'exciter  à 
la  plaisanterie.  Provoquer  exprimé  une  attaque  faite  à  dessein 
d'engager  celui  qui  est  provoqué  à  se  défendre. 

Un  fôcheux  nous  harcète  par  ses  importunités  ;  un  railleur 
nous  agace  par  ses  sarcasmes  ;  un  ennemi  nous  provoque  par 
ses  insultes. 

Il  est  toujours  ennuyeux  d'être  harcelé,  quelquefois  désa- 
gréable d'être  aga^é  par  quelqu'un  à  qui  on  ne  reut  pas  ré- 
pondre ,  et  souTcnt  funeste  de  provoquer  un  adversaire  plus 
fort  que  soi. 

Aga^cer  est  le  moins  inquiétant  des  trois;  il  exprime  même 
quelquefois  lé  dessein  d'engager  par  des  manières  attrayantes. 
Une  coquette  agace  tout  le  monde.  Harceler  indique  une  suite 
d'actions  importunes ,  désagréables.  On  peut  quelquefois  provo- 
quer vivement  d'un  seul  mot. 

Etre  agacé  par  une  femme  dont  on  ne  se  soucie  pas ,  har- 
ceié  par  un  homme  à  qui  l'on  ne  peut  rendre  le  service  qu'il  de- 
mande, pr(>t;o^t^  quand  on  ne  peut  se  venger,  sont  trois  choses 
presque  aussi  fâcheuses  l'une  que  l'autre. 
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Harceier  ce  suppose  pas  toujours  dans  celui  qui  harcèle ,  la 
▼olonté  d^être  désagréable  à  celui  qui  est  harcelé  ;  il  indique 
souTent  un  but  personnel  à  celui  qui  harchit^  Agacer  suppose 
toujours,  de  la  part  de  celui  qui  aga^e,  Tintention  d'être  remar- 
qué. Provoquer  indique  le  désir  d'irriter ,  d'insulter  celui  à  qui 
Ton  s'adresse.  (  F.  G.  ; 

664*    HARDIESSE,    AUDACE,    EFFRONTERIE. 

Il  Y  a  y  dans  la  hardiesse ,  quelque  chose  de  mâle  ;  dans 
Vaiutace ,  quelque  chose  d^emporté  ;  dans  Veffronterie,  quel- 
que chose  d'incivil.     . 

La  hardiesse  marque  du  courage  et  de  l'assurance.  L'atM/ac0 
marque  de  la  hauteur  et  de  la  témérité.  Veffronterie  marqua 
de  L'impudence. 

Une  personne  Aarefte  parle  avec  fermeté;  ni  la  qualité,  ni  le 
rang,  ni  la  fierté  de  ceux  à  qui  elle  adresse  le  discours,  ne  la 
démontent  point.  Une  personne  atuUicieuse  parle  d'un  ton 
élevé  ;  son  humeur  hautaine  lui  fait  oublier  ce  qu'elle  doit  à 
ses  supérieurs;  Une  personne  effrontée  parle  d'un  air  insolent  ; 
son  peu  d'éducation  fait  qu'elle  n'observe  ni  les  usages  de  la 
politesse ,  ni  les  devoirs  de  l'honnêteté ,  ni  les  règles  de  la 
bieEiséance. 

La  hardiesse  est  de  mise  auprès  des  grands  ;  les  gens  timides 
passent  cheveux  pour  des  sots.  Vatuiace  nuit  aux  subalternes  ; 
les  supcrieufs  veuleût  de  lu  soumission,  et  rendent  toujours 
de  mauTais  services  à  ceux  qui  n'ont  pas  assez  respecté  leur 
autorité.  Veffronterie  fait  qu'on  déplaît  à  tout  le  mondc^ 
et  qu'on  passe  chez  les  honnêtes  gens  pour  être  d'une^  vite 
naissance. 

On  n'est  gu(Te  propre  aux  grands  emplois,  si  l'on  n'est  un 
peu  hardi.  Un  homme  d'un  caractère  audacieux  peut  servir 
à  insulter  l'ennemi.  Un  effronté  n'est  bon  qu'à  faire  rougir 
"ceux  qui  l'emploient. 

Il  me  semble  que  la  hardiesse  est  pour  les  grandes  qualités 
de  l'aœe ,  ce  que  le  ressort  est  pour  les  autres  pièces  d'une 
montre  ;  elle  met  tout  en  mouvement  sans  rien  déranger, 
au  lieu  que  Va^uiace,  semblable  à  la  main  impétueuse  d'un 
étourdi,  met  le  désordre  et  le  fracas  dans  ce  qui  était  fait 
pour  l'accord  et  pour  l'harmonie.  A  l'égard  de  Veffronterie, 
elle  n'agit  point  du  tout  sur  les  grandes  qualités,  parce  qu'elles 
ne  se  trouvent  jamais  ensemble  ;  son  influence  ne  regarde  que 
ce  qu^il  y  a  de  mauvais  ;  elle  répand  sur  les  défauts  de  l'ame , 
un  côlorit  qui  les  rend  encore  plus  laids  qu'ils  ne  le  sont  par 
eux-mêmes.  (G.) 
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665.    HARGNEUX  ,   QUEREILEUR. 

•  ■ 

Hargneux  9  qui  est  d'humeur  chagrine.  Queretteur,  qui  est 
d*humeur  chicaneuse.  ■*■ 

Un  homme  hargnetix  est  toujours  un  peu  triste  ;  on  le  dirait 
mécontent  de  lui  et  des  autres.  Un  homme  guereiteur  peut 
ayoir  Thumeur  gaie^  il  cherche  à  mécontenter  les  autres. 

Un  homme  hargneux  trouve  par-tout  des  torts.  Un  homme 
quereileur  en  cherche  par-tout. 

Un  homme  hargneux  est  grognon  ;  un  homme  querelleur 
est  contrariant.  On  peut  être  qu^n^iieur  sans  être  hargneux; 
mais  un  homme  hargneux  est  presque  toujours  quereiieur. 

Le  mot  hargneux  porte  nos  idées  sur  Thomme  lui-même 
qui  a  ce  triste  caractèpe,  plutôt  que  sur  les  preuves  qu'il  en 
donne  :  le  mot  quereiieur  les  dirige  plutôt  sur  Teffet  de  ce  défaut 
que  sur  le  défaut  même,  plutôt  sur  le  désagrément  des  querelles 
que  sur  l'homme  qui  les  cherche. 

On  évite  un  homme  hargneux;  on  craint  uù  homme  fue* 
relieur.  (F.  G.) 

666.    HASARD,    FORTUNE,    SORT,    DESTIN. 

Le  hasard  ne  forme  ni  ordre  ni  dessein  ;  on  ne  lui  attribue  ni 
connaissance  ni  volonté  ;  et  ses  événemens  sont  toujours  très- 
incertains.  La  fortune  fbrme  des  plans  et  des  desseins ,  mais 
sans  choix;  on  lui  attribue  une  volonté  sans  discernement;  et  l'on 
dit  qu'elle  agit  en  aveugle.  Le  sort  suppose  des  différences  et  un 
qrdre  de  partage  ;  on  ne  lui  attribue  qu'une  détermination  ca- 
chée ,  qui  laisse  dans  le  doute  jusqu'au  moment  qu'elle  se  mani- 
feste. Le  destin  forme  des  desseins,  des  ordres  et  des  enchalnc- 
mensde  causes;  on  lui  attribue  la  connaissance,  la  volonté  et  le 
pouvoir;  ses  vues  sont  fixes  et  déterminées. 

Le  hasard  fait,  la  fortune  veut,  le  sort  décide,  le  destin 
ordonne. 

La  plupart  des  succès  sont  plus  l'efifet  du  hasard  que  de 
l'habileté.  Il  en  coûte  beaucoup  au  repos,  pour  contraindre  la 
fortune  à  nous  regarder  d'un  œil  favorable.  On  a  vu  des  intré- 
pides abandonner  volontairement  leur  vie  au  sort  du  dé.  Tout 
ce  qui  est  écrit  dans  le  livre  du  destin  est  inévitable,  parce  qu'on 
ne  peut  ni  forcer  son  tempérament,  ni  voir  au-delà  de  la  portée 
de  ses  lumières.  (  G.  ) 

667.    HASARDER      RISQUER. 

Le  premier  de  ces  mots  n'indique  que  l'incertitude  du  succès  : 
le  second  menace  d'une  mauvaise  issue. 
A  choses  égales  oxïhasa/rde\  avec  du  désavantage  on  risque. 
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Vous  hasardez  en  jouant  contre  votre  égal;  tous  risquez 
contre  un  joueur  plus  habile.  Si  tous  risquez  peu  pour  avoir 
beaucoup  proportionnellement,  tous  hasardez. 

L'homme  froid  et  prudent  hasarde  ^Q\ji\  l'homme  ardent  et 
intrépide  risque  beaucoup.  Celui-ci  fera  des  coups  de  main  ;  et 
celui-là  des  coups  de  tête. 

Dans  le  cours  ordinaires  des  choses ^  qui  ne  hasarde  rien  n'a 
rien ,  dit  le  proTerbe  :  dans  les  cas  extrêmes ,  selon  une  autre 
façon  de  parler  proTcrbiale,  on  risque  îe  tout  pour  le  tout, 

La  raison  même  hasarde;  la  passion  risquée.  Toute  notre  TÎe 
n'est  qu'un  calcul  de  probabilités  :  la  folie  nç  calcule  pas  ou 
calcule  mal. 

Le  joueur  qui,  aTec  une  fortune  de  100,000  livres,  hasarde 
5o,ooo  livres  au  pair,  ne  songe  pas  qu'il  risque  à^  perdre  la 
moitié  de  son  bien  :  et  que  s'il  gagne,  sa  fortune  ne  sera  qued'ua 
tiers  plus  forte.  Voyez  les  tables  de  probabilités  de  Buffon. 

Le  mot  hasarder  n'indique  pas  un  succès,  un  événement 
plutôt  que  l'autre,  tandis  que  risquer  sert  à  indiquer  dans  la 
phrase  tel  ou  tel  genre  d'événement;  ainsi ,  on  hasarde  son 
argent,  on  risqus  de  le  perdre  et  même  d'en  gagner. 

Hasarder  suppose  toujours  une  action  libre  ;  vous  hasardez 
aTec  connaissance  de. cause  ,  et  parce  que  tous  Voulez.  Mai» 
risquer  n'exige  pas  toujours  un  choix  de  Totre  part  ;  tous  riS" 
qtiez  quelquefois  sans  le  savoir  et  sans  le  Touloir.  Hasarder  , 
c'est  mettre  au  hasard:  risquer,  c'est  mettre  en  risque  ou  y 
être.  Ainsi  dans  les  phrases  suivantes,  risquer  a  un  sens  passif 
que  hasarder  ne  saurait  avoir. 

L'homme  qui  se  hasarde  le  moins  ^  risque  à  chaque  instant 
de  périr  par  mille  accidens.  Cette  considération  fait  que  les  uns 
exposent  témérairement  leur  TÎe  aux  hasards;  et  que  les  autres 
craiguent  de  la  perdre  sans  risque  apparent.  Il  est  clair  que  le 
risque  couru  dans  ces  cas-là,  n'est  pas  un  hasard  que  l'on  ait 
cherché.  (R.) 

668.    HATEK,    PRESSER,    DÉPÊCHER,    ACCÉLÉRER. 

Hâter  marque  une  diligence  plus  ou  moins  grande  et  sou- 
tenue :  presser  9  une  impulsion  forte  et  de  la  Tivacité  sans 
relâche  ;  dépécher  y  une  activité  inquiète  et  empressée  même 
jusqu'à  la  précipitation  :  accélérer  9  un  accroissement  de  TÎtesse 
ou  un. redoublement  d'activité. 

On  hâte  la  chose  quand  elle  serait  trop  lente  ou  trop  tardive  : 
on  la  presse  lorsqu'on  presse  ou  qu'on  est  pressé  :  on  se  dé' 
pêche  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  la  finir  et  de  s'en  débarrasser  : 
on  VaccéUre  lorsqu'elle  va  trop  doucement  ou  qu'elle  se 
ralentit. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  à  propos  et  bien,  est  de  se 
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AâUr  lentement.  A  le  presser,  il  y  a  le  risque  de  ne  faîi^  ni 
bien  ni  bientôt.  Pour  avoir  vite  fait  la  besogne  tellement  quelle- 
ment,  il  n'est  que  de  se  dépéch&r.  Faites  ce  que  tous  faites ,  et 
TOUS  en  accélérerez  la  conclusion. 

L'homme  actif  et  diligent  hâte;  l'homme  ardent  et  impé- 
tueux presse;  l'homme  expéditif  et  impatient  dépêche.;  l'homme 
prévoyant  et  soigneux  aecéUre.  (  K*  ) 

669.    HAUT 9   PRÉCOCE,    PRÉMATUB^, 

Ces  épithètes  servent  à  désigner  une  maturité  avancée. 

Hâtif 9  qui  se  bfite  qui  fait  diligence,  qui  vient  de  bonne 
heure  :  voyez  dags  l'article  précédent  l'explication  du  verbe 
hâter.  Précoce,  qui  prévient  la  saison  ,  qui  mûrit  avant  le 
temps,  qui  arrive  avant  les  autres.  Prématuré  dont  la  ma- 
titrîté  accélérée  prévient  la  saison,  ou  dont  on  prévient  la  ma- 
turité. 

/f 4 ti/^ indique  seulement  une  chose  avancée;  précoce  et  pré- 
maturé marquent  la  circonstance  de  devancer  oii  prévenir  la 
ssiis  »n,  le  temps  propre,  les  productions  du  orême  genre  : 
précoce  n'exprime  point  d'autre  idée.  Prématuré  désigne  unç 
maturité  forcée  ou  une  fausse  maturité,  quelque  chose  qui  est 
tx>ntre  nature  ;  c'est  le  sens  ordinaire  que  nous  lui  donnons  au 
figuré.  Ainsi  la  chose  précoce  arrive  avant  la  saison  ,  et  la  chose 
prém^aturée  arrive  avant  la  saison  propre ,  et  hors  de  saison  : 
telle  est  l'entreprise  prém,aturée.  Ce  qui  est  précoce  est  hors 
de  l'ordre  commun  ;  ce  qui  est  prémMuré  est  contre.  Tordre 
naturel. 

La  diligence  et  la  vitesse  distinguent  le  hâtif:  la  célérité  et 
ranlériorité,  le  précoce  :  la  précipitation  et  l'anticipation,  le 
prématuré. 

Les  fruits  qui  viennent  les  premiers  ou  dans  la  primeur  ,  sont 
hâtifs.  Les  fruits  qui  viennent  naturellement  ou  par  une  bonne 
culture,  avant  la  saison  propre  à  leur  espèce,  sont  précoces. 
Les  fruits  qui  viennent  par  force  avant  la  saison  convenable,  et 
trop  tôt  pour  acquérir  la  bonté  et  la  perfection  de  leur  maturité 
BitiureWe  y  boni  prématurés. 

Ces  mots  s'appliquent  figurément  à  l'esprit,  A  la  raison,  aux 
qualités  et  aux  objets  qui,  par  la  succession  de  leurs  dévelop- 
pcmens  et  de  leurs  accroissemens,  ou  par  des  périodes  et  des 
révolutions  marquées,  ont  de  l'analogie  avec  le  cours  ordi- 
naire de  la  végétation  ;  et  les  mêmes  nuances  les  distinguent 
encore. 

Ainsi  la  valeur  qui  n'attend  pas  le  nombre  des  années,  est 
hâtive:  la  raison  qui  étonne  dans  l'enfance,  est  précoce:  la 
crainte  qui  prévoit  un  danger  si  éloigné,  qu'il  n'est,  pour  ainsi 
dire,  que  possible,  est  prém^xturée. 
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La  nature  est  hâtive  dans  les  femmes  ^  et  toutefois ,  avec  Içur 
constitution  délicate  et' sujette  à  beaucoup  de  maladies  particu* 
lîères  ,  en  général  elles  virent  plus  long-temps  que  les  hommes. 
I)  ya  des  esipriis  précoces ,  mais  THistoire  des  £nfans  célèbres 
prouve  la  vérité  ae  celte  remarque,  que  s'ils  portent  des  fleurs 
avant  le  temps,  rarement  produisent-ils  des  fruits.  La  fécondité 
des  Indiennes  est  vraiment  prématurée  ;  elies  sont  encore  des 
en  fans  qu'elles  cessent  d'en  faire. 

Quoique  hâtif  soM  un  mot  consacré  dans  le  jardinage,  il  n'ex- 
prime point  par  lui-même  la  maturité  avancée  des  productions 
de  la  terre  :  il  e«t  également  applicable  à  tout  ce  qui  vient  de 
bonne  heure.  Au  propre  ^  on  hâte  ses  pas  comme  on  hâte  des 
fruits.  Hâtif  est  le  contraire  de  tardif  :  comme  on  dit  des  ce^ 
rises  hâtives  et  des  cerises  tardives  ;  on  aura  raison  de  dira 
àe^  gelées  hâtives  ,  ainsi  qu'on  dit  des  geiées  tardives. 

Précoce  est  si  propre  au  jardinage  ,  qu'on  dit  des  précoces 
pour  des  fruits  précoces. 

Prématuré  est  évidemment  propre  à  ce  qui  s'appelle  m,ûr;  et 
cette  qualité  regarde  proprement  les  fruits.  Ainsi,  à  proprement 
parler,  les  fleurs  ne  sont  pas  prém^aturées ,  elles  sont  précoces  i 
mais  les  fruits  $ont  précoces  et  prématurés.  (  K.  ) 

670.    HAUT  ,    HAUTAIN  ,    ALTIER. 

ITautain  et  aitier  modifient,  par  des  idées  accessoires,  cella 
de  haut* 

Hautain  signifie  ce  qui  vient  d'un  cœur  ,  d'un  esprit ,  d'un 
naturel ,  haut  ;  cç  qui  marque  ,  respire  ,  affecte  ,  afliche  la 
hauteur.  Aitier  veut  proprement  diie  tris-haut ^{(^vX.  haut , 
iqui  a  une  hauteur  décidée,  prédominante. 

Haut  est  un  mot  simple,  générique  et  variable  ,  qui  ,  au 
physique  ,  marque  l'élévation  perpendiculaire  ou  la  dimension 
au-dessus  de  l'horizon;  au  figuré,  l'élévation' en  pouvoir,  en 
dignité,  etc.  ,  ainsi  qae  la  grandeur,  l'excellence  la  supériorité 
en  tout  genre;  et,  dans  le  sens  de  hautain,  la  fierté  ,  l'or- 
gueil. Hautain  ne  se  dit  proprement  que  des  personnes,  et^ 
vraisemblablement  par  cette  raison  ,  nos  anciens  écrivains  l'em*' 
ployaient  souvent  dans  la  simple  acception  de  haut^  pour  expri- 
mer la  hauteur  morale  de  l'homme  en  bonne  ou  en  mauvaise 
part. 

Aitier  se  dit  particulièrement  des  personnes;  mais  comme  son 
acception  est  celle  de  très-haut^  très-élevé  ,  La  Motte  a  pu  dire, 
dbnsurieode,  des  forêts  attièr es.  La  cime  altière  d'un  cèdre  figu- 
rera bien  dans  une  description  poétique  ;  et  ce  mot  sera  particu- 
lièrement adopté  dans  le  style  soutenu. 

Haut  exprimant  la  hauteur  morale  de  l'homme ,  se  prend 
•ir  bonne 'OU  en  mauvaise  part,  tuivant  les  applications  ^oiar 
1*  5i 
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il  y  a  une  hauteur  comme  une  fierté ,  un  orgueil  conrenable. 
HatUain  se  prend  ordinairement  en  mauvaise  part;  maib  la 
métaphore  »  et  en  général  la  poésie ,  le  dépouillent  quelquefois 
de  son  idée  yicieuse,  et  le  ramènent  à  Tancien  usage.  Ainsi  J.  B. 
Ri>us9eau  dit  une  lyre  fière  ^t  hautadfie.  JÙier  peut  être  pris 
ep  bonne  part,  sur-tout  quand  la  grande  hauteur  ,  la  sublime 
éléTation,  est  propre  au  sujet.  M.  de  Voltaire  dit  indifférem- 
ment f  dans  la  Henriade^  ia  tête  aitière  de  la  Yérïié^  du  calri- 
nisme,  de  la  discorde^  etc.  Jupiter  doit  avoir  les  sourcils  o^/tèf^. 
U  y  a  quelque  chose  d^aUier  dans  le  front  de  la  majesté ,  etc. 
On  dit  l'aigle  aitier.  Dans  la  Hetiriadef  Essex  paraît  au  milieu 
de  nos  guerriers  : 

Tel  que  dans  nos  jardins  an  palmier  sourciUeoK 
A  nos  ornes  tonfl^s  mêlant  sa  tète  aUiére , 

Parait  s'enorgueillit  d'une  tige  étrangère. 

« 

La  hauteur  ,  dans  l'homme  haut,  est  pure  et  simple  ;  mais 
susceptible  de  toutes  sortes  de  modifications.  Dans  Thomme 
hautain,  elle  est  vaniteuse,  boursouflée,  glorieuse,  impor- 
tante ,  dédaigneuse ,  arrogante  ,  jactantieuse ,  superbe.  Dans 
rhomme  attier ,  elle  est  dure ,  ferme ,  imposante ,  impérieuse , 
absolue. 

L'homme  haut  ne  s'abaisse  pas  ; .  l'homme  hautain  vous 
rabaisse  ;  l'homme  ailier  veut  vous  asservir  plutôt  que  vous 
abaisser. 

La  noblesse  rend  naturellement  Aau^,  parcç  qu'elle  vous  élève 
au-dessus  des  autres.  La  grandeur  rend  hautain;  car  ,  par 
sa  hauteur  et  avec  son  éclat ,  tout  paraît ,  loin  d'elle ,  petit , 
obscur*  Le  pouvoir  rend  aitier  ,  puisque  ,  de  droit  ou  par  l'ha- 
bitude, vous  n'avez  qu'à  vouloir  ,  les  choses  sont. 

L^air  haut  loin  d'imposer  une  sorte  de  respect ,  comme 
l'air  grand,  ou  de  préparer  à  l'estime,  comme  l'air  noble , 
met  en  garde  et  indispose  l'amour  propre  des  autres  contre  les 
prétentions  sèches  de  l'orgueil ,  qui  font  qu'on  vous  craint  et 
vous  évite  si  on  en  a  la  facilité ,  ou  qu'on  se  roidît  et  qu'on  vous 
défie  s'il  faut  rester  en  face.  Les  manières  hautai^i^esy  fi^estes 
d'un  personnage  comique  qui  chaussé  le  cothurne,  excitent, 
comme  une  offense  générale  et  publique ,  lo  ressentiment  de 
tout  le  monde  ,  et  découvrent  l'enflure  d'un  petit  esprit  aux 
traits  du  ridicule  qui  le  perce  de  toutes  parts.  Le  ton  aitier , 
s'il  fait  trembler  le  faible,  le  lâche,  l'esclave,  révolte 'la  li- 
berté des  autres,  provoque  la  résistance  et  la  ligue,,  réveille 
l'horreur- indocile  et  inflexible  de  la  tyrannie  ,  lors  même  qu'il 
n'est  que  l'organe  de  la  raison,  de  la  justice,  de  la  légitime  au- 
torité. (  R.  ) 
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671.    HÉRÉDITé  ,  HÉAITAGE. 

Hérédité  (terme  de  pratique)  y  héritage  (terme  Tolgiike  )  ^ 
,  succession  dont  on  hérite  ,  c'est-à-dire  dont  on  devient  l6 
maître  (  lat.  herus  ) ,  par  la  mort  de  l'ancien  maître.  VAériHêt 
est  le  maître  nouveau. 

La  terminaison  nge  désigne  la  chose  ;  et  la  terminaison  ùé  , 
la  qualité.  Béritcige  indique  proprement  les  biens  dont  on  Ad* 
rite;  hérédité  ^  la  qualité  ou  la  destination  des  biens,  en  verta 
de  laquelle  on  en  hérite,  ^hérédité  9  à  proprement  pader,  eA 
la  succession  aux  droits  du  défunt  ;  et  Vhéritage  j  \di  suocessIoA 
à  ses  biens.  La  propriété  ou  le  domaine  que  le  te^ament  on  la 
loi  vous  défère ,  forme  Vhérédité  :  le  bien  ou  le  fonds  que 
Tancien  possesseur  vous  laisse  9  constitue  V héritage.  £n  vous 
portant  pour  héritier  9  vous  entrez  dans  Vhérédité ,  et  vous  pre- 
nez ensuite  possession  de  VhérUdge.  Sans  toucher  à  Vhéri^ 
ta^fe,  vous  vous  immiscez  dans  Vhérédité  par  uù,  acte  simple 
Sifiéritier. 

Hérédité  désigne  si  bien  une  qualité  distinctîve  ou  un  droit 
particulier  attaché  à  la  chose  9  qu'on  dit  Vhérédité  d'une  charge 
ou  d'un  office  9  pour  annoncer  que  l'office  ou  la  charge  est  hérà** 
ditaire  par  concession  du  prince.  Héritage  désigne  si  particu^ 
Hèrement  les  biens  mêmes  9  qu'on  appelle  héritage  un  domaine  > 
un  fonds  de  terre,  et  qu'on  dit ,  en  conséquence-,  vendre,  ae^ 
quérir,  mettre  en  valeur,  améliorer  un  héritage.  (R.) 

672.    HÉBÉTIQUE  ,    HÉTÉRODOXB. 

Vhérésie  est  une  opinion  particulière ,  «ne  erreur  à  laquelle 
on  s'attache  fortement ,  et  par  laquelle  on  se  sépare  de  la  corn* 
munion. 

h*hétérodoocie  est  dans  l'opinion  qui  s'écarte  de  l'opînîon  reçdes. 

Hérétique  exprime  ce  qui  sépare  et  rompt  l'union;  hétéro*» 
cUkcô,  ce  qui  détruit  la  conformité. 

Un  sentiment  hérétique  est  un  sentiment  contraire  &  celui  ^è 
l'Eglise  catholique  ou  universelle.  Une  opinion  hétérodbxâ  est 
une  opinion  contraire  à  la  foi  ou  à  la  règle  des  fidèles.  ' 

Hérétiifue  désigne  la  scission  ,  ce  qui  fait  secte  ou  appartient 
à  une  secte.  Hétérodoxe  n'indique  que  la  discordance,  sans  an- 
cune  idée  de  parti  ou  de  relation  avec  un  parti. 

H  y  a  dans  VhéTéPique  un  caractère  d'opiniâtreté,  de  révolte  y 
d'indépendance;  il  n'y  a  dans  Vhétérodoxe  que  l'écart  de  Vet^ 
reur,  d'une  fausse  croyance  ,  d'un  dérèglement  d'esprit. 

Nous  qualifions  proprement  d'hérétiques  ceux  qui  9  frappés 
d'ânathêine  par  l'Sglise  9  en  restent  opiniâtrement  séparés.-  La 
qualification  d'hétérodoxe  n'emportera  que  le  reproche  ou  Tac-* 
cusation  d'en'eur.  {  R.) 
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6jZ»    HÉnOS  «    GUAND  BOMSTE. 

L*afr  et  l'autre  ont  des  qualités  brillantes  qui  excitent  Tad* 
niration  des  autres  hommes  ,  et  qui  peuvent  avoir  une  grande 
influence  sur  le  bien  public  ;  mais  Tun  est  bien  différent  d« 
l'autre.  (B.) 

Il  semble  que  le  héros  est  d'un  seul  métier,  qui  est  celui 
de  la  guerre  ;  et  que  le  gr€md  homme  est^e  tous  le;^  métiers , 
t>u  de  Ja  robe  y  ou  de  Tépée,  ou  du  cabinet ,  ou  de  la  cour  : 
l'un  et  l'autre  ^  mis  ensemble  y  ne  pèsent  pas  un  homme 
de  bien. 

Dans  la  guerre ,  la  distinction  entre  le  héros  et  le  grand 
homme  est  délicate  :  toutes  les  vertus  militaires  font  l'un  et 
Tautre.  Il  semble  néanmoins  que  le  premier  soit  jeune  ,  entre- 
prenant 9  d'une  haute  valeur ,  ferme  dans  les  périls  ,  intrépide; 
que  Tautre  excelle  par  un  grand  sens,  par  une  vaste  prévoyance» 
par  une  haute  capacité  et  par  une  longue  expérience.  Peut-être 

Îu'Alexandre  n'était  qu'un  héros  ,  et  que  César  était  un  grand 
0mme.  (La  Bruyère,  CarckcU  ,  ch.  a.) 
Le  terme  de  héros f  dans  son  origine,  était  consacré  à  celui 
qui  réunissait  les  vertus  guerrières  aux  vertus  moVales  et  poli* 
4iques ,  qui  soutenait  les  revers  avec  constance ,  et  qui  affron- 
tait Tes  périls  avec  fermeté.  "Vhéroîsm^  supposait  le  grand 
hom>me.  Dans  la  signification  qu'on  donne  à  ce  mot  aujourd'hui, 
îl  semble  n'être  uniquement  consacré  qu'aux  guerriers  qui 
portent  au  plus  haut  degré  les  talens  et  les  vertus  militaires  ; 
vertus  qui  souvent ,  aux  yeux  de  la  sagesse ,  ne  sont  ^ue  des 
trimes  heureux  qui  ont  usurpé  le  nom  de  vertus  au  lieu  de  ce« 
lui  de  qualités. 

On  définit  un  héros,  un  homme  ferme  contre  les  difficultés, 
intrépide  dans  le  péril,  et  très-vaillant  dans  les  combats  ;  qua- 
lités qui  tiennent  plus  du  tempérament  et  d'une  certaine  con- 
formation des  organes  ,  que  de  la  noblesse  de  l'ame.  Le  grand 
homme  est  bien  autre  chose  :  il  joint  au  talent  et  au  génie  la 
plupart  des  vertus  morales  ;  il  n'a  dans  sa  conduite  que  de 
beaux  et  nobles  motifs  ;  il  n'envisage  que  le  bien  public  ,  la 
gloire  de  son  prince ,  la  prospérité  de  l'Etat  et  le  bonheur  des 
peuples.  Le  nom  de  César  donne  l'idée  d'un  héros;  celui  de 
Trajan  ,  de  Marc-Aurèle  ou  d'Alfred,  nous  présente  un  grand 
homme,  Titus  réunissait  les  qualités  du  héros  et  celles  du  grand 
homme. 

Le  titre  de  héros  dépend  du  succès  ;  celui  de  grand  homme 
n'en  dépend  pas  toujours  :  son  principe  est  la  vertu  ,  qui  est 
inébranlable  dans  la  prospérité  comme  dons  les  malheurs.  Le 
titre  de  héros  ne  peut  convenir  qu'auii^  guerriers  ;  mais  il 
•'est  point  d'état  qui  ne   puisse  prétendre  au  titre  sublime 


H  I  s  485 

de  grand  homme;  le  héros  y  a  môme  fflas  le  droit  qu'un 
Autre.  N 

Enfin,  rhumanîté  ,  la  douceur ,  le  patriotisme,  réunis  aux  ta- 
lens,  sont  les  Tertiis  d*un  grand  hom>ms ;  la  brayoure,  le  cou* 
rage ,  souvent  la  témérité  ,  la  connaissance  de  Tart  de  la  guerrd 
et  le  génie  militaire  ,  caractérisent  davantage  le  héros  :  mais  le 
parfait  héros  est  celui  qui  joint  s\  toute  la  capacité  et  à  toute  la 
valeur  d'un  grand  capitaine  ,*un  amour  et  un  désir  sincère  de  la 
félicité  publique.  {EncycL  VII.  182.  ) 

674*       HISTOIRE  ,      FASTES  ,     CHRONIQUES  ,     ANNALES  » 
MEMOIRES  ,      COMMENTAIRES  ,     RELATIONS  ,      ANSG- 
DOTES,     TIE. 

La  critique  me  reprochera  peut-être  de  réunir  dans  cet  article 
le  genre  et  des  espèces  qu'on  ne  confondrait  jamais  ensemble. 
Si  le  tableau  en  devient  plus  agréable  et  plus  commode  pour  le 
lecteur,  je  veux  bien  avoir  tort.  Bacon  m'a  fourni  l'idée  de  cet 
article  et  beaucoup  de  matériaux.  Il  est  vrai  que  Bacon  ne  faisait 
pas  des  synonymes. 

l'^Vhistoirô  est  l'exposition  ou  la  narration,  tempérée  quant 
à  la  forme,  et  savante  quajit  au  fond,  liée  et  suivie  des  faits 
et  des  événemens  mémorables  les  plus  propres  6  nous  faire 
connaître  les  hommes  ,  les  nations  ,  les  empires ,  etc.  On  a.- 
tout  dit  sur  cette  matière.  Lucien ,  en  trois  ou  quatrcs  pages 
de  son  petit  traité,  Comment  il  faut  écrire  f  histoire ,  donne 
sur  ce  sujet  plus  de  bonnes  instructions,  et  avec  beaucoup  plus 
de  sel'  et  d'agrément,  qu'il  n'y  en  a  dans  plusieurs  gros  traités 
modernes. 

Il  y  a  des  histoires  universelles,  des  Ari«t<nre5  générales  d'une 
contrés ,  des  histoires  particulières,  etc. ,  av<ic  des  subdivisions 
à  l'infini. 

a"*  Les  fastes  sont  des  espèces  de  tablettes,  oa  des  notes  , 
des  inscriptions^  des  nomenclatures  ,  en  un  mot,  des  souve- 
nirs* de  changemens  authentiques  dans  l'ordre  public,  d'actes 
solennels ,  d'institution  nouvelles  ,  d'origines  importantes ,  de 
personnages  illustres,  les  plus  dignes  d'être  transmis  à  la  pos- 
térité. Cneius  Flavius  compila  le  premier,  à  Rome,  des  fastes 
pour  annoncer  au  peuple  les  jours  de  plaidoirie  ou  de  palais. 
On  eut  ensuite  des /oj^e^  sacrés,  des  fastes  consulaires^  etc., 
espèce  de  calendrier  où  l'on  annonçait  les  fêtes,  les  assemblées 
publiques,  les  jeux  publics^  les  magistrats  élus^  les  jours  heureux 
ou  malheureux. 

Nos  modernes  abrégés  chronologiques  peuvent  servir  adonner 
une  idée  du  genre  et  de  la  manière  des  fastes* 

Z"  Là  chronique  est  Vhistoire  des  temps*  ou  VMstotre  ehr^ -1 
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Qologique  difisée  selon  Torilre  des  temps.  La  chronologie 
est  son  objet  principal.  La  plus  ancienne  des  cfiraniques  cod- 
seryéesy  celle  des  marbres  de  Paros  ou  d'Arondel,  ne  marque 
certains  éTèoemens  f  tels  qu'une  fondation  y  une  émigration , 
4es  morts  célèbres ,  que  pour  fixer  le  temps  écoulé  depais 
kur  arrÎTée.  Les  sarans  qui  ,  comme  Marsham  et  Petau  , 
•nt  écrit  des  chroniques ,  semblent  aussi  subordonner  les  faits 
aux  dates  9  en  discutant  ,  éclaircissant  et  déterminant  tes 
époques. 

Les  gazettes  sont  des  espèces  de  chroniques. 

4*  Les  OHTiaie^  sont  des  chroniques^  ou  des  histoires  jchro- 
Dologiques  divisées  par  a>nnées  »  comme  les  journaux  propre- 
ment dits  le  sont  ^^at  jours.  La  chronique  des  Grecs  était  réglée 
par  les  Olympiades  ^  et  celle  des  Romains  par  les  Consulats. 

tin  savant  Romain  j  cité  par  Aulu-Gelie  ,  prétendait  que 
Vhistoire  diffère  des  annaies  ^  en  ce  que  rhistoriea  parle  du 
temps  présent»  et  rapporte  ce  qu'il  a  yu,  tandis  que  l'anna- 
liste parle  du  temps  passé  ,  et  rapporte  ce  qu'il  ii'a  point  vu. 
-€ette  distinction  ,  appuyée  par  Servi  us  ^  est  fondée  sur  ce  quio*' 
le  mot  histoire  signifie  eu  grec  une  expérience  propre*  Tacite, 
dans  la  division  de  son  grand  ouvrage ,  paraît  s'y  être  con- 
formé. Mais  Aulu-Gelie  établit  fort  bien  que  Vhistoire  est  à 
l'égard  des  annaies  ce  que  le  genre  est  à  l'espèce.  On  ajoute, 
d*après  Cicéron,  que  les  annaies  se  bornent  à  exposer  les  faits 
ians  ornemens  ,  année  par  année  ;  au  lieu  que  Vhistoire  rai- 
sonne sur  ces  mêmes  faits  9  dont  elle  recherche  les  causes  ,  les 
motifs  9  les  ressorts ,  etc. 

5'  Les  mémoires  sont,  comme  le  dit  fort  bien  Bacon,  les 
matériaux  de  TAî^foire.  Ausei  plusieurs  de  ses  ouvrages  sont-ils 
intitulés  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire ,  comme  ceux  de 
à'Avrigny.  Le  style  de  ce  genre  est  libre;  on  peut  y  disculei 
les  faits;  on  y  développe  les  afiuircs;  on  y  entre  dans  les 
détails.  L'historien  puise  sur-tout  dans  les  inémoires  des  gens 
employés  aux  afiairet» ,  acteurs  ou  témoins  dignes  de  foi;  tels  que 
Comines»  Sully,  Bassompière,  le  cardinal  de  Retz  ,  etc.  Bou- 
geant écrivait  Vhistoire  d'un  traité  de  paix  sur  les  mémoires 
d'un  grand  négociateur. 

Les  mémmres  (  ainsi  que  le  mot  le  porte  )  ont  été  ainsi  ap- 
pelés, parce  qu'ils  conservent  et  fixent  la  mémoire  des  choses. 

6"  Les  com,mentaires  sont  de  canevas  d'histoires  ou  des mé' 
moires  sommaires.  Plutarque  appelle  les  commentaires  de 
César ^  des  éphén>érides  qui  fournissent  le  fond  O'u  la  matière  à 
Vhistoire.  Cicéron  dit:  ce  n'est  pas  un  discours  ,  c'est  une  table 
de  matières  ,  ou  un  commentaire  un  peu  moins  sec. 

^'  La  relation  est  le  récit  ou  le  rapport  circonstancié  d'un 
^vén^ment^  d'une  entreprise  ,  d'une  conjuration ,  d'un  traité  , 


H  I  s  487 

d'une  révolution,  d*une  fête,  d'un  voyage,  ete.  Le  mérite  de  œ 
genre  consiste  sur-tout  dans  Inexactitude,  le  choix,  l\itilité 
des  détails  et  la  vérité  des  couleurs,  c  On  n'a  presque  point  de 
bonnes  relations  de  batailles ,  dit  Leibnitz  :  la  plupart  de  celiei 
de  Tite-Live  paraissent  imaginaires  autant  que  celles  de  Quinte- 
Curce.  » 

8*"  Les  anecdote  sont  des  recueils  de  faits  secrets ,  des  par- 
ticularités curieuses ,  propres  à  éclaircir  les  mystères  de  la  po-. 
litique  et  à  développer  les  ressorts  cachés  des  événemens.  L'ob- 
jet de  ce  genre  est  de  manifester  les  causes ,  les  mobiles ,  les 
ressorts  inconnus  ;  ces  causes  souvent  si  petites  qui  produisent 
les  grands  effets  ;'  ces  mobiles  souvent  frivoles ,  qui  inspirent 
d'importantes  résolutions  ;  ces  ressorts  souvent  si  fragiles  qui 
opèrent  les  révolutions  les  plus  mémorables.  Aussi  les  Anglais 
appellent-ils  ce  genre  singulier,  histoire  digérée;  c'est  VHis- 
toire  secrète, 

9"  La  vie  est  Vhistaire  de  l'homme  dans  tous  les  momens 
et  dans  toutes  les  circonstances;' jusque  dans  sa  maison,  dans 
sa  famille  ,  au  milieu  de  ses  amis  y  avec  lui-même.  L'histoire 
nous  dépeint  l'homme  en  habit  de  parade  ,  ou  l'homnie  public  • 
la  vie  nous  peint  l'homme,  comme  on  dit,  en  déshabillé,  ou 
rhomrae  privé.  Celle-là  donne  plus  à  l'admiration,  celle-ci  à 
l'exemple.  (R.) 

676.    HISTORIOGRAPHE  ,    HISTORIEN. 

Historiographe,  titre  fort  différent  «le  celui  d'historien. 
On  appelle  communément  en  France  historiographe  l'homme 
de  lettre  pensionné ,  et  comme  on  disait  autrefois  appointé  poui* 
écrire  l'hisloire.  Alain  Chartier  fut  historiographe  de  Char* 
les  VIL  Depuis  ce  temps  ,  il  y  eut  souvent  des  historiographeé 
de  France  en  titre;  et  l'usage  fut  de  leur  donner  des  brevets  de 
Conseillers  d'état,  avec  les  provisions  de  leur  charge.  Ils  étaient 
commensaux  de  la  maison  du  roi. 

A  Venise ,  c'est  toujours  un  noble  du  sénat  qui  a  ce  litre  et 
cette  fonction.  Il  est  bien  difficile  que  V historiographe  d'un 
prince  ne  soit  pas  un  menteur^  Celui  d^une  république  flatte 
moins,  mais  il  ne  dit  pas  toutes  \:é  vérités. 

Chaque  souverain  choisit  son  historiographe.  P.élisson  fut 
d'abord  choisi  par  Louis  XIV  p(«ur  écrire  les  événemens  de  son 
règne.  Racine,  le  plus  élégant  JeS  poètes,  et  Boileau ,  le  plus 
correct,  furent  ensuite  substitués  à  Pélisson. 

Peut-être  le  propre  d'un  historiographe  est  de  rassembler  les 
matériaux ,  et  on  est  historien  quand  on  les  met  en  œuvre. 
Le  premier  peut  amasser;  le  second,  choisir  et  afrang^er 
h' historiographe  tient  plus  de  l'annaliste  sio^ple ,  et  Y  historien 


* 
I 


488  fi  O  M 

•emble  avoir  un  champ  plus  libre  pour  l'éloquence.  Ce  n'est  pa$ 
la  peine  de  dire  ici  que  Tun  et  l'autre  doivent  également  dire  la 
Térité  :  mais  on  peut  examiner  cette  grande  loi  de  Cicéron  :  Ne 
quid  veri  tacere  non  audeat  :  qu'U  faut  oser  ne  taire  aucune 
Térité. 

Gardons-nous  de  ce  respect  humain  f  quand  il  s*agit  des 
fautes  publiques  reconnues^  des  prévarications 9  des  injustices 
que  le  malheur  des  temps  a  arrachées  à  des  corps  respecta- 
bles I  On  ne  saurait  trop  les  mettre  au  jour;  ce  sont  des 
phares  qui  avertissent  ces  corps  toujours  subsistans  de  ne  plus 
se  briser  aux  mêmes  écueils*  (  Voltaire^  édition  de  Kell, 
t.  41 9  îu-8.  ) 

676.    HOMStE   DE   BI£N>   HOMME   d'hONNEUR  ,    HONNÊTE 

HOMME. 

Il  me  semble  que  Vhomme  de  hien  est  celui  qui  satisfait 
exactement  aux  préceptes  de  la  religion  ;  Vhovfimô  d'^ionneur, 
celui  qui  suit  rigoureusement  les  lois  et  les  usages  de  la  société^ 
et  V honnête  homme ,  celui  qui  ne  perd  pas  de  vue  5  dans  au- 
cune de  &es  actions  ,  les  principes  de  Téquilé  naturelle. 

Vhomme  de  bien  fait  des  aumônes  ;  Vhomme  d'honneur  n» 
manque  point  »^  sa  pronàesse  ;  Vhonnéte  homme  rend  la  justice» 
même  à  son  ennemi.  Vhonnéte  homme  est  de  tout  pays  ' 
Vhomme  de  bien  et  Vhom,me  d'honneur  ne  doivent  point  faire 
des  choses  que  Vhonnéte  homme  ne  se  permet  pas.  (  Encyci* 
11,244.) 

677.    HOMME   DE    SENS  ,    HOMME   DE    BON   SENS. 

11  y  a  bien  de  la  dififérence  dans  notre  langue  entre  un 
homme  de  sens  et  Vhomme  de  bon  sens,  Vhomme  de  sens  a 
de  la  profondeur  dans  les  connaissances  9  et  beaucoup  d'exacti- 
tude dans  le  jugement;  c'est  un  titre  dont  tout  homme  peut  être 
flatté.  Vhomme  de  bon  sens  au  contraire  passe  pour  un  homme 
$ï  ordinaire 9  qu'on  croit  pouvoir  se  donner  pour  tel  sans  vanité; 
c'est  celui  qui  a  asse^  de  jugement  et  d'intelligence 9  pour  se 
tirer  à  son  avantage  des  affaires  ordinaires  de  la  société.  {EncycU 
II ,  329.  ) 

678.  l'homme  vrai  ,  i'hombie  frai^c, 

Vhom,me  vrai  dit  fidèlement  ce  qui  est  :  Vhomme  franc  dit 
librement  ce  qu'il  pense. 

Vhomme  vrai  dit  seulement  les  choses  comme  elles  sont  : 
Vhomme  fra^c,  libre  dans  ses  discours  y  dit  sont  sentiment  sur 
ks  choses  ,  à  cœur  ouvert» 
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Vhomme  vrai  est  Incapable  de  fausseté^  et  ne  connaît  pas  le 
mensonge;  Vhcnnme  franc  est  incapable  de  dissimulation,  et 
ne  connaît  pas  la  politique.  Vous  opposerez  à  celui-là  le  per- 
sonnage faux,  à  celui-ci  le  personnage  dissimulé. 

V homme  vrai  dit  sa  pensée ,  parce  qu^elle  est  la  vérité  : 
Vhom,m>6  franc  dit  la  vérité ,  parce  qu'elle  est*  sa  pensée. 

La  première  de  ces  qualités  tient  à  la  droiture  naturelle  du 
cœur^  ou  à  un  sentiment  profond  de  Tordre  qui  ne  permet  pas 
de  trahir  la  vérité.  La  seconde  appartient  à  un  esprit  dominé  par 
sa  pensée  et  secondé  par  une  humeur  brusque,  vive  ,  indocile  , 
libre  de  toute  contrainte,  qui  ne  lui  permet  pas  de  dissimuler 
ce  qu'il  pense. 

Soumis  à  cette  règle,  Vhom,m,e  vrai  ne  parle  que  quand  il  le 
faut,  et  ne  dit  que  ce  qu'il  doit  dire.  Mené  par  son  penchant  , 
Vhom^m^e  franc  parlera  quelquefois  quand  il  faudra  se  taire,  et 
dira  ce  qu'il  ne  devra  pas  dire. 

Il  faut  du  courage  à  Vhom^ms  vrai  qui  ne  peut  pas  toujours 
dire  la  vérité  sans  danger.  Il  y  a  plu  lot  de  la  hardiesse  dans 
V homme  franc  qui  ne  s'arrête  pas  à  considérer,  à  calculer  le 
danger. 

Si  Vhom.me  i;raî  voulait  trahir  la  vérité,  sa  honte  le  trahi- 
rait :  si  Vhomme  franc  voulait  trahir  sa  pensée,  sa  contrainte 
le  décèlerait. 

C'est  un  ami  utile  que  Vhomme  vrai  :  c'est  encore  un  en- 
nemi utile  que  Vhomme  franc,  (  R.  ) 

679.    HONNÊTE,    CIVIL,     POLI,    GRACIEI3X,    AFFABLE, 

Nous  sommes  honnêtes  par  l'observation  des  bienséances  et 
des  usages  de  la  société.  Nous  sommes  civils  par  les  honneurs 
que  nous  rendons  à  ceux  qui  se  trouvent  à  notre  rencontre. 
Nous  sommes  j)oiis  par  les  façons  flatteuses  que  nous  avons 
dans  la  conversation  et  dans  la  conduite,  pour  vies  personnes 
avec  qui  nous  vivons.  Nous  sommes  gracieux  par  des  airs  pré- 
venans  pour  ceux  qui  s'adressent  à  nous.  Nous  sommes  affahtes 
par  un  abord  doux  et  facile  à  nos  inférieurs  qui  ont  à  nous 
parler. 

Les  manières  honnêtes  sont  une  marque  d'attention.  Les 
civiles  sont  un  témoignage  de  respect.  Les  polies  sont  une  dé- 
monstration d'estime.  Les  gracieuses  sont  une  preuve  d'huma- 
nité. Les  arables  sont  une  insinuation  de  bienveillance. 

Il  faut  être  honnête  sans  cérémonie;  dvil  sans  importunité  ; 
poii  sans  fadeur  ;  gradevix,  sans  minauderie  ;  et  affable  sans 
familiarité*  (  G.  ) 
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680.  HONNÊTE  HOHUE,  HOMHE  HONNÊTE. 

Les  dénominations  changent  souvent  de  valeur  ,  selon  les 
temps,  les  lieux,  les  conjonctures,  les  mœurs,  les  opi/iions.  Le 
juste  de  l'Evangile  n*est  pas  celui  de  Platon  :  le  sage  de  Salo- 
mon  n'est  pas  celui  des  Stoïciens  :  Vhonnéte  homme  est  tantôt 
celui  qui  possède  certaines  vertus  ,  tantôt  celui  qui  est  d'une 
condition  honnête  ou  qui  n'a  rien  de  bas,  tantôt  celui  qui  tient 
un  certain  état  ou  qui  a  un  train.  L'homme  honnête  est  ou  uo 
observateur  attentif  des  usages  et  des  bienséances  de  la  société, 
ou  un  observateur  religieux  des  règles  de  Vhonnêteté.  Uhon" 
nêfeté  morale  est  l'acception  dans  laquelle  nous  prendrons  ici 
ces  deux  dénominations.  Quelle  est,  en  fait  de  vertu,  la  diffé- 
rence entre  Vhonnéte  homme  et  Vhom^m^  honnête? 

Cette  question  doit  d'abord  se  résoudre  par  les  principes 
établis  dans  la  question  générale  traitée  kV article  savant  homme 
et  homme  savant.  L'adjectif,  placé  devant  le  substantif,  retrace 
le  caractère  propre ,  ou  du  moins  un  attribut  caractéristique 
ou  principal  de  la  personne;  placé  à  sa  suite,  il  n'offre  qu'un 
trait  particulier  de  la  personne,  ou  une  simple  qualification  : 
I  celte  différence  est  essentielle  et  primitive.  (  Voyez  l'article 
cité.  ) 

Mais  Vhomm,e  honnête  et  Vhonnéte  homme  se  distinguent 
encore,  ce  me  semble,  l'un  de  l'autre  par  des  couleurs  et  des 
ombres  assez  tranchantes.  Comme  les  manières  et  les  formes  dé- 
terminent Vhom^me  cUWtmexxi honnête ,  soit  imitation,  soit 
confusion ,  nous  considérons  ordinairement  dans  Vhomme  mo- 
ralement honnête  les  apparences  :  nous  lui  demandons  des 
dehors ,  tandis  qu'il  suffit  pour  Vhonnéte  homme  des  principes 
de  sentiment  et  de  mœurs.  Le  respect  de  la  loi  et  l'amour  du 
devoir  font  Vhonnéte  homme;  le  respect  humain  et  l'amour  de 
l'estime  publique  peuvent  faire  Vhomme  honnête* 

Vhonnéte  nomme  a  les  vertus  essentielles;  cette  probité  qui, 
dans  un  ressort  bien  plus  étendu  que  celui  des  lois,  nous  dé- 
fend de  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on 
nous  fît;  cette  bonne  foi  dans  les  procédés,  et  cette  fidélité  dans 
les  paroles,  qui  montrent  toujours  Fhomme  tel  qu'il  est  et  tel 
qu'il  sera ,  etc.  Il  a  ces  vertus  ;  mais  ces  vertus  n'excluent  pas 
certains  défauts  fâcheux  pour  la  société;  l'humeur  chagrine,  la 
rudesse  et  la  grossièreté  des  manières  ;  l'entêtement  et  l'opiniâ- 
treté, la  roideur  et  l'inflexibilité,  etc. 

L*homme  honnête  n'a  peut-être  pas  dans  l'ame  toutes  ces 
vertus,  du  moins  au  même  degré;  mais  il  a  précisément  les 
qualités  sociales  opposées  à  ces  défauts;  la  modération  est  son 
trait  distinctif.   Maître  de   lui-même,  il  ne  songe  qu'à  rendre 
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les  autres  contens  d*eux  et  de  lui;  sévère  pour  soi,  iodulgeat 
pour  autrui ,  sa  fermeté  n'a  rien  de  dur;  il  est  franc,  mais  avec 
réserve  :  sa  politesse  est  bienveillante  ;  il  a  cette  égalité  d'hu^ 
meur  que  Ton  prendrait  pour  le  signe  de  Tégalité  d*ame.  Enfin 
il  cède  aux  bienséances,  aux  égards,  à  vos  intérêts  et  à  vos 
goûts  ,  tout  ce  que  sa  vertu  pliante  et  tempérée  lui  permet  d'ac- 
corder ù  la  condescendance.  ' 

Ainsi  Içs  vertus  propres  de  Vhonnéte  homme  sont  des  vertus 
capitales,  primitives,  fo ndapien taies  :  les  qualités  de  Vhomme 
honnête  ornent  ces  vertus  ,  les  perfectionnent ,  les  complètent. 
Voulez-vous  des  modèles  ou  des  exemples  de  Tun  et  de  l'autre  , 
prenez  le  Misantrope  ;  Alcestc  estVnonnête  homme;  Phiiinte 
a  Tair  de  Vhomm^e  honnête. 

Dans  l'ancienne  Encyclopédie,  les  dénominations  d^hom^niô 
de  hien,  à^ homme  d'honneur  et  à'honnête  hompie,  sont  trai- 
tées comme  synonymes,  quoique  la  plusoiiédiocre  instruction  nft 
permette  pas  de  les  confondre.  Vhom,m,e  de  hien  ,.dit  Diderot, 
est  celui  qui  satisfait  indistinctement  aux  préceptes  de  la  reli- 
gion ;  Vhom,me  d'honneur ,  celui  qui  suit  rigoureusement  les 
lois  et  les  usages  de  la  société  ;  et  Vhonnéte  homm^  celui  qui  ne 
perd  de  vue  ,  dans  aucune  de  ses  actions ,  les  principes  de 
l'équité  naturelle.  Je  définirais  plutôt  Vhomme  de  bien  celui 
qui  passe  sa  vie  dans  la  pratique  du  bien  ou  l'exercice  des 
bonnes  œuvres,  et  Vhonvme d'honneur  celui  qui  se  fait  remar- 
quer par  la  hauteur ,  la  fermeté  ,  la  délicatesse  des  sentimens 
incompatibles  avec  toute  idée  de  bassesse.  J'en  ai  assez  dit 
sur  Vhonnéte  hommA^,  Nous  pourrions  encore  associer  à  ces 
divers  personnages  le  galant  homme ,  qu'un  reconnaît  à  une 
manière  de  traiter,  de  procéder,  d'agir,  naturelle,  aisée, 
ouverte,  cordiale  ,  pure  ,  noble,  généreuse,  engageante  et  per- 
suasive. (R.  ) 

68  I .    HONNIR  ,     BAFOUER  ,    VILIPENDER,- 

Horvn  signifie ,  en  allemand  ,  déshonorer  ,  et  c'est  dans  ce 
sens  qu'on  a  dit  ho^mir.  Mais  est-ce  l'idée  pure  et  entière  de 
déshonorer  que  ce  mot  présente  !  Je  ne  le  crois  pas.  Son  idée 
propre  est  de  fanehonte  à 'quelqu'un  ,  de  s'élever  et  de  se  récrier 
contre  lui  ,  de  manière  à  blesser  encore  plus  sa  pudeur  que  son 
honneur  ,  et  de  le  poursuivre  de  traitemens  humilians  et  flétris- 
saos.  Honnir  a  une  valeur  positive,  qui  est  celle  de  répandre 
lu  honte.  Réservé  au  style  comique  ou  familier  ,  il  indique  les 
liianières  vulgaires  de  traiter  honteusement,  surtout  par  des 
cris  injurieux. 

Bafouer,  c'est  proprement  huer  quelqu'un  à  pleine  bouche, 
s'en  jouer  sans  ménagement ,  s'en  moquer  d'une  manière  ou^ 
trageante,  l'accabler  d'affronts  et  d'injures. 
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Vilipender  ,  c'est  traiter  quelqu'un  de  tiI  ,  ou  comme  tîI  , 
d'une  manière  avilissante ,  avec  uù  grand  mépris  ;  le  décrier , 
le  dénigrer 9  détruire  sa  réputation. 

Honnir  est  le  cri  du  soulèvement  et  de  Pindignation  ;  éafouer 
est  l'action  de  la  dérision  et  de  l'avanie;  t;tii/iencfer  est  l'expres- 
sion du  mépris  et  du  décri. 

Vous  honnissez  celui  que  vous  voulez  perdre  d'honneur  et 
couvrir  de  honte.  Vous  iafouez  celui  que  vous  voulez  immoler 
à  la  risée  et  couvrir  de  confusion.  Vous  vilipendez  celui  que 
vous  voulez  ravaler  et  fouler  aux  pieds. 

Quoique  honnir  y  autrefois  si  usité ,  et  vilipender  fort  né- 
gligé y  ne  soient  que  du  style  comique  ou  du  moins  familier , 
il  me  semble  que  ces  mots  9  employés  dans  les  circonstances 
ou  avec  les  accessoires  propres  à  faire  sortir  et  sentir  leur 
énergie  ,  produiraient  un  e£fet  particulier  qu'aucun  autre  terme 
n'obtiendra.  Honnir  mériterait  sur-tout  d'être  favorisé  des  boni 
écrivains  (R.  ) 

682.    HONTE  ,    PUDEUR.^ 

Les  reproches  de  la  conscience  causent  la  honte.  Les  senti- 
mens  de  modestie  produisent  la  pvdeur,  £Iles  font  quelquefois , 
l'une  et  l'autre  ,  monter  le  rouge  au  visage  ;  mais  alors  on  rougit 
de  lionte ,  et  l'on  devient  rouge  par  pudeur. 

Il  ne  convient  point  de  se  glorifier,  ni  d'avoir  honte  de  sa 
naissance ,  ce  sont  des  traits  d'orgueil  ;  mais  il  convient  égale- 
ment  au  noble  et  au  roturier  d'avoir  honte  de  leurs  fautes. 
Quoique  la  pudeur  soit  une  vertu,  il  y  a  néanmoins  des  occa- 
sions où  elle  passe  pour  faiblesse  et  pour  timidité  (G^  )  A 

683.    HORS  9    HORMIS  ,    EXCEPTÉ. 

Hors ,  autrefois  fors ,  du  latin  fora^^  opposé  à  dUns ,  désigne 
seulement  ce  qui  xî'est  pas  dans  le  cas  présent ,  ce  qui  est  dans 
un  autre  cas  :  la  séparation  est  bien  marquée  par  le  mot ,  mais 
sans  aucun  signe  â^exclu^ion. 

Hormis ,  autrefois  hors  -  mis,  c'est  -  à  -  dire ,  mis  hore ,  ex- 
prime formellement  cette  dernière  idée,  celle  d'un  cas  ou  d'un 
objet  particulier  qui  est  ou  qui  doit  être  mis  hors  de  la  classe 
dont  il  s'agit. 

Excepté  f  du  latin  exceptum  ^  tiré  ou  distrait  de ,  indique 
bien  qu'il  faut  distinguer  tel  objet  des  autres,  et  ne  pas  les 
confondre  ensemble. 

Hors  annonce  donc  la  séparation  qui  existe  entre  tel  objet  et 
les  objets  collectivement  énoncés  :  hormis  l'exclusion  qu'il  faut 
donner  à  un  objet  particulier ,  naturellement  compris  dans  la 
proposition  collective  :  excepté  9  la  distraction  particulière  qu'il 
faut  faire  de  la  proposition  généraU. 
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Le  citoyen  libre  a  le  pouToir  ciyil  de  tout  faire  pour  ses  Inté- 
rêts, hors  l'injustice  :  l'injustice  est  éyidemment  et  par  eîle- 
même  hors  du  pouvoir  civil  de  l'homme;  il  ne  s'agit  point  là 
d'exclure  positivement  ce  qui  ne  peut  être  inclus  ou  renfermé 
dans  la  généralité. 

Le  mahométisme  permet  toutes  sortes  d'alimens,  hormis  le 
vin ,  et  non  pas  hors  le  vin  ,  comme  le  dit  l'abbé  Girard  ;  car 
la  loi  de  Mahomet  met  le  vin  hor%  de  cette  permission  5  le  dé- 
fend expressément  5  sans  quoi  il  aurait  été  permis  comme  tout 
le  reste. 

A  la  venue  du  Messie ,  tout  était  Dieu  ,  excepté  Dieu  même. 
Il  faut  li\  distraire  Dieu  de  la  proposition  générale  qui  le  ren- 
fermait. 

Hors  exprime  la  proposition  générale  ou  collective ,  et  dé- 
termine les  objets  qu'elle  n'embrasse  pas  9  quelquefois  jusqu^à 
la  réduire  à  une  proposition  particulière.  Ainsi  y  dans  ce  vers  si 
connu  : 

•  Jïul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis» 

Molière  explique  par  le  dernier  membre  de  sa  phrase  ,  à  qui  effec- 
tivement ses  personnages  refuserdnt  de  l'esprit,  à  qui  ils  en  ac- 
corderont :  il  s'agit  de  deux  partis  séparés  qui  se  balancent  et  se 
combattent  l'un  l'autre. 

Horm^is  restreint  la  proposition^  et  la  corrige  par  des  soustrac-* 
lions  expresses.  Ainsi ,  dans  cette  phrase  ,  ie  testateur  appeiie 
ses  proches  à  sa  succession  ^  honnis  tels  et  tels  qui  n''ont  pas 
besoin  de  ses  if  ien faits  ou  gui  en  étaient  indignes.  La  propo- 
sition ,  vague  d'abord ,  est  resserrée  dans  des  bornes  fixes  par 
l'exclusion  exprimée  ^  la  fin  5  de  tels  ou  tels  parens  qu'elle  aurait 
compris  dans  cette  addition. 

Excepté  su^]^ose  toujours  une  règle  ou  une  proposition  géné- 
rale quelle  rend  en  quelque  sorte  conditionnelle.  Ainsi  vous  direz 
que  ,  dans  une  viite  où  il  y  a  toute  sorte  de  ressources  pour 
ceux  qui  ne  travaillent  pas ,  tout  le  m^onde  est  à  son  aise  , 
excepté  ceux  qui  travaillent  ;  l'exception  signifie  ceux-ci 
étant  exceptés ,  ou  si  vous  exceptez  ceux-ci.  La  proposition 
reste  générale  ,  malgré  l'exception ,  et  la  règle  est  vraie  par  l'ex- 
ception même  ou  avec  cette  condition.  (R.) 

684*    HUMEUR  ,    FANTAISIE ,    GAPBICE. 

Ces  trois  mots  désignent  'en  général  un  sentiment  vif  et 
passager  dont  nous  sommes  affectés  sans  sujet  ;  avec  cette 
différence  que  caprice  et  humeur  tiennent  plus  au  caractère  , 
et  fantaisie,  aux  circonstances  ou  à  iin  état  qui  ne  dure  pas, 
et  qu'/mmeur  emporte  outre  cela  avec  lui  une  idée  de  tristesse. 
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Vue  coquette  a  des  caprices;  un  hjpocondre  ,  un  misantrope , 
ont  de  Vhumeur  ;  une  femme  grosse  9  un  enfant ,  ont  des  fan* 
taisics^  Fantaisie  a  rapport  à  ce  qu'on  desîre  ;  caprice,  à  ce 
qu'on  dédaigne;  humeur,  à  ce  qu'on  entend  ou  qu'on  voit. 
De  ces  trois  mots  9  fantaisie  est  le  seul  qui  s'applique  aux  ani- 
maux y  humeur,  le  seul  qui  s'applique  <aux  hommes  ;  caprice t 
le  seul  qui  s'applique  aux  êtres  moraux.  On  dit  les  caprices  du 
sort.  (  D'AÏ.  )  # 

685.    HYDROPOTE  ,    ABSTÊME. 

Hydtopote,  mot  d'origine  grecque ,  qui  ne  boit  que  de  l'eau. 
Abstême  i  mot  d'origine  Litine,  qui  ne  boit  point  de  yin.  Aulu* 
Gelle  ,  iiv,  10,  eh.  23  ,  rapporte  que  les  femmes  de  Rome  et  du 
Latium  étaient  appelées  ahstémes,  parce  qu'elles  ne  bu?aient 
jamais  de  t; m. 

L'Abstéme  est  naturellement  regardé  comme  hydropote, 
quoiqu'il  y  ait  des  gens  qui  ne  boivent  ni  vin,  ni  eau.  J'ai  vu, 
dans  des  pays  de  cidre,  des  personnes  qui,  ne  faisant  point 
usage  de  vin  ,  auraient  craint  de  devenir  le  lendemain  hydropi- 
ques si  elles  avaient  avalé  un  verre  d'eau. 

Hydropote  est  un  mot  de  médecine,  aistême^  un  mot  de 
jurispmdence  ,  tant  civile  que  canonique.  Ainsi,  lorsqu'il  s'agit 
de  goût  naturel,  de  santé,  de  régime  physique,  le  premier  est 
mieux  placé  ;  et  le  second  est  plus  conyenable  lorsqu'il  est 
question  de  loi ,  de  régie ,  de  régime  moral  ou  religieux. 

Par  le  simple  mot  ai* hydropote  ,  sans  explication ,  vous  en- 
tendez plutôt  celui  qui  a  naturellement  pour  l'eau  un  goût  parti- 
culier ,  exclusif,  antipathique  à  celui  du  vin.  Par  le  simple  mot 
à^ahstêm^e ,  sans  accessoire,  vous  entendez  seulement  celui  qui 
de  fait  ne  boit  point  de  vin ,  et  se  réduit  à  l'eau  ,  soit  par  une 
aversion  naturelle  pour  le  vin ,  spit  par  mortification  ou  pour 
toute  autre  cause. 

Hydropote  a  un  sens  positif,  rigoureux  et  précis  ;  c'est  le 
pur  buveur  d'eau  :  abstême  a  par  lui-même  un  sens  négatif, 
moins  déterminé,  plus  étendu;  c'était  quelquefois,  chez  les 
Lalins ,  un  homme  sobre  dans  Tusage  du  vin ,  et  même ,  en 
général,  un  homme  abstinent,  sans  détermination  du  genre 
d'abstinence. 

Ces  deux  mots  ,  quoiqu'utiles,  ne  sont  pas  usités  dans  le  lan- 
gage ordinaire:  hydropote  l'est  encore  moins  qu^aéstcme.  Nous 
disons  plutôt  ^  commères  Italiens  et  les  Allemands,  buveurs 
d'eau  :  on  a  dit  boiieau  comme  l'espagnol  aguado  :  mais  il  ne 
hous  reste ,  comme  éoivih,  qu'en  nom  propre.  (R.) 
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686     9TMEN  ,    HTMENÉE* 

Les  Grecs  et  les  Latins  appelaient  hymen  ou  hyménée,  té 
dieu  qui  présidait  aux  mariages. 

L*hymen  ne  serait-il  pas  plutôt  le  dieu  particulier  des  noces  , 
evyhyménée  celui  du  mariage  ?  Alors  Vhymen  présiderait  à  la 
célébration  du  mariage ,  et  les  époux  resteraient  sou3  les  lois 
de  Vhyménée.  Le  premier  formerait  les  nœuds;  le  second  les 
tiendrait  indissolublement  serrés.  Uhymen  ferait  l'époque,  et 
Vhyménée  embrasserait  la  durée  de  l'union.  En  effet,  le  mot 
hy menée  semble  indiquer  Tefifet,  la  suite  ,  le  résultat  de  Vhy^ 
men ,  le  cours ,  la  révolution ,  le  période  entier  du  mariage 
arrêté  et  solennisé  par  l'Aymen. 

Nous  estimons  donc  que  le  mot  hymen  annonce  purement  et 
simplement  le  mariage ,  et  que  celui  d%ym>énée  le  désigne  dans 
toute  son  étendue  9  ses  suites ,  ses  circonstances ,  ses  dépen-< 
dances  ,  ses  rapports.  (R.  ) 

687'.    HYPOCRITE  5     CAFARD  ,  CAGOT  ,  BIGOT. 

Faux  dévots.  Il  y  a  des  hypocrites  de  vertu ,  de  probité  , 
d'amitié,  et  en  tout  genre  de  sentimens  honnêtes.  Mais  les 
mots  de  cafard  ^  cagot  elhigot^  nous  obligent  à  considérer 
ici  Vhypocrite  de  religion. 

U hypocrite  joue  la  dévotion  ,  afin  de  cacher  ses  vices  ;  le 
cafard  affecte  une  dévotion  séduisante,  pour  la  faire  servir  k 
ses  fins  ;  le  ca^ot  charge  le  rôle  de  la  dévotion  ,  dans  la  vue 
d'être  impunément  méchant  ou  pervers  ;  le  higot  se  voue  aux 
petites  pratiques  de  la  dévotion,  afin  de  se  dispenser  de»  devoirs 
delà  vraie  piété. 

Le  premier  abuse  de  la  religion,  le  second  la  prostitue,  le 
troisième  la  dénature,  le  dernier  l'avilit. 

La  dévotion  est  chez  Vhypocrite^  un  masque  ;  chez  le  ca- 
fard  y  un  leurre  ;  chez  le  cagot ,  un  métier  ;  chez  le  tigot , 
une  livrée. 

Ja'hypocrite  ressemble  à  l'ange  de  ténèbres  qui  se  transforme 
en  ange  de  lumière;  le  cafard  ,  à  ce  Simon  le  magicien  qui 
voudrait  acheter  les  dons  du  Saint  -  Esprit  pour  en  faire  un 
commerce  lucratif;  le  cagot  ^  à  ce  pharisien  qui  extermine  sa 
face  pour  acquérir  le  droit  de  déchirer  son  prochain  ;  le  higot , 
au  juif  charnel  qui  veut  avoir  satisfait  à  la  loi  avec  quelques 
observances   cérémonielles. 

Vhypocrite  se  déguise  sous  l'appareil  de  la  religion.  Habile 
comédien ,  profond  dans  sa  manœuvre  ,  composé  dans  ses  ma- 
nières ,  imposant  par  tous  ses  dehors ,  il  fait  illusion  :  mais 
vne  éternelle   contrainte,   des  surprises  subites   faites  par  ses 
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passions  et  à  ses  passions  ^  la  crainte  et  rembarras  causés  par 
des  regards  curieux  et  pénétrans,  Fimpossibilîté  de  tenir  sa 
conduite  cachée  toujours  séparée  de  ses  moeurs  publiques ,  le 
dém  asqnent. 

Le  cafard  fait  de  la  religion  un  instrument  d'iniquité.  Arti- 
ficieux captateur,  affecté  pour  être  remarqué,  tout  dévot  ou 
plutôt  dévotleux  arec  Tair  et  les  manières  du  patelinage  ,  il 
prévient  ks  esprits  ;  son  affectation  même ,  sa  duplicité  mar- 
quée par  ses  efforts  et  par  des  contrastes,  Tabus  de  ses  succès ^ 
le  trahissent. 

Le  cagot ,  accommode  la  religion  à  ses  yices,  à  sa  méchan- 
ceté. Vrai  charlatan,  fastueux  dans  son  affiche  ,  puissant  en  pa- 
roles et  en  momeries,  monté  sur  le  rigorisme  ,  l'étiquette  et  la 
censure,  il  inspire  de  la  méfiance  et  de  la  crainte  ;  ses  vanités 
outrées ,  la  teinte  de  ses  passions  dans  son  étalage ,  son  zèle 
rude  et  persécuteur -envers  les  autres  éï  indulgent  pour  lui,  dé- 
soficent  son  intention  et  son  caractère. 

Le  iigot  se  fait  une  petite  religion  commode.  Misérable 
pantomime,  tout  extérieur,  minutieux  jusqu'à  la  puérilité, 
superstitieux  ,  sans  vertu  ou  même  sans  religion,  il  se  rend  i*us- 
pect  et  méprisable  ;  son  jeu  tout  contrefait ,  ses  défauts  mis  à 
Taise,  son  zèle  sans  charité,  des  oublis  imprudens,  le  font  re- 
connaître. 

Les  petits  esprits,  qui  n'ont  que  de  petits  moyens  pour  mettre 
leurs  passions  à  l'aise  et  à  couvert,  sont  sujets  à  devenir  ifigots. 
Les  dévots  d'état,  faits  pour  l'exemple  et  dominés  par  leur 
humeur,  sont  volontiers  cagots.  Des  scélérats  qui  ,  jetés  parmi 
des  gens  simples  ,  bons  et  religieux  ,  n'ont  de  courage  que  pour 
faire  de^.dupes,'  seront  cafards.  Les  méchans  qui  ont  besoin 
de  réputation  et  de  respect ,  d'estime  et  de  conûance  ,  de  re- 
commandation et  d'éloge  ,  deviendront  hypocrites. 

Tartuffe  ne  paraît  être  encore  que  higot  lorsqu'on  ne  le  voit 
qu'il  l'église  pousser  des  élans,  baiser  la  terre  et  se  frapper  la 
poitrine  :  il  est  cagot  lorsqu'avec  un  grand  appareil  d'austérité 
entre  la  haire  et  le  cilice,  il  s'arme  d'un  faux  zèle  contre  le 
monde ^  et  sur-tout  contre  la  femme  et  le  fils  de  son  bienfai- 
teur. Lorsqu'il  fait  avec  le  ciel  ses  accommodemens ,  qu'il  re- 
fuse ce  qu'il  veut  pour  être  forcé  à  l'accepter ,  qu'au  lieu  de  se 
défendre  il  s'accuse  lui-même,  pour  n'être  pas  cru,  c^est  un 
cafard.  Enfin  c'est  V hypocrite  consommé  dans  tous  les  genres 
ou  toutes  les  manières  d'hypocrisie.  (  R. } 

FIN   DU   TOHE   PREMIER. 
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